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Sur  U$  produUs  (Toxydaiwn  de  la  protéine  dam  Vorganisme 
mmal^  par  J.  G.  Muu)ER.  (  Anualen  der  Chemie  und  Phar- 
macie, Tol.  XLvii,  cah.  3,  p.  300.) 

La  fibrine,  ralbumiiie,  la  caséine  sont,  ainâ  qUé  je  l^àidéjà 
démontré  précédemment,  des  corps  essentiellement  différents. 
Os  diffèrent  dans  leur  proportion  de  soufre  et  de  phosphore  ; 
mais  ib  contiennent  le  même  prindiie,  la  protéine,  dont  la  con- 
naisMmœ  doitun  jour  donner  la  def  de  la  transformation  delà 
phpart  des  substances  les  plus  importantes^  du  corps  animal; 
mais  ce  moment  n'est  pas  encore  arriyé,  puisque  la  connaisr- 
lance  de  ce  corps  est  encore  de  fraîche  date  et  imparfaite. 

le  lecteur  trouvera  quelques  données,  pour  cette  étude  danff 
le  mémoire  suivant  ;  nous  allons,  pour  le  mieux  faire  compren- 
dre, en  exposer  par  avance  et  en  peu  de  Biots  le  contenu  : 

î.'  Le  tritoxyde  de  protéine  eiiiste'  toujours  dans  le  covps 
ammaL 

2. 11  est  produit  dans  les  poumons  par  la  protéine  et  l'oxygène 
de  l'air,  et  parcourt  les  artères  s  la  protéine  forme  ainsi  en  quel- 
que sorte  un  aliment  pour  Toxygène  absorbé  par  larespîration. 
/pur».  de  Pharm.  9t  de  Chim^  a«  sérib.  T.  V.  ( J«HYicr  l»4é.)         1 
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3.  n  en  existe  une  bien  plus  grande  quantité  dans  les  inflam- 
mations :  sa  présence  parait  être  la  condition  de  l'inflammation. 

4.  Il  est  produit  peu  à  peu  par  la  fibrine  et  l'albumine  (vrai- 
semblablement aussi  par  la  caséine)  dans  des  ciroonstances  très- 
diOBéraoïteB^  mais  seulcnaent  lorsque  l'oxygène  se  trouve  en  con- 
tact avec  ces  matières  ,  c'est^-dire ,  pendant  Tébullition  , 
l'exposition  à  l'air,  etc. 

6.  M.  Bouchardat  a  confondu  ce  corps  avec  la  gélatine. 

M.  Bouchardat  a  en  eSet  cherché  à  démontrer  que  la  fibrine 
est  formée  d'une  combinaison  de  protéine  et  de  gélatine,  et 
M.  Dumas  n'a  pas  tardé  à  en  tirer  quelques  conclusions.  Bien 
que  M.  Dumas  rétracte  quelques  semaines  plus  tai*d  l'opinion 
qu'il  avait  émise,  et  ses  données  sur  la  présence  de  la  gélatine 
dans  la  fibrine,  il  publie  pourtant  des  analyses  de  ce  principe. 
Mab  dans  ces  analyses  il  y  a  pour  la  proportion  du  carbone 
une  erreur,  qid  n'est  pas  moins  de  3  pour  100.  Voici  en  efiet 
les  résultats  : 

I  II 

.    Carbone 47,68  48,1 5 

Hydrogène..  .  .        6,77  6,97 

Azote.    •  .  .  .  •      i5,o4  i4>^7 

Oxygène 3o,5x  3o,oi 

Suivant  M.  Bouchardat,  la  fibrine  donne  de  la  gélatine  lors- 
qu'on la  fait  bouillir  avec  de  l'eau.  U  a  pris  k  cet  effet  des  fausses 
membranes  et  de  la  couenne  inflammatoire,  et  bien  qu'il  dise  < 
tij4  VétfUnormal  dans  la /Ujrim  de  l*homme  m MfUé^  Û  estguel^ 
»  quefais  affuile  d'établir  neUemerU  laprésence  de  la  géUUinSy^ 
la  fibrine  n'en  doit  pas  moins  donner  de  la  gélatine,  et  d'après 
M.  Dmnas  elle  doit  toujours  fournir  plus  d'azote  et  moins  de 
carbone  que  l'albumine. 

Les  personnes  qui  liront  avec  impartialité  la  description  des 
vedmches  faites  àoesujet,  ou  qui  les  répéteront  sans  prévention, 
ne  trouveront  pas  de  gélatine  dans  la  fibrine  des  hommes  ou  des 
animaux  sains  ;  mais  elles  en  retireront  dans  différentes  circon- 
stances un  corps  qui,  différent  de  la  gélatine,  contient  beaucoup 
moins  d'azote  et  plus  de  carbone  que  cette  dernière,  un  corps  qui 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  de  la  vie  animale  • 

n  faut  dans  les  recherches  de  M.  Bouchardat  distinguer  deux 
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choses  :  k  fibrine  des  individus  sains  et  les  produits  pathologi- 
ques oonaidérés  comme  de  la  fibrine  ou  qui  en  sont  en  partie 
fonnés.  M.  Bouchardat  a  trouvé  dans  la  fibrine  saine  une  si  fai- 
ble quantité  de  gélatine  que  sa  présence  a  été  quelquefois  difficile 
i  leoonnsdtre  :  mais  il  annonce  l'avoir  toujours  observée  dans 
ks  couennes  inflanunatoires  et  dans  les  fausses  membranes. 
Noos  verrons  de  suite  le  résultat  fourni  par  la  fibrine  saine. 

Les  fausses  membranes  doivent  nécessairement  contenir  de  la 
gélatine.  Voici  l'analyse  d'une  fausse  membrane  que  j'ai  publiée 
en  1836: 

Tissu  cellalaire 1,4 

Fibrine.  .  .  • a8,6 

Gélatine J  „^  „ 

Extrait  de  viande.  .  .)  '^'** 

100,0  (1) 

n  doit  se  faire  un  dépôt  defibrine  dans  les  membranes  séreuses 
enflammées,  et  elles  doivent  conserver  quelques  restes  du  tissu 
do  la  membrane  séreuse.  Le  diaphragme  donne  de  la  gélatine 
par  l'ébullition,  et  les  fausses  membranes  qui  en  naissent  par 
finflammation  doivent  par  conséquent  fournir  plus  ou  moins  de 
gflatîpe.  D  en  sera  toujours  ainsi  dans  les  portions  enflammées  du 
ti»a  odiulaire  |  mais  la  découverte  de  la  gélatine  dans  ces  tissus 
ponit  paiement  digne  de  remarque  à  M.  Bouchardat,  tandis 
que  le  contraire  serait  très-surprenant. 

Un  acte  pathologique  dans  un  tissu,  et  qui  détruit  tDUt  ce  qui 
cxistsit  dans  le  tissu  sain,  sera  des  plus  rares. 

Quanta  la  couenne  inflammatoire,  les  recherches  entreprises 
et  continuées  avec  beaucoup  de  soin  sur  mon  invitation  par 
M.  J.  W.  Ton  Baumhauer  ont  fsiit  voir  qu'il  ne  s'y  trouve  pas 
de  gélatine. 

Suivant  l'indication  de  M.  Bouchardat^  on  débarrasse  la 
couenne  inflammatoire  de  sérum  (et  par  conséquent  d'albumine) 
par  le  lavage  sous  l'eau,  et  on  la  fait  bouiUir  avec  trois  fois  son 
poids  d'eau  jusqu'à  ce  que  la  moitié  de  l'eau  soit  évaporée  et  en 

(1)  Les  recherches  saivantes  font  voir  qa*il  faut  lire  dans  cette  ana-< 
]ùt;itbi'^xy'de  (le  protéine  en  place  de  fibrine,  et  que  la  substance  indiquée 
coanna  de.  h  gélatine  contient  du  triloxyde  de  protéine. 
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fHtre.  La  liquenir  refroidie  donne  un  précipité  abondant  avec  Ta- 
cétate  neutre  de  plomb  ;  la  liqueur  filtrée  qui  contient  un  excès 
de  sel  de  plomb  laisse  séparer  une  nouvelle  quantité  de  matière 
organique,  lorsqu'on  y  ajoute  assez  d'ammoniaque  pour  neutra- 
liser Tacide  acétique  libre.  Il  se  forme  alors  une  grande  quantité 
de  même  sel  de  plomb  qui  s'est  formé  en  premier  par  l'acétate 
neutre  de  plomb.  Il  en  résulte  déjà  que  le  produit  de  la  décoc- 
tion de  la  couenne  inflammatoire  ne  contient  pas  de  gélatine. 

Si  on  veut  avoir  àTétat  de  pureté  le  principe  soluble  dans  l'eau 
obtenu  par  l'ébuUition  de  la  couenne  inflammatoire,  il  faut  trai- 
ter par  l'alcool  le  produit  évaporé  jusqu'à  siccité.  On  dissout 
ainsi  avec  une  trace  de  graisse  une  petite  quantité  d'un  mélange 
que  nous  examinerons  plus  tard. 

L'analyse  de  la  substance  de  la  couenne  inflammatoire  soluble 
dans  l'eau  a  donné  à  M.  Von  Baumhauer,  après  le  traitement  par 
l'alcool  et  la  dessiccation  à  120*,  les  résultats  suivants  : 

0,102  ont  donné  0,008  de  cendre. 

0,51 2  ont  donné  0,880  d'acide  carbonique  et  0,287  d'eau. 

Carbone 5,^8 

Hydrogène.  .  .  .      6,56 

Elle  avait  toutes  les  propriétés  du  corps  soluble  dans  l'eau  que 
l'on  obtient  par  Tébullition  de  la  fibrine  et  de  l'albumine ,  et 
dont  je  donnerai  plus  bas  une  description  détaillée.  Elle  contient 
environ  15  pour  100  d'azote. 

Sans  chercher  à  donner  ici  une  explication  du  mode  de  for- 
mation de  ce  corps ,  qu'il  me  suffise  de  déclarer  déjà  que  ce 
n'e9t  pas  de  la  gélatine.  Gelle-ci  contient  en  effet  : 

At. 

Carbone 5o,37        i3 

Hydrogène..  .  .        6,33       ao 

Azote 17195         4 

Oxygène 25,36         5 

Or  il  était  important  de  savoir  si  la  couenne  inflammatoire, 
soumise  en  cet  état  à  l'analyse  élémentaire ,  donne  des  résultats 
intermédiaires  entre  ceux  de  la  fibrine  et  du  corps  qui  vient  d'être 
indiqué.  Sa  quantité  varie  peut-être;  mais  à  mesure  qu'il  s'en 
trouve  davantage  en  combinaison  avec  la  fibrine,  la  proportion 
de  carbone  et  d'azote  doit  être  moindre  que  dans  cette  dernière. 
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Je  consigne  ici  quelques  analyses  faites  par  M.  Von  Bamn- 
baoer,  avec  des  couennes  inflammatoires  qui  ont  été  lavées 
pendant  longtemps  avec  de  Teau  froide  dans  un  grand  état  de 
dÎTÎà<m,  et  puis  traitées  par  de  Talcool.  Elles  ne  contenaient 
par  conséquent  ni  albumine  ni  mâtiàre  grasse. 

I.    0,3795  de    couenne  inflammatoire   d*un  plearétiqae  ont  donné 
o,oo35  de  cendre.. 
0,3775  ont  donné  o,5235  d'acide  carbonique  et  0,174  d'eau. 
0,359  •  o,oo3    de  cendre. 

0,334  >  113,3    c.  c.  d'azote  à  10®  et  752"*"  avant  l'ex- 

périence et  191,2    c.  c.  à  ioo,3  et  755,7""  après  Fcxpër. 

11.    0,436  de  couenne  inflammatoire  du  sang  de  cheval  (1) ,  ont  donné 
0,0025  de  cendre. 
0368     ont  donné    0,701    dacide  carbonique  et  o,332    d*eau. 
0,554  *  1 10495        »  •        0,3435      • 

Ce»  nombres  répondent  en  100  parties  à 

I  H 

Carbone 53,53        62,95      5i,G8 

Hydrogène.  .  .        6,93  7,04        6,90 

Azote i5,5i 

Oxygène  ....  35,o3 

Il  faut  encore  mettre  en  ligne  de  compte  la  proportion  de 
soufre  et  de  phosphore  qui  n'a  pas  été  déterminée. 

On  voit  par  les  résultats  cités ,  que  la  couenne  inflammatoire 
soumise  à  Texamen  est  un  mélange  de  fibrine  ou  d'un  corps 
dont  il  Ta  être  question  de  suite  et  de  la  susbtance  soluble  dans 
Feau  bouillante.  On  a  vu,  par  l'ébullition  d'une  partie  de  la 
couenne  inflammatoire  avec  de  l'eau,  qu'il  s'y  trouve  une  grande 
quantité  de  cette  dernière  substance.  8,689  de  la  couenne  in« 
flammatoire  d'un  pleurétique,  humide,  bien  lavée  avec  de 
l'eau,  mais  non  traitée  par  de  l'alcool,  ont  donné  à  M.  Yon  Baum- 
hauer,  après  une  ébullition  d'un  quart  d'heme  avec  de  l'eau  et 
la  dessiccation  à  120^  : 

(i)  On  observe  ordinairement  une  couenne  inflammatoire  sur  le  sang 
de  cheval,  même  chez  les  animaux  sains:  c'est  une  particularité  qui  mé« 
rite  attention. 
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Sabstance  soluhle  dans  l'eaa.  .  o,3o3  ' 

•        insoluble        »,     .  .  i,aao  i 

Eau 7,!ï66  ; 


En  100  parties  par  conséquent 


8,689 


Substance  solnble  dans  l'eau.  .       i4,a 
»       insoluble        •        .  .      85,8 

100,0 

Toutefois  il  est  vraisemblable  qu'une  ébuUition  d'un  quart 
d'heure  n'enlève  pas  tout.  Mais,  en  tout  cas ,  de  ce  fait  et  de  cet 
autre,  que  la  fibrine  ne  donne  par  TébuUition  d'un  quart 
d'heure  que  des  traces  de  la  substance  soluble  dans  l'eau ,  il 
résulte  que  la  couenne  inflammatoire  est  tout  à  fait  différente 
de  la  fibrine.  Il  est  cependant  possible  que  la  quantité  varie  dans 
les  différentes  couennes  inflammatoires. 

Or  voici  le  résultat  de  cet  examen  : 

La  couenne  inflammatoire  contient  un  corps  particulier,  diffé- 
rent de  la  fibrine,  de  l'albumine,  de  la  caséine,  ainsi  que  de  la  géla- 
tine et  de  la  chondrine  :  on  ne  doit  donc  pas  confondre  la  couenne 
inflammatoire  avec  la  fibrine,  ainsi  qu'on  l'a  fait.  Elle  contientavec 
de  la  matière  grasse  (1)  de  Falbumine  et  un  corps  insoluble  dans 
l'eau,  une  substance  qui  n'a  pas  jusqu'à  ce  jour  été  encore  ob- 
servée dans  le  corps  animal  et  dont  l'étude  détaillée  est  exposée 
plus  bas.  C'est  la  même  substance  que  l'on  retire  comme  pro- 
duit d'oxydation  de  la  protéine,  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  par 
l'ébullition  avec  de  l'eau  au  contact  de  l'air.  Cette  substance 
préexiste  dans  la  couenne  inflammatoire. 

Quelque  importante  que  soit  la  connaissance  du  principe  de 
la  couenne  inflammatoire  qui  se  dissout  peu  à  peu  dans  Teau, 
celle  de  son  principe  insoluble  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt. 
D'après  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  combinaisons' 
de  protéine  du  sang,  on  serait  fondé  à  le' regarder  comme  de  la 

(i)  M.  Von  Baumhauer  a  confirmé  de  nouveau  robservatton  que  la 
matière  grasse  est  une  des  causes  qui  font  que  la  couenne  inflammatoire 
surnage  ',  il  a  trouvé  dans  celle  d'un  cheval  : 

Matière  grasse,  enlevée  par  l'éther.  .  .      3,276 
Partie  insoluble  dans  réther ffi*']^ 


fibrine  ;  la  couenne  inflamma toÎTe  «erait  alors  une  combinaison 
de  fibrine  avec  le  corps  soluble  dans  l'eaa  bouillante  dont  il 
rient  d'être  question.  Mais  la  partie  insoluble  dans  l'eau  est 
différente  de  la  fibrine  :  elle  est  identique  ayec  la  substance  qui 
se  forme  x>ar  une  ébullition  de  plusieurs  heures  delà  fibrine  avec 
delVau. 

Qiidque  grande  probabilité  que  donnent  ces  derniers  résultat* 
i  Texistence  de  deux  substances,  différentes  toutes  deux  de  la 
fibrine ,  dans  la  couenne  inflammatoire ,  Tune  soluble  dans  Teau 
par  une  ébullition  de  quatre  heures  (  enleyée  en  grande  partie  k 
la  couenne  inflammatoire,  ne  s'y  formant  pas  conséquemment 
par  rébuHtion^  mais  y  préexistant  ) ,  et  l'autre  insoluble  dans 
l'eau,  je  ne  crois  cependant  pas  y  trouyer  la  preure  immédiate 
que  la  dernière  existe  toute  formée  dans  la  couenne  inflamma- 
toire. Celle-ci  a  été  sotimiss  à  rébuUUion^  en  contact  ayec  l'eau 
ci  l'air  :  elle  a  du  être  assez  altérée  par  ces  influences ,  pour  que 
la  dernière  portion  insoluble  put  n'en  sortir  qu'ayec  les  pro- 
priétés précédentes.  Mais  l'analyse  de  la  couenne  entière 
diMme  la  preuve  que  l'ébullition  n'a  eu  ici  aucune  influence,  et 
que  les  deux  substances,  aussi  bien  la  substance  insoluble  que 
cette  qui  est  soluble,  obtenues  par  une  ébullition  de  quatre  heures , 
s'y  trourent  rédement  ayant  qu'on  ait  soumis  la  couenne  in- 
flammatoire à  une  action  quelconque,  teUe  que  Fenlèyement  de 
la  matière  grasse  et  de  l'albiumne  du  sérum  par  de  l'eau  froide 
et  de  l'alcool.  Il  suffit ,  quant  à  présent ,  de  dire  îd  que  k 
couenne  inflammatoire  contient  deux  principes  différents  de  la 
fibrine* 

M.  Benélius  (TraUé  deCfttmis,yol.  IX, p.  51)  a  indiqué,  il 
y  a  pbmeurs  années,  que  la  fibrine  ou  l'albumine  se  disÉifnt 
en  partie  par  l'âmUitioai  ayec  de  Feau.  J'ai  répété  ces  expériences 
en  1836,  en  leur  donnant  un  peu  d'extension. 

De  la  fibrine  et  de  l'albumine  coagulée,  soumise  à  l'ébulli- 
tion ayec  de  Teauet  Inen  layée,  ont  donné,  après  une  ébullition 
de  quarante  heures: 


Partie  insolMbU  dans  Veam»    79,33     63,o8 
I         soluble  >  00,67      36,ga 

Les  diisolutions  aqueuses  ont  été  éyaporées  jusqu'à  siccité  et 


soumifleii  à  rëbullition  avec  de  Talcool  ;  une  partie  s'est  dissoute, 
une  autre  est  restée  insoluble. 

Fibrine.  Albomiiie. 
Partie  non  dissoute.  .      59,3        66,0 
•      dissoute  ....      4^,7        3),o 

De  ces  recherches,  accompagnées  des  données  de  Faction  de 
quelques  réactifs,  j'ai  tiré  la  conclusion  suivante  :  «Il  n'y  a  au- 
»  cune  propriété  de  la  gélatine,  soumise  à  r^mlliiion  pendant  un 
n  grand  nombre  éCheures,  qui  ne  se  retrouverait  dans  le  corps 
»  insoluble  dans  l'alcool  ;  nous  pouvons  donc  admettre  que 
M  Tébullition  de  la  fibrine  et  de  Talbumine  avec  de  l'eau  donne 
»  naissance  à  dé  la  gélatine.  » 

Déjà  Tannée  dernière  j'ai  répété  les  mêmes  expériences  dans  le 
laboratoire  de  l'université  d'Utrecht,  pour  déterminer  par 
l'analyse  élémentaire  la  composition  de  la  fibrine  soumise  à 
une  longue  ébullition  et  des  dissolutions  aqueuses  et  alcooli- 
ques. J'ai  cru  trouver  de  la  gélatine  (bouillie  pendant  longtemps) 
dans  le  principe  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  soluble  dans  l'eau 
dontilaétéquestion;  mais  depuis  que  j'ai  étudié  ce  dernier  et  que 
j 'ai  fait  voir  que  les  sels  de  plomb  ne  précipitent  pas  la  gela  tine  bouit 
lie  pendant  longtemps,  tandis  que  les  autres  agents  précipitants 
indiquent  aussi  bien  la  présence  des  combinaisons  deprotéineque 
de  la  gélatine,  il  m'estsurvenudesdoutessur  la  question  desavoir 
si  la  substance  de  la  fibrine  et  de  Talbumine  soluble  dans  Teau  est 
de  la  gélatine.  Cette  question  exigeait  un  nouvel  examen.  Jamab  je 
n'ai  pensé  précédemment  que  la  gélatine  fut  im  principe  de  la 
fibrine  ou  de  Talbumine  ;  mais  je  l'ai  toujours  regardée  comme 
Un  produit  de  décomposition  et  par  conséquent  comme  un  corps 
nouveau.  Enfin  je  dois  encore  rappeler  que  M.  Gmelin  et 
MM.  WOhler  et  Vogel  ont  observé,  le  premier  il  y  a  déjà  long- 
temps, et  les  deux  derniers  depuis  peu,  que  l'albumine  et  la  fi- 
brine chauffées  avec  une  petite  quantité  d'eau  se  dissolvent 
complètement  dans  des  tubes  fermés  à  150^  —  200*  (1). 

La  fibrine  que  j'ai  employée  provenait  de  sang  de  bœuf  et 
l'albumine  des  œufs  ;  cette  dernière  avait  été  coaguléeet  bien  lavée 
avec  de  l'eau  bouillante.  Toutes  deux  ont  été  soumises  à  Fébul- 

(1)  Voyejt  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 
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lidon  ;  la  liqnenr  a  été  décantée;  le  résida  a  été  soumis  à  Tébul- 
litioo  avec  de  nouyelle  eau,  ainsi  de  suite.  Les  liqueurs  ont  été 
évaporées  jusqu'à  siccité;  le  produit  a  été  traité  par  de  Talcool 
et  la  dissolution  alcoolique  a  été  enfin  évaporée.  Je  désigne  ces 
produils  par  les  noms  de  fibrine  et  d'albumine  insolubles,  de 
partie  de  fibrine  et  d'albumine  dissoute  dans  l'eau  ou  l'alcool. 

Pour  bien  faire  comprendre  ces  recherches  dans  leur  liaison  ^ 
xrec  les  données  fournies  par  M.  Boîichardaty  il  faut  rappeler 
que,  si  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  de  la  fibrine  ou  de  Talbu- 
mine  proYenant  du  sang  enflammé  ou  sain,  du  sérum  du  sang 
on  des  osufs  de  poule,  on  obtient  toujours  par  la  première  ébul- 
Ution  de  4  heures  des  substances  solubles  dans  Veau,  tandis  que 
des  substances  insolubles  restent  dans  le  résidu  ;  qu'il  se  dissout 
toujours  de  nouvelles  quantités  de  ces  dernières,  lorsqu'on  répète 
réboUîtion  de  4  heures  en  4  heures  avec  de  nouveUe  eau  ;  que 
la  portion  insoluble  restante  devient  plus  pauvre  en  carbone,  en 
hydrogène  et  en  azote,  mais  plus  riche  en  oxygène  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  composition  soit  constante  ;  que  la  partie  d'albumine 
ou  de  fibrine  soluble  dans  l'eau  évaporée,  épuisée  par  l'alcool  et 
traitée  par  l'eau  froide,  y  est  presque  complètement  soluble'^  et 
contient  également  moins  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote, 
t  {dus  d'oxygène  que  la  protéine  ;  qu'enfin  cette  dernière  donne 
i  par  i'ébullition  au  corps  soluble  dans  l'alcool,  dans  le- 
quel die  peut  finir  par  se  métamorphoser  complètement,  et  qui 
est  un  mélange  de  plusieurs  substances  extractives  particulières 
que  j'examinerai  plus  tard.  Ge  sont  des  produits  de  décomposi- 
tion et  non  des  degrés  plus  élevés  d'oxydation  de  la  protéine. 
Cest  de  ces  substances  que  provient  l'ammoniaque  dans  la  dis- 
tillation ;  c'est  un  produit  non-seulement  de  la  fibrine  comme  l'a 
observé  M.  Dumas,  mais  aussi  du  blanc  d'œuf  et  de  toutes  les 
matières  qui  contiennent  de  la  fibrine,  de  l'albumine  et  vrai- 
semblablement aussi  de  la  caséine,  que  l'exposition  à  la  tempe- 
rature  de  l'eau  bouillante  altère  plus  ou  moins  et  qui  donnent 
toutes  une  grande  quantité  d'ammoniaque  dans  le  produit  de  la 
distillation. 

Pour  mieux  étudier  les  substances  solubles  et  insolubles  dans 
l'eau,  il  était  nécessaire  de  faire  bouillir  de  la  fibrine  et  de  l'al- 
bomine  pendtmt  une  durée  de  temps  inégale,  et  de  recueillir  à 
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part  ks  iwodilits  des  opératîoBS.  Je  le  dis  à  dessein,  parce  que 
M.  Bouchardat  semble  présumer  que  la  fibrine,  et  notamment 
celle  du  sang  enflammé,  fournit  seule  des  substances  solubles 
dans  l'eau  (nommées  par  lui  gélatine),  que  l'on  peut  extraire 
complètement  par  une  ébullition  de  4  heures.  L'ojHnion  que  ces 
substances  préexistent  dans  la  fibrine  serait  donc  fondée* 

Examinons  d'abord  les  difierents  produits  qui  se  forment  par 
l'ébullition  de  la  fibrine  de  bœuf  et  de  blanc  d'œuf  dans  l'eau* 
Les  analyses  ont  été  faites  avec  de  la  fibrine  qui  arait  bouilli  pen* 
dant  4  —  26  heures  et  dans  la  marmite  de  Papin,  et  arec  de 
l'albumine  qui  avait  été  entretenue  en  â>ullition  dans  un  matras 
pendant  86, 127  et  150  heures. 

Les  analyses  du  corps  retiré  de  la  fibrine  qui  avait  bouilli  pen- 
dant 4  heures  ont  été  faites  par  M.  Yon  Baumhauer. 

Corps  solMe  dans  l'eau^  insoluble  dans  Valcool^  retiré  de  ta 
fibrine  qui  avait  été  soumise  à  fébullUiùnpendanHheureSfti  des- 
séché à  120". 

I.  0,a695  ont  donné  0,0115  de  cendre  (1)* 

0,530  ou  0,514  de  substance  exempte  de  cendre  ont  donné 
0,9505  d'acide  carbonique  et  0,300  d'eau. 

II.  0,221  d'une  seconde  préparation  ont  donné  0,007  de  cen- 
dre. 

0,462  ou  0,448  de  substance  exempte  de  cendre  ont  donné 
123  c.  c.  d'azote  avant  l'expérience  à  16*  et  754"»,  et  176  c.  c. 
après  l'expérience  à  10*"  et  755  »*• 
0,443  ont  donné  0,802  d'acide  carbonique  et  0,257  d'eau. 
Ces  nombres  répondent  à  : 

I  II 

Carbone.  •  •  .    5j,i3        5i,G9 
Hydrogène..  .      6,48  6,64 

Azote i5»09 

Oxygène.  .  .  •  a6,58 

Ce  corps  soluble  dans  l'eau  peut  être  précipité  par  Tacétate  de 
plomb  ;  si  on  sépare  le  précipité  par  le  filtre  et  qu'on  sature 
Tacide  acétique  mis  en  liberté  par  de  l'ammoniaque,  il  se  pré- 
cipite une  nouvelle  quantité  de  la  même  combinaison.  Si  Ton 

(0  La  proportion  contidénbfe  de  œndffB  j^vient  é»  ee  «{me  I9  verre 
5* e»t  légèrement  dUsoiu  par  TébalUtion. 
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sépare  encore  cette  dernière  par  le  filtre  et  qa*on  décompose  la 
Ikpienr  par  de  l'hydrogène  sulfuré,  il  reste  en  dissolution  une 
substance  qui  a  la  même  composition  ;  elle  a  acquis  par  l'évapo- 
ntion  k  pit>priété  d'être  entièrement  précipitée  par  l'acétate  de 
lAornb. 

La  fibrine  qui  ne  s*était  pas  dissoute  a  été  soumise  de  nou- 
rean  à  Tébullition  avec  de  l'eau  pendant  22  heures  ;  l'eau  a  été 
CTaporée  et  le  résidu  traité  par  de  l'alcool.  Il  est  resté  une  nou- 
TeUe  quantité,  plus  considérable  que  la  première  fois ,  d'un 
ooips  soluble  dans  l'eau  qui  avait  toutes  les  propriétés  du  pré- 
cédent. 

Le  résidu  insoluble  qu'a  laissé  la  dernière  décoction  a  donné 
après  le  traitement  par  Talcoolet  la  dessiccation  à  120^  les  ré- 
sultats suivants  ; 

0,290  ont  donné  o,oo3  de  cendre. 

0,398  »  Oy^dS  diacide  carboniqae  et  0,^45  d'eau. 

o,53i  9  ii5  c.  c.  d'azote  avant  rexpérience  à  ia<^  et  ^64'^'^  et 

i85  c.  c.  à  i3«  et  755,4"'*  après  rexpérience. 

Carbone.  ...  53,69 

Hydro£;éne.  •  .  6.90 

Azote i5,63 

Oxygène.  .  .  .  ^3,71 

De  fai  fihriniB  Boomise  à  l'ébuliition  avec  de  l'eau  pendant 
qndqiies  Jours ,  dans  la  marmite  de  Papin,  mais  du  reste  traitée 
comme  précédemment  >  a  fourni  le  résultat  ci-après  : 

0,194  de  la  partie  soluhle  dans  Ttaa ,  insoluble  dans  V alcool^ 
ont  donné  0,010  de  cendre. 

0,606  ont  donné  1*078  d'acide  carbonique  et  o,35i  d'eau. 
0,397  •  0,006  de  cendre. 

o»5i5         »  ju5  c.  c.  d'azote  à  la®  et  75o"i"  ayant  rexpérience  et 

191  €.  c.  à  118^  et  753*"*  après  l'expérience. 

Ces  nombres  répondent  à  : 

Carbone.   ...  5 1,84 

Hydrogène.  •  .  6,78 

Azote.    .  •  .  •  15,67 

Oxygène.  ...  25,71 


> 


A 
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Pordcm  ingolnble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  i 

0,540  ont  donné  o,o5o  de  cendre  (1). 

0,4 13  «>nt  donné  0,727  d*acide  carbom<iae  et  0,227  d  eau.  s 

o,5it3  »  1 12  c.  c.  d*azote  à  10*  et  t^»»  ayant  revpérieuce  et  t 

179  c.  c.  après  Vexpérience. 

Carbone.  ...  53,72 

Hydrogène.  .  .  6,78 

Azote i4i^3 

Oxygène.  ...  24.73 

Mbumine  d'ceufs  de  poule  soumise  à  Fébullition  pendant  150 
heures  et  traitée  comme  précédemment. 

Partie  solubk  dans  Veau,  insoluble  dans  FalcooL-rSa.  disso* 
lution  aqueuse  a  été  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  ;  le  pré-  i 

cipité  a  été  lavé,  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré  et  la  ] 

liqueur  a  été  évaporée. 

I.    0,180  ont  donné  o.oo5  de  cendre- 

0,404  »  0,734  d*acide  carbonique  et  0,240  dVau. 

La  liqueur,  séparée  par  le  filtre  du  précipité  produit  par  3 

'  l'acétate  neutre  de  plomb ,  a  été  saturée  par  de  l'ammoniaque  ;  ) 
le  précipité  formé  a  été  laré  sur  le  filtre ,  puis  décomposé  par 

l'hydrogène  sulfuré,  et  la  liqueur  a  été  évaporée.  ^ 

II.   0,1 56  ont  donné  o,oo3  de  cendre. 

0,280  »  0,5x7  d*acidecarboniqne  et  o,i63  d'eau. 

0.21 5  d'une  autre  préparation  ont  donné  0,01 3  de  cendre. 
0,695  ont  donné  126,5  c.  c.  d*a«>te  à  i3*  et  77i,8nn  avant  Texpé- 
rienceet  170,5 (?)  c.  c.  à  17»  et  772,7n'n  après lexpénence. 

Ces  nombres  répondent  en  100  parties  à  : 

I  u 

Carbone.  .  .  .      5x,38  51,99 

Hydrogène.  .  .        6,78  6,60 

Azote i5,oi  » 

Oxygène ....      26,82  • 

La  matière  organique  dans  ces  sels  de  plomb  a  donc  exacte- 
ment la  même  composition  que  celle  de  la  fibrine  de  la  couenne 
inflammatoire,  après  une  ébuUition  de  4  heures,  et  de  la 
fibrine  chauffée  dans  la  marmite  de  Papin. 

(])  Cette  grande  quantité  de  cendre  est  due  à  du  sulfure  d'étiin  pro> 
venant  de  1  etamage  de  la  marmite. 
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PmUon  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Falcool. — 0,567,  qui  oon- 
tenaieiit  0,016  de  cendre,  ont  donne  116,5  ce.  d'azote  à  IS» 
et  77î,7™  avant  l'expérience,  et  182  ce.  à  12»  et  772,4""* 
aptes  Vexpérience;  0,545  ont  dimnë  1,052  d'acide  carbonique 
et  0,341  d'eau. 


Carbone.    .  .  . 

54.99 

Hydrogène.  *  • 

7»»6 

Azote.  ..... 

i5,33 

Oxygène.  .  •  . 

a^iSa 

Le  même  corps  insoluble  dans  l'eau  provenant  d'une  autre 
préparation ,  et  fourni  par  l'albumine  après  une  ébullition  de 
150  heures  et  après  un  traitement  préalable  par  l'alcool ,  s'est 
comporté  comme  il  suit  à  l'analyse  : 

o,i68  ont  donné  0|Oo6  de  cendre. 

0,539         —         i,oao  d'acide  carboniqae  et  o>33o  d'ean. 

Carbone.    .  .  .    54*55 
Hydrogène.  .  •      7,09 

Si  on  compare  les  résultats  de  l'analyse  du  corps  de  la  couenne 
inflammatoire,  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool,  aveb 
le  précédent  retiré  de  la  fibrine  après  une  ébulUtion  de  4  heures 
00  par  Faction  de  la  chaleur  dans  la  marmite  de  Papin ,  ou 
bien  de  l'albumine  après  tme  ébullition  prolongée ,  on  trouve 
une  identité  parfaite.  La  composition  de  tous  ces  corps  peut 
s'exprimer  par  la  formule  suivante  : 

40  At.  Carbone.    .  .  .  5i,45 

64  >     Hydrogène.  •  .  6,73 

20    >     Azote i4i9^ 

16  •     Oxygène.   .  .  .  ^0,98 

C'est  la  composition  trouvée  pour  le  tritoxyde  de  protéine 
qu'on  obtient  en  traitant  une  dissolution  d'albumine,  de  caséine 
ou  de  fibrine  par  du  chlore.  11  se  forme  alors  un  précipité  flo- 
conneux de  la  formule  C**  H"  N*^  O"  +  Q*  0*.  Si  on  verse  de 
l'ammoniaque  sur  ce  dernier,  qu'on  fasse  évaporer  et  qu'on 
traite  par  de  l'alcool ,  il  se  dissout  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  il  reste  C*«  H"  N««  0»  +  H«  O. 

C'est  le  même  corps  qui  se  trouve  dans  le  sang  enflammé  et 
qui  se  forme  par  TébulUtion  de  la  fibrine  et  de  l'albumine 
(vraisemblablement  ausçi  de  la  caséine }•  Nous  conservons  la 
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dénomination  de  tritoiyde  de  protéine,  sans  cependant  y  atta- 
cher d'autre  signification  que  la  présence  dans  cette  substance 
de  3  At.  d'oxygène  déplus  que  dans  la  protéine.  La  protéine  est 
un  corps  très-complexe;  l'oxydation  ne  porte  vraisemblablement 
que  sur  un  de  ses  principes  ;  mais  la  combinaison  de  nouvelle 
formation  reste  unie  aux  autres  principes  de  la  protéine.  Quel  que 
soit  le  mode  de  préparation ,  qu'on  la  retire  du  clilorite  de  pro- 
téine, ou  qu'on  l'obtienne  par  l'ébulliliou  de  la  couenne  inflam- 
matoire ou  par  la  décomposition  de  la  fibrine  et  de  l'albumine 
à  la  chaleur  de  l'ébulUtion ,  elle  possède  toujours  les  mêmes 
propriétés.  En  combinaison  avec  les  oxydes  métalliques  elle 
forme  surtout  des  sels  doubles  composés  d'après  la  formule  : 

(Cw  H«  N"  O"  +  MO)  +  (C*«  H"  N"  0«  +  H*  O) 

Le  corps  obtenu  par  l'ébullition  de  la  fibrine  ou  de  l'albumine 
avec  de  l'eau  donne  aussi  une  combinaison  semblable  ;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  l'obtenir  exempte  du  verre  qui  s'est  dis- 
sous ;  aussi  je  n  en  ai  pas  poussé  plus  loin  l'étude. 

Les  propriétés  du  tritoxyde  de  protéine,  tel  qu'on  le  retire  du 
chlorite  de  protéine  à  l'aide  de  l'ammoniaque,  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  même  combinaison  provenant  de  la  couenne 
inflammatoire  ou  obtenue  par  l'ébullition  de  la  fibrine  et  de 
l'albumine  avec  de  l'eau.  U  est  soluble  dans  l'eau  froide  (1) ,  in- 
soluble dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  volatiles  et  grasses;  il  n'a 
pas  de  réaction  acide  ni  alcaline. 

Il  est  toujours  précipité  de  la  même  manière  de  la  dissolution 
aqueuse  plus  ou  moins  concentrée  par  les  acides  nitrique  étendu, 
sulfurique,  chlorhydrique,  phosphorique  tribasique ,  tannique, 
par  le  chlore  Uquide,  le  subUmé,  l'acétate  neutre  et  basique  de 
plomb  ;  la  dissolution  du  tritoxyde  de  protéine  retiré  du  chlorite 
de  protéine  donne  en  général  un  précipité  im  peu  plus  fort  par 
les  réactifs  précédents  ;  si  on  sature  avec  de  l'ammoniaque  l'acide 
acétique  mis  en  liberté  pendant  la  précipitation,  tout  est  préci- 
pité de  telle  sorte  que  si  l'on  n'a  pas  ajouté  im  excès  d'ammo- 

(i)  Retiré  du  chlorite  de  protéine,  il  est,  après  ane  forte  dessiccation, 
moins  soluble  dans  l'eau  et  un  pen  coloré  ;  les  antres  sont  blancs  ;  pins  il 
est  coloré ,  plus  sa  composition  diffàre  de  celle  des  aatres  ;  il  peut  mtee 
donner  i  p.  <>/•  de  carbone  de  moins  à  l'analyse* 
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^  s  ae  f«Btt  pas  deoimibinaison  oiiganique  dans  laliqaeur  ; 
h  dissolatioii  est  encore  précipitée  par  le  nitrate  d'argent,  le  sui- 
te de  nnc  et  de  peroxyde  de  fer.  Elle  ne  Test  pas  par  l'acide 
acétîqiie  étendu,  par  les  sels  neutres  de  potasse  et  de  soude,  par 
k  fciiocyanore  de  potasâum,  qui  est  un  réactif  si  sensible  pour 
déceler  la  présenoede  la  protéine,  par  le  chlorure  de  baryum  et 
le  ddorhydrate  d'ammoniaque. 

Le  tritoxyde  de  protéine  se  dissout  peu  à  peu  dans  la  potasse, 
la  soude  et  Tammoniaque.  Si  on  enlèyeàla  dernière  dissolution 
l'ammoniaque  en  excès,  on  obtient  un  sel  neutre  d'ammoniaque 
qui  ferme  des  combinaisons  avec  les  sels  neutres  métalliques. 
J'ai  examiné  avec  soin  celles^que  j'avais  obtenues  avec  le  trito- 
xyde de  protéine  retire  du  chlorite  de  protéine.  Je  n'ai  pas  pré- 
paré de  sds  avec  le  tritoxyde  de  protéine  provenant  de  l'ébulli- 
tk»,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  les  obtenir  aussi  purs. 

Le  corps  insoluble  que  laissent  la  fibrine  et  l'albumine  après 
leur  ëbullition  dans  l'eau  fournit ,  par  une  nouvelle  ébullition , 
ime  nouTelle  quantité  de  la  substance  soluble  dans  l'eau.  Le  re- 
ndu non  dissous  diffère  de  la  fibrine  et  de  l'albumine,  fait  digne 
d'attention  parce  qu'il  explique  une  erreur  qui  se  trouve  dans 
les  recherches  de  M.  Dumas  (compt.  rend.  28  novembre  1842). 
En  effet,  par  l'ébullition  de  la  fibrine,  on  a  d'abord  un  mélange 
de  fibrine  et  d'un  corps  insoluble  dont  la  quantité  augmente 
toujours  par  la  prolongation  de  TébuUition,  tandis  que  celle  de 
la  fibrine  diminue  ;  enfin  on  obtient  une  substance  de  composi- 
tion constante  qui  s'exprime  par  la  formule  qui  suit  : 

4oÂt.  Carbone 53,36 

63  •    Hydrogène  •  .  .  .  6,76 

10  »    Azote 15,45 

l4  •    Oxygène !i4>44 

Le  doeteur  Ton  Laer  a  retiré  des  cheveux  un  corps  de  même 
composition  tur  lequel  M.  Scherer  a  le  premier  appelé  l'atten- 
tioii.  On  l'a  nommé  bi-oxyde  de  protéine  et  on  l'obtient  de  la 
dÎMoltttion  des  cheveux  dans  la  potasse  en  précipitant  d'abord 
la  protéine  par  ime  petite  quantité  d'acide,,  puis  en  ajoutant 
une  grande  quantité  qui  précipite  le  corps  en  question.  Les 
deux  éq«  de  aoofire  qui  se  trouvent  dans  les  cheveux  se  trans- 
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forment  avec  2E0  en  2SS  et  0'$  oea  derniers  s'unjfl$ent  ayec 

C*o  net  jjio  Qit 

On  obtient  le  même  corps  avec  14  At.  d'oxygène  d'une 
tout  autre  manière  par  Tébullition  de  la  fibrine  dans  de  Teau. 
C'est  lui  qui  naît  d'abord  de  la  protéine  par  l'action  de  l'oxygène 
de  l'air;  puis  il  donne  naissance,  par  l'addition  d'un  nouvd 
équivalent  d'oxygène,  au  corps  soluble  dans  l'eau  mentionné 
plus  haut.  C'est  cette  substance  que  M.  Dumas  a  vraisembla- 
blement analysée  au  lieu  de  la  fibrine;  elle  contient  moins  d'a- 
zote, de  carbone  et  d'hydrogène. 

L'albumine  est ,  sous  ce  point  de  vue ,  tout  à  lait  différente  de 
la  fibrine.  Uébuilition  ne  la  transforme  pas  d'abord  en  bi-oxyde 
de  protéine  ;  mais  elle  se  change  immédiatement  en  tritoxyde. 
La  portion  insoluble  restante  est  de  l'albumine  non  altérée.  Or, 
rien  n'est  plus  naturel  que  de  supposer  aussi  ce  bi- oxyde  de 
protéine  dans  la  couenne  inflammatoire,  puisqu'on  y  trouve  le  tri- 
toxyde en  grande  quantité.  Les  résultats  des  analyses  s'accordent 
à  démontrer  que  la  couenne  inflammatoire  est  une  combinaison 
de  bi-oxyde  et  de  tritoxyde  de  protéine. 

Nous  voyons  donc  que  la  couenne  inflammatoire  renferme 
du  bi-oxyde  et  du  tritoxyde  de  protéine  ;  qu'une  courte  ébulU- 
tion  de  la  fibrine  produit  le  dernier  ;  qu'une  longue  ébullition 
donne  naissance  à  tous  les  deux ,  mais  qu'avec  l'albumine  il  ne 
se  forme  que  du  tritoxyde. 

Il  reste  maintenant  à  rechercher  si  le  tritoxyde  de  protéine 
préexiste  réellement  en  quantité  plus  ou  moins  considérable 
dans  la  fibrine.  A  en  juger  par  la  proportion  un  peu  plus 
faible  (mais  non  pas  du  tout  plus  élevée,  comme  l'a  indiqué 
M.  Dumas)  d'azote  et  de  caii)one  que  j'ai  trouvée  dans  mes 
précédentes  analyses ,  la  chose  n'est  pas  invraisemblable  ;  mais 
il  est  difficile  de  le  prouver  par  l'analyse  élémentaire,  parce  que 
l'oxyprotéine  a  une  composition  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
protéine.  La  propriété  reconnue  par  M.  Scherer  à  la  fibrine 
d'absorber  l'oxygène  à  l'état  humide,  appuie  fortement  cette 
supposition.  La  fibrine  doit,  d'après  cette  propriété ,  être  d'au- 
tant plus  riche- en  oxygène  qu'elle  a  été  pendant  sa  préparation 
plus  longtemps  en  contact  à  l'état  humide  avec  l'air. 
Daprès  une  autre  observation  de  M,  Bouchardat|  l'acide 
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Ghkxrhydriqae  très-ëtendu  poflsède  la  propriété  de  dissoudre  la 
fibrine,  mais  non  l'albumine  coagulée.  Cette  propriété  est  im- 
portante pour  l'étude  de  la  digestion ,  puisqu'il  en  résulte  que 
l'acide  chlorhydrique  très-étendu  du  suc  gastrique  est  capable  de 
dissoudre  la  fibrine  sans  le  concoun  de  la  prétendue  pejMtn^  (?). 

Si  on  mélange  un  demi-millième  d'acide  chlorhydrique  ,  un 
diiimie  de  fibrine  humide  et  une  partie  d'eau ,  la  fibrine  dé- 
fient très-piomptement  gélatineuse.  La  yiande  subit  paiement 
on  changement  analogue. 

Cette  obseryation  a  été  confirmée  aussi  par  M.  Yon  Baum* 
iumer.  La  fibrine  se  dissout;  mais  elle  laisse  d'après  M.  Bouchar- 
daty  un  léger  résidu  qui  ne  se  dissout  pas  :  il  nomme,  fort  à 
tort,  oe  dernier  epOermose^  tandis  qu'il  donne  le  nom  d'a/bu- 
mifioseàla  portion  dissoute.  D'autres  acides  étendus  se  com- 
portent comme  l'acide  chlorhydrique,  seulement  leur  action  est 
plus  lente.  Le  gluten  de  froment  éprouve,  d'après  M.  Bouchar- 
dat,  le  même  changement  que  la  fibrine;  il  n'y  a  pas  observé 
d'épidermose.  L'albumine  dei  œufs  et  du  sérum,  ainsi  que  la 
caséine ,  donnent  aussi ,  avec  l'acide  chlorhydrique  ,  d'après 
M.  Bouchardat,  une  dissolution  d'albumiaose. 

Ces  laits  importants  méritaient  un  examen  plus  attentif,  d'au-- 
tant  plus  que  M.  Bouchardat  avance  que  toutes  les  dissolutions 
de  fibrine,  de  gluten,  d'albumine  et  de  caséine  dans  l'acide 
chlorhydrique  faible ,  se  comportent  absolument  de  la  même 
manière  avec  les  réactifs  et  doivent  par  conséquent  contenir  les 
mièmes  corps. 

n  était  important,  en  répétant  les  expériences  mentionnées, 
de  déterminer  par  l'analyse  élémentaire  la  nature  de  la  préten- 
due épidennose ,  corps  qui  devait  contenir  des  matières  grasses, 
et  qui,  d'après  M.  Bouchardat  lui-même,  ne  reste  qu'en  très- 
petite  quantité  ;  en  outre ,  la  précipitation  à  l'aide  du  carbonate 
d'ammoniaque  devait  séparer  la  prétendue  albuminose  de  la  li- 
queur sans  mélange  d'acide  chlorhydrique. 

On  avait  toute  raison  de  supposer  que  l'épidermose  est  du  bi- 
oxyde  de  protéine.  Cette  substance  ne  se  trouve  qu'en  petite 
quantité  dans  la  fibrine ,  tandis  qu'on  obtient  presque  autant 
d'albuminose  qu'on  a  pris  de  fibrine.  S'il  en  était  ainsi,  que 
la  fibrine  contînt  du  bi-oxydede  protéine,  en  si  faible  quantité 
ipvni.  de  Phatm,  e«  de  CHm,  3«  série,  T.  V.  (Janvier  1844.)        ^ 
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que  ce  fût,  ce  fait  pourrait  être  important  pour  l'explication  de 
beaucoup  de  phénomènes  de  la  vie. 

Quelle  que  fût  la  quantité  de  fibrine  soumise  à  l'examen  dans  ce 
laboratoire,  on  n'a  paspu  parvenir  à  recueillir  assez d'épidermose 
pour  pouvoir  l'analyser.  Mais  les  propriété  de  cette  substance  se 
rapprochent  tellement  de  celles  du  bi-oxyde  de  protéine  qu'il  n'est 
pas  possible  de  douter  de  l'identité  de  ces  deux  corps.  Elle  diffère 
complètement  de  l'épiderme  ;  aussi  le  nom  d'épiderinose  ne  peut 
pas  être  conservé. 

{j*albuminose  de  la  fibrine ,  où  la  portion  soluble  dans  Tacide 
chlorhydrique,  précipitée  par  le  carbonate  d'ammoniaque  et 
traitée  par  l'alcool,  a  donné  par  l'analyse  les  résultats  suivants 
à  M.  Von  Baumhauer  : 

(Pas  de  quantité  de  cendre  appVéciable  à  la  balance.) 

I.  0,7545  ont  donné  Ii4^4  d'acide  carbonique  et  0,4^7 5  d'ean. 

II.  o,5ao  »  X1O09       »  »        0,320        » 

0,587  à  14,5*  et  764,9""»  iao,5  c.  c.  d*azote  avant  l'expérience  et 
195,3  à  10,7*  après  l'expérience. 

Ces  nombres  répondent  à 

I  n 

Carbone.  .  .  .     53,64  53,65 

Hydrogène.  .  .      6,88  6,73 

Âcote i5,88  > 

Oxygène.  .  .   *  a3,64  » 

Cette  albuminose  est  donc  également  un  produit  d'oxydation 
de  la  protéine,  auquel  la  substance  produite  et  dissoute  ensuite 
par  l'acide  chlorhydrîque  a  sans  doute  donné  naissance  par  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  de  l'air.  C'est  du  tritoxyde  de  protéine 

11  me  paraît  vraisemblable,  d'après  cette  observation,  que  les 
corps  précédemment  décrits  renferment  un  produit  d'oxydation 
de  la  protéine  résultant  de  l'absorption  de  l'oxygène  par  la 
combinaison  gélatineuse  de  protéine  précipitée;  toutefois  ce 
fait  exige  un  examen  plus  attentif.  Il  n'en  résulte  pas  moins  qu'il 
n'est  pas  facile  d'exécuter  à  l'air  une  opération  avec  de  la  pro- 
téine ou  quelques-unes  de  ses  combinaisons ,  notamment  de  la 
fibrine,  sans  qu'il  se  forme  en  même  temps  du  bi-oxyde  ou  du 
ritoxyde  de  protéine  en  quantité  plus  ou  moins  considérable. 
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Celle  propriété  semble  plus  faible  dans  la  protéine  précipitée  de 
la  diasolatioa  de  potasse  ;  mais  e'est  avec  la  fibrine  qu'elle  est  le 
plasproiiOBoée. 

Les  lehitanGes  contenues  dans  le  sérum  du  sang  et  qui  y  res- 
tent en  dissolution  après  (j}x'on  en  a  enlevé  la  fibrine,  l'héma- 
ûme  et  TaUmmine  par  la  coagulation  du  sang  à  l'aide  de  la 
cUeur ,  sont  de  la  plus  grande  importance.  On  s'occupe  ici  de 
Rcherches  à  ce  sujet,  et  je  puis  dire  provisoirement  que  le  sérum 
(h sang,  débarrassé  de  la  fibrine,  de  l'hématine  et  de  Talbumine 
donne,  par  Taddition  de  seb  métalliques,  un  précipité  de  tri- 
traydede  protéine. 

Les  résultats  analytiques  précédents  peuvent  se  résumer  en 
«s  termes  : 

1*  Les  fausses  membranes  contiennent  de  la  gélatine  prove- 
nant de  la  membrane  séreuse  où  elles  se  sont  formées.  Les  autres 
principes  sont  des  produits  de  l'inflammation  et  doivent  avoir  la 
conposiùonde  la  couenne  inflammatoire. 

2*  La  couenne  inflammatoire  est  une  combinabon  de  2  oxydes 
de  la  protéine  :  €*•  H"  N**»  0«*  et  C*«  H"  W^  O»  +  H*  O.  — 
Elle  ne  icaferme  vraisemblablement  pas  de  fibrine  proprement 
dite. 

3*  La  couenne  inflammatoire  est  formée  parla  fibrine  et  non 
par  l'albumine  du  sang. 

4*  La  fibrine  absorbe  très-facilement ,  même  à  la  température 
cnfinaife ,  Foxygène  de  l'air  et  forme  les  deux  oxydes  précédents 
de  la  protéine.  Cest  pour  cette  raison  que  la  fibrine  donne  tou- 
jours on  peu  moins  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote  que 
ralbœniiief  parce  que  Ton  ne  peut  pas  préparer  la  fibrine  à 
l'abri  de  rair. 

5<»  L'épidermose  di  M.  Bouchardat  est  vraisemblablement  le 
ptemier,  mais  l'albuminose  est  certainement  le  second  des 
oxydes  précédents  de  la  protéine. 

6^  L'albumine  ne  donne  pas  de  bi-oxyde,  mais  elle  forme  im- 
médiatement du  tritoxyde  par  l'absorption  de  l'oxygène  ;  aussi 
Falbamixieprésente  toujours  une  proportion  plus  élevée  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'Azote  que  la  fibrine. 

7*  On  obtient  œs  deux  produits  d'oxydation  de  la  protéine 
avec  beaucoup  dé  knleurparVébullîtion  de  la  fibrine  dans  de 
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Teau  au  contact  de  Pair:  l'albumine  ne  fournît  que  du  tritoxyde. 

8.  La  portion  qui  ne  se  dissout  pas  après  l'ëbullilion  de  la  fi- 
brine dans  de  Teau  et  de  l'alcool,  est  du  bi-oxyde.  L'albumine 
n'éprouve  pas  dans  ce  cas  d'altération  en  raison  de  son  insolu- 
bilité. 

9.  Les  corps  solubles  dans  Talcool,  que  l'on  obtient  par  l'ébuU 
lition  de  la  fibrine  ou  de  l'albumine  dans  de  l'eau,  sont  des 
produits  de  décomposition  du  tritoxyde  de  protéine.  Telle  est 
aussi  l'origine  de  l'ammoniaque  que  l'on  obtient  dans  la  distil- 
lation de  l'albumine  ou  de  la  fibrine  avec  de  l'eau. 

10.  Les  produits  d'oxydation  de  la  protéine  qui  ont  été  indi- 
qués se  trouvent  toujours  dans  le  sang  ;  ils  sont  formés  dans  les 
poumons  par  la  fibrine,  c'est-à-dire,  par  le  principe  du  sang  qui 
se  rassemble  dans  la  coagulation  de  ce  fluide  en  fibrine  sous  forme 
de  filaments  et  de  faisceaux  ;  la  fibrine  oxydée  dansles  poumons 
est  le  principal  sinon  Tunique  conducteur  de  l'oxygène  de  l'air; 
c'est  la  substance  qui  donne  surtout  lieu  à  la  formation  des  sé- 
crétions. 

11.  Dans  l'état  inflammatoire  le  corps  renferme  une  bien  plus 
grande  quantité  d'oxy- protéine  qu'il  n'en  présente  dans  l'état  or- 
dinaire, normal. 

Canclumns. 

L'examen  des  faits  précédents  conduit  à  des  conclusions  im- 
portantes. Nous  voyons  que  l'ébulliticm  de  l'albumine  ou  de  la 
fibrine  au  contact  de  l'air  atmosphérique  donne  lieu  à  une 
absorption  d'oxygène  par  les  combinaisons  de  protéine  propor- 
tionnée à  la  longueur  de  l'ébullition,  et  qu'enfin  toutela  fibrine 
se  transforme  en  oxyde  de  protéine  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'albumine. 

lien  résulte  que,  par  l'ébuUition  de  la  viande,  par  exemple^  la 
protéine  se  transforme  en  deux  oxydes  et  n'est  plus  ainsi  présen- 
tée à  l'organisme  dans  la  nourriture  à  l'état  de  protéine  ;  que 
dans  l'ingestion  de  la  viande  bouillie  ou  r6tie  (en  effet,  la  partie 
intérieure  de  la  viande  rôtie  éprouve  un  changement  analogue 
à  celui  que  produit  l'ébullition),  une  partie  de  la  protéine  est 
transformée  en  bi-oxyde,  ce  qui  la  rend  dure  et  peu  soluble. 
Une  autre  partie  se  change  en  tritoxyde  soluble,  et  tous  les  deux 
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Bt  don  alMorbés  par  le  tube  digestif,  non  plus  â  l'état  de  pio* 
e^maisâ  odui  d'oxydes  deoette  substance.  Le  tritoxyde,  ou  la 
porlioB  defemie  solobk  par  Fâinllition,  doit  donc  se  trouver 
dans  Vextrait  de  viande.  Or,  comme  l'albumine  n'qpfrooye  pas 
le  mène  chasgement  que  la  fibrine  par  l'ébullition ,  il  existe 
aon  une  différence  essentielle  entre  la  viande  bouillie  ou  rôtie  et 
rstfwnnine  bouillie  employées  comme  aliments. 

Dans  llnllammation,  le  sang  nous  présente  une  grande  quan- 
tité de  bi-oxyde  et  de  tritoxyde  de  protéine,  substances  quel'on 
obtient  aussi  par  Fébullition  de  la  fibrine,  et  dont  la  dernière  est 
paiement  fournie  par  l'ébullition  de  l'albumine.  M.  Bouchar- 
dat  a  trouvé  dans  la  fibrine  un  principe  qu'il  a  nommé  épider- 
■Bose,  qui  est  insoluble  dans  l'acîde  chlorhydrique  étendu  et  qui 
est  vraisemblablement  formé  de  bi-oxyde  de  protéine.  Chr , 
IL  Scherer  a  vu  que  la  fibrine  en  contact  avec  l'oxygène  ab- 
sorbe une  grande  quantité  de  ce  gaz  et  qu'il  est  remplacé  par  une 
quantité  moindre  d'acide  carbonique.  Il  a  observé  de  plus  que 
k  fibrine  artérielle,  la  couenne  inflammatoire,  la  fibrine  obtenue 
en  battant  le  sang,  celle  qui  a  été  exposée  à  l'air  on  entretenue 
pendant  quelques  instants  en  ébullîtion,  ou  bien  celle  qui  a  été 
en  contact  avec  l'alcool  (liquide  qui  contient  beaucoup  d'oxy- 
gène), nese  dissolvaient  pas  dans  le  mélange  de  M.  Denis;  pro* 
priété  qui  appartient  au  bi-oxyde  de  la  protéine.  La  protéine  a 
donc  donné  lieu  dans  toutes  ces  expériences  èk  la  formation  d'un 
ooqis  plus  riche  en  oxygène  que  cette  dernière.  Or,  comme  nous 
avons  obtenu  des  oxydes  de  la  protéine  sous  l'influence  de  la 
chaleur  de  l'ébullition,  que  nous  les  avons  séparés  en  grande 
quantité  de  la  couenne  inflammatoire  ;  comme  de  plus  l'épider- 
mose  de^M.  Bouchardat  n'est  que  du  bi-oxyde  de  protéine,  il  en 
résulte  d'abord  que  la  protéine  peut  s'oxyder  davantage  dans  le 
sang  ;  que  l'albumine  du  sang,  qui  ne  fournit  que  du  tritoxyde 
par  l'ébullition,  ne  prend  vraisemMablement  aucune  part  à  ce 
changement,  mais  qu'il  est  opéré  par  la  fibrine  seule,  qui  absorbe 
si  lentement  l'oxygkie  de  l'air  et  se  transforme  avec  tant  de  £ai- 
cilitépar  l'AnUition  en  bi-oxyde  et  en  tritoxyde  :  il  en  résulte  en 
outre,  que  cette  oxydation  plus  avancée  a  réellement  lieu  dans 
rinflamimation,  et  que  les  deux  oxydes  que  le  sang  présente  tou- 
jours en  grande  quantitédans  l'inflamma  tion  doivent  aussi  se  trou- 


veroonsUmmentcbuis  le  sangaaio.  Les  deux  états,  Tëtât  normal  et 
rëtat  inflammatoire,  diffèrent  seulement  en  ce  que  la  quantité  du 
bi-oxyde  et  du  tritoxyde  de  protéine  qui  se  trouve  dans  le  sang 
n*est  pas  la  même.  Entre  ces  deux  extrêmes  il  peut  toutefois  y 
avoir  beaucoup  d'états  intermédiaires,  qui  se  traduisent  indubi- 
tablement par  différentes  maladies. 

La  protéine  du  sang,  principalement  la  fibrine,  est  donc  un 
conducteur  d'oxygène.  Présentée  aux  animaux  dans  les  plantes 
en  combinaison  avec  le  soufre  et  le  fdiosphore,  dissoute  dans  les 
premières  voies  et  versée  chez  l'homme  dans  la  veine  sous-da- 
vière  gauche,  elle  doit  s'oxyder  en  partie  dans  les  poumons,  où 
elle  vient  se  mettre  en  contact  avec  Toxygàne*  Cette  partie  prend 
laformede  bi-oxyde  de  protéine  (épidermosedeif.  Bouckardai)  et 
de  tritoxyde  de  protéine  (gélatine  de  M.  Baueluardai).  L'héma* 
tine  n'est  donc  pas  le  seul  conducteur  de  l'oxygène,  milis  lapro- 
téineelle-méme  en  est  un  autre.  Le^^ang  artériel  contient,  avec  l'al^ 
bumine  et  les  éléments  de  la  fibrine  (c'est-à-dire  de  la  substance 
qui  se  réunit  en  filaments  dans  la  coagulation  du  sang)  deux 
autres  principes,  le  bi-oxyde  et  le  tritoxyde  de  protéine,  qui  so»t 
conduits  aux  différentes  parties  du  corps.  L'oxygène  absorbé  dans 
les  poumons  commence,  au  sein  même  de  ces  organes,  son  ac- 
tion sur  la  protéine;  il  circule  dans  le  corps  d'autres  substances  que 
la  combinaison  suif  urophosphorée  de  protéine,  que  la  fibrine 
et  l'albumine;  ce  senties de^^ d'oxydation  de  la  protéine^  pro- 
duits dans  les  poumons  par  l'un  d^  deux  corps  ou  par  les  deux 
à  la  fois,  qui  cèdent  alors  leur  oxygène  dans  le  système  capillaire 
pour  y  provoquer  des  altérations  chimiques  et  pour  ramener 
dans  le  sang  veineux  une  quantité  moindre  ou  pas  du  tout 
d'oxyprotéine,  qui  se  trouve  alors  remplacée  par  de  nouveaux 
produits  provenant  du  système  capillaire. 

Il  s'opère  donc  dans  la  respiration  une  véritable  oxydation  du 
sang  ou  plutôt  delà  protéine,  et  dans  l'inflammation,  où  le  sang 
contient  une  plus  grande  quantité  de  bi-oxyde  et  de  tritoxydeque 
dans  l'état  sain  il  se  fait  réeUenient  une  oxydation  plus  élevée  de 
œ  corps.  L'opinion  ancienne  sur  l'inflamnatioii,  qui  ne  s'ap« 
puyait  sur  aucune  recherche,  qui  avait  même  pour  point  de  dé- 
part  des  faits  inexacts,  se  trouve  maintenant  (résultat  assez  sin- 


guUar)  oonfirniiée  par  ces  eipérienoe»;  le  sang  contient  en dfet 
ploi  d'oxygène  dans  l'inflammation. 

De  là  vient  que,  dans  l'aocéléFation  de  l'acte  respiratoire^  dans 
les  fièrres,  par  exem|Je,  l'inflammation  survient  si  facilement 
aprèi  des  efiforCs  violents  et  soutenus .  Chaque  accès  de  fièvre  doit 
DéoeHairement  avoir  pour  conséquence  la  formation  d'une  plus 
grande  quantité  d'oxyprotéine  dans  le  corps,  et  chaque  augmen- 
Ution  dans  la  quantité  d'oxyprotéine  doit  produire  une  inflam- 
matioQ  qui  peut  à  son  tour  déterminer  la  fièvre.  De  là  vient  que 
ks  aliments  et  les  boissons  irritantes  qui  accélèrent  la  res{ttration 
dans  un  temps  donné,  ou  l'air  froid  qui  introduit  plus  d'oxy- 
gène dans  le  sang  au  sein  des  poumons,  ou  bien  aussi  i'in^i- 
niion  de  l'oxyg^e  pur,  augmentent  la  quantité  d'oxyprotéine 
dans  le  sang  et  par  conséquent  donnent  la  première  impul- 
sion au  développement  de  l'inflammation  dans  l'organisme.  La 
couenne  inflammatoire  se  forme  lorsqueroxyprotéine  prédomine 
dans  Je  sang,  et  il  se  (Hroduit  une  inflammation  partielle  lors- 
qu'elle a'accumule  dans  un  endroit  déterminé.  La  conséquence 
de  ee  phénomène  est  la  formation  de  nouveaux  produits,  de 
Êuisaes  membranes^  par  exemple  dans  les  membranes  séreuses^ 
dmdniations  dans  un  autre  endroit^  produits  qui  doivent  être 
fonnés  de  la  même  substance  que  la  couenne  inflammatoire, 
d'oxyproiéine. 

Ltt  substances  désoxygénantes  qui  peuvent  parvenir  dans  le 
sang  doivent  par  conséquent  combattre  l'inflammation.  Dans 
cette  dernière  il  n'y  a  pas  plus  de  fibrine,  mais  phis  d'oxyprotéine  ; 
cette  substance  est  le  principe  le  plus  important  de  la  ccmenne 
inflammatoire,  qui  donne  beaucoup  de  tritoxyde  de  protéine  par 
une  faible  ébullition  avec  de  l'eau.  Or  on  combat  l'inflammation 
en  clierdiant  à  dinûnuer  la  quantité  de  ce  tritoxyde  de  protâne 
et  à  empêcher  sa  formation  ultérieure  dans  les  poumons. 

De  quelle  manière  lesmoyens  antiphlogistiqnes  connus  rem- 
pljsient4b  Tun  de  ces  deux  buts?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'expliquer  aujourd'hui  que  nous  avons  reconnu  la  nature  de 
l^flammatîcMi.  Je  reviendrai  plus  Urd  et  avec  plus  de  détails 
sur  ce  sujet. 

La  saignée  diminue  directement  la  quantité  d'oxyprotéine  ; 
elle  aLerœ  par  conséquent  une  action  antiphlogisdque  ;  raug- 
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mentalion  de  la  sécrétion  du  tube  digestif,  par  exemple ,  pro* 
duit  ua  effet  semblable  en  accélérant  rechange  de  substance 
dans  le  corps^  et  conséquemment  aussi  la  consommation  d'une 
plus  grande  quantité  d'oxyprotéine  du  sang  II  n'existe^  en  un 
mot,  sur  Inaction  d'un  moyen  autiphlogistique,  aucune  opinion 
qui  ne  soit  en  accord  parfait  avec  la  présence  d'oxyprotéine  dans 
le  sang. 

Si  nous  réfléchissons  un  moment  à  la  présence  de  l'oxypro- 
téine  dans  le  sang  artériel  sain ,  nous  nous  expliquons  la  grande 
quantité  d'oxygène  absorbée  par  les  poumons ,  quantité  que  l'on 
ne  peut  jamais  mettre  en  rapport  avec  celle  de  l'hématine. 
Cette  substance  existe  en  proportion  beaucoup  trop  faible  pour 
pouvoir  lui  rapporter  la  grande  masse  d'oxygène  absorbée 
dans  les  poumons  à  chaque  respiration.  Il  doit,  en  tout  cas,  se 
trouver  dans  le  sang  artériel  un  autre  corps  conducteur  de 
l'oxygène  ;  nous  avons  appris  à  connaître  dans  la  fibrine  (c'est-à- 
dire  dans  la  substance  qui  fournit  de  la  fibrine  par  la  coagulation 
du  sang)  le  corps  qui  remplit  cette  fonction.  Le  sang  artériel, 
riche  en  oxyprotéine,  pénètre  dans  les  divers  organes ,  et  tandis 
que  la  protéine  non  oxydée  passe,  peut-être  sans  changement, 
dans  les  organes  propres  de  la  sécrétion  pour  parvenir  dans  le 
sang  veineux ,  l'oxyprotéine  du  sang  artériel  se  débarrasse  de 
son  oxygène  dans  les  organes  sécrétoires;  de  là  l'oxydation  des 
substances  qui  existent  dans  le  corps  et  la  formation  de  l'acide 
carbonique  de  la  respiration.  Les  éléments  de  la  protéine  dé- 
pouillée de  son  oxygène  reviennent-ils  alors  par  les  veines  à  l'état 
de  protéine  (fibrine  ou  albumine)?  c'est  une  question  que  de 
nouvelles  recherches  et  des  analyses  du  sang  veineux  et  artériel 
doivent  décider. 

Si  l'oxyprotéine  une  fois  formée  dans  les  poumons  ne  se 
change  pas  de  nouveau  en  fibrine  ou  en  albumine  dans  son 
passage  à  travers  le  corps ,  la  protéine  non  oxydée  de  l'organisme 
(la  fibrine)  peut  servir  à  la  formation  de  la  fibre  musculaire,  et 
la  partie  oxydée  à  celle  du  tissu  cellulaire,  de  lachondrine  et 
des  principes  du  système  corné,  tandis  que  les  poumons  et  le 
foie  éliminent  du  corps  les  résidus  des  aliments  qui  ne  contien- 
nent pas  de  protéine  et  de  l'oxyprotéine  qui  a  servi  à  la  sécrétion. 
Tous  ces  phénomènes  méritent  un  plus  ample  développement  : 
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3  suffit  ici  de  savoir  que  la  protéine  oxydée  existe  dans  Torga- 
nisme  soos  deux  formes  différentes,  en  quantité  moindre  dans 
Tétat  sain ,  en  quantité  plus  grande  dans  l'inflammation. 

Maintenant  il  reste  encore  à  déterminer  si  les  produits  d'oxy- 
datkMi  de  la  protéine  n'existent  pas  aussi  bien  dans  les  plantes 
que  dans  les  animaux.  Toutefois  il  est  plus  que  vraisemblable, 
d'après  les  recherches  précédentes,  que  les  plantes  ne  contiennent 
pas  de  fibrine.  A.  G.  Y. 


Sur  Valbumine  et  sur  sa  manière  de  se  comporter  avec  les 
acides ,  par  le  docteur  Fr^nz  Hruschauer, pro/es^eur  àBralz, 
(Annalen  der  Ghemie  und  Pharmacie ,  vol.  XL VI,  cah.  3, 
page  348.) 

Les  principes  les  plus  importants  azotés  du  corps  animal  ont 
été  dans  oes  derniers  temps  Tobjet-  des  plus  actives  recherches , 
et  pourtant  il  y  a  encore  certains  points  (  et  l'action  des  acides 
sur  oea substances  est  de  ce  nombre)  qui  exigent  un  plus  ample 
examen.  M.  le  professeur  Liebig  a  eu  l'obligeance  de  me  confier, 
pendant  mou  séjour  dans  son  laboratoiie,  l'étude  approfondie 
de  l'action  des  acides  sur  l'albumine. 

Ae^Um  de  Vacide  sulfurique  sur  ralbumine,  —  Le  sulfate 
d'albumine  est  encore  reconnu  jusqu'à  présent  comme  une  vé- 
ritable combinaison  chimique,  mais  on  indique  en  même  temps 
(H.  Berzélius ,  Traité  de  Chimie  y  xoh  IX,  page  38;  que  si  on 
lave  le  sulfate  d'albumine  pendant  un  temps  suffisant  avec  de 
l'ean,  on  peut  lui  enlever  la  majeure  partie  de  l'acide.  L'exis- 
tence de  cette  combinaison  chimique  est  donc  problématique. 
Cette  dernière  opinion  est  encore  corrobcHrée  par  lesphénomènes 
qui  se  présentent  dans  le  traitement  de  l'albumine  des  œu6  de 
poule  et  du  sérum  du  sang  par  de  l'acide  sulfuriquede  différents 
degrés  de  concentration.  Si  en  effet  on  mélange  du  blanc  d'œuf 
avec  une  petite  quantité  d'eau  pure,  et  qu'on  ajoute  ensuite  en 
remuant  toujours  de  l'acidesulfurique étendu  en  petite  quantité, 
la  pellicule  celluleuse  qui  enveloppe  le  blanc  d'œuf  se  sépare, 
comme  on  sait,  et  après  sa  séparation  par  le  filtre  on  a  une  disso- 
hition  parÊdteiuent  claire  du  blanc  d'œuf  dans  l'eau.  Si  on 
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ajoute  à  cette  dissolution  de  petites  quantités  d'acide  sulfuri* 
que  de  concentration  différente,  on  remarque  que  Fliydratc 
d'acide  sulfurique  (SO^-f^^  produit  aussitôt  une  séparation 
sous  forme  d'une  masse  blanche  floconneuse*  Mais  à  mesure 
qu'on  mélange  le  Manc  d'œuf  avec  une  plus  grande  quantité 
d*eau  (2  volumes),  l'addition  de  l'acide  étendu  de  4  volumes 
d'eau  et  déjà  complètement  refroidi  ne  donne  lieu  qu'au  bout 
d'un  long  temps  à  un  précipité  blanc  floconnçux  :  il  devient 
donc  vraisemblable  que  l'acide  sulfurique  ne  sert  qu'à  détermi- 
ner la  coagulation  par  la  chaleur  développée ,  pendant  le  mélange 
dans  la  liqueur  aqueuse ,  ou  par  une  soustraction  d'eau,  -et  que 
l'acide  sulfurique  contenu  dans  ce  coagulum  n'a  pas  du  tout 
formé  de  combinaison  chimique  avec  l'albumine.  Pour  obtenir 
ime  certitude  à  ce  sujet,  j'ai  étendu  d'eau  une  plus  grande  quan- 
tité de  blanc  d'œuf,  et  après  avoir  séparé  de  la  manière  indiquée 
plus  haut  la  pelUcule  celluleuse,  j'ai  mélangé  la  liqueur  daire 
dans  un  vase  de  verre  cylindrique  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu-  en  excès,  elle  s'est  ainsi  coagulée  après  un  long  repos. 
La  masse  blanche  floconneuse  obtenue  qui  s'est  déposée  complè- 
tement de  la  liqueur  par  le  repos  a  été  alors  lavée  pendant  long- 
temps avec  de  l'eau  distillée,  et  la  liqueur  claire  surnageant 
sur  le  précipité  a  été  chaque  fois  retirée  avec  la  pipette.  La 
réaction  acide  des  eaux  de  lavage  a  diminué  peu  à  peu  ;  elles  ont 
aussi  laissé  très-peu  de  résidu  sur  une  lame  de  platine.  Au  bout 
de  6  semaines  enfin,  après  que  l'eau  eut  été  renouvelée  2  fois 
par  jour  sur  le  précipité,  elle  n'a  plus  offert  aucune  trace  d'acide, 
et  n'a  plus  laissé  non  plus  de  résidu  par  l'évaporàtionsur  la  lame 
de  platine.  Ve  précipité  parfaitement  blanc  a  été  alors  tiaiiv, 
d'abord  par  l'aloobl  et  ensuite  par  l'étlier  à  la  température 
ordinaire  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  lui  enlevassent  plus  rien  ;  le 
résidu  desséché  à  100''  a  donné  une  masse  jaunâtre,  dure, 
légèrement  transparente ,  très-élastique  et  difficile  à  pulvériser, 
et  qui^  réduite  en  poudre  et  desséchée  à  130%  a  pris  une  couleur 
,  jaune  de  paille. 

Je  n'ai  pu ,  dans  le  sérum  du  sang  que  j'ai  mélangé  avec  de  l'a» 
cide  sulfurique  pour  en  séparer  l'albumine,  obtenir  une  prompte 
séparation  qu'en  mélangeant  l'acide  à  l'état  concentré  ou  seule- 
ment étendu  d'une  très- petite  quantité  d'eau.  L*aâde  étendu  n'a 
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pu  produit  de  séparation  même  après  un  long  temps  ;  c'est 
naisemblablement  parce  que  dans  le  sérum  du  sang  Talbuminese 
trouTe  dissoute  dans  une  plus  grande  quantité  de  liquide  aqueux  ; 
ces  Eaits  semblent  confirmer  encore  davantage  le  mode  d'action 
indiqué  plus  haut  de  l'acide  sulfurique  sur  les  dissolutions  de 
l'albniniDe. 

Le  coagulum  précipité,  par  l'acide  sulfurique  étendu,  de  la 
dissolution  aqueuse  du  blanc  d'œuf  et  traité  de  la  manière  indi- 
quée plus  haut  par  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  a  été  essayé  tout 
d'abord  par  les  réactifs  pour  y  reconnaître  la  présence  de  l'acide 
sulfurique.  Une  petite  quantité  a  été  arrosée  ayec  une  dissolu- 
tion aqueuse  de  potasse  caustique  dans  une  capsule  de  porcelaine 
et  éraporée jusqu'à  siccité  ;  elle  a  été  ensuite  chauffée  bien  cou- 
Terte  jusqu'à  ce  que  tout  eût  été  transformé  en  une  masse  grise. 
GeUe-d  a  été  arrosée  d'acide  chlorhydrique  très-étendu ,  et  la 
liqueur  a  été  essayée  par  du  chlorure  de  baryum  :  le  nuage  blanc 
qui  s'est  montré  alors  était  soluble  dans  l'acide  nitrique.  En 
outre  de  ce  mode  d'essai  indiqué  par  MM.  Fromherz  et  Gu- 
gert,  j'ai  encore  employé  le  suivant  :  Une  petite  quantité  de  la 
substance  à  examiner  a  été  dissoute  par  VébulUlion  dans  de  la 
solution  de  potasse  caustique  étendue  ;  la  dissolution  filtrée  a  été 
additionnée  de  chlorure  de  baryum;  il  s'est  également  formé  un 
nuage  blanc,  mais  qui  était  soluble  dans  l'acide  nitrique.  Un 
léger  aspect  opalin  de  la  liqueur  qui  reste  même  après  l'addition 
de  Tacide  nitrique  eu  excès,  et  qui  provient  d'une  trace  d'une 
poudre  blanche  insoluble  dans  le  même  acide,  trouve  son  expli- 
cation dans  les  sulfates  (sulfate  de  chaux)  que  contient  le  blanc 
d'œuf.  (D'après  M.  Mulder,  la  proportion  du  soufre  de  ce  sul- 
fite de  chaux  forme  0,08  de  toute  la  quantité  de  soufre  du  bl^nc 
d*Œuf.  Bulletin  dci  Sciencei  physiques  el  naturellu  en  Néer- 
lande,  année  1838, page  105). 

Si  on  bât  bouillir  avec  de  l'eau  distillée  l'albumine  préparée 
pour  ces  recherches,  Feau  n'offre  aucune  trace  de  réaction 
acide  :  mais  si  on  place  l'albumine  encore  humide  sur  du  papier 
hleu  de  tournesol ,  il  est  manifestement  rougi.  L'albumine  se 
comporte  donc  à  cet  égard  comme  la  caséine  et  ce  fait  est  aussi 
d'accord  avec  l'observation,  feutepar  M.  Bird,  queles  carbonates 
alcalins  peuvent  dissoudre  plus  d'albumine  que  d'autres  sek  et 
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que  du  carbonate  de  soude  mélangé  et  soumis  à  l'ébullition  avec 
du  sérum  de  sang,  donne,  aussitôt  que  rébullition  commence,  du 
gaz  acide  carbonique  chassé  par  l'albumine  (M.  Berzélius,  Traiié 
de  Chimie^  vol.  IX,  page.  42).  L'albumine  se  comporte  évidem- 
ment ici  comme  un  acide. 

Pour  m'assurer  si  la  substance  examinée  était  réellement  de 
l'albumine  non  altérée,  je  l'ai  soumise  à  l'analyse  élémentaire. 

I.  0,2885  desséchés  à  130**  ont  donné  par  la  combustion  avec 
le  chromate  de  plomb  CO*  0,570— aq.  0,201 . 

II.  0,2570  de  substance  «  aq.  0,1701;  —  C0«  0,5108; 

III.  0,3100  de  substance  «  aq.  0,2166;  — CO*  0,6154. 
0,321  de  substance  ont  donné  par  la  méthode  de  MM.  Yar- 

rentrapp  et  Will  0,749  de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine , 
ce  qui  répond  à  15,830  pour  100  d'azote. 

0,842  de  substance  ont  donné  par  la  combustion  0,0155  de 
cendres  ou  1,85  pour  100. 
Le  rapprochement  de  ces  analyses  donne  les  résultats  suivants  : 

I.  II.         m. 

Carbone 54,  3      54,67      54,58 

Hydrogène.  .  .  .     7,7a        7,35        7,74 

Azote. i5,83      i5,83      x5,83 

Oxygène'  •  •  •   \ 

Soafre |3!2,4^ 

Phosphore.  .  .  ) 

10,000  100,00 
Par  conséquent  la  substance  examinée  est  de  l'albumine. 

Action  de  V acide  nitrique  et  de  Vadde  chlorhydrique  sur  les  dis- 
solutions aqueuses  de  l'albumine. 

Le  premier  acide  produit  également  dans  les  dissolutions 
aqueuses  de  l'albumine  un  précipité  blanc  ^  qui  prend  de  plus  en 
plus  l'aspect  d'empois  à  mesure  qu'on  le  lave  avec  de  l'eau,  qui 
ensuite  ne  se  dépose  plus  complètement  et  est  soluble  en  assez 
grande  quantité  dans  l'eau,  mats  se  précipite  de  nouveau  en 
flocons  jaunâtres  de  la  dissolution  claire  par  un  excès  d'acide 
nitrique;  ces  flocons  deviennent  tout  à  fait  jaunes  par  un  con- 
tact  prolongé  avec  l'acide;  changement  de  couleur  que  présente 
aussi,  par  un  plus  long  contact  avec  l'acide  nitrique,  le  dépôt 
fertQë  dans  la  première  précipitation.  Le  précipité  produit 
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par  l'acide  nitrique  dans  une  dissolution  aqueuse  est  complëte- 
inent  soloble  dans  l'acide  acétique.  Si  l'eau  qui  surnage  sur  ce 
précipité  ne  contient  qu'une  petite  quantité  d'acide  nitrique ,  il 
ae  produit  au  bout  de  peu  de  temps  une  décomposition  avec 
formation  de  moisissure. 

Si  on  mélange  du  blanc  d'œuf  avec  2  parties  d*eau  et  qu'on 
k  préôpite  ensuite  arec  de  l'acide  chlorhydrique  moyennement 
cienda ,  il  se  forme  un  précipité  blanc  ;  celui-ci  se  dissout  com- 
plètement dans  l'eau  par  plusieurs  lavages.  Au  bout  d'un  petit 
nombre  de  jours ^  l'eau  acide  qui  surnage  sur  le  précipité  pré- 
sente des  traces  de  décomposition. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  l'acide  nitrique  et  l'acide  chlo- 
rhydrique ne  transforment  l'albumine  en  des  corps  tout  autres 
que  l'acide  sulfurique ,  et  que  leur  action  ne  soit  toute  différente 
de  celle  de  ce  dernier.  A.-G.  Y. 


iComdériUùms  générales  et  inductions  relatives  à  la  matière 
des  êtres  vivants. 

Par  M.  £.  Cbbvbbul  (i). 

Je  rappellerai  qu'il  y  a  deux  manières  fort  différentes  d'étu- 
dier et  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  vie.  Dans  l'une  ,  on  les 
fait  dépendre  médiatemeni  et  immédiatement  d'une  force  parti- 
culière appelée  principe  vital ,  qu'on  représente  souvent  comme 
antagoniste  des  forces  qui  régissent  la  matière  brute,  telles  que 
la  pesanteur^  l'aflBnitë,  la  chaleur ,  la  lumière ,  l'électricité ,  le 
magnétisme.  Dans  l'autre ,  sans  rien  préjuger  sur  la  nature  des 
causes  qui  produisent  les  phénomènes ,  on  cherche,  après  avoir 
défini  ces  derniers  aussi  bien  que  possible ,  à  les  rapporter  à 
leurs  causes  immédiates  ou  prochaines  ;  et,  bien  loin  d'admettre 
d  priori  qu'ils  sont  les  effets  immédiats  d'un  principe  vital ,  on 
tend  au  contraire  à  les  ramener  aux  forces  qui  régissent  la  ma- 

(I)  A  ane  époqae  où  les  chimistes  les  plus  distingués  publient  des  tra- 
tau  d'un  haut  intérêt  sur  la  natrition  et  Tassimilation,  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  ce  mémoire  de  M.  Chevreul,  fort  important  et  peu 
connu,  sur  le  même  sujet* 
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tière  brute.  C'est  à  cette  dernière  manière  d'envisager  les  phé- 
nomènes de  la  vie  que  j'ai  donne  la  préférence  dans  mon  ou- 
vrage sur  Y  analyse  organique  et  ses  applications  (1). 

L'ouvrage  que  je  viens  de  citer  n'est  que  le  développement  et 
la  démonstration  de  deux  propositions  générales  :  la  première  ^ 
c'est  que  la  base  de  la  chimie  organique  est  la  définition  précise 
des  espèces  des  principes  immédiats  qui  constituent  lesplantefi  et 
les  animaux;  et  par  définition  précise  ,  j'entends  celle  qui  repose 
sur  la  connaissance  de  la  composition  élémentaire  et  des  pro« 
priétés  physiques ,  chimiques  et  organolep tiques  de  chaque  es- 
pèce en  particulier.  La  seconde  proposition ,  c'est  qu'il  est  im- 
possible de  faire  avec  quelque  succès  aucune  application  un  peu 
générale  de  chimie  à  Tétude  des  phénomènes  des  êtres  vivants, 
tant  qu'on  n'aura  pas  défini  les  espèces  de  principes  immédiats 
qui  constituent  les  tissus  et  les  Uquides ,  sièges  des  phénomènes 
qu'on  veut  étudier.  En  effet ,  tous  ces  phénomènes  se  rapportant 
en  définitive  à  des  principes  immédiats ,  tant  que  ceux-ci  ne 
seront  pas  définb  en  espèces  distinctes ,  l'étude  des  phénomènes 
qui  s'y  rapportent ,  lorsqu'ils  font  partie  d'un  être  vivant ,  sera 
vague  comme  l'est  leur  détermination.  Si,  au  contraire,  ils  ont 
été  étudiés  dans  leur  composition  et  leurs  propriétés ,  et  que  par 
là  ils  soient  définis  en  espèces  distinctes ,  peut-être  sera-t-on  ca- 
pable d'expUquer  dans  l'être  vivant  que  ces  espèces  de  principes 
constituent  un  phénomène  qui  jusque-là  était  rapporté  à  ce 
qu'on  nomnoe  la  force  vitale.  La  supposition  suivante  fera  com- 
prendre toute  ma  pensée. 

Supposons  qu'un  être  organisé  contienne  du  bleu  de  Prusse 
dans  un  liquide  faisant  fonction  de  sève  ou  de  sang ,  et  que  ce 
liquide  pénètre  dans  un  organe  qui  reçoive  une  action  de  la 
lumière  capable  de  réduire  ce  principe  colorant  en  cyanogène  et 
en  protocyanure  :  supposons  qu'il  y  ait  exhalation  du  cyano- 
gène y  puis  une  absorption  d*oxygène ,  et  que ,  cet  oxygène  étant 
entraîné  avec  le  protocyanure  dans  des  organes  sur  lesquels  la 
lumière  n'agit  pas ,  il  y  ait  formation  de  bleu  de  Prusse  et  de 
peroxyde  de  fer  :  je  dis  maintenant  que  l'exhalation  du  cyanogène 

(i)  Considérations  générales  sur  l'analyse  organique  et  ses  applications, 
(LevranlU  Paris ,  1834O 
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et  h  décolorattoii  du  liquide  contenant  le  bleu  de  Prusse ,  dans 
l'organe  qui  serait  frappé  par  la  lumière ,  et  la  recoloration  du  . 
liquide ,  suite  d*une  absorption  d'oxygène  et  de  sa  soustraction 
à  Vin&uenoe  du  soleil,  seraient  des  phénomènes  que  rapporterait 
à  une  force  Titale  celui  qui  ignorerait  les  propriétés  que  nous 
ayons  signalées  dans  le  bleu  de  Prusse,  tandis  que  celui  qui  les 
connaîtrait ,  venant  à  rencontrer  cette  matière  colorante  dans 
le  liquide  d'un  être  vivant  et  à  observer  les  phénomènes  dont 
j'ai  parlé,  aurait  bientôt  expliqué  la  décoloration  et  la  recolo- 
ration du  liquide  sans  recourir  à  une  force  vitale. 

11  y  a  plus,  si  nous  supposons  qu'tm  organe  isole  le  peroxyde 
de  fer  du  bleu  de  Prusse  régénéré ,  à  mesure  que  la  recoloration 
du  liquide  a  lieu  ,  il  7  aura  sécrétion  ^  et  si  ce  peroxyde  s'accu- 
mule dans  un  organe ,  celui  qui  connaîtra  les  propriétés  du  bleu 
de  Prusse  expliquera  l'origine  du  peroxyde  de  fer.  Enfin ,  s'il 
était  vrai ,  comme  quelques  physiciens  Tont  admis ,  que  les  se  • 
crétions  s'opéreraient  par  suite  d'un  état  électrique  des  organes, 
l'acte  même  par  lequel  le  peroxyde  de  fer  serait  séparé  du  li- 
quide faisant  fonction  de  sève  ou  de  sang  pour  accroître  ou 
nourrir  un  organe  serait  encore  expliqué  sans  recourir  à  ime 
force  vitale. 

Afin  de  compléter  ces  idées  sur  l'utilité  de  la  chimie  appli- 
quée à  la  connaissance  des  êtres  vivants ,  j'ajouterai  encore 
quelques  considérations  relatives  à  l'assimilation  de  la  matière 
qu'ils  prennent  aux  aliments.  Il  y  a  un  rapport  intime  entre  la 
composition  chimique  d'un  aliment  et  celle  de  l'être  qui  s'en 
nourrit;  mais,  pour  apprécier  ce  rapport,  il  faut  distinguer 
deux  cas  : 

1*  Celui  4)U  l'être  vivant  tire  sa  nourriture  d'une  matière  con- 
tenue dans  une  graine  ou  dans  un  œuf,  suivant  que  cet  être  est 
une  plante  ou  un  animal  ;  ^ 

2^  Le  cas  où  l'être  vivant  croit  principalement  aux  dépens  des 
corps  extérieurs  ,  comme  le  fait  une  plante  pourvue  d'organes 
verts  ou  un  animal  à  l'état  adulte.  . 

Premier  cas.  —  Entre  la  germination  et  le  développement  du 
germe  dans  l'oeuf,  il  y  a  ce  rapport  qu'une  certaine  température 
et  le  contact  de  l'oxygène  atmosphérique  sont  indispensables , 
et  cette  différence  que  la  plupart  des  graines  ne  germent  qu'en 
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prenant  de  Teau  au  dehors ,  tandis  que  les  œufs ,  au  moins  oeux 
des  oiseaux ,  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide 
qu'il  n'en  faut  pour  le  développement  du  germe  ;  en  effet , 
d'après  mes  expériences ,  ils  en  perdent  f  environ,  terme  moyen, 
pendant  l'incubation.  Le  jeune  végétal  trouve  donc  dans  la 
graine,  comme  le  jeune  animal  dans  l'œuf,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  son  développement ,  sauf  la  température ,  le  gaz  at- 
mosphérique, et  pour  la  germination,  Teau,  qui  viennent  du 
dehors. 

La  nature  des  principes  immédiats  contenus  dans  la  graine  et 
l'œuf  rend  parfaitement  compte  du  rôle  qu'ils  jouent  comme 
matière  propre  au  développement  du  germe.  En  effet ,  la  graine 
présente  les  types  principaux  des  matières  qu'on  trouvera  dans 
le  germe  développé  :  ainsi  elle  présente  diverses  espèces  de  prin- 
cipes immédiaXs  de  nature  grasse  ;  diverses  espèces  de  principes 
ternaires  neutres  non  azotés,  tels  que  de  l'amidine,  de  l'amidin, 
une  ou  plusieurs  espèces  de  principes  quaternaires  azotés ,  tels 
que  le  gluten ,  l'albumine  végétale ,  des  sels  qui  me  paraissent 
essentiels  à  la  végétation ,  etc. 

L'œuf  renferme  des  principes  immédiats  azotés ,  l'albumine 
entre  autres ,  qui  est  une  des  bases  principales  des  animaux , 
plusieurs  principes  gras,  teb  que  la  stéarine ,  Toléioe  ,  plusieurs 
principes  colorants ,  dont  l'un  est  surtout  remarquable  en  ce 
qu'il  me  paraît  être  disposé  à  former  l'hématosine  du  sang , 
plusieurs  coi-ps  dits  inorganiqtLeê ,  tels  que  la  soude ,  que  je  re- 
garde comme  essentielle  à  la  constitution  du  sang ,  les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium  ,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  li- 
quides animaux  ,  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  bases 
dos  os  ;  enfin ,  le  soufre ,  que  nous  retrouvons  dans  les  plumes  , 
existe  dans  l'albumine  :  telle  est  du  moins  la  composition  des 
œufs  des  oiseaux. 

Si ,  des  ovipares  passant  aux  mammifères ,  nous  envisageons 
le  jeune  animal  relativement  au  lait  qui  le  nourrit,  nous  re- 
marquons que  les  principes  immédiats  qui  constituent  ce  liquide 
sont  en  très-grand  nombre ,  et  qu'ils  représentent  des  types  de 
composilion  très- variés.  Sous  ce  doublé  rapport,  ils  sont  donc 
éminemment  propres  à  s'assimiler  aux  nombreux  systèmes  d'or- 
ganes qu'ils  doivent  nourrir.  En  effet ,  on  trouve  dans  le  lait 


la  base  inorganique  des  os,  les  phosphates  de  diaiix  et  de  ma- 
gnésie ;  un  acide  non  azoté,  le  lactique,  analogue  aux  acides 
ternaires  des  végétaux  ;  un  principe  immédiat  ternaire ,  le  sucre 
de  lait ,  analogue  aux  gommes ,  aux  sucres  des  végétaux  ;  des 
oofps  gras  neutres ,  tels  que  la  margarine,  l'oléine ,  la  butyrine, 
h  caprine ,  là  caproine ,  types  de  corps  gras  dont  plusieurs  se 
letrouvent  dans  l'animal ,  non-seulement  lorsqu'il  est  jeune , 
mais  encore  dans  toutes  1^  phases  de  sa  vie  ;  enfin  le  caséum, 
^  type  de  principe  quaternaire  azoté ,  qui  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  Falbumine  et  même  la  fibrine.  Ajoutons  que  les 
chlorures  alcalins,  et  des  sels  que  nous  n'avons  pas  nommés, 
font  encore  partie  du  lait  comme  des  animaux. 

Deuxième  cas.  —  Si  nous  considérons  les  végétaux  développés 
pourvus  de  parties  vertes,  les  animaux  supérieurs  sevrés  de 
leurs  mères ,  nous  apercevrons  entre  eux  une  grande  diifFérence 
dans  leurs  facultés  respectives  de  s'assimiler  la  matière  du  monde 
extérieur. 

Les  végétaux ,  moins  compliqués  dans  leur  organisation  que 
les  animaux ,  peuvent  s'assimiler  l'eau  et  des  gaz,  le  carbonique, 
par  exemple;  s'ik  ne  s'assimilent  pas  ce  composé  intégralement, 
ibse  l'assimilent  partiellement ,  ainsi  que  cela  arrive  lorqu'il  y 
a  ^awfi  leurs  organes  verts ,  soùs  l'influence  de  la  lumière , 
fixation  de  carbone  et  exhalation  d'oxygène.  D'un  autre  côté,  les 
engrais  nécessaires  à  leur  faire  acquérir  un  maximum  de  déve- 
loppement présentent  en  général  des  matières  organiques  plus 
oa  moins  altérées  au  moment  où  elles  pénètrent  dans  leur  in- 
térîeor. 

Tel  est  le  rapport  de  l'aliment  au  végétal  dans  l'état  normal  ; 
mus ,  lorsque  l'engrais  est  employé  en  excès  avec  l'intention  de 
modifier  les  dispositions  organiques  normales  d'une  plante,  je 
n'oserais  pas  affirmer  qu'il  n'y  eût  pas  des  cas  où  des  aliments 
moins  altérés  que  ceux  dont  j'ai  parlé,  et  conséquemment  plus 
rapprochés  des  principes  immédiats  des  végétaux  qu'ils  doivent 
accroître,  fussent  susceptibles  de  s'y  assimiler.  Si  un  tel  fait 
venait  à  être  démontré ,  par  exemple ,  pour  le  sang,  qui  est  un 
puissant  engrais ,  loin  d'être  contraire  à  ce  que  j'ai  dit  de  Tali- 
ment  v^étal ,  il  serait  un  cas  exceptionnel  qui  Tiendrait  confir- 
mer le  cas  général. 

/<mr».  d$  Pharm.  el  de  Chim.  8*  stMZ ,  T.  Y.  ( JwYicr  i»«.)        ^ 
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Enfin  ^  l'aMÎmilation  des  aliments  puisés  à  l'extërienr  ne  s'o- 
père dans  les  plantes  que  sous  des  influences  extérieures  de  lu- 
mière et  de  température  ;  de  sorte  que,  hors  de  ces  circonstances, 
les  fonctions  de  ces  êtres  restent  suspendues ,  ainsi  que  nous  le 
Toyons  lorsqu'ils  sont  exposés  au  froid  de  nos  bivers  ou  plongés 
dans  une  glacière. 

Si  des  plantes  nous  passons  aux  animaux ,  nous  voyons  que 
plus  l'organisation  de  ces  derniers  est  compliquée,  plus  les 
aliments  dont  ils  se  nourrissent  sont  complexes  et  analogues 
par  leur  composition  chimique  aux  organes  qu'ils  doivent  en- 
tretenir. Le  raisonnement  que  j'ai  fait  relativement  au  lait^ 
considéré  comme  aliment  des  jeunes  mammifères ,  est  applicable 
encore  aux  cas  de  Talimentation  des  mammifères  adultes ,  puis- 
que personne  n'ignore  que  le  lait  est  pour  l'homme ,  à  tout  âge  , 
un  excellent  aliment. 

Les  analogies  que  nous  reconnaissons  entre  les  principes  im- 
médiats des  animaux  et  les  aliments  qui  les  accroissent,  ne  se 
retrouvent  pas  seulement  entre  les  carnassiers  et  la  chair  d  autres 
animaux  qui  les  nourrit,  mais  elles  se  retrouvent  encore  entre 
les  herbivores  et  leurs  aliments.  Et  en  rappelant  ici  la  compo- 
sition complexe  des  graines  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  pour  faire 
remarquer  maintenant  combien  elle  est  propre  à  l'alimentation 
des  herbivores,  des  granivores  et  des  omnivores,  c'est  un  nou- 
veau fait  à  ajouter  à  ceux  qui  précèdent.  Enfin  les  herbivores 
qui  se  nourrissent  exclusivement  d'herbes  trouvent  dans  ces 
dernières  des  principes  immédiats  très-variés  et  analogues  à 
ceux  qui  constituent  la  matière  de  leurs  organes.  Mais  il  faut 
remarquer  que  dans  la  chair,  aliment  des  carnivores ,  presque 
tous  les  principes  immédiats  qui  la  constituent  sont  azotés , 
tandis  que  dans  l'herbe ,  aliment  des  herbivores,  les  principes 
immédiats  azotés  n'y  sont  que  dans  une  faible  proportion  par 
rapport  aux  principes  immédiats  ternaires  non  azotés.  C'est  à 
cette  différence  de  composition  immédiate  qu'il  faut  attribuer 
la  raison  pourquoi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  faut  une 
plus  grande  masse  d'aliments  pour  les  herbivores  que  pour  les 
carnivores,  et  que,  dans  les  premiers,  l'appareil  de  la  digestion 
présente  généralement  une  plus  grande  surface  au  bol  alimen- 
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taire  que  dans  les  carniTores ,  et  que  la  digestion  exige  plus  de 
préparation  et  de  temps  pour  s'accomplir. 

Enfin  il  iaut  remarquer  que  l'aisimilation ,  dans  les  ani- 
maux supérieurs  du  moins  ,  est  plus  indépendante  des  ciroon- 
stasœs  extérieures  de  lumière  et  de  température  que  dans  les 
«iWiaux. 

Eu  déânitive,  on  voit  que  les  véf^taui:  veits  se  nourrissent 
d'eau,  d'acide  carbonique,  de  gas  et  de  matières  organiques 
à  l'état  d'engrais  ou,  en  d'autres  termes,  très^térées  géné- 
lakoient,  tandis  que  les  animaux,  du  moins  ceux  qui  ont  l'or- 
ganisaticm  la  plus  élevée,  ont  besoin  de  matières  bien  plus 
eompfexeB  diuu  kur  coBiposition  et  plus  yariées  dans  leurs 
propriétés. 

hà.  chimie  moderne,  eu  découvrant  la  nature  de  l'atmo- 
sphère, de  l'eau,  du  gaz  carbonique ,  des  principes  immédiats 
des  plantes  et  des  animaux,  a  parfaitement  défini  les  rapports 
existant  entre  les  êtres  organisés  et  la  matière  aux  dépens  de  la- 
ipiette  ik  s'accroissent,  puisqu'elle  a  retrouvé  dans  celle-ci  tous 
les  éléments  des  premiers.  Mais,  après  la  découverte  de  ce  rap- 
port général,  il  y  a  des  recfaerehes  extrêmement  nombreuses 
H  tiès-difieiles  à  tenter  pour  expliquer  comment  il  arrive ,  chi- 
miquement parlant,  qu'un  aliment  pris  par  un  animal  peut 
élre  réduit  en  une  portion  qui  pénètre  dans  l'intérieur  des  or- 
fUMS  pour  les  entretenir  à  l'état  vivant,  tandis  que  le  reste  est 
teielé  an  ddiors.  Je  préviens  que  je  comprends  parmi  les  ma- 
tières asrimiiables,  soit  des  principes  immédiats,  comme  les 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  qui  vont  durcir  le  tissu 
osseux,  des  animaux  vertébrés  en  s'y  assimilant;  soit  des  ma- 
tières qui  n'auraient  d'autre  rAle  que  de  passer  dans  un  liquide, 
conune  le  sang ,  pour  s'y  brûler  sous  l'influence  de  quelque 
comburant ,  tel  que  l'oxygène,  afin  de  donner  lieu  à  de  la  cha- 
leur et  à  des  produits  pondérables  qui  seraient  rejetés  en  totalité 
ou  en  partie  seulement,  pendant  que  le  reste  irait  s'assimiler  à 
<{aelque  organe  pour  le  nourrir. 

Si  l'on  voulait  étudier  l'assimilation  sous  le  point  de  vue  chi- 
mique, d'après  les  considérations  précédentes^  <hi  pouirait  pro- 
céder de  la  manière  suivante. 
La  premièrt  recherche  à  tenter  serait  de  voir  si ,  dans  la 


matière  qu'un  être  vivant  puise  au  dehors  pour  s'en  nourrir, 
il  n'y  en  aurait  pas  une  portion  qui  passerait  sans  altération 
dans  les  organes  vers  lesquels  se  porte  la  partie  assimilable  de 
Taliment. 

Si  ces  organes  contenaient  des  globules,  il  faudrait  voir  si  l'ali*- 
ment  les  renferme  avant  son  introduction  dans  l'être  organisé  ;  et 
si  cet  être  avait  un  estomac ,  on  devrait  les  rechercher  dans  l'ali* 
ment  qui  y  aurait  séjourné  un  certain  temps. 

Dans  le  cas  où  la  recherche  précédente  ne  donnerait  pas  de  ré- 
sultat positif,  ou,  ce  qui  revient  jusqu'à  un  certain  point  au 
même,  qu'il  y  aurait  plus  de  matière  assimilée  que  de  globules,  il 
faudrait  faire  tous  ses  efforts  pour  retrouver  dans  la  matière  assi- 
milée les  principes  immédiats  qui  font  partie  de  l'aliment.  Par 
exemple,  dans  le  cas  où  des  engrais  contiennent  des  principes  im- 
médiats peu  ou  pas  altérés^  comme  diverses  préparations  de  sang 
employées  aujourd'hui  en  agriculture,  il  faudrait  rechercher  s'il 
y  a  quelques  principes  qui  soient  absorbés  sans  altération,  et  s'il 
peut  y  avoir  assimilation  sans  qu'il  y  ait  conversion  de  la  matière 
en  composés  plus  simples. 

Enfin,  si  on  arrivait  à  ce  résultat ,  que  Ton  ne  retrouvât  dans 
l'être  vivant  aucun  des  principes  immédiats  de  l'aliment,  les  re- 
cherches se  dirigeraient  naturellement  sur  les  transformations  de 
ces  principes  en  matière  assimilable  à  l'être  qui  s'en  nourrit.  Rien 
de  plus  propre  à  éclairer  cette  partie  si  obscure  de  la  physiologie 
que  l'étude  de  ce  que  j'ai  appelé  les  composition  équivalentes  des 
corps  composés  en  général ,  et  des  principes  immédiats  des  végé- 
taux et  des  animaux  en  particulier. 

J'appelle  compositions  équivalentes  y  les  différents  arrange- 
ments moléculaires  auxquds  peuvent  se  prêter  des  éléments 
connus  et  en  proportions  données  (1),  par  exemple  : 

L'alcool  représenté  par  'O  *€  '*H  a  pour  compositions  équi- 
valentes : 

,'     ,  4(C>H)      +    2(HH) 
I  hydrog.  bicarbon.  eaa. 

O  +  (*C"H)    +    (H'H) 

oxygène.  éthyle..  eau. 


(  I  )  Considérations  générales  sur  l 'analyse  orgatUque et  sur  ses  applications; 
par  M.  Chevrcnl.  Paris,  i8a4;  chez  LevnaU,  pag.  53  et  suivantes  — 
1^  et  saiyantes. 
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D  €st  éyident  que  les  compontîons  équivalentes  sont  les  ma- 
témn  les  plus  précieux  qu'on  puisse  employer  dans  la  vue  de 
déterminer  les  arrangements  des  atomes  qui  constituent  les 
corps  composés  en  général,  et  que  la  recherche  de  ces  compo- 
rtions appliquées  aux  principes  immédiats  des  êtres  organisa 
est  la  base  de  toute  étude  concernant  les  transformations  nom- 
breuses que  la  matière,  empruntée  par  ces  êtres  au  monde  exté- 
lienf ,  éfMrouve,  une  fois  qu'elle  est  introduite  dans  leurs  organes 
poor  s'y  assimiler. 

Bans  les  êtres  organisés  supérieurs  et  même  dans  des  circon- 
sHoces  de  la  vie  des  êtres  organisés  inférieurs  qui  sont  analogues 
à  celle  de  la  germination  de  la  graine,  il  y  a  des  matières  alimen- 
taires déjà  produits  de  l'organisation,  qui  sont  assimilables  à 
l'être  qui  s'en  nourrit,  en  n'éprouvant  qu'un  changement  léger 
dans  la  proportion  de  leurs  éléments  ;  ce  qui  ne  signifie  pas 
qn'dks  n'en  éprouvent  pas  de  considérables  dans  leurs  pro- 
priétés, en  tant  que  ces  changements  résultent  d'arrangements 
divcn  des  mêmes  éléments. 

n  7  a  d'autres  matières  qui  s'assimilent  à  l'être  vivant,  après 
avoir  éprouvé  des  changements  plus  considérables  dans  la  pro- 
portion de  leurs  éléments;  mais  chez  les  êtres  d'une  oi^anisation 
supérieure  du  moins,  j'ai  tout  lieu  de  penser,  d'après  les  consi- 
dérations précédentes ,  que  les  changements  de  l'aliment  en  ma- 
tière assimilable  ne  portent  pas  en  général  sur  les  corps  simples 
de  l'aliment  qui  se  dissocieraient  pour  contracter  de  nouvelles 
combinaisons,  mais  sont  bornés  à  Funion  de  composés  binaires, 
ternaires  ou  quaternaires  venant  de  l'aliment,  et  de  composés  le 
plus  souvent  binaires,  tels  que  Teau,  l'acide  carbonique,  des  car- 
bures d*hydrogène  venant  du  même  aliment  ou  bien  d'aliments 
pris  antérieurement  ou  enfin  de  produits  déjà  assimilés.  Je  pense 
donc  qu'en  général  les  modifications  de  la  matière  assimilable 
portent  sur  des  arrangements  de  particules  ou  sur  des  arrange- 
ments  d'atomes  qui  donnent  lieu  à  des  composés  équivalents  à  la 
partie  assimilable  de  l'aliment. 

Au  sujet  de  l'assimilation  envisagée  comme  je  viens  de  le 
faire,  se  rattache  la  question  importante  concernant  les  varia- 
tions de  composition  inunédiate  que  les  êtres  organisés  sont  sus- 
oqitîUes  d'éprouver  dans  chacun  des  types  constituant  soit  uae 


variété,  soit  une  race  :  la  dtAtàkm de  estte  question  généfale 
comprendrait  celle  de  plusieurs  questions  secondaires  que  je. 
vais  indiquer. 

1»  Jusqu'à  quel  point  les  principes  immédiats  qui  codaatitueat 
un  être  organisé  peuyent-ils  ysHÎer  dansleuii  proporûons  respec- 
tives, sans  que  l'individu  sorte  de  son  type  ? 

2p  a  quel  point  la  conservation  des  types  cesse- 1« elle  d'être 
possible  par  l'absence  d'un  ou  de  plusieurs  principes  immédiatSi 
ou  de  la  matière  alimentaire  propre  à  développer  ces  principca? 

3<*  Un  principe  immédiat  ou  plusieurs  principes  immédiats  ; 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  la  matière  aCmentaire  propre  à  le 
former  ou  à  les  former ,  manquant ,  ne  peuvent-ils  pas  être 
remplacés  par  un  ou  d'autres  principes  immédiats ,  on  bien,  ce 
qui  revient  au  même ,  par  une  matière  alimentaire  prepre  4 
former  ce  dernier  ou  ces  derniers? 

Si  certains  principes  immédiats  peuvent  en  remplacer  d'arUtrcs 
dans  l'être  vivant ,  on  a  ainsi  des  principes  immédiats  éqmiMh 
lents  j  de  même,  si  les  aliments  fournissent  des  princqies immé- 
diats équivalenis ,  ces  aliments  seront  des  équwalenU  natifs 
qu'il  ne  faudra  pas  confondre  avec  les  aliments  qu'on  a  nommés 
équivalents  parce  qu'ib  ont  la  propriété  d'engraisser  également 
un  même  animal. 

Cette  manière  d'envisager  la  composition  de  la  matière  quî 
constitue  des  êtres  organisés,  conduit  à  dasser  les  principes  ii»« 
médiats  de  ces  êtres  en  trois  catégories. 

1^  En  principes  essenHels  à  l'existence  de  l'espèce  ou  nous  les 
trouvons,  de  sorte  que,  l'un  d'eux  manquant,  la  vie  n'est  plus 
possible  dans  l'être  auquel  il  se  rapporte ,  et ,  en  outre ,  ce  prin- 
cipe n'y  peut  être  remplacé  par  un  autre. 

2^^  En  principes  essentiels  à  l'existence  de  l'espèce  où  nous  les 
trouvons ,  de  sorte  que,  l'un  d'eux  manquant ,  la  vie  n'est  plus 
possible  dans  Fêtre  auquel  il  se  rapporte  ;  mais  l'existence  de 
l'être  serait  possible,  si  ce  principe  y  était  remphoé  par  un 
autre. 

3*»  En  principes  accidentels ,  qui  peuvent  se  trouver  dans  des 
individus  d'une  même  espèce  et  manquer  dans  d'autres. 

Ces  recherches  se  lient  non«seulement  à  la  physiologie  d'une 
espèce  pour  remonter  aux  causes  des  idiosyncrasies  des  individus 
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q«!elk  eompiend,  el  à  la  raison  pourquoi  tel  aliment  qui  est 
digéré  par  certains  ne  Test  pas  par  d'autres;  mais  elles  se  lient 
enoore  aux  acienees  botaniques  et  sBOologiques,  sous  ce  rapport 
de  Vm&uence  que  les  aliments  ont  pu  exercer  sur  le  développe- 
ment d  indiyidus  d'une  espèce  pour  constituer  des  variétés  ou 
des  raeeg.  Et  lorsquel'on  considère  le  nombre  sans  cesse  crois- 
saiBt  des  espèces  organisées  que  l'on  décrit ,  il  est  permis  de 
cmre  qu'im  jour  on  en  reconnaîtra  qui  ne  sont  que  de  simples 
Tariétés  d'espèces,  bien  circonscrites ,  parce  que  leur  distinction 
actoelle  n'a  été  établie  que  d'après  un  trop  petit  nombre  d'indi- 
▼îdas  ou  d'après  des  caractères  trop  peu  précis.  On  pensera 
sans  doute  qu*un  des  moyens  propres  à  ks,  découvrir  cousis- 
toaic  à  suivre  dans  une  série  d'individus  de  générations  succès- 
flves,  issus  d'une  même  graine  ou  d'une  même  n^e ,  l'influence 
d'onemeiiM  alimentation  dans  des  circonstances  définies  et  aussi 
analngum  cpie  possible.  Qui  oserait  assurer  que  ce  mode  d'ex- 
périence, applicable  aujourd'hui  aux  plantes,  ne  le  serait  pas 
plus  tard  avec  succès  aux  animaux  ? 

Je  croîs  avoir  démontré  que  c'est  principalement  à  la  chimie 
qu'il  appartient  d'expliquer  les  transformations  que  les  êtres  or- 
gamsés  font  éprouver  à  la  matière  4es  aliments  qu'ils  puisent 
au  delion  pour  se  l'assimiler^  et  que  beaucoup  de  phénomènes 
Baissant  de  ces  transformations  peuvent  être  rappcnrtés  aux  scien- 
ces physico-chimiques.  J'émets  aujourd'hui  cette  proposition 
avec  lien  moins  de  réserve  qu'à  Fépoque  où  j'écrivais  les  ré- 
lexiona  relatives  à  la  recherche  des  causes  d'où  émanent  les 
phénomènes  de  la  vie ,  qui  terminent  mon  ouvrage  sur  l'analyse 
organique  :  mais ,  en  faisant  cet  aveu ,  je  conviens  que  tous  les 
phénomènes  de  la  respiration ,  de  la  circulation ,  des  sécrétions , 
de  la  digestion  et  de  l'assimilation  seraient  expliqués  par  les 
sciences  mécaniques,  physiques  et  chimiques,  que  vraisembla- 
blement nous  n'en  serions  guère  plus  avancés  que  nous  ne  le 
soaunes  sur  la  première  cause  de  la  vie  ;  car  si  ces  phénomènes 
sont  réellement  des  effets  dont  les  causes  prochaines  rentrent  dans 
le  domaine  des  sciences  que  nous  venons  de  nommer ,  il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  au  delà  une  cause  plus  générale  dont  TefFet ,  ré  - 
duit  à  l'expression  la  plus  simple ,  se  révèle  dans  le  développe- 
ment progresâf  du  germe  et  de  l'être  qui  en  provient.  Et  ici  je 
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n'examine  pas  la  question  de  la  préexistence  du  germe  ou  de 
son  origine  par  épigënësie. 

C'est  bien  effectivement  la  puissance  qu'a  le  germe  de  se  dé- 
velopper peu  à  peu  aux  dépens  du  monde  extérieur  ^  de  manière 
à  représenter  l'être  d'où  il  émane  et  à  reproduire  des  individus 
semblables  à  lui-même;  c'est  cette  puissance ,  dis-je ,  dont  l'ac- 
tion nous  échappe  à  son  origine  et  ne  se  révèle  à  nos  sens  que 
quand  le  germe  est  déjà  un  corps  organisé,  qui  est  le  fait  capital 
de  l'organisalion ,  le  mystère  de  la  vie  ;  car  l'être  vivant  ne  peut 
se  développer  avec  la  constance  que  nous  observons  dans  sa 
forme  et  les  fonctions  de  ses  oi^anes,  sans  qu'il  y  ait  une  harmo- 
nie préétablie  entre  toutes  ses  parties  et  les  conditions  extérieu- 
res où  son  existence  est  possible,  par  conséquent ,  sans  que  tou- 
tes les  forces  auxquelles  nous  rapportons  immédiatement  les 
phénomènes  de  la  vie  soient  balancées  dans  leurs  oppositions , 
coordonnées  dans  leurs  actes  successifs ,  de  manière  à  concourir 
toutes  vers  un  but  unique.  Ëh  bien  !  il  est  évident  pour  moi  que 
ce  qui  distingue  essentiellement  le  corps  organisé  du  corps  brut, 
ce  n'est  point  la  nature  des  forces  auxquelles  nous  rapportons 
immédiatement  les  phénomènes  de  la  vie,  mais  bien  la  cause 
première  du  balancement  mutuel  de  ces  forces  et  de  leur  coor- 
dination pour  maintenir  la  vie  dans  un  assemblage  de  molécules 
assujetties  à  une  forme  déterminée ,  susceptible  d'accroissement 
régulier  aux  dépens  du  monde  extérieur. 

En  définitive ,  je  n'ai  jamais  aperçu  aussi  clairement  qu'au- 
jourd'hui combien  il  y  aurait  peu  de  raison  à  supposer  que  celui 
qui  aurait  expliqué  la  digestion,  l'assimilation^  la  respiration, 
la  circulation  et  les  sécrétions ,  serait  en  état  d'expliquer  la  vie. 
Cette  profession  de  foi  suffira  sans  doute  pour  que  personne  ne 
m'attribue  l'idée  d'avoir  assimilé  une  étoffe  teinte  en  bleu  de 
Prusse  avec  un  être  organisé ,  en  même  temps  que  les  considéra- 
tions que  je  viens  d'exposer,  quoique  toutes  spéculatives,  feront 
comprendre  ce  qu'on  peut  espérer  des  sciences  physico-chimi- 
ques pour  éclairer  la  science  de  l'organisation. 
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Swr  la  présence  de  r acide  formique  dans  du  branchage  depinastre 
en  putréfaction ,  par  Redtenbagher. 

La  réaction  acide  de  l'huile  de  térébenthine  du  commerce 
proTient  de  Tacide  formique  qui  se  forme  par  son  oxydation. 
M.  Weppen(l)  a,  en  effet,  obtenu  de  l'acide  formique  avec 
l'huile  de  térébenthine  à  l'aide  d'agents  oxygénants  et  a  donné 
ainsi  l'explication  de  sa  formation.  Le  fait  suivant  peut  servir  à 
confirmer  ce  mode  de  production  de  cet  acide  dans  l'huile  de  té- 
rébenthine. 

Un  propriétaire  de  Bohême  s'est ,  il  y  a  un  an ,  servi  pour  li- 
tière du  branchage  de  pinastre ,  et  après  l'avoir  employé  à  cet 
usage  il  l'a  mis  en  un  tas.  Il  est  resté  pendant  un  grand  nombre 
de  mois  entassé  à  l'air  libre.  On  voulut,  il  y  a  peu  de  temps, 
l'emporter  pour  s'en  servir  comme  engrais ,  et  alors  une  odeur 
farte  de  fourmis  se  répandit  de  l'intérieur  sans  <iu'on  pût  dé- 
couvrir de  traces  de  ces  animaux.  La  partie  intérieure  rougissait 
fortement  le  papier  de  tournesol.  Mélangée  avec  de  l'eau,  elle  a 
donné ,  par  la  filtration ,  une  liqueur  brune-jaune  d'une  saveur 
franchement  acide  et  à  réaction  fortement  acide.  Cette  liqueur 
a  été  distillée  seule  ;  le  produit  acide  de  la  distillation  a  été  sa- 
turé par  du  carbonate  de  soude  et  évaporé.  Il  a  été  facile  alors 
d'y  démontrer  la  présence  de  l'acide  formique  avec  toutes  ses 
proiffiétés.  L'addition  de  l'acide  sulfurique  a  développé  l'odeur 
manifeste  de  l'acide  formique  ;  les  sels  neutres  de  peroxyde  de 
fer  ont  donné  lieu  à  une  coloration  rouge  de  sang;  le  nitrate 
d'aigent  et  le  protonitrate  de  mercure  ont  été  facilement  réduits 
à  l'état  métallique. 

La  quantité  considérable  d'acide  formique ,  dans  ce  branchage 
de  pinastre  en  putréfaction,  ne  peut  guère  être  attribuée  qu'à 
l'huile  de  térébenthine  qu'il  renferme  et  qui  a  fourni  l'acide 
formique  par  oxydation  dans  le  cours  de  la  putréfaction,  {jinn. 
deChim.eiPh.) 

(i)  Voyez  Joarual  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 


—  42  — 


Sur  la  composition  de  F  huile  de  raifort  (  ol.  arnioracias  ) , 
par  G.  HuBATKA. 

Les  substances  sulfureuses  naturelles  ont  été,  à  Texception 
des  combinaisons  de  protéine^  encore  peuétudiées.  Ce  sont,  pour 
la  plupart ,  des  huiles  volatiles  de  la  famille  des  liliacées  et  de 
celle  des  crucifères.  La  seule  qui  ait  été  étudiée  avec  soin ,  l'huile 
de  moutarde,  a  fourni  des  résultats  extrêmement  remarquables 
par  les  recherches  de  MM.  Varrentrapp  et  WiU. 

L'étude  attentive  d'autres  huiles  sulfureuses  offrait  donc  de 
l'intérêt 

L'huile  de  moutarde  ne  préexiste  pas  dans  les  semences; 
elle  ne  se  forme,  comme  on  sait,  que  dans  les  semences 
concassées  dans  leur  contact  avec  l'eau  cPune  manière  ana- 
logue à  la  production  de  l'huile  d'amandes  amères  par  l'amyg- 
daline.  L'huile  est  au  contraire  toute  formée  dans  la  racine  du 
raifort;  car  si  on  l'incise  ou  qu'on  la  concasse,  son  odeur,  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître,  se  développe  aussitôt.  La  racine 
contient  aussi  assez  d'eau,  sans  huile  grasse ,  pour  que,  si  elle 
renferme  primitivement  déjà  des  substances  semblables  à  celles 
de  la  semence  de  moutarde ,  la  décomposition  qui  a  lieu  dans 
cette  dernière  doive  s'opérer  ici  d'elle-même  dans  la  racine. 

De  la  racine  de  raifort  provenant  des  environs  de  Malin  en 
Bohême,  qui  en  produisent  chaque  année  des  masses  prodigieu- 
ses, a  été  distillée,  dans  de  grandes  cornues  de  verre,  d'après  le 
procédé  suivant  :  Elle  est  coupée  en  petits  morceaux  etmiseavec 
les  deux  tiers  de  son  poids  d'eau  dans  la  cornue  :  on  place  celle- 
ci  dans  un  bain  de  sable;  on  la  met  en  communication  avec 
l'appareil'de  Woulf,  et  on  procède  à  la  distillation  en  ayant  soin 
de  bien  refroidir.  L'huile  obtenue,  d'une  couleur  jaune  clair, 
se  trouve  au  fond  des  récipients.  L'eau  de  la  première  distillation 
est  employée  au  lieu  d'eau  pure  dans  les  distillations  suivantes. 

Cent  livres  de  raifort  donnent  environ  ^-7  drachmes  d'huile 
impure.  On  la  rectifie  en  la  distillant  de  nouveau  avec  quatre 
parties  d'eau  environ  et  la  plaçant  sur  du  chlorure  de  calciuiQ 
pour  l'obtenir  tout  à  isûi  pure. 
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Llraile  ainsi  obtenue  est  tout  à  Csdt  iooolore,  au  phis  coloiée 
eu  jaune  pâle  ;  avec  le  temps  la  couleur  se  fonce.  La  pesanteur 
^écifiqueest  11,01.  L'odeur  est  pénétiante  et  proToque  les 
Wmes  :  il  est  impossible  de  la  distinguer  de  celle  de  l'huile  de 
Bioulavde.  Une  gcmtle ,  mise  sur  la  peau,  occasionne  une  vive 
caÛMnet  déterminedesampoulesoeinine  cette  dernière.  Elle  est 
tiiès-«>lttble  dans  l'alcool  et  l'éther ,  peu  soluMe  dana  l'eau.  Le 
cUore  gazeux  la  transforme  (en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
dilorbydrique  et  à  du  chlorure  de  soufre  )  en  une  masse  épaisse^ 
de  couleur  foncée ,  qui  fond  à  100**.  Traitée  par  Valcool,  elle 
laiae  un  corps  visqueux  à  odeur  de  soufre  fondu. 

L*acida  nitrique  concentré  exerce  une  action  très^yive  sur 
cette  huik  avec  dëgagenient  de  deutoxyde  d'azote  et  séparation 
d'une  masse  poreuse  de  couleur  jaune  de  soufre  (  résine  nitro- 
nnapilique).  L'action  lente  de  l'acide  nitrique  détruit  complè- 
tement l'huile  et  transforme  le  soufre  en  acide  sulfurique.  Il  est 
tout  aussi  difficile  qu'avec  l'huile  de  moutarde  de  transformer 
complètement  le  soufre  en  acide  sulfurique. 

L'hydrate  d'acide  sulfurique  réagit  aussi  très-Titement  sur 
Fkmie  de  raifort  ;  il  se  dégage  de  Vadde  sulfureux. 

Ettedosneavec  rammoniaque,  dans  les  mêmes  oMiditkmsque 
rhuik  de  moutarde,  une  combinaison  cristallisée  de  même. 

Par  la  digestion  avec  de  l'oxyde  de  plomb  récemmentprécipité 
et  l'évaporation  à  siccité  au  bain-marie^on  obtient  du  sulfure  de 
plomb  et  un  corps  semblable  à  la  sinapoline.  L'odeur  de  Thuile 
de  nifort ,  sa  pesanteur  spécifique  et  ses  réactions  sont  tellement 
îde^qu»  avec  oeUes  de  l'huile  de  moutarde,  que  l'analyse  ne 
pouvait  que  confirwsr  encore  cette  identité. 

0,33â8  Grm.  d'huile  de  raifort  ont  donné  0,5858  d'acide  cax^ 
bonicine  et  0,1575  d'eau. 

Ces  nombres  répondent  exactement  à  la  composition  de  l'huile 
de  moutarde 

En  100  parties. 
Calculé.      Trouvé. 
8  «t.  carbone 6od,83  48,60        48,41 

10  —  hydrogioe 6a,4o  ^yOO         5,a6 

a  —  asote 177M  i4ti8 

a  — .  soafre 4^^*^^  33,aa 

1 1  —  koiU  de  SKUitardei.  •  .  ia48^         i«o»oo 
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La  combinaison  d'ammoniaque  était  blanche,  d'une  belle 
cristallisation,  soluble  dans  l'alcool,  Fétber  et  l'eau,  inodore, 
d'une  saveur  amère ,  fusible  à  la  chaleur ,  cristallisant  par  le  re- 
froidissement. Il  se  produit  du  sulfure  métallique  avec  le  deut- 
oxyde  de  mercure  et  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb;  la  liqueur 
contient  un  corps  semblable  à  la  sinnamine.  Le  chloride  de 
mercure  et  le  nitrate  d'argent  forment  dans  la  dissolution 
aqueuse  des  précipités  blancs  volumineux  :  le  dernier  se  noircit 
promptement  avec  séparation  de  sulfure  d'argent. 

Cette  combinaison  est  formée  de 

En  100  parties. 
Calcolé.  Trouvé. 

8  at.  carbone •  6o6,83  4i>4^  4i><'<>  4ii<>3  * 

i6  —  hydrogène 99>^  ^fi^  7*07  6,9a  » 

4  —  azote 354.08  ^tio  »  •  33,86 

a  —  soufre 4^^*^^  27,60  »  »  » 

I  — combinaison  d'huile  de 
raifort  et  d  ammoniaque.  •  .  z463»o8    xoo,oo         •  »  » 

La  composition  de  la  combinaison  ammoniacale  de  l'huile  de 
raifort  est  donc  aussi  identique  avec  celle  de  la  même  combi- 
naison de  l'huile  de  moutarde.  Ces  deux  huiles  ne  sont  par  con- 
séquent qu'un  seul  et  même  corps,  (jànn.  de  Chimie  et  de  Ph.) 


Sur  quelques  principes  de  la  cannelle  blanche  par  WOhler. 

MM;  W.  Meyer  et  V.  Beiche  ont  entrepris  sur  l'invitation  de 
M.  Wôhler  des  recherches  sur  quelques  principes  de  la  cannelle 
blanche  (  Costus  dulds  ).  Envoie!  les  résultats  : 

1 .  Mannite»  MM.  Petroz  et  Robinet  ont  démontré  les  premiers 
l'existence  de  ce  principe  dans  l'écôrce;  mais  ils  ont  laissé  in- 
décise la  question  de  savoir  si  c'est  réellement  de  la  mannite. 
Les  recherches  présentes  ont  prouvé  que  ce  principe  ne  diffère 
en  rien  de  la  mannite  ordinaire.  L'écorce  en  contient  une  très- 
grande  quantité,  bien  8  pour  100  de  son  poids.  Si  on  la  fait  bouil- 
lir avec  de  l'eau  et  qu'on  évapore  la  liqueur^  on  obtient  une 
grande  quantité  d'un  extrait  d'une  saveur  légèrement  amère  et 
acre  :  l'alcool  bouillant  enlève  à  ce  dernier  la  mannite,  qu'il  est 
facile  4'obteuif  incolore  par  plusieurs  cristallisations.  La  paitie 
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iunliible  dans  l'alcool  contient,  entre  autres  principes^de  Tami- 
doB  et  beaucoup  de  sels ,  notamment  un  sel  calcaire. 

2.  Hmile  essentielk,  10  livres  d'écorce  ont  donné  par  la  dis^ 
^Uatîon  ayec  de  l'eau  presque  12  drachmes  d'huile  volatile.  £lle 
était  plus  légère  que  l'eau  et  avait  une  odeur  forte,  aromatique. 
Buis  une  autre  préparation,  où  l'on  avait  employé  beaucoup 
moins  d'écorce  et  où  l'eau  distillée  avait  été  cohobée  plusieurs 
Ibis,  on  a  vu  passer  àla  fin  une  huile  qui  est  tombée  au-dessous 
de  l'eau. 

Toute  la  quantitéde  l'huile  brute  obtenue  a  été  laissée  pendant 
{Auâenrs  jours  et  en  agitant  fréquemment  en  contact  avec  une 
solution  de  potasse  concentrée  ;  puis  la  masse  aété  étendue  d'eau 
et  l'huile  en  a  été  retirée  par  la  distillation.  La  majeure  partie 
de  l'huile  distillée  a  surnagé  sur  l'eau,  mais  à  la  fin  il  a  passé  une 
huile,  qui  a  gagné  le  fond  du  vase. 

On  a  obtenu  une  si  petite  quantité  de  cette  huile  pesante,  qu'on 
n'a  pu  en  flaire  qu'une  seule  analyse,  encore  a-t-elleété  défec- 
tueuse. Cette  huile  avait  une  odeur  particulière,  non  comparable 
avec  œUe  d'une  autre  huile.  Il  n'a  pas  étédu  tout  possible  de  la 
combiner  avec  la  potasse. 

La  solution  de  potasse ,  dont  on  avait  retiré  l'huile  par  la  dis- 
tillation ,  a  été  séparée  par  le  filtre  d'une  petite  quantité  d'une 
huile  brune  foncée  ,  à  demi  résinifiée ,  qui  nageait  encore  à  la 
surface  ;  et  puis  saturée  avec  de  l'acide  sulfurique  :  elle  est  alors 
devenue  laiteuse,  et  elle  a  été  soumise  ensuite  à  la  distillation.  On 
a  obtenu,  mais  en  petite  quantité  seulement ,  une  huile  plus  pe- 
sante que  l'eau ,  su£Ssamment  caractérisée  déjà  par  son  odeur 
ressemblant  à  de  Vhmile  de  girofle  (acide  caryophyllique).  Elle  se 
dissolvaitfftcilement  et  complètement  dans  la  potasse  et  en  était 
séparée  de  nouveau  par  les  acides. 

L'huile  légère ,  qui  formait  la  majeure  partie  de  toute  l'huile, 
ressemUaitbeanooup  par  l'odeur  à  l'huile  de  cajeput  :  elle  a  été 
soamise  avec  de  l'eau  à  une  distillation  fractionnée. 

La  portion  qui  a  passé  la  première  avait  son  point  d'ébullition 
à  180*  C.  Elle  contenait  en  100  parties  :  ^     ' 

Carbone.  .  .  •  75/i5 
Hydro^pène.  .  .  Ii,a8 
Oxygène.  .  .  .    \\êfi 
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Une  aatve  partie  de  cette  huileaëté  disttUëe  seule  et  très-len- 
tement dans  un  baîn  d'huile  d'une  tempëratura  de  166''  jusqu'à 
ce  que  la  moitié  environ  eut  passé  à  la  distillation.  Elle  a  offert 
composition  suivante  : 

I  II 

Carbone.   .  .  .    79,1a  79,09 

Hydrof«ne«  .  •     ii,â8  11,71 

Oxyg^ène.   .  .  .      9,3o  9,20 

La  portion  d'huile,  quia  passé  la  dernière  était  à  la  distillation 
fractionnée  avec  IVau  et  dont  l'odeur  ressemblait  beaucoup 
également  à  celle  de  Thuile  de  cajeput ,  avait  une- pesanteur  spé- 
cifique =  0,941  et  un  point  d'ébuiiition  élevé  à  24ô%  Elle  était 

formée  de 

I  U 

Carbone.    .  .  •    80. 56  8o,5a 

Hydrogène.   .  .     10,66  10,88 

Oxygène.    .  .  .       8,78  8,60 

Il  est  à  regretter  que  la  quantité  totale  de  l'huile  brute  à  la 
disposition  des  opérateurs ,  ait  été  trop  petite  pour  permettre  de 
nouvelles  recherclies  dans  le  but  de  parvenir  à  une  séparation 
plus  rigoureuse  et  à  une  analyse  plus  exacte  de  ces  différentes 
huiles  :  mais,  en  tous  cas,  ce  travail  fait  voir  que  l'huile  retirée  de 
la  cannelle  blanche,  est  vraisemblablement  formée  de  4 huiles 
différentes  :  Tune  d'elles  est  certainement  identique  avec  l'huile 
de  girofle ,  et  une  autre  l'est  vraisemblablement  avec  le  principe 
le  plus  important  de  celle  de  cajeput. 

3.  Cendre  de  Vécorce,  L'écorce  séchée  à  Tair  a  laissé  par  la 
combustion  près  de  6  pour  100  de  son  poids  de  cendre.  Celle-ci 
contenait  presque  86  pour  lOOdeson  poids  deparbonate  de  chaux 
et  pas  tout  à  fait  2  pour  100  de  silice.  Elle  ne  contenait  qu'une 
petite  quantité  de  carbonate  de  potasse ,  mais  elle  renfermait  en 
tout  plus  de  4  pour  100  de  potasse  et  1 ,3  de  soude  ^  lesamtres  bases 
étaient  de  la  niagnésie»  duparoxyde  de  fer,  de  l'oxyde  de  manga- 
nèse et  de  l'alumine.  Les  bases  étaient  combinées  en  partie  avec 
du  chlore,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  phosphorique.  Il  s'y 
est  trouvé  2,5  pour  lOOde  phosphate  de  protoxyde  de  manganèse. 

{Ann.  de  Ch.  et  Ph.) 
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Sur  r huile  essentielle  dupinus  abies,  par  Wôhler. 

Une  forêt  de  sapins  ne  répand  pas  Todeur  de  l'huile  de  téré- 
benthine ;  c'est  une  odeur  atomatique,  fibas  agréable ,  que  pré- 
sentent surtout  les  jeunes  sapins.  On  n'a  pas  encore  opéré  artifi- 
ciellement  la  transformation  de  l'huile  de  térébenthine  ordinaire 
en  renne  de  pin,  bien  qu'elle  paraisse  se  faire  sur  les  aii>re8 
dans  la  térébenthine  qui  s'en  écoule ,  et  que  la  composition  de 
l'huile  et  celle  de  la  résine  soient  dans  un  rapport  tel,  que  huit 
atomes  d'huile  de  térébendiine  puissent,  par  l'absorption  de  six 
atomes  d'oxygène  et  l'élimination  de  deux  atomes  d'eau,  donner 
naissaiice  à  de  la  résine  de  pin.  De  l'huile  de  térébenthine,  mise 
en  Gcmtact  avec  de  l'hydrate  de  potasse  en  fusion,  ne  se  trans- 
Ibmie  pas  en  acide  sylvique  ou  pinique.  Peut-être  n'est-ce  pas 
l'huile  de  térébenthine  ordinaire  que  l'arbre  produit,  mais  une 
autre  huile  isomérique  douée  de  propriétés  diiSerentes,  mais  qui 
se  transforme  peu  à  peu  d'eliennême  ou  par  suite  du  mode  de 
préparation  en  huile  de  térébenthine.  Peut-être  se  trouve-t-il 
auosi  des  huiles  différentes  dans  les  différentes  parties  de  l'arbre  ; 
peut-être  celle  de  la  racine  n'est*elle  pas  la  même  que  celle  des 
brandieB.  De  jeunes  branches  de  sapin  récemment  détachées  de 
l'arbre,  débarrassées  des  feuilles  et  exemptes  de  résine,  ont  fourni 
par  la  distillation  avec  de  l'eau  une  huile  fluide,  incolore,  d'une 
odeur  tout  à  fût  différente  de  cdle  de  l'huile  de  térébenthine. 
Son  odeor  rappelait  aussitôt  celle  des  branches  et  des  feuilles 
récentes  de  sapin;  mais  en  même  temps  elle  rappelait  un 
peu  celle  de  l'huile  grasse  de  baies  de  laurier.  Son  point  d'é- 
bttlliûon  était  =  167».  Elle  s'est  assez  promptement  desséchée  à 
l'air  en  un  vernis  résineux,  transparent.  Sa  distillation  avec  de 
la  solution  de  potasse  de  force  moyenne  n'a  pas  changé  son 
odeur.  Mais  distillée  avec  de  l'hydrate  de  potasse  cristallisé  en 
fusion,  elle  a  si  bien  pris  l'odeur  de  l'huile  de  térébenthine,  que 
sa  transformation  en  cette  dernière  huile  n'est  pas  douteuse.  La 
potasse  contenait  alors  une  petite  quantité  de  résine. 

L'huile  brute  fournie  par  les  branches  de  sapin ,  mais  déshy- 
dratée, a  donné  à  l'analyse  •' 
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Carbone.  .  .  .  87,07 
Hydrogène.  ••  11,89 
Oxygène.   ...       i,o4 

Une  portion  retirée  de  cette  huile,  par  une  distillation  lente 
et  sans  addition ,  a  donné  : 

Carbone.  •  .  .  87.40 
Hydrogène.  .  .  11,77 
Oxygène.   .  .  .      o,83 

L'huile  brute  est  donc  évidemment  un  mélange  d'une  huile 
exempte  d'oxygène  avec  une  petite  quantité  d'une  huile  oxy- 
génée. C'est  aussi  ce  qu'a  fait  yoir  sa  manière  de  se  comporter 
avec  le  potassium.  Ce  métal  n'a  donné  lieu  dans  l'huile  froide 
déshydratée  qu'à  un  faible  dégagement  de  gaz  hydrogène,  qui 
n'a  duré  que  peu  de  minutes,  avec  formation  d'une  petite  quan- 
tité d'une  masse  gélatineuse,  brune  claire,  qui  a  coloré  l'huile  eu 
jaune  brunâtre.  Le  potassium  n'a  plus  alors  éprouvé  d'altération, 
et  il  a  conservé  tout  son  poU  ;  seulement  il  a  fini  par  nager  dans 
l'huile,  tandis  que  dans  le  commencement  il  gagnait  le  fond 
du  vase.  L'huile  avait  pris  alors  une  odeur  tout  auti*e  ,  beau- 
coup plus  agréable,  qui  s'est  surtout  prononcée^  après  que  l'huile 
eut  été  distillée  seule  et  sans  les  fragments  de  potassium.  Cette 
odeur  était  intermédiaire  entre  celles  de  l'huile  de  citron  et  de 
l'huile  d'orange  ;  elle  les  rappelait  du  moins  toutes  les  deux.  Elle 
était  très-fluide,  douée  d'une  forte  réfraction  et  avait  également 
son  point  d'ébullition  à  167°.  Sa  pesanteur  spécifique  à  20*  G. 
était  r=  0,856.  Elle  a  absorbé  une  grande  quantité  de  gaz  acide 
chlorhydrique  avec  production  de  chaleur,  mais  sans  former 
avec  ce  gaz  de'  combinaison  soUde,  même  à  0°.  L'analyse  de 
cette  huile  aromatique  a  fait  voir  qu'elle  a  la  même  composi- 
tion en  centièmes  que  Thuile  de  térébenthine.  Cette  analyse  a 
donné  : 

Carbone.    .  .  .    88,38 

Hydrogène.  ..     11,78 


100, 16 

(^nn.  de  Ch,  et  Ph.) 
Vallet. 
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Recherches  tur  Veau  régale  et  sur  un  produit  particulier  auquel 
elle  doit  ses  principales  propriétés;  par  M.  A.  Bacdrihont. 

Quoiiiiie  Feau  régale  soit  connue  depuis  plusieurs  siècles,  et 
quoique  l'on  en  fasse  un  fréquent  usage ,  elle  n'a  été  l'objet  que 
d'un  très-petit  nombre  de  recherches  de  la  part  des  chimistes. 
On  pense  généralement  qu'elle  doit  la  propriété  de  dissoudre  l'or 
à  la  présence  du  chlore  libre  ;  cependant ,  en  1831 ,  M.  Edmond 
Davy  a  publié  un  Mémoire  dans  lequel  il  tend  à  démontrer  que 
le  produit  actif  de  l'eau  régale  est  un  gaz  particulier  forme  de 
Tolumes  égaux  de  chlore  et  de  bioxyde  d'azote  non  condensés. 
Il  dit  que  ce  gaz  a  un  poids  spécifique  de  1 ,7Ô9,  et  il  lui  donne 
le  nom  de  gaz  chloronitreux.  Le  procédé  suivi  par  M.  Edmond 
Dary  pour  obtenir  ce  gaz  consiste  à  mettre  en  présence  le  chlo- 
rure sodique  ou  potassique  fondu  j  et  l'azotate  hydrique  con- 
centré. La  nature  des  matières  réagissantes  et  la  composition 
du  gaz  chloronitreux  indiquent  bien  nettement  qu'il  est  impos- 
able d'obtenir  ce  gaz  sans  qu'il  soit  mêlé  de  chlore ,  comme  le 
démontre  cette  équation  : 

4A»0«H  +  3ClNa  =  3AzO«Na-HAzO«,Cl«  +  CI. 

La  présence  du  chlore  dans  le  prétendu  gaz  de  l'eau  régale 
n'ayant  point  dû  permettre  d'en  étudier  les  propriétés  d'une  ma- 
nière convenable,  j'ai  pensé  que  de  nouvelles  recherches  ne 
seraient  pas  sans  intérêt.  C'est  leur  résultat  que  je  vais  faire 
connaître. 

Lorsque  l'on  chauffe  un  mélange  de  deux  parties  pondérales 
d'adde  nitrique  et  de  tïoia  parties  d'acide  chlorhydrique  du 
commerce ,  un  gaz  rouge  commence  à  se  dégager  vers  la  tempé- 
rature de+  86  degrés.  Si  l'on  fait  passer  ce  gaz  dans  un  tube  en 
Uy  dont  la  paroi  externe  plonge  dans  de  la  glace  pilée  ^  on  le 
prive  des  parties  condensables  qu'il  aurait  pu  entraîner.  L'expé* 
rience  a  appris  que  les  premières  portions  de  gaz  sont  mélangées 
de  gaz  chlorhydrique ,  et  que  les  dernières  seulement  sont  suffi- 
samment pures. 

Ce  gaz  ne  rougit  point  le  papier  de  tournesol  bien  sec ,  mais  il 
le  décolore  en  quelques  heures;  il  le  rougit  lorsqu'il  est  humide, 
Jowm.  de  Pharm.  et  de  CMm.  3«  stfiiiB.  T.  V.  (  Janyier  I8i4.;        7 
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A  0  degré,  Teau  en  dissout  0,3928  de  son  poids,  ou  121  fois  son 
volume.  Cette  liqueur  est  rouge  clair  ;  elle  a  un  poids  spécifique 
de  1,161 1.  Renfermée  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  elle  n'est 
point  décolorée  par  l'action  des  rayons  solaires  longtemps  pro- 
longée. Elle  possède  d'ailleurs  toutes  les  propriétés  connues  de 
Teau  régale. 

Le  gaz  de  l'eau  régale  attaque  plusieurs  métaux ,  tels  que  Tor 
et  le  platine  s  Farsenic  et  l'antimoine  y  pulvérisés ,  brûlent  dans 
ce  gaz  avec  lumière  lorsqu'on  les  y  projette  ;  mais ,  chose  singu- 
lière ,  il  exerce  à  peine  une  action  sensible  sur  le  phosphore , 
même  lorsque  l'on  fait  entrer  ce  corps  en  fusion  à  l'aide  de  la 
chaleur.  Le  produit  actif  de  l'eau  régale  ne  s'unit  point  direc- 
tement aux  oxydes  métalliques  :  il  donne  un  chlorure  et  un 
azotate  par  une  réaction  facile  à  expliquer.  La  quantité  de  chlo- 
rure formé  dépasse  toujours  celle  indiquée  par  la  théorie ,  c'est- 
à-dire  deux  équivalents  contre  un  d'azotate ,  sans  doute  parce 
que  ce  produit  décompose  les  azotates  et  les  transforme  en 
chlorures. 

Lorsque  l'on  fait  arriver  le  gaz  de  l'eau  régale  dans  des  tubes 
e£Gilés ,  plongés  dans  un  mélange  réfrigérant  formé  de  sel  marin 
et  de  glace  pilée ,  il  se  hquéfie. 

Le  produit  liquide  est  rouge  foncé  ^  mais  beaucoup  moins  que 
l'acide  hypochloreux.  Il  entre  en  ébulUtion  à  —  7', 2  ;  son  poids 
spécifique  à  +  8  degrés  =  1 ,3677.  Son  coefficient  de  dilatation , 
mesuré  au-dessus  de  son  point  d'ébnllition  dans  .des  tubes  fer- 
més ,  croit  très-rapidement. 

Entre      o^    et  +    fio    ,  il  est  de  0,0020091  ; 
Entre  +6^,4  et  +  i8»,4,  il  est  de  o,oo35648. 

Introduit  dans  un  tube  de  12  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur, contenant  un  autre  tube  de  3'™,2S  de  diamètre  extérieur 
et  de  1"'"',20  de  diamètre  intérieur,  la  difiérence  des  deux  ni- 
veaux du  liquide  à  -f-  6»,8  =  5  millimètres. 

De  nombreux  essais  ont  été  tentés  pour  déterminer  l'indice 
de  réfraction  de  ce  liquide,  ainsi  que  sa  chaleur  spécifique  et  la 
chaleur  latente  de  sa  vapeur  ;  mais  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
sont  trop  imparfaits  pour  les  livrer  à  la  pubhcité. 

Le  poids  spécifique  du  gaz  rouge  de  l'eau  régale ,  déterminé 
par  deux  procédés  différents  ,  est  d'environ  2,49. 
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♦ 

Le  liquide  attaque  tous  les  métaux  que  Ton  met  en  eontaot 
avec  lui.  Avec  l'argent  pulvérulent ,  provenant  de  la  x^uction 
du  dilomre  de  ce  métal ,  il  fait  explosion  et  disparaît  immëdia* 
tement.  11  s'évapore  sans  attaquer  le  phosphore. 

L'analyse  a  indiqué  que  le  produit  actif  de  l'eau  régale  est 
formé  d'azote ,  d'oxygène  et  de  chlore  dans  le»  Têfptxts  sui- 
vants s 

Azote Oyiafi  i^S  :b  As 

Ozygène  •  .  .    0*224  3oo  =  30 

Clhlore  •  •  .  •    o,65o  685  <=  aCi 

1,000         i,36o  zzAzOsCl.. 

La  composition  de  ce  produit  indique  qu'il  peut  être  repré- 
senté par  une  formule  semblable  à  celle  de  l'acide  azotique  an 

hydre ,  car  Az  Oj  O,  est  semblable  à  Az  O»  Cl,.  Gela  étant  y  et  en 
me  fondant  sur  des  antécédenis  acquis  à  la  science  par  la  dé- 
couverte de  Pacide  chloro-sulfurique,  je  propose  de  nommer  ce 
corps  acide  chlorcuotique ,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  point 
acide,  puisqu'il  ne  sature  point  les  bases  :  1  équivalent  d'acide 
chlorazotique  correspond  à  6  volumes  de  vapeur. 

La  UquéCeu:tion  du  gaz  chlorazotique  y  le  point  d'ébullition  du 
gaz  liquéfié,  sa  solubiÛté  directe  dans  l'eau,  son  action  sur  les 
oxydes  métalliques ,  indiquent  bien  évidemment  que  ce  corps 
est  d'une  nature  toute  particulière,  nettement  définie,  et  que  sa 
composition  correspond  à  celle  de  l'acide  azotique  supposé  an- 
hydre. 


Note  fur  la  fréparolUm  de  Vùt  pter,  et  remarques  mr  les  essais 

Par  M.  Â.  LivoL. 

On  sait  que  rien  n'est  plus  difficile  que  d'obtenir  les  métaux 
dan»  on  état  de  pureté  »  je  ne  dirai  pas  absolue,  mais  relative 
aux  moyens  d'épreuve  qui  sont  à  la  diqKwition  des  chimistes. 
Parmi  ces  substances ,  l'argent  et  l'or  ont  toujours  été  considé- 
rés comme  présentant  le  moins  de  difficulté  pour  être  obtenus 
dans  cet  état  ;  et  par  les  noms  d'argent  de  coupelle ,  d'or  de  cor- 
net» on  prétendait  autrefois  désigner  l'argent  et  l'or  au  dernier 
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degré  de  pureté  possible.  On  sait  que  penser  aujoard'liui  de  l'ar- 
gent de  coupelle ,  mais  l'on  est  peut-être  resté  dans  l'erreur  re- 
lativement à  l'or  des  cornets  d'essai  ;  ces  cornets ,  en  effet ,  re- 
tiennent constamment  des  traces  d'argent ,  très-faibles  à  la  yérité  ; 
et  sous  ce  rapport  on  aurait  raison  d'en  faire  grand  cas ,  si  on  les 
comparait  à  l'or  des  marchands ,  car  l'or  pur  est  un  produit  in- 
connu dans  le  commerce ,  et  celui  que  l'on  vend  comme  tel  con- 
tient encore  2  ou  3  millièmes  d'impureté. 

Purification  de  Var  par  les  procédés  de  départ. 

Ce  que  )'ai  dit  .plus  haut  sur  l'impureté  des  cornets  d'essai 
suffit  pour  montrer  que  le  départ  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment,  c'est-à-dire  par  l'acide  nitrique ,  n'est  point  à  recomman- 
der pour  la  préparation  de  l'or  pur,  et  l'on  en  peut  dire  autant 
du  départ  au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  L'or  fin  du  commerce 
fournit  une  preuve  de  cette  assertion ,  puisqu'il  provient  de  l'af- 
finage en  grand  de  l'or  par  cet  acide. 

Procédés  de  réduction  du  chlorure  d'or. 

Par  le  sulfate  de  proioxy  de  de  fer.  —  Ce  procédé,  recommandé 
par  quelques  auteurs ,  est  très-imparfait  ^  parce  que  le  chlorure 
d'argent  fourni  par  l'or  que  l'on  affine  reste  en  partie  avec  l'or 
dissous  dans  l'eau  régale ,  même  après  Tévaporation ,  et  se  trouve 
revivifié  de  même  que  lui  par  le  sel  ferreux. 

Par  Facide  oxalique.  —  Ce  moyen  est  foncièrement  bon  et 
fournit  de  l'or  très-pur  ;  mais  il  a  quelques  inconvénients  que 
je  résume  ici  :  grande  longueur  de  temps ,  Surtout  si  le  sel  d'or 
est  avec  excès  d'acide ,  projections  de  liqueur  par  le  dégagement 
d'acide  carbonique ,  nécessité  d'employer  de  très-^ands  vases 
à  cause  de  la  faible  solubiUté  de  l'acide  oxalique. 

Par  la  solution  diacide  arsénieux  dans  Facide  cMorhydrique^ 
—  J'annonçai  il  y  a  quelques  années  {Annal,  de  Chim.  etPhys.  , 
3'  série,  t.  I,  p.  604)  ce  fait,  que  le  protochtorure  d'arsenic 
possède  la  propriété  de  réduire  le  chlorure  d'or  ;  mais  j'ajoutais 
que  cette  réduction  est  trop  lente  pour  pouvoir  être  appliquée  à 
la  détermination  et  au  dosage  des  mélanges  de  -chlorure  d'ar- 
senic ;  j'ai  vu  depuis  qu'en  rendant  les  liqueurs  neutres  ou  lé* 
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gèrenieiit  alcalines,  on  accélère  assex  la  réacti<Mi  pour  pouvoir 
en  tiier  parti  dans  l'analyse ,  et  partant  aussi  pour  purifier  l'or  ; 
nuis  les  dangers  que  peut  présenter  l'usage  d'un  réactif  aussi  vé- 
néneux que  Test  l'acide  arsénieuz  »  et  d'autant  j^us  à  redouter 
qu'on  remploie  en  dissolution ,  me  font  hésiter  à  recommander 
ce  procédé  pour  peu  qu'on  voulut  opérer  en  grand. 

Par  h  proiochlorure  d'antimoine.  —  Le  fait  de  la  réduction 
dn  chlorure  d'or  par  ce  sel ,  a  été  annoncé  en  même  temps  que 
le  précédent ,  et  c'est  à  ce  moyen  que  je  me  suis  définitivement 
arrêté ,  en  opérant  ainsi  qu'il  suit  :  on  fait  dissoudre  l'or  du  com- 
merce dans  une  eau  régale  formée  de  quatre  parties  d'acide  chlo- 
ihydrique  ordinaire,  et  d'une  partie  d'acide  nitrique  à  environ 
201^  B.  ;  on  filtre  pour  séparer  le  résidu  de  chlorure  d'argent,  et 
l'on  ajoute  à  la  liqueur  le  protochlorure  d'antimoine  additionné 
d'acide  chlorhydrique  en  quantité  suffisante  pour  que  l'eau  te- 
nant en  dissolution  le  chlorure  d'or,  ne  le  trouhle  pas  ;  et  si  cela 
arrivait ,  et  que  l'on  vit  apparaître  un  précipité  blanc ,  on  le  fe- 
rait Cacilement  rentrer  en  dissolution  au  moyen  d*acide  chlo- 
rhydrique ,  et  cela  n'aurait  d'ailleurs  aucun  inconvénient.  Le  ' 
calcul  des  équivalents  indique ,  et  l'expérience  confirme,  que 
177  de  protochlorure  d'antimoine  réduisent  exactement  100  d'or 
de  son  perchlorure.  Mais ,  en  pratique,  il  est  convenable  d'en 
porter  la  proportion  à  200 ,  ou  au  double  du  poids  de  l'or,  d'au- 
tant que  l'excès  ne  peut  nuire  en  rien.  La  réduction  est  com« 
pièce  au  bout  de  quelques  heures,  surtout  si  Ton  chaufie  légè- 
rement ;  on  jette  l'or  sur  un  filtre ,  on  le  lave  d'abord  à  l'acide 
chloihydrique  faible ,  puis  à  l'eau,  et  on  le  fond  dans  un  creu- 
set de  terre  avec  une  petite  quantité  de  salpêtre  et  de  borax  (1). 

Cet  or  donne  constamment  une  surcharge  à  l'essai ,  même  lors- 
qu'on a  observé  la  modification  apportée  au  procédé  ordinaire 
par  Tillet ,  et  réglée  par^M.  Chaudet  ;  mais  en  appliquant  ici 
le  procédé  indiqué  par  M.  d*Arcet ,  pour  l'analyse  des  alliages 
d'argent  et  de  platine ,  c'est-à-dire  en  se  servant  uniquement  d'a- 
cide sulforique  pour  ledépart,  on  retrouve  constamment  1000/000 

(i)  Les  liqaeiirs  filtrées,  qui  se  composent  alors  de  perchlorure  d'anti- 
moine, peuvent  être  ramenées  à  leur  premier  état ,  et  servir  ainsi  indéfi- 
niment pour  cette  opération',  si  on  les  fait  bouillir  sur  de  l'antimoine 
métallique  après  qu'elles  ont  ^ryi. 
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M  rébullilion  a  été  bien  soutenue  pendant  tout  le  temps  pcetcrit. 
L'acide  sulfurique  a  donc  un  avantage  réd  sur  l'acide  nitrique 
pour  le  départ  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  ici  que  cela  ne 
prouve  nullement  qu'au  moyen  de  l'acide  sulfurique  y  il  soît 
possible  d'obtenir  l'or  pur,  puisqu'il  est  bien  reconnu  que  le 
plomb  entraîne  de  l'or  dans  les  coupelles,  et  d'autant  plus ,  la 
température  restant  la  même  y  que  la  dose  en  est  plus  élevée , 
tellement  qu'au-dessous  du  titre  de  7000/1000 ,  par  le  procédé 
suivi  généralement  pour  essayer  l'or,  on  éprouve  des  pertes , 
parce  qu'alors  cette  dose  se  trouve  augmentée  dans  un  trè»- 
grand  rapport  ;  il  est  donc  évident  que  la  précisi€»i  dans  les  es* 
sais  d'or,  dépend  d'une  certaine  compensation  qui  s'étabfit 
d'elle-même  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte ,  suivant  les 
circonstances  de  l'opération ,  puisque  ,  d'une  part,  l'expérience 
prouve  que  les  coupelles  absorbent  toujours  une  petite  portion 
d'or  de  l'essai  soumis  à  la  coupellation^  et  que ,  d'une  autre 
part ,  le  cornet  d'or  après  le  départ  retient  constamment  des 
traces  d'argent  ;  or,  il  résulte  de  là  que,  pour  Les  titres  bas ,  les 
quantités  de  plomb  nécessaires  pour  élûniner  le  cuivre,  aug- 
mentant de  plus  en  plus ,  jusqu'à  une  certaine  Uinite,  finissent 
par  £sire  perdre  plus  d'or  à  Tessai  pendant  la  coupellation ,  que 
le  départ  n'y  laisse  d'argent ,  ce  qui  affaiblit  d'autant  le  résultat 
final  ;  et  comme  l'inverse  arrive  pour  les  titres  élevés  qui  n'exigent 
que  peu  de  plomb,  cela  produit  des  surcharges  qui  exagèrent  It 
titre  de  l'or  dans  un  sens  q>posé.  Mais  ces  différences  sont  toit- 
jours  très-restreintes  dans  des  opération»  bien  dirigées ,  c'est-à« 
dire  faites  dans  les  circonstances  les  |dus  favorablei  par  un  es- 
sayeur expérimenté*  {Revue  scientifique.) 


Recherches  sur  Véquivalent  du  xine  ;  par  M.  P.-A.  Favrb. 

L'hypothèse  du  docteur  Prout ,  reprise  au  point  de  vue  ex- 
périmental par  M.  Dumas ,  est  devenue ,  entre  les  mains  de  ce 

dernier  chimiste,  une  question  de  la  plus  haute  importance.  Les 
expériences  publiées  par  M.  Jacquelain  pour  déterminer  l'équi- 
valent du  zinc  m'ont  décidé  à  entreprendre  oe  travail.  La 
conviction  exprimée  par  M.  Jacquelain,  que  le  nombre  414  , 
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àatmé  pv  lui,  e9t  im  minimum^  rel^uarait  inévitablement  le 
âne  hors  de  laflérie  des  multiples  de  l'hydrogène.  Gertes^ilCaïut 
n'accepter  que  des  théories  sanctionnées  paç  l'expérience  ;  mais 
Texpérience  ayant  prononcé  déjà  en  faveur  de  la  théorie  des 
écpûvalent^  multiples  de  l'hydrogène  pour  un  grand  nombre 
de  corps,  de  nouvelles  recherches  sur  l'équivalent  du  zinc 
étaient,  je  crois,  nécessaires. 

L'habileté  de  M.  Jacquelain  ne  me  laissait  pas  d'espérance 
d'aniver  par  sa  méthode,  que  je  discute ,  à  un  résultat  meil- 
leur ;  aussi ,  suivant  une  autre  marche ,  j'ai  analysé  divers 
échantillons  d'axalate  de  sine  préparés  avec  le  plus  grand  soin 
et  de  la  pureté  desquels  je  pouvais  répondre.  J*ai  cherché,  d'au- 
tiepart,  la  quantité  d'eau  décomposée  pour  oxyder  un  poids 
ooBiML  de  ziac  pur. 

Premiétô  méthode, 

La  détermination  de  l'équivalent  du  zinc,  en  partant  de  l'oxa- 
late  de  zinc ,  a  été  exécutée  en  faisant  passer  les  produits  ga- 
zeux de  la  décomposition  de  ce  sel  à  travers  une  colonne  d'oxyde 
de  cuivre  portée  au  rouge ,  et  en  condensant  l'acide  carbonique 
formé.  Connaissant  le  poids  de  cet  acide  carbonique,  et  le  poids 
correspondant  de  Tdxyde  de  zînc  obtenu  comme  résidu,  on  a 
toutes  les  données  nécessaires  pour  obtenir  l'équivalent  du  zinc , 
celui  du  carbone  étant  connu. 

Je  décrirai  avec  détails  dans  mon  Mémoire  la  préparation  de 
Foxalate  de  zinc,  ainsi  que  l'appareil  employé  pour  décomposer 
ce  zinc  et  pour  recueillir  la  totalité  du  carbone  à  l'état  d'acide 
carbonique. 

Le  mode  d'expérimentation  adopté  a  l'avantage  de  fournir 
tous  les  éléments  du  calcul  dans  une  seule  opération  ;  en  outre, 
il  permet  de  faire  abstraction  de  l'eau  accidentelle  que  le  sel 
pourrait  contenir. 

Les  dernières  expériences  exécutées  avec  tous  les  perfectionne- 

nemenis  suggérés  par  l'étude  du  procédé  ont  fourni  les  nom< 

bres  suivants  pour  l'écpiivalentdu  âne  (1). 

I.  n.  m.  IV.  Moyenne. 

412,58  4ia,a5         4i3,36         4iq,45         412,66 


(1)  La  quantité  d'acide  carbonique  recaeilli  dans  les  diverses  expé- 
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Ces  nombres  conduisent  au  cliiffre  33,01  pour  l'équivalent  du 
zinb  9  en  le  rapportant  à  celui  de  l'hydrogène  pris  pour  unité. 

Deuxième  méthode. 

La  seconde  série  d'expériences  a  été  exécutée  en  bmlant ,  par 
l'oxyde  de  cuivre,  la  totalité  de  l'hydrogène  fourni  par  la  dé- 
composition de  l'eau  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  et  du  zinc , 
ce  métal  étant  employé  à  l'état  de  pureté  et  en  proportion  con 
nue.  L'eau  provenant  de  la  combustion  de  l'hydrogène  est  re- 
cueillie et  dosée  par  des  tubes  absorbants. 

L'appareil  employé  se  trouvera  décrit  dans  mon  Mémoire , 
ainsi  que  les  précautions  à  observer  pour  la  dessiccation  des  gaz 
et  pour  forcer  la  totalité  de  l'hydrogène  à  passer  sur  l'oxyde  de 
cuivre  incandescent.  Le  zinc  employé  a  été  purifié  par  le  moyen 
indiqué  par  M.  Jacquelain.  Pour  rendre  ce  zinc  attaquable  par 
l'acide  sulfurique ,  on  avait  soin  de  le  placer  dans  une  nacelle  en 
platine.  La  quantité  de  zinc  employée  à  ces  déterminations  n'a 
pas  été  moindre  de  16  granunes  y  et  s'est  élevée  jusqu'à  68 
grammes. 

Voici  les  nombres  auxquels  on  est  parvenu  pour  l'équivalent 
du  zinc  y  en  partant  du  chiffre  12,5,  fixé  pour  l'équivalent  de 
l'hydrogène  : 

I.  II.  IH.  Moyenne. 

4ia,a7  4ii,77  4"Ma  4i2,i6 

Ces  chiffres  représentent  sensiblement  un  multiple  de  l'équi* 
valent  de  l'hydrogène  par  le  nombre  33.  Ils  s'accordent  assez 
bien  avec  ceux  obtenus  par  la  première  métliode. 

En  résumé ,  on  a  : 

Équivalent  da  «ne  par  la  première  méthode.  .  .  .    ^\n,0^ 
Équivalent  da  zinc  par  la  deuxième  méthode.  ...    4i^'i^ 


Moyenne.      .  .    4'^>^9^ 
L'équivalent  de  l'hydrogène  écantl,  celui  du  zinc  serait  donc 
représenté  par  32,991,  chiffre  bien  voisin  du  nombre  entier  33. 

riences  a  été  portée  jafqa'i  8  grammes,  et  n'a  pas  été  moindre  que  5 
grammes. 
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De  la  désulfuration  des  métaux  en  général^  appliquée  à  la 
préparation  de  F  acide  mlfurique^  et  à  celle  de  l'oxyde 
dC antimoine  i  par  M.  Rousseau. 

L'intérêt  grave  qui  s^attache  à  l'heureuse  application  que 
M.  de  Ruolz  vient  de  faire  de  l'oxyde  d'antimoine  pour  rempla- 
cer le  carbonate  de  plomb  dans  toutes  ses  applications  industriel- 
les, m'engage  à  venir  aujourd'hui  soumettre  à  TAcadémie  les 
roultats  auxquels  je  suis  parvenu  dans  la  désulfuration  des  mé- 
taux, et  particulièrement  les  détails  du  procédé  que  M.  de  Ruolz 
lui-même  a  signalé  comme  le  complément  de  sa  belle  idée ,  et 
auquel  il  a  dcmné  la  préférence  comme  moyen  de  la  rendre 
pratique. 

Josqu'ici  le  seul  moyen  que  la  métallurgie  ait  employé  pour 
séparer  le  soufre  des  divers  métaux  consiste  en  un  grillage  plus 
ou  moins  prolongé  ;  mais ,  de  quelque  manière  que  l'opération 
soit  exécutée,  la  séparation  de  ces  éléments  n'est  jamais  com- 
plète. 

Il  est  encore  un  autre  mode  de  désulfuration  par  lequel  on 
oxygène  tout  à  la  fois  le  soufre  et  -le  métal  pour  convertir  le 
sulfure  en  sulfate.  Tous  les  chimistes  savent,  en  effet ,  qu'il  suf- 
fit d'exposer  des  minerais  sulfurés,  réunis  en  tas,  à  l'action  de 
l'air  atmosphérique  pour  que,  peu  à  peu,  une  combustion 
lente  des  éléments  s'opère  et  donne  au  soufre  et  au  métal  tout 
l'oxygène  qui  leur  est  néoéissaire  pour  produire  un  sulfaté.  La 
perte  de  temps  et  tous  les  inconvénients  que  cette  méthode  en- 
traine la  font  proscrire  justement  des  opérations  métallurgiques. 
Toutefob ,  par  l'observation  de  ce  fait  simple  et  naturel ,  en  ré- 
fléchissant que  si  Ton  réunit  à  l'emploi  d'une  température  con- 
venablement dirigée  les  conditions  nprmales  sous  l'influence  des- 
quelles une  action  chimique  ne  s'opère  que  lentement  dans  la 
nature,  on  peut  atteindre  le  même  but  en  peu  d'instants,  j'ai  été 
conduit  à  examiner  quelle  serait  l'action  exercée  sur  les  divers 
sulfures  par  l'air  et  l'eau  réunis^  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée.  Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  non-seule- 
ment dans  des  essais  de  laboratoire,  mais  sur  des  masses  de 
pbisîeurs  milliers  de  kilogrammes. 
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Tout  le  soufre  est  comyerti  en  acide  sulfureux,  et  le  métal 
reste  à  l'état  d'oxyde  entiéremetU  démlfuré ,  avec  cette  particu- 
larité rcmarcjuable ,  pour  les  sulfures  de  fer  et  de  cuivre ,  que 
les  fragments,  tout  en  conservant  leur  forme  première,  aug- 
mentent beaucoup  de  volume  ;  ils  sont  fouillés ,  pour  ainsi  dire, 
mcdéculaireiiient  ;  aussi  s'écvaseut-ils  sous  la  moindre  pression. 
Si  l'on  veut  recueillir  et  faire  servir  le  gaz  sulfureux  à  la  fa- 
brication de  Tacide  sulfurique,  il  suffit  d'établir  une  conrniu- 
nicatiou  de  l'appareil  à  combustion  du  minerai  avec  les  cham- 
bres de  plomb  :  alors,  par  le  tirage  des  cheminées,  qu'il  est  fa- 
cile de  régler,  on  établit  une  ventilation  convenable. 

D'après  ces  résultats,  on  peut  donc  utiliser  comme  minerai 
de  soufre  ou  comme  oxydes,  d'une  part ,  les  pyrites ,  si  abon- 
dantes dans  certains  terrains ,  et  d'autre  part ,  ce  qui  est  d'un 
bien  plus  haut  prix ,  les  minerais  pauvres  de  métal ,  nuif  riohes 
de  soufre,  comme  certains  sulfures  de  cuivre  dont  le  griUa§^ 
trop  difficile  empêche  l'exi^oitation. 

Ce  qui  précède  suffit,  pour  expliquer  la  préférence  que  M.  de 
Ruolz  a  donnée  à  ce  mode  de  préparation  pour  obtenir  l'oxyde 
d'antimoine  en  eui|doyant  simplement  le  sulfure  brut.  En  effet, 
l'oxyde  d'antiaioine  obtenu  par  ce  procédé  est  du  plus  beau 
blanc  et  réduit  en  une  poudre  inaynlpable  t  aussi  peut-il  être  im« 
médiatement  employé  en  peinture,  sans  avoir  besoin  de  subir 
ni  pulvérisation  ni  broyage.  Cette  substance,  produite  ainsi  sous 
l'influence  de  la  vapeur  d'eau,  est  réduite  naturellement  à  un  de* 
gré  de  ténuité  qu'il  est  impossible  d'obtenir  par  tout  autre  moyen. 

Enfin ,  et  c'est  ce  qui  importe  le  plus ,  ce  mode  de  prépara- 
tion éloignerait  la  majeure  partie  des  chances  d'insalubri  é,  si 
les  émanations  de  l'oxyde  d'antimoine  devaient  en  avoir;  sup- 
position que  repousse ,  d'ailleurs ,  une  expérience  d^  langue  et 
bien  constatée. 


Analyse  d'un  liquide  provenant  de  vésicules  développées  sur  la 
peau  à  la  région  ombilicale; 

Pur  M.  J.  GutARDiff,  de  Rouen. 
Dans  le  courant  d'octobre  dernier,  MM.  Flaubert,  chirurgiens 
de  THôtel-Dieu,  me  prièrent  d'examiner  mi|  liquide  provenant 
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de  ▼ëttcale»  dévekipéessv la  peau  d'une  naalade  âla  r^rîoaom* 
bilicale,  et  qu'au  premier  abord  ils  regaidèreot  eomine  étant  de 
]alymphe« 

Yoici  les  renseîgneinents  qui  me  furent  donnés  sur  la  malade, 
nommée  Beland.  C'est  une  femme  de  42  ans,  chaisière  de  son 
eut,  £Ue  eut,  il  y  a  5  ans,  une  fausse  couche  par  suite  de  coups 
qui  lui  furent  portés  dans  le  ventre.  Il  y  a  2  ans,  apparurent  à 
rombîUc  et  aux  environs  quelques  vésicules  de  la  grosseur  d'un 
pois  et  remplies  de  liquide.  La  malade  présente  plusieurs  tumeurs 
fibreuses  s'étendant  de  la  région  hypogastrique  à  la  partie  supé- 
nenre  de  la  région  ombilicale.  De  temps  à  autre,  une  des  vésicu- 
les, et  non  pas  toutes  à  la  fois,  donne  par  jour  jusqu'à  deux  li- 
tres d'un  liquide  blaae  jaunâtre  et  limfMde.  Autre£ais  cet 
écoulement  avait  lieu  tous  les  huit  jours;  maintenant  il  n'appa- 
raît que  vers  l'époque  menstruelle  ;  la  malade  possède  alors  un 
appétit  extraordinaire.  EUe  urine  bien,  mm  souvent  et  peu  à  la 
fois;  elle  a  toujours  été  bien  réglée. 

MM.  Flaubert  ont  fait  avec  une  lancette  deux  «u  trois  piqû- 
res çà  et  là  sur  l'abdomen,  afin  de  voir  si  le  liquide  ne  venait  pas 
de  la  peau  ;  le  résultat  a  été  négaJif.  On  a  cautérisé  les  vésicules, 
et  la  malade.est  sortie  de  Thôpital  huit  jours  après,  qudque  les 
escarres  ne  fussent  pas  tombées.  Elle  est  morte  un  mois  après, 
chez  eUe,  eequi  a  empêché  de  faire  l'autopsie  et  de  découvrir  la 
cause  de  la  sécrétion  anormale  dont  il  s'agit. 

Le  fiquide,  qui  m'a  été  remis  par  MM.  Flaubert,,  est  légère- 
ment jaunâtre  ;  il  mousse  fortement  par  Pagitation  ;  il  est  ino- 
dore, fade,  et  sensiblement  alcalin  an  sirop  de  violettes. 

Abandonné  à  l'air  dans  une  capsule,  pendant  24  heures ,  il  n'of- 
fre aucun  épaississement,  aucune  coagulation. 

Ghaufifé  peu  à  peu  p  il  commence  à  se  troubler  entre  -(-68«  et 
69^ ,  et  à  -j-  76*  il  se  coagnle  à  la  manière  du  sérum  du  sang  et 
du  Manc  d'oeuf,  en  répandant  l'odeur  propre  à  l'albumine  cuite. 

n  est  miscible  à  l'eau  en  toutes  proportions.  L'alcool  le  rend 
lactescent  et  en  précipite  des  flocons  blancs  qui  se  réunissent  peu 
à  peucft  une  masse  blanche  et  molle. 

Les  acides,  la  teinture  de  galles»  les  dissolutions  métalliques 
agissant  sur  œ  liquide  comme  sur  le  sérum  du  sang. 

Ènfvéy  à  une  douce  température,  dans  une  brgie  soucoupe. 
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il  se  concentre  sans  se  troubler,  et  finit  par  se  réduire  en  plaques 
minces,  jaunâtres,  transparentes,  tout  à  fait  semblables  à  celles 
qu'on  obtient  avec  le  blanc  de  l'œuf.  Ces  plaques  se  redissolvent 
dans  l'eau,  se  gonflent  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  acides  sans  s'y 
dissoudre. 

Le  coagulum  formé  dans  ce  liquide  par  l'action  de  la  chaleur, 
élevée  à  +  76®,  se  gonfle  dans  les  alcalis  caustiques,  mais  ne  s'y 
dissout  pas.  Il  se  dissout  lentement  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré  et  froid,  en  y  développant  nûe  couleur  d'un  vert 
bleuâtre. 

Tous  ces  caractères  nous  indiquaient  que  le  liquide  des  vési- 
cules avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  sérosité^  et  qu'il  était 
presque  entièrement  formé  par  de  l'albumine.  Nous  en  avons 
fait  l'analyse  avec  soin,  et  voici  la  composition  que  nous  lui  avons 
reconnue. 

Sur  100  parties  en  poids,  il  renferme  : 

Eau 93,9600 

Âlbamine 4>9^^'^ 

Cholestériue 0,64?^ 

Substances  extractlves  solables  dans  Talcool  \  ^ 

avec  traces  de  sd  marin  et  soude  libre.  .  .  )  0,107a 

Sel  marin *  *  *) 

Phosphate  de  sonde.  .  { 0,3760 

Phosphate  de  chaux.  ./ 

100,0000 
Ce  liquide,  comme  on  le  voit,  diffère  très-notablement  de  la 
sérosité  par  sa  richesse  en  cholestérine,  et  il  se  rapproche  beau* 
coup  plus  du  sérum  du  sang,  d'où  la  fibrine  a  été  bolée  par  la 
coagulation,  que  de  tout  autre  liquide.  La  forte  proportion  de 
cholestérine  qu'il  renferme  est  un  fait  assez  curieux. 


Mémoire  sur  les  produits  de  la  décomposition  du  suedn  par  le 
»         /feu,*  par  MM.  Pbli:etier  et  Philippe  Walter. 

Bien  que  les  produits  de  la  distillation  du  succin  aient  été  étu- 
diés par  MM.  Colin  et  Robiquet  avec  toute  la  perfection  possible 
à  l'époque  où  ils  en  ont  entrepris  l'examen ,  l'histoire  qu'ils  en 
ont  tracée  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  Tétat  actuel  de  la 
science.  MM.  Pelletier  et  Walfer  ont  entrepris  de  combler  les 
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lacunes  qa*eUe  firésente,  de  déterminer  la  véritable  nature  de 
la  matière  jaune  eireuse  qui  9e  sublime  à  la  fin  de  la  distillation 
du  suGcin,  et  de  caractériser  les  huiles  pyrogénées  qui  en  pré- 
cèdent la  formation. 

Traitée  par  Téther  froid,  la  matière  cireuse  du  succin  donne 
une  substance  jaune  mkacée  déjà  signalée  par  MM,  Golin  et 
Bobîqœt,  et  l'étber  retient  une  certaine  proportion  d'huile  et 
d'une  matière  brune,  bitumineuse,  analogue  à  la  pyrétine  non* 
acide  de  Berzélius.  La  matière  micacée  elle-même,  reprise  par 
Falcool  absolu  et  bouillant,  se  partage  en  deux  produits  :  l'un 
en  faiUle  quantité,  pulvérulent,  d'un  beau  jaune ,  à  peine  so- 
lubie  dans  l'alcool  bouillant  et  l'étber  ;  le  second ,  qui  est  au 
premier  dans  le  rapport  de  90  à  10^  est  blanc,  en  aiguilles  fines 
et  aplaties,  plus  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  que  la  matière 
jaune.  Cette  dernière  fond  à  240',  donne  à  l'analyse  94^4  de  car- 
bone, et  5,8  d'oxygène,  et  par  sa  composition ,  comme  par  ses 
propriétés,  parait  identique  avec  la  substance  que  M.  Laurent  a 
nommée  durysène. 

La  matière  blanche  cristalline,  que  l'alcool  bouillant  a  séparée 
de  la  chrysène,  fond  à  160^,  se  volatilise  en  grande  partie  à  300", 
se  dissout  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles^  résiste  à  l'action  des 
alcalb,  et  se  dissout  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique ,  en  pre- 
nant une  couleur  bleu  foncé ,  sans  teinte  de  vert,  et  finit  par 
se  charbonner. 

Sa  composition  moyenne  peut  être  représentée  par  : 

Carbone 95,6 

Hydrogène.  .  •      5,6 

MM.  Pelletier  et  Walter  la  regardent  comme  identique  avec 
ridrialine  obtenue  par  M.  Dumas  en  distillant  un  lignite 
trouvé  dans  la  nûne  de  mercure  d'Idria. 

La  dernière  partie  du  mémoire  renferme  des  considérations 
générales  sur  les  huiles  pyrogénées.  MM.  Pelletier  et  Walter  les 
divisent  en  deux  grandes  classes  i  dans  la  première^  ils  placent 
les  huiles  pyrogénées  qui  se  rapprochent  des  huiles  volatiles 
contenues  dans  les  végétaux,  et  qui  se  décomposent  à  froid  par 
l'acide  sulfurique  ;  la  deuxième  classe  comprend  les  huiles  py- 
rogénées inaltérables  à  froid  par  l'acide  sulfurique,  et  qui  s'ob- 
tiennent i  une  température  plus  élevée  que  les  précédentes. 
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D'après  ce  système,  les  deux  huiles  pyrogénëes  du  suecin  se 
tronrent  rangées  dans  la  première  etasse ,  parce  qu'elles  sont 
très-Tivement  attaquées  à  froid  par  Tadde  sulfurique,  et  qu'elles 
distillent  l'une  avant  que  la  cornue  rougisse,  et  l'antre  au  mo- 
ment où  la  dialeur  rouge  obscur  commence  à  peine  à  se  faire 
sentir.  Ces  deux  huiles  sont  insaponifiables.  La  première,  traitée 
par  l'acide  chlorhydrique  sec  et  par  le  chlore,  a  pris  une  couleur 
bleue  assez  intense;  la  seconde,  sous  les  mêmes  influences ,  ne 
s'est  pas  colorée  en  bleu. 

Lorsqu'on  cherche  à  rectifier  ces  huiles  par  la  distillation ,  il 
est  impossible  d'obtenir  des  produits  bouillants  à  des  degrés  con- 
stants ;  elles  sont  donc  eUes-mênies  formées  chacune  de  pinceurs 
huiles  différentes.  La  premièi%  entre  en  ébuUition  à  110*,  et  son 
point  d'dbuUition  s'élève  graduellement  au  delà  de  260^;  la  se- 
conde commence  à  bouillir  à  140<' ,  et  sa  température  s'élève 
progressivement  à  300^.  On  conçoit,  d'après  cela,  que  MM.  Pel- 
letier et  Walter  n'aient  pas  pu  donner  la  composition  définitive 
de  ces  huiles.  Ils  ont  cependant  analysé  chacun  à  différents  de- 
grés de  volatilité. 

La  première,  bouillant  entre  130  et  175°,  a  donné  : 

88,7    de    carbone 
11,3    d'hydrogène 

ioo,o 

Bouillant  entre  250  et  370^»,  dk  a  donné  : 

Garboii0.  .  .  .      89,7 
Hydrogène.  .  .      10,7 


1004 
La  seconde,  bouillant  au-dessus  de  400**  et  distillée  comme  la 
précédente  sur  de  Tacide  phosphorique  anhydre ,  était  formée 
de: 

Carbone..  .  .      90,49 
Hydrogène.  .      10,10 

100,59 
{Ann,  de  ch,  etphy$ique.)  F«  B. 


Extrait  d'un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  sur 
une  altération  extraordinaire  du  pain  de  munition,  par  une 
commission  spéciale  composée  de  MM.  de  Joinville,  sous-in- 
toidant  militaire,  Moizin  et  Brault,  membres  du  conseil  de 
santé  des  armées,  Bénîer,  officier  principal  chargé  du  service 
des  yivres  de  Paris,  Chartier,  syndic  des  boulangers  de  Paris, 
et  de  MM.  Dumas,  Pelouse  et  Payen,  deTInstitut. 

Une  altératioa  extraordinaire  svrtsenue  dans  les  pains  distrip- 
Imks  aux  troupes  de  la  place  de  Paris  et  de  plusieurs  autres 
TÎUcs  de  Fiance,  pendant  les  chaleurs  de  Tété  de  1842,  ayant 
caé  signalée  par  le  conseil  de  santé  des  armées,  le  ministre  de  la 
guerre  chargea  la  commission  que  nous  Tenons  de  désigner  de 
leconnaitre  la  yéritable  nature  de  eetCealtération,  et  de  chercher 
les  moyens  d'en  préyenir  le  retour. 

I^s  pains  soumis  à  l'examen  des  commissaires  présentaient, 
sar  œitains  points  de  leur  surface,  et  particuUèrement  sur  la 
croÂle  inférieure ,  une  substance  rouge  orangé ,  que  son  odeur 
wpédaie  et  ses  caractères  i^ysiques  ont  fait  ranger  au  nombre 
des  Tégétations  microscopiques,  et  dans  le  genre  oïdium,  sous  le 
nom  d'oMiMi  auranêiaeum.  Indépendamment  de  cette  moisis- 
sure spédak,  les  pains  altérés  en  offraient  plusieurs  autres ,  et 
notamment  liepemcUium  gbmcum.  Or  il  résulte  d'observations 
nombreuseset  variées,  que  ces  champignons  du  pain  ont  produit 
des  effets  nuisibles  sur  les  animaux  qui  en  ont  été  momentané- 
ment nourris;  heureusement  aucune  influence  de  œ  genre  n'a 
éié  constatée  cfaes  l'homme,  et  oda  s'explique  facilement ,  car 
l'aspect  du  pain,  altéré  par  ces  champignons,  leur  odeur  désa- 
gréable, la  poussière  rougeâtre  et  fétide  émanée  de  ses  morceaux 
lompns,  inspirent  un  tel  d^ût ,  qu'il  a  du  être  immédiatement 
lebolé.  Les  rapports  des  médecins  militaires  s'accordent  à  prou* 
Tcr  en  ontie  que  les  sporules  qui  précèdent  le  développement  des 
champignons,  n'ont  pas  eu  d'action  sensible  sur  la  santé  des  sol- 
dats. Cependant  l'opinion  qui  admet  d'une  manière  générale  les 
dangers  des  moisissures,  s'appuie  sur  des  preuves  trop  positives 
pour  qu'on  ne  diHve  pas  attacher  une  très-grande  importance  à 
feor  présence  on  à  celle  de  leurs  germes  dans  les  aliments.  On 
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saUd'ailleimqaediyenes  affections  graves,  parfois  inaperçues  en 
raison  de  leur  marche  lente,  tirent  leur  origine  de  yégétations 
cryptogamiques  fixées  dans  les  tissus  des  animaux.  Ces  considé- 
rations ont  frappé  vivement  l'attention  des  commissaires  de 
l'Académie,  et  ils  ont  étudié  les  diverses  questions  qui  leur 
étaient  déférées  avec  toute  la  sollicitude  qu'on  devait  attendre 
d'une  réunion  d'hommes  aussi  éclairés.  Après  avoir  déterminé, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  nature  des  champignons  du 
pain,  ils  se  sont  occupés  de  reconnaître  quelles  sont  les  circon- 
stances les  plus  favorables  à  leurs  développements,  et  ik  ont 
admis  les  suivantes  :  V  l'humidité  du  pain  et  celle  de  l'atmo- 
sphère ;  2^  une  température  de  30*  à  40°  ;  3^  une  grande  quan- 
tité de  remoulage  adhérente  à  la  croûte  inférieure  ;  4''  enfin  l'ac- 
cès de  la  lumière. 

Considérés  souâ  le  point  de  vue  chimique ,  les  champignons 
du  pain  ont  paru  formés  de  cellulose,  d'une  substance  azotée  et 
d'une  certaine  proportion  de  matière  huileuse ,  et  il  a  été  égale- 
ment constaté  qu'ils  se  développaient  aux  dépens  du  pain  lui- 
même,  et  que  les  matières  grasse  et  azotée  et  le  phosphate  de 
chaux  qu'il  renferme  concouraient  principalement  à  leur  entre- 
tien. 

Il  résulte  d'ailleurs  des  observations  qui  ont  été  faites  dans  ces 
derniers  temps  sur  la  composition  organique  du  fruit  du  blé , 
que  les  sporules  des  champignons  du  pain  doivent  se  loger  de 
préférenoedans  la  partie  corticale  du  grain,  qui  convient  le  mieux . 
à  leur  aUmentation,  et  qui  est  en  partie  conservée  dans  le  pain 
destiné  aux  soldats. 

La  commission,  s'appuyantsur  ces  fûts  et  sur  de  nombreux  do- 
cuments qu'elle  a  puisés  à  diverses  sources,  et  particuUèrement 
auprès  du  conseil  de  salubrité  de  Paris,  a  conclu  de  cet  ensemble 
d'observations  :  !<>  que  lorsqu'on  sépare  de  la  farine  les  parties 
superficielles  du  grain,  il  faut  éviter  de  les  remettre  à  la  surlace 
du  pain,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici  dans  les  boulangeries  mili- 
taires, où  l'on  emploie  le  remoulage  pour  l'enfournement  des 
pains. 

^  Qu'en  thèse  générale,  l'art  de  conserver  les  blés ,  doit 
surtout  être  en  garde  contre  les  altérations  dont  leurs  parties 
corticales  peuvent  devenir  le  siège ,  et  que  les  précautions  doi- 
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▼ent  fcdoubler  dans  les  localités  où  le  grain  entier  entre  dans  la 
confection  du  pain. 

3»  Que,  dans  nos  climats  humides,  le  pelletage  fréquemment 
lenmivrié  est  le  seul  moyen  assuré  de  conservation  des  grains^ 
et  que  cette  opération ,  vQStée  jusqu'à  œs  derniers  temps  fort 
iooomplète  et  très -coûteuse,  peut  être  aujourd'hui  pratiquée 
«TCO  de  gnnda  HYWtages  eu  nipyeii  du  grtmer  Fiaiery^  appa- 
veil  apivottvé  par  l'Acadomie  des  sciences  en  1 837,  si|r  le  rapport 
de  Bt»  Ségwer ,  et  qui  réalise  »  par  àç^  dispositioqs  simples,  la 
pensée  d'un  peUetap  continu  et  d'une  expulsion  sans  retour  de 
la  plus  grande  partie  des  poussières,  des  sporules  des  cbampi** 
gnons  et  de  tous  les  charançons  du  blé. 


Mojimdc  distinguer  Farsmic  deyantimmne,  par  M.  Frësësius. 

Dès  que  l'anneau  métallique  s'est  formé  dans  le  tube  en  yerre 
qui  tormine  l'appareil  de  Manh,  on  remplace  le  flacon  à  hydro* 
gène  par  un  appareil  à  acide  suUhydrique.  Le  courant  de  ce  gax 
doit  être  trèsHSiodérë,  mais  suffisant  toutefois  pour  qu'il  puisse 
biAkr  à  l'extrémité  du  tube  qui  est  effilé.  On  ehauffe  à  l'aide 
dHme  kmpe  à  esprit-de-vin  le  cercle  métallique  en  commençant 
par  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'appareil  générateur,  et  l'on 
îinprime  à  la  lampe  un  mouvement  très-lent  en  sens  inverse  du 
eoarant  du  gax,  jusqu'à  ce  que  tout  l'anneau  soit  transformé  en 
solfinre.  On  fût  alors  passer  très-lentement  sur  oes  sulfures  un 
eomrant  de  gax  acide  chlorfaydrique  qui  doit  avoir  traversé  préa-* 
laMement  un  tube  rempli  de  coton.  Lorsque  le  sulfure  d'anti** 
moine  est  en  faible  proportion,  il  se  transforme  instantanément; 
mais  si  la  quantité  est  plus  forte,  sa  disparition  nécessite  quelques 
instants,  le  chlorure  d'antimoine  étant  très-volatil,  comme  on  le 
sait,  dans  un  courant  d'acide  chlorhydrique  ;  si  au  contraire  on 
a  du  sulfure  d'arsenic,  il  ne  sera  point  attaqué;  aussi  on  peut 
mettre  cette  propriété  à  profit  pour  obtenir  le  sulfture  d'arsenic 
parfaitement  exempt  de  celui  d'antimoine.  Pour  extraire  le 
sulfure  du  tube,  on  ferme  celui-ci  à  une  de  ses  extrémités  et 
l'on  verse  dedans.de  l'eau  r^j^ale  qui  dissout  le  composé  sulfuré, 
et  par  Tévaporation  du  liquide  on  obtient  de  l'acide  arsénique , 
facile  à  reconnaître  à  ses  propriétés  caractéristiques. 

F.  Galvbrt. 
Jaum,  de  Pharm.  $t  49  Clûm,  3«  8£Rtc.  T.  V.  (  Janvier  1844  )        ^ 
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Procédé  pour  distinguer  le  zinc  du  manganèse  en  dissolution  d<ins 
les  selê  ammoniaeaux  ;  par  M.  Otto. 

Lorsqu'une  dissolution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  con- 
tenant du  chlorure  de  zinc  et  de  man{j[anèse,  est  rendue  alcaline 
par  une  faible  quantité  d'ammoniaque ,  et  qu'on  y  verse  un 
peu  d'acide  sulfhydrique ,  il  se  forme  un  précipité  blanc  de  suif -^ 
fure  de  zinc  exempt  de  sulfure  de  manganèse.  Pour  que  ce  der- 
nier se  produise,  il  faut  ajouter  une  plus  forte  dose  d'acide  suif- 
hydrique.  Il  est  toujours  facile  de  distinguer  et  même  de  séparer 
ces  deux  sulfures  l'un  de  l'autre  :  pour  y  parvenir,  il  suffit  d'a- 
jouter dans  le  liquide  un  excès  d'acide  acétique ,  le  sulfure  de 
manganèse  sera  dissous ,  tandis  que  celui  de  zinc  restera  intact. 
Ainsi,  pour  savoir  si  du  fer  renferme  du  laiton,  on  dissout  le 
métal  dans  l'eau  régale ,  on  verse  dans  la  liqueur  acide  de 
l'ammoniaque  qui  précipite  le  peroxyde  de  fer.  Bans  le  liquide 
filtré  et  rendu  acide ,  on  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique qui  détermine  la  précipitation  du  cuirre  à  l'état  de  sul- 
fure :  après  sa  séparation ,  de  l'ammoniaque  est  ajoutée  au 
menstrue ,  et  comme  ce  dernier  contient  de  l'acide  sulfhyhri- 
que ,  il  se  forme  un  précipité  blanc  de  sulfure  de  zinc  qui 
doit  être  insoluble  dans  d'acide  acétique.  M.  Otto  conseille  de 
ne  point  se  servir  d'hydrosulfate  d'ammoniaque  qui  renferme 
presque  toujours  des  persulfures  ,  dont  l'acide  acétique  précipi- 
terait du  soufre;  ce  dernier  étant  blanc  et  insoluble  dans  l'acide 
acétique,  pourrait  être  confondu  avec  le  sulfure  de  zinc. 
M.  Wackenroder  a  recommandé  de  profiter  de  la  solubilité  du 
sulfure  de  manganèse  dans  l'acide  acétique ,  pour  séparer  ce 
métal  de  tons  les  autres  métaux. 

F.  Galvbrt. 
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j^pplieation  de  VÉlcM(mè^e  à  Ve$$ai  de  thuiU  d'amandeg 
doucee  et  des  huiles  médicamenkuses* 

Par  M.  GoBLBTy  professeur  agrégé  à  l'École  de  Pharmacie. 

L'huile  d'amandes  douces  est  presque  aussi  employée  pur  les 
phannacieiis,  que  l'huile  ddolive  ;  mais  il  y  a  cette  différence  en- 
tre ces  deux  huiles,  que  nous  sommes  forcés  de  prendre  l'une  dans 
le  coinmerce ,  tandis  que  nous  pouvons  préparer  l'autre  dans  nos 
laboratoires.  Cependant  la  difficulté  de  préparer  l'huile  d'amandes 
doupes  avec  éomomie,  parce  qu'il  faut  une  presse  très-fcnrte  et 
aToir  le  débit  du  tourteau,  engage  la  majeure  partie  des  phar- 
maciens à  prendre  cette  huile,  dans  le  commerceé 

L'huile  d'amandes  douces  du  commerce  est  souyent  mêlée 
d'huile  blanche,  et  quelquefois,  d'après  M.  Leroy,  pharmacien 
à  Bruxelles,  elle  en  contient  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 
Lorsque  l'huile  d'amandes  douces  en  contient  une  aussi  grande 
quantité,  la  couleur  blanche,  la  fluidité^  l'odeur  et  la  saveur- 
parûculières  que  lui  communique  l'huile  d'oeillette^  font  recon- 
naître facilement  la  présence  de  cette  dernière  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsque  la  proportion  d'huile  blanche  est  peu  consi- 
dérable ;  cette  fraude  deyient  alors  très-difficile  à  constater.  L'es.- 
périence  m'a  prouvé  cependant  qu'on  pouvait  y  parvenir  à  l'aide 
de  VÉkSomitre^  instrument  que  j'ai  donné  pour  reconnaître  la 
pureté  de  l'huile  d'olive. 

Il  existe  dans  le  oonmierce  deux  espèces  d'huile  d'amandes 
douces  :  une  qui  provient  de  l'expression  des  amandes  amères 
non  mondées,  et  l'autre  que  l'on  retire  des  amandes  douces  mon- 
dées. Cette  dernière  est  sensiblement  moins  colorée  que  la  pre- 
mière, et  lui  serait  toujours  préférée  si  elle  ne  présentait  l'inoon- 
vénient  de  rancir  plus  £sLcilement.  J'ai  fait  mes  expériences  sur 
ces  deux  espèces  d'huiles,  dont  les  unes  avaient  été  préparées 
dans  mon  laboratoire  et  les  autres  m'avaient  été  remises  par 
M.  Qiardin,  un  de  nos  parfumeurs  les  plus  consciencieux.  J  ai 
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pu,  eu  outre,  faire  des  essais  sur  une  buile  que  M.  Soubeiran  a 
bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  et  qui  avait  été  préparée  à  la 
pharmacie  centrale  avec  les  av^axides  amères  non  mondées.  Tou- 
tes ces  huiles  récentes  marquaient  38°  couverts,  c'est-à-dire  en- 
tre 38'>et38<'l/2,  à  la  température  de  12"^  5  cent,  ou  lO»  Réaum., 
tanidk  que  Thuile  d'olive  marque  60^  à  la  même  température. 
L'huile  d'amandes  douces  est  donc  un  peu  plus  pesante  que 
l'huile  d'olive. 

Si  l'huile  était  ancienne,  elle  marquerait  au-dessous  de  38®, 
Car  U  rancidité  augmente  la  densité  de  l'huile  d'amandes  douces 
oomme,  du  reste,  celle  de  toutes  les  autres  huiles,  et  de  l'huile 
nnce  serait  considérée  par  l'essai  au  moyen  de  VÉlaïamètre^ 
comme  contenant  de  l'huile  blanche. 

Il  faut  goûter  l'huile  avant  de  l'essayer;  et  la  rejeter  si  elle 
laisse  à  la  gorge  un  sentiment  d'àcreté,  car  Thuile  d'amardes 
douces  pure  et  récente  présente  une  saveur  douce  d'amandes 
qui  n'est  nullement  désagréable. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  l'essai  de  l'huile  d'olive  est 
iqpplicable  à  l'essai  de  l'huile  d'amandes  douces. 

L'huile  d'amandes  douces,  comme  Thuile  d'olive  et  celle  d'oeil- 
lette ,  se  dilate  de  4^,5  pour  chaque  degré  de  l'échelle  Réaumur, 
de  3^  fi  pour  chaque  degré  de  l'échelle  centigrade. 

Il  suit  de  là  que  l'huile  d'amandes  douces  pure  qui  marque 
a8<>  à  10*»  R.  ou  12«,5  C,  marquera  42^,5  —  47«—  51%5  —  56^ 
6<y»,6  à  11%  12%  13%  14%  16%  R.  et  39*^,8  —  43%4  —  47»  — 
50^,6  —  64%2  -^  57»,8  —  60%5  à  13%  14%  15%  16%  17%  18% 
18%75  C. 

Quant  à  l'huile  d'amandes  douces  mêlée  d'huile  blanche ,  celle 
qui  en  contient  le  1/4  de  son  poids  marque  28*,5  à  10°  R.  ou 
12%6C.et  marquera33«  — 37%5  — 42«  — 46%5  — 61*à  li% 
12%  13%  14%  16°  R.  et  30*,3  —  33%9  —  37%6  -^  41%1  —  44%7 
~  4S%3  —  6r  à  13%  14%  16%  J6%  17%  18%  18%76  C. 

Celle  qui  contient  la  moitié  de  son  poids  d'huile  blanche  mar- 
que 1^  à  10°  R.  ou  12°,5  C.  et  marquera  23°,5  —  28°  —  32°,5 
—  37^—  4l%5  à  1 1%  12%  13°,  14%  15°  R.  et  20°,3  —  24%4  — 
28*---3t°,6— 35%2-^38°,8— 4î°,6àl3%  14%  15%  16%  17% 
18%  18%7Ô  C. 
AinM  arec  VÉlaïomètrej  il  sera  donc  possible  de  reconnatti-e 
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s  les  Latles  d'olîrc  et  d'ainàndes  douces  ont  été  mélaiigën 
d'huile  Llanclie. 

J'ai  cherché  ejonûte  sii  avec  cet  instrument,  on  pourrait  re-' 
connaître  qm^  dans  la  préparation  des  huiles  médicinales,  on  a 
remplaoé  en  totalité  ou  en  partie  Thuile  d'olive  par  de  Thuiie 
d'oeillette.  Tout  me  porte  à  croire  que  la  chose  est  possible,  ca^ 
Faugmentation  de  densité  que  prend  l'huile  d'olive  mise  en  con« 
tact  aTCG  les  plantes  à  une  température  de  100*  environy  n'est 
pas  asffCT  grande  pour  que  cette  densité  atteigne^  non^-seulement 
celle  de  l^uile  Manche,  mais  même  odlede  l'huile  d'amandes 
douces.  Je  me  propose,  dès  que  mes  occupations  et  la  saison  le 
pcnnettront,  dt  faire  ce  tabkail  pour  toutes  les  huiles  médich» 
naks  que  le  Codex  prescrit  aux  pharAtaciens  de  préparer. 

Pour  l'instant,  je  vais  faire  connaître  les  essais  que  j'ai  fâils 
aTtc  le  baume  tranquille^ 

J'ai  pris  de  l'huile  d'oUve  pure  marquant  50^^  je  Tai  mise 
dans  une  bassine  avec  les  plantes  narcotiques  vertes  et  conttisé^s 
à  la  dose  d'une  partie  de  plantes  pour  quatre  parties  d'huile, 
comme  le  prescrit  le  Codex.  Lorsque  toute  l'humidité  a  été  dis* 
npée  pur  la  chaleur,  on  a  passé  l'huile  avec  expression  et  on  l'a 
fikrée.  Cette  huile  ainsi  chargée  des  principes  que  les  plantes  lui 
avaient  cédés,  a  été  soumise  à  VÉta^iomètre  ;  elle  marquait  44^  à 
10*  IL  ou  11%6  G.  La  densité  avait  augmenté,  mais  fort  peu, 
car  elle  ne  différait  de  celle  de  l'huile  employée  que  de  sht  de*" 
gréa*  Les  plantes  ne  cèdent  donc  à  Thuile  que  peu  de  leurs  ptin*^ 
opes.  Quels  sont,  outre  la  ohlorophylle,  ceux  qu'elles  lui  cèdent? 

Je  ne  m'eil  suis  pas  tenu  lè^  j'ai  mis  l'huile  obtenue  en  contact 
aTec  les  plantes  aromatiques  sèches,  dans  les  proportions  indi« 
qnées  par  le  Codex«  Après  un  mois  de  contact,  on  a  psssé  aveo 
expression.  L'huile  qui  avait  une  odeur  aromatique  prononcée, 
a  été  soumiBe,  après  filtratlon,  à  VÉlaïamêirê;  elle  a  donné  le 
même  degré»  c'est-à-dire  44».  La  deUsité  n'avait  dono  pas  varié. 

L'huile  chargée  des  principes  des  plantes  se  dilate  oomme 
l'huile  d'olive  pure^  de  4%5  par  chaque  degré  de  l'éclielle  de 
Réaumuri  ou  de  3*^,6  par  chaque  degré  de  l'échelle  centigi^ade. 

Voici  le  procédé  que  je  propose  pour  la  préparation  des  hui-*' 
ks  mëdidnaleSi  II  évite  tous  ces  essais  qui  demandent  untf 
certains  habitude  et  qui  entraînent  la  perte  d'une  asses  grande 
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quantité  d'iiuife.   Il  consiste  à  plonger  un  thermomètre  dans 
rhuile.  Par  l'action  de  la  chaleur,  la  colonne  de  mercure  s^ëlève 
bientôt  jusqu'au  100"  ;  alors  l'huile  est  en  pleine  ébullition.  Le 
thermomètre  doit  occuper  ie  centre  de  la'  bassine  et  n'en  tou- 
cher en  aucun  point  les  parois.  On  arrive  à  ce  but  en  le  suspen- 
dant à  Taide  d'une  corde.  Usuffit  alors,  pour  conduire  l'opération , 
d'examiner  de  temps  k  autre  la  colonne  de  mercure»  car  le  ther- 
momètre reste  à  100*  jusqu'à  ce  que  la  majeure  partie  de  l'eau 
des  plantes  soit  dissipée.  Lorsque,  par  la  marche  de  l'opération, 
la  colonne  de  mbercure s'est  élerée  jusqu'à  lOS*"  G.,  il  faut  cesser 
le  feu  et  laisser  digérer.  Il  reste  alors  fort  peu  d'eau  dans  les 
plantes.  Pour  10  kilogrammes  de  baume  tranquille,  j'ai  à  peine 
obtenu,  après  forte  expression,  60  grammes  d'un  liquide  aqueux 
fortement  coloré  en  noir. 

Il  ne  £Biut  pas  dépasser  108",  car  lorsque  toute  l'eau  des  plantes 
est  évaporée,  celles--ci  secharbonnent  etla belle  couleur  yerte  de 
rhuile  est  altérée. 


Procédé  pour  obtenir  Foxyde  de  xinc  par  précipUaiion  ; 
par  M.  E.  Dkiterrk,  pharmacien  à  ITlmes. 

Lorsqu'on  prépare  l'oxyde  de  zinc  par  la  voie  sèche,  il  est  im- 
portant, pour  l'obtenir  pur,  d'user  de  certaines  précautions,  sans 
lesquelles  il  est  impossible  de  se  le  procurer  dans  cet  état.  II  ar-- 
rive  presque  toujours  que  les  premières  portions  d'oxyde  qui  se 
forment^  sont  colorées  en  jaune  rougeitre  par  la  présence  du  fer 
qui  existe  dans  le  zinc  du  commerce,  et  quelquefois  encore  par 
Toxyde  de  cadmium  qu'il  contient  fort  souvent  ;  lorsque  après 
cette  portion  d'oxyde  qu'il  faut  avoir  le  soin  d'enlever,  il  s'en 
forme  d'autre  blanc  et  sous  forme  de  flocoiis  lanugineux  très- 
légers,  il  arrive  encore  que,  lorsqu'on  veut  le  sortir  à  l'aide  d'une 
petite  cuiller  de  fer,  on  enlève  parfois  avec  Toxyde  une  certaine 
portion  de  métal  non  oxydé,  lequel  brûle  après  sa  sortie  du  creu- 
set et  maintient  l'oxyde  incandescent  pendant  un  certain  temps  ; 
l'oxyde  est  alors  d'un  blanc  grisâtre ,  plus  dense ,  et  renferme 
toujours  quelques  particules  métalliques.  Le  Codex  de  1818 
contenait  un  procédé  par  précipitation ,  lequel  consistait  à  dé- 
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composer  le  suUate  de  zinc  pur  par  le  sons-carbonate  de  potasse, 
et  à  déooDiposer  ensuite  le  carbonate  de  zinc  forme  par  sa  calci^ 
aadoii  dans  un  creuset.  M.  Soubeiran,  dans  son  excellent 
TrmU  de  pharmacie  j  rapporte  ce  proche  en  indiquant  le  moyen 
poMîé  par  M.  Wackenroder  pour  se  procurer  le  sulfate  de  zinc 
dlans  on  grand  état  de  pureté. 

Le  procédé  que  nous  mettons  en  usage,  est  d'une  exécution 
fiuale  et  peu  coûteuse  ;  il  aura,  nous  l'espérons,  Tavantage  d'en- 
gager quelques-uns  de  nos  confrères  à  préparer  eux-mêmes  un 
prodoit  que  beaucoup  se  procurent  souvent  dans  le  commerce , 
lequel  ne  l'offre  presque  toujours  que  plus  ou  moins  altéré. 

Pr.  Zinc  laminé.  ' xa5  grammes. 

Acide  chlorhydrique. .  •  5oo        — 

Acide  azotiqae 8        ^ 

Carbonate  de  chaax.  .  .  8       — 

On  fait  dissoudre  le  zinc  dans  l'acide  chlorhydrique  à  l'aide 
d*une  douce  chaleur,  on  ajoute  l'acide  azotique  pour  peroxyder 
le  fer  que  contient  toujours  le  zinc  du  commerce,  et  l'on 
érapore  la  liqueur  à  siccité;  on  reprend  ensuite  par  l'eau,  on 
ajoute  le  carbonate  calcaire,  on  laisse  en  contact  pendant 
24  heures  et  l'on  filtre  ;  la  liqueur  étant  bien  limpide,  on  la  pré- 
cipite avec  suffisante  quantité  d'ammoniaque  liquide,  mise  par 
fractions  jusqu'à  cessation  de  précipité  ;  celui-ci  étant  soigneuse- 
ment layé  est  mis  à  sécher  dans  une  étuve  modérément  chauffée. 

Ce  procédé ,  plus  court  et  moins  dispendieux  qu'aucun  de  ceux 
que  nous  connaissons,  donne  toujours  un  beau  produit.  L'oxyde 
obtenu  par  cette  méthode  est  irês-blanCj  irès^léger,  insipide,  ino- 
dore y  soluble  en^ totalité  dans  les  acides  et  ne  les  colorant  point  ; 
il  est  aussi  entièrement  soluble  dans  les  alcalis. 

Nous  recommandons  de  n'ajouter  l'ammoniaque  que  par  por- 
tions et  jusqu'à  cessation  de  précipité  ;  celui-ci  étant  soluble  dans 
un  excès  d'alcali|  il  faudrait  faire  chauffer  la  liqueur,  si  l'on  en 
mettait  une  proportion  trop  forte,  afin  d'en  faire  évaporer  l'ex- 
cédant; par  le  refroidissement  la  portion  d'oxyde  dissoute  se 
précipiterait  de  nouveau. 


Le  procédé  de  M.  Defferre  est  déjà  publié  depuis  assez  long* 
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temps  dans  le  Joortial  «le  Pliaruiacie  da  Midi }  Inaîs  dous  n*a- 
voue  pas  voulu  le  donner  à  nos  lecteurs  sans  Tavoir  répété. 

La  prcpaiatiou  du  sulfate  de  zinc  exempt  de  fer  réussit  tout 

aussi  bien  par  le  procédé  de  purification  de  Wackenroder  que  i 

par  celui  de  M.  Defferre.  La  précipitation  par  l'ammoniaque  est  i 

vraiment  avantageuse  ;  il  ne  reste  que  peu  d'oxydei  de  zinc  en  i 

dissolution,  et  le  précipité  après  avoir  été  bien  lavé  retient  à  ^ 

peine  une  trace  de  sulEnte.  i 

En  opérant  la  précipitation  à  froid,  au  lieu  d'un  oxyde  très-  | 

blanc  et  très-léger  j'ai  obtenu  un  produit  dur  et  d'apparence  ^ 

cornée.   Il  paraît  que  cela  n'arrive  pas  toujours;  le  moyen  ^ 

d'empêcher  que  cela  n'arrive  jamais  est  de  faire  la  précipitation  ^ 

par  l'ammoniaque  à  Tébullition  avec  de  l'ammoniaque  étendue.  ^ 

Le  produit  séché  est  d'une  .légèreté  et  d'unie  blancheur  remar-  .^ 

quables  ;  mais  il  faut  bien  se  dire  que  c'est  de  l'hydrate  d'oxyde  ^ 

de  nnc  et  non  de  l'oxyde.  Il  se  réduit  facilement  en  oxyde  par  la  ^ 

calcination^  mab  alors  tout  en  conservant  sa  légèreté  et  son  ex-  ^ 

trême  finesse,  il  prend  un  peu  ce  coup  d'oeil  jaunàfre  que  présente  ^ 
presque  immanquablement  tout  oxyde  de  zinc  qui  a  été  forte- 
ment  chauffé.  En  résumé  la  précipitation  par  l'ammoniaque 
proposée  par  M.  Defferre  est  un  très-bon  procédé  appliqué  à  la 

préparation  de  l'oxyde  de  zinc  par  la  voie  humide.  £.  S. 

•fi 

•      ■  ■                                '                 ■  'i 

Moyen  d'obtenir  Viodure  de  fer  neutre  à  Vètai  solide. 

Par  M.  MiAittc.  1 

Depuis  que  M.  Dupasquier,  de  Lyon,  a  publié  son  intéres- 
sant travail  sur  le  protoiodure  de  fer  ^  on  suppose  généralement  '^ 
que  ce  composé  chimique  ne  peut  être  obtenu  à  l'état  solide ,  ' 
alors  qu'on  opère  au  contact  de  l'air  ^  qu'en  éprouvant  une  dé-  '^ 
composition  plus  ou  moins  profonde  de  la  part  de  l'oxygène  ^ 
atmosphérique.  Cet  oxygène ,  en  agissant  sur  une  partie  du  fer  ^ 
qu'il  peroxyde,  met  en  liberté  une  quantité  d'iode  correspondant  "^ 
4  celle  de  l'oxygène  absorbé,  de  telle  sorte  que  Tiodure  de  fer  des  '^^ 
pharmacies  est  considéré  aujourd'hui  comme  étant  constitué  ^ 
par  un  mélange,  en  proportions  variables,  de  protoiodure  de  *' 
fer ,  de  periodure  de  fer ,  de  seiquioxyde  de  fer,  et  enfin  d'iode 
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libre.  Cette  supposition  est  très-certainement  l'expression  de  la 
vérité  '  l'iodure  de  fer  solide ,  préparc  comme  le  Codex  le  re- 
commande ,  est  sans  contredit  un  composé  chimique  vai'iable 
par  sa  composition  intime ,  et  partant  il  constitue  un  agent 
médical  infidèle  auquel  il  convient ,  sans  aucun  doute ,  de  pré- 
ierer  Fiodure  de  fer  neutre,  base  de  la  liqiteur  normale  de 
M.  Dupasquier. 

I  Toutefois  l'obtention  du  protoiodure  de  fer  neutre  à  l'état 
solide  n'est  pas  impossible ,  même  en  opérant  en  présence  de 
fair  ;  sa  préparation  est  même  assez  facile  -,  il  suffit  pour  cela  de 
«procoier ,  par  les  moyens  ordinaires  ^  une  solution  concentrée 
de  |Hro1oiodure  de  fer ,  et  de  l'évaporer  ensuite  dans  une  capsule 
de  porcelaine ,  dans  le  fond  de  laquelle  on  met  une  certaine 
quantité   de  grosse  limaille  de  fer  bien  c^iempte  d'oxyde  ^  ou 
BÎoix  encore  de  la  tournure  ou  du  (il  de  fer  très-^fin«  L'évapo- 
lalion  doit  être  faite  avec  soin,  et  poussée  jusqu'au  moment 
où,  en  prenant  une  petite  quantité  d'iodure  à  l'aide  d'un  tube 
de  verre ,  et  le  déposant  sur  un  corps  froid,  il  s'y  fige  instan- 
Unonent.  Lorsque  l'on  est  arrivé  à  œ  point  de  concentration , 
on  décante  avec  précaution  l'iodure  ferreux  du  fer  métallique 
qui  i'acxM>mpagne,  on  le  coule  sur  une  plaque  de  verre  ou  de  por- 
celaine 9  et  on  l'introduit  immédiatement  dans  de  petits  flacons 
boachés  à  l'émeri ,  bien  secs ,  et  privés  autant  que  possible 
d'air ,  au  moyen  de  la  chaleur.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  mal- 
gré cette  précaution,  le  protoiodure  de  fer  ne  tarde  pas  à  être 
dtéré  ;  aussi  croyons-nous  que  ce  composé  salin  ne  saurait  être 
lubstitué  avec  avantage  à  la  solution  normale  de  M.  Dupas- 
joîer  y  qu*au  moment  même  où  il  vient  d'être  obtenu.  La  pré- 
parabon  de  l'iodure  ferreux  par  le  procédé  que  je  viens  de  dé- 
Tire  ,  est  du  reste  d*une  exécution  prompte  ;  un^  heure  suffit 
lour  s'en  prociurer  plusieurs  centaines  de  grammes. 

Yoici  maintenant  l'exposé  des  principales  propriétés  du  pro- 
olodure  de  fer  solide  ,  préparé  comme  il  vient  d'être  dit. 

Il  est  en  plaques  plus  ou  moins  épaisses,  très -fragiles,  offrant 
lans  leurs  cassures  des  traces  évidentes  de  cristallisation  ;  sa  cou- 
eur  est  le  vert  tirant  sur  le  brun  ;  sa  saveur  est  atramentaire  et 
out  à  fait  analogue  à  celle  de  la  couperose  verte.  Il  est  émi- 
lemmenc  déliquescent.  Sa  dissolution  aqueuse  est  verdâtre.  Il 
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précipite  en  blanc  par  Tainmoniaque ,  en  blanc  bleuâtre  par  le 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Broyé  avec  de  l'amidon  , 
ce  dernier  n*est  nullement  bleui  ;  en  un  mot  |  il  possède  tous 
les  caractères  des  protosels  de  fer. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'on  peut  aisément  obtenir  du 
protoiodure  de  fer  solide  ayant  la  même  composition  chimique 
que  celui  qui  constitue  la  liqueur  iodoferrée  de  M.  Dupasquier, 
et  pouvant  servir  à  préparer  tous  les  médicaments  ayant  pour 
base  cette  liqueur.  {Bulletin  de  Thérap.) 


Sur  rhéléninet  par  M.  Rich,  de  Mulhausen. 

M.  Rich  ayant  fait  exposer  à  la  chaleur  d'un  four  de  boulan- 
ger, à  TefFet  de  la  dessécher,  de  la  racine  d'aunée  qai  avait  attiré 
l'humidité  de  Fair,  trouva  sublimée ,  contre  les  parois  du  papier 
qui  recouvrait  cette  racine,  une  substance  prâentant  des  houp  • 
pes  soyeuses,  blanches  et  très-légères,  offrant  les  caractères  chi- 
miques et  physiques  de  l'héléuine  ou  camphre  d'aunée.  Il  fut 
tout  étonné  de  recueillir,  sous  cette  forme,  un  produit  que  l'on 
retire  ordinairement  sous  forme  d'huile  qui  se  fige  par  la  distil- 
lation de  Taunée^  ou  en  cristaux,  en  laissant  refroidir  une  tein- 
ture alcoolique  de  cette  racine^  saturée  k  chaud. 

M.  Richy  dans  l'espoir  d'obtenir  une  plus  grande  provision  de 
ce  produit,  auquel  Tannée  parait  devoir  une  grande  partie 
de  ses  propriétés  médicales ,  fit  subir  la  même  chaleur  à  une 
racine  d'une  récolte  plus  récente;  mais  il  n*en  obtint  aucun 
produit. 

Ce  fait  lui  parut  d'autant  plus  surprenant,  que  d'après  les  ren- 
seignements qu'il  a  pu  se  procurer  sur  la  racine  qui  lui  fournit 
le  sublimé  d'hélénine,  celle-ci  aurait  déjà  eu  cinq  à  six  années 
d'âge. 

On  pourrait  être  porté  à  croire  que  cette  racine  élabore  ses 
principes  les  plus  actifs  pendant  un  temps  très-long  après  sa 
dessiccaûon,  et  que  d'autres  racines  et  bois  aromatiques  pour- 
raient être  dans  le  même  cas.  Cependant  ne  peut-on  pas  croire 
aussi  que  cette  racine  n'a  abandonné  l'hélénine  qu'en  raison  du 
commencement  d'altération  que  lui  avait  fait  subir  l'huroidité 
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fié^  ftTait  attirée  de  l'air  par  la  désagrégation  des  cellules  qui 
b  cMUiennent ,  ou  par  la  décompositioa  et  la  destruction  des 
aàmzDMXs  qui  Tenveloppaient  dans  son  état  intact  ? 

€es  îaâta  doivent  fixer  l'attention  des  pharmaciens  et  proyo- 
fMT  de  plus  amples  et  de  plus  exactes  observations. 


Préparation  de  Vongueni  mercuriel^  par  M.  Fossembas. 

Parmi  les  préparations  pharmaceutiques,  il  en  est  peu  qui 
àmt  anscitë  plus  de  recherches  et  de  tliéories  que  Tonguent 
■enmriel  ;  on  en  a  tant  dit  sur  ce  sujet,  que  tout  ce  qui  y  a 
Hait  peat  tout  d'abord  paraître  fastidieux  et  sansutilité. 

Aussi,  je  dois  le  déclarer  de  suite,  ce  n*est  pas  sans  un  certain 
KDtîniexit  de  défiance,  que  je  publie  ces  réflexions,  que  vient  de 
Gûie  naître  en  moi  l'emploi  d'un  procédé  qui  m'a  permis  de  con-^ 
fectionDer  en  moins  d'une  heure  huit  livres  d'onguent  mer- 
corid. 

Le  procédé  que  j'ai  suivi  n'a  toutefois  rien  de  neuf,  puisqu'il 
eoDsiste  tout  simplement  dans  l'usage  de  la  grmsse  tance  ;  mais 
3  est  d'une  exécution  si  facile  et  si  rapide,  et  il  est  cependant  si 
délaissé,  que  j'aî  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  le  tirer  de  l'ou- 
Uî  où  il  tombe  de  plus  en  plus. 

Une  faut  que  25  grammes  de  cette  substance  par  livre  d'on» 
goent,  et  une  |sl  minime  quantité  de  produit  n'est  pas  capa- 
ble de  donner  des  qualités  nuisibles  à  un  médicament,  que  l'on 
ne  peutpr^serrer  d^ ailleurs  longtemps  de  la  rancidité  et  qui  n'est 
presque  janms  employé  que  dans  ce  dernier  état. 

Les  conditions  d'une  prompte  division  du  métal,  se  réduisent 
à  deux  :  1*  diviser  par  la  trituration*^  2*  empêcher  la  réunion  des 
parties  ^parées. 

La  première  condition  est  toujours  remplie  ;  mais  la  seconde 
ne  l'est  presque  jamais.  En  effet  l'axonge  récente  manquant  de 
propriétës  agglutinatives,  ne  peut  par  cela  même  retenir  la  pou- 
dre mcrcnrielle,  et  empêcher  la  réunion  de  ses  particules. 

L'axonge  récente  est  donc  incapable  d'éteindre  parfaitement 
le  mercure. 
M'objeciera-t-on  qu'un  travail  vigoureusement  continué  est 
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toujours  en  peu  de  temps  suivi  de  succès?  A  ceci  je  ri^pomlraL 
que  je  n'ai  jamais  vu  le  travail  termine  avant  que  la  graisse  ait 
contracté  une  odeur  manifeste  de  rancidité. 

Mais  pourquoi  cet  état  d'altération  de  la  madère  grasse  est-il 
favorable  à  l'extinction  du  métal?  L'examen  de  cette  matière 
même  servira  de  réponse. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  graisse  ranoe,  c'est  sa  con-* 
sistance.  Si  on  ne  Ta  laissée  arriver  qu'à  ce  de(;ré  d'altération 
où  elle  possède  encore  une  certaine  mollesse,  on  s*aperçoit  de 
suite  qu'elle  a  acquis  des  propriétés  agglutinatives  très-pronon- 
cées. Si  on  l'agite  dans  le  mortier,  elle  adhère  assez  fortement 
au  piloUf  et  &it  entendre  un  bruit  semblable  à  celui  d'une  téré- 
benthine que  l'on  battrait* 

Qu'on  verse  donc  au  milieu  de  cette  matière  ainsi  triturée, 
une  certaine  quantité  de  mercure,  puis,  que  Ton  continue  à 
agiter,  le  métal  se  divisera  immédiatement,  et  V adhérence  de  la 
graisse  qui  enveloppera  chacune  de  sesparticuleSf  empêchera  né^ 
cessairement  leur  ràinîon.  Qu'on  imagine  maintenant  la  division 
profonde  et  étendue  que  chaque  coup  de  pilon  opère  sur  un 
corps  aussi  fluide  que  le  mercure,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  qu'il 
soit  possible  de  faire  disparaître  en  quelques  minutes  de  grandes 
quantités  de  métal  dans  une  faible  proportion  de  graisse  ranoe. 

Ceci  étant  énoncé,  j'arrive  à  présent  aux  faits  qui  le  prouvenC4 
et  je  me  contenterai  de  les  rapporter  purement  et  simplement. 

J'avais  depuis  quelques  mois  exposé  au   contact    de  l'air 
humide,  une  livre  environ  de  cette  graisse  peu  consistante  que 
vendent  les  charcutiers)  quand  je  l'employai  elle  n'était  pas 
dure,  mais  elle  adhérait  assez  fortement  aux  doigts.  J'en  ai  pris 
200  grammes,  et  je  l'ai  triturée  quelques  minutes  dans  un  mor- 
tier de  marbre,  elle  devint  molle  comme  un  miel  épais.  J'y  ai 
versé  alors  4  livres  de  mercure  par  portions  de  300  granunes  â 
chaque  fois,  et  5  minutes  de  trituration  ont  toujours  suffi  pour 
l'extinction  complète  du  métal;  seulement  après  avoir  introduit 
la  quatrième  dose,  l'onguent  avait  acquis  de  la  dureté,  mais 
l'opération  a  pu  être  facilement  continuée,  par  l'addition  d'un 
peu  d'huile  d'amandes  douces. 

En  agissant  comme  je  viens  de  le  dire,  j'ai  pu  incorporer  4  li^ 
vres  de  mercure  dans  h$  300  grammes  de  substances  grMse  em- 
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pbjiée.  La  kmpe  ne  déedait  pas  h  moîodre  paitieule  méulUque 
àtm  tottie  la  mane.  ÂniTë  à  œ  pomt,  j'ai  ajouté  les  1800  fSfuw- 
mtÊ  ^93jmge  fëoente,  k  demi  fondue,  et  après  un  qpoaipt  d'heure 
^aplaïkm,  j'aTuis  un  onguent  parfaitement  kemogène,  et  oà  k 
awicBR  ae  trouraît  étdnt  d'une  manière  irrëpnichable, 

NI  B.  Lejiraoédtf  décrit  par  M.  FosBembaa n'est  pa»  tr^nesf, 
eoumeSen  eonrientluir-mèine;  mais  il rëussitCMt  bien. H  ren- 
te dans  la  médiode  de'MBL  Goldefy  et  Simonin,  qui  consiste 
canme  on  le  sait  à  éteindre  le  merenre  au  moyen  d'une  petite 
fBBtifeé  d'axonge  qui  a  été  péparée  en  la  faisant  fondre,  la  oo^ 
hnt  dans  Vean  et  l'exposant  à  l'aetion  de  Tair .  R. 

ffi,  r    ■    r*  ■!  ■'r.>,iJ   iL^   I III I  II  MU.  11.  n. y.   mI**.*    \'nm\     ■  .,  ,i  .,  , 

FaieaUnre  exiempùtané,  par  M.  Dabcq  ,  D.-M. 


i^erredemoptreplat,TerseB8à  lO^outtes  d'anuno- 
trfts^oBcentide;  leoouwex  le  liquide  d'une  pièce  de 
faige  tailléesur  un  diamètre  imiMU moindre  que  n'est  oduidu 
mie  et  ap|diquex  lestement  ce  petit  appaineil  sur  la  peau  prëalar 
Uement  rasée.  Biainteneile  tout  en  place  à  l'aide  d'une  pres- 
ésn  uMMlérée  faite  aTce  les  doigts. 

Anssitftt  qu'autour  du  verre  on  remarque  une  wnt  rosée 
krge  d'eiiyiron  2  cmtimètres ,  on  peut  être  certain  que  la  vésî- 
cBlîoa  est  achevée.  Dans  certaines  occasîmu  30  secondes  sont  j^ 
peine  néeessaîres  pour  obtenir  ce  résultat.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
ter  l'appareil  9  laver  la  plaie  et  arracher  avec  des  pinces  l'épi- 
derme  qui  vient  aisément  et  tout  d'un  seul  lambeau* 

Le  pansement  reste  subordonné  au  but  qu'on  se  propose,  aux 
indications  de  la  méthode  endermiqne ,  par  exemi^e. 

(Bull,  dé  Thér^p.) 


jdnmrf»  MtUfmit». 


-^  Tétanos  rhufMU$mal  guéri  par  le  tuJfàle  de  quininç^  -^ 
Un  homme  de  62  ans,  halntué  à  dormir  sur  le  sol  huaside,  est 
prisy  Is  8  ttvmr  1843,  de  douleuss  desarticulatioosei  du  dos,  ffi 
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même  temps  que  de  rigidité  des  membres  inférieurs  et  de  ten- 
sion des  muscles  abdominaux.  Les  jours  suivants  le  malade  con- 
tinue à.  rester  immobile  sur  son  lit,  avec  une  oontracture  perma- 
nente desmusdes  dutroncet  desmembres.  Le  cinquième  jour,  la 
mâchoire  se  roidit^  et  le  tétanos  se  déclare.  Plusieurs  saignées 
sont  pratiquées  sans  succès»  des  Uzatifs  et  purgatifs  n'amènent 
pas  de  meilleurs  résultats.  Six  jours  après  l'invasion  des  accidents, 
on  se  décide,  guidé  par  le  mode  d'invasion  de  la  maladie,  la 
fièvre,  et  les  douleurs  vives  des  jointures,  à  prescrire  le  sulfate  de 
quinine  à  la  dose  de  douse  décigrammes.  La  roideur  des  mem- 
bres diminue  peu  à  peu  sous  TinAuence  de  ce  moyen,  qu'on  ^ 
emploie  avec  persévérance  pendant  plus  d'un  mois.  Au  bout  de 
ce  temps  la  rigidité  avait  disparu  successivement  dans  les  mem- 
bres et  le  rachis,  dans  la  mâchoire»  dans  les  muscles  de  l'ab- 
domen. 

Ce  fait  est  certainement  fort  remarquable ,  il  présente  une 
preuve  de  plus  à  l'appui  de  la  distinction  capitale  qui  doit  être 
établie,  avant  tout,  entre  les  névroses  essentielles,  qui  n'ont  aucun 
support  appréciable  dans  l'économie,  et  celles  qui  paraissent  liées 
à  une  autre  affection  dont  elles  partagent  la  solidarité.  Dans  ces 
cas  heureux  ,  elles  sont  accessibles  à  nos  agents  thérapeutiques. 
Ainsi  l'épilepsie,  liée  à  une  fièvre  intermittente,  peut  être  guérie 
par  les  antipériodiques  ;  le  tétanos,  dépendant  d'une  cause  rhu- 
matismale, est  vaincu  par  le  sulfate  de  quinine.  Voie  nou- 
velle ouverte  aux  recherches  des  praticiens  qui  sont  jaloux 
d'agrandir  le  champ  de  la  thérapeutique!  (BaocogUtore  medicOj 
et  Gaz.  Méd.^  1843.) 

—  Emprisonnement  miorUlpar  du  deuto-chlorure  de  mercure 
appliqua  sur  la  peau  excoriée*  —  Un  enfant  de  deux  ans  portait 
au  fond  des  plis  cutanés  de  lacuisse,  si  développés  à  cet  âge,  plu- 
sieiuv  petites  gerçures.  Sa  mère  avait  l'habitude  de  saupoudrer 
les  surfaces  dénudées  avec  de  la  poudre  de  lycopode.  Un  jour, 
elle  se  trompa,  et  prit  dans  l'armoire  qui  renfermait  ce  médica- 
ment inerte,  une  poudre  à  peu  près  semblable,  jaunâtre  comme 
elle,  mais  dure  au  toucher  :  c'était,  comme  on  le  reconnut  plus 
tard,  du  sublimé  corrosif  impur.  La  malheureuse  mère  s'en  ser- 
vit pour  saupoudrer  le  haut  de  lacuisse  et  le  scroimudupauvie 
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enfant.  Aussitôt  celui-ci  pousse  des  cris  aigus.  £n  vingt  minutes, 
une  escarre  brune  y  de  quatre  centimètres  carrés ,  se  forme  sur 
les  parties  qui  ont  été  atteintes  par  le  caustique.  Autour  se  des- 
sine un  liséré  d'un  rouge  vif,  œdémateux. 

Un  médecin  appelé  fait  prendre  plusieurs  bains  à  l'eniant, 
qu'on  transporte  à  l'hôpital  36  heures  après  l'accident. 

A  cxtte  époque  l'escarre  était  devenue  noire  et  sèche  au 
«mire,  un  peu  humide  à  la  circonférence.  L'enfant  ne  présentait 
aucun  trouble  fonctionnel.  Au  bout  de  48  heures  les  gencives 
se  gonflèrent,  devinrent  douloureuses,  et  se  couvrirent  de  pet- 
Ccoles  blanches  :  l'haleine  devint  fétide,  et  les  glandes  sousr 
maxillaires  s'engorgèrent  notablement.  Petit  à  petit  l'inflamma* 
tioo  s'étendit  à  toutes  les  parties  de  la  muqueuse  buccale,  des 
escarres  se  manifestèrent  sur  les  gencives  et  a  la  face  interne 
des  joues,  au-dessous  d'elles  les  chairs  étaient  fongueuses  et  sai- 
gnantes. Plus  tard,  les  os  maxillaires  se  dénudèrent  successive- 
ment, des  hémorrhagies  très-considérables  eurent  lieu.  Le  sang 
avalé  par  l'enfant  fut  rendu  sous  forme  d'une  bouillie  nairéUre, 
une  fois  par  le  vomissement,  une  fois  par  les  selles.  L^haleine 
était  extrêmement  fétide ,  et  la  salivation  assez  d^ractérisée.  La 
fièvre  ne  s'étabUt  qu'au  bout  de  sept  jours  :  la  face  ne  s'altéra 
que  peu  avant  la  mort  ;  alors  les  chairs  devinrent  flasques^  et  la 
peau  prit  une  couleur  terne  et  grisâtre. 

Outre  les  désordres  constatés  pendant  la  vie  aux  environs  des 
os  maxillaires ,  on  reconnut,  après  lamort,  que  l'estomac  con- 
tenait une  quantité  considérable  de  bouillie  noirâtre  ;  les  intes-  . 
tins  renfermaient  la  même  matière.  —  L'escarre  de  la  cuisse, 
encore  adhérente  aux  parties  profondes,  avait  un  centimètre 
d'épaisseur. 

—  Cette  observation  est  intéressante  sous  plusieurs  rapports  t 
la  salivation  mercurielle,  très-rare  chez  l'enfant,  et  bien  carao« 
ténsée  chez  celui-ci  qui  avait  à  peine  deux  ans,  est  un  fait  re* 
inarquable.  Mais  la  particularité  la  plus  frappante  dans  l'em* 
poisonnement  que  nous  venons  de  rapporter,  c'est  la  persistance 
et  l'activité  de  l'absorption,  malgré  le  sphacèledes  tissus  touchés 
par  le  sublimé  corrosif. 

Il  semble,  d'après  la  marche  graduelle  des  accidents,  qui  ne 
se  sont  développés  qu'au  bout  de  quelques  joiu-s,  et  qui^  à  dater 
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du  moment  de  leur  apparition,  n*ont  pas  cessé  de  croître  d'in- 
tensité, que  le  sublimé,  combiné  avec  les  parties  molles  de  la 
cuisse,  sous  ferme  d'escarre,  fut  une  source  intarissable  d'in- 
fection où  puisaient  les  absorbants  pour  aller  ensuite  empoi- 
sonner Péconomie.  —  Du  reste ,  cette  faculté  qu'ont  les  substan  - 
ces  vénéneuses  escarrotiques ,  de  déterminer  quelquefois  des 
accidents  toxiques  graves ,  avait  déjà  été  signalée  par  Dupuy- 
tren ,  M.  Roux  et  d'autres  chirurgiens ,  accoutumés  à  mettre  ett 
usage  la  pâte  arsenicale  du  frère  Gosme,  et  celle  dite  de  Roua- 
selot. 

XJn  troisième  phénomène  digne  d'occuper  l'attention,  c'est  la 
fréquence  des  hémorrhagies  observées  chea  ce  jeune  enfant, 
hémorrhagies  qui  s'expliquent  par  la  propriété  que  possèdent 
les  préparations  mercurielles  de  fluidifier  le  sang  et  de  lui  per- 
mettre dès-lors  de  s'écouler  avec  une  bien  plus  grande  facilité 
que  dans  l'état  normal. 

A  quoi  était  due  la  coloration  noire  du  sang  évacué  par  le  vo- 
missement et  les  selles ,  et  contenu  dans  Pestomac  ?  Sans  admettre 
entièrement,  comme  on  l'a  dit ,  que  cette  coloration  fut  due  à  la 
présence  des  acides  intestinaux ,  car  le  tube  digestif  au-dessous 
du  ventricule  renferme  des  matières  notablement  alcalines ,  on 
doit  penser  que  cette  cause  a  pu  agir  pour  sa  part;  mais  l'état  de 
décomposition  du  liquide  nourrider,  etson  séjour  pmlongé  hors 
des  vaisseaux,  en  contact  avec  des  détiitusgangréneux,  telles  sont 
surtout,  l'expérience  le  démontre ,  les  circonstances  qui  ont  dé- 
terminésaoolorationnoiràtre.(G^aj(elto«fesjfirdp.,novembrel84d.} 

—  Transfusion  du  sang  pratiquée  nvêe  succès.  Par  J.-C. 
Prichard.  —  Le  sujet  de  cette  observation  est  un  négociant  qui 
était  dans  l'habitude  de  voyager  pour  les  affaires  de  son  com- 
merce. Il  avait  été  vigoureux  et  actif;  maison  janvier  1843, 
il  était  fkible  et  maladif  depuis  deux  ans  .  Il  avait  d^abord 
éprouvé  de  la  dy^iepsie ,  puis  de  l'affaiblissement  et  de  ramacia* 
tion,et  il  étaitarrivéau  dernier  degré  de  marasme.  Son  pouls  était 
devenu  filiforme  et  à  peine  sensible,  le  moindre  mouvement  lui 
causait  des  palpitations  qui  allaient  jusqu'à  la  ayncope.  Cepen-» 
dant  la  poitrine  paraissait  en  bon  état.  --*  Il  fut  convenu ,  dans 
uneeonsultation, que  le  makdeaufait  raooonà m  régime  resr 
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tnranc  Malheureusement  Testomac  ne  supportait. les  aliments 
fa  oi  petite  quantité ,  et  il  finit  même  par  ne  plus  les  supporter 
èi  tout.  On  craignait  à  chaque  instant  une  syncope  mortelle. 
Jkm  cette  extrémité ,  on  résolut  d'essayer  les  effets  de  la  trans- 
finon  du  sang* 

SâecHKXsdeceliquidefurentfourniespar  un  jeune  honune  sain 
ctT^onrenx ,  et  injectées  par  M.  Clark  dans  les  veines  du  malade 
ivec  toute  l'habileté  désirablci.  La  vie  reparut  à  l'instant  sur  les 
•  du  malade.  Le  lendemain  il  était  plus  fort,  il  se  plaignait 
ed'un  sentiment  de  pesanteur  dans  la  tête.  Quelques  légères 
qiistaxis  eurent  même  lieu.  Ces  faibles  accidents  se  dissipèrent 
Ûeot6t,  et  l'appétit  ayant  reparu,  le  malade  put  le  satisfaire 
ik»âr  sur  une  quantité  suffisante  d'aliments  succulents.  De  l'eau 
farée  compléta  la  guérison  ,  et  le  malade  entièrement  rétabli  a 
repris  son  activité  d'autrefois. 

—  Ce  fait  remarquable»  est  on  ne  peut  plus  encourageant  : 
iîï  n'est  pas  de  nature  à  faire  revivre  les  fabuleuses  espérances 
que  les  inventeurs  de  la  transfusion  fondaient  sur  ce  moyen  mi- 
acoleux,  au  moins  il  offre  un  immense  intérêt  en  montrant 
^,  dans  certaines  circonstances,  bien  déterminées ,  il  peut  par 
nu  action  héroïque,  ressusciter  pour  ainsi  dire  un  homme  mou* 
not. 

—  ObservcUion  diaphonie  nerveuse  guérie  par  Vélectridtè.  Par' 
C  Pellegrisi  ,  de  Zara>  —  Maudurik ,  âgé  de  vingt^trois 
ans,  fort  et  bien  portant,  ayant,  à  la  suite  d'une  querelle, 
tné  un  camarade  le  20  août  18&0,  fut  incarcéré.  Trois  jours 
après  il  eut  une  violente  attaque  d'épilepsie,  à  la  suite  de  laquelle 
il  resta  sans  vOix.  On  le  traita  par  les  ap tiphlogis tiques ,  mais 
ans  succès.  En  examinant  les  organes  dont  les  fonctions  étaient 
ainn  suspendues,  on  reconnut  que  le  larynx  était  immobile,  nulle- 
ment douloureux;  la  langue  se  mouvait  difficilement,  et  était  un 
peu  gonflée  ;  elle  était  légèrement  sèche. 

Seize  mois  après  le  début  de  la  maladie,  on  essaya  l'emploi  de 
l'électricité,  et  on  employa  un  pile  de  Volta de  cinquante  couples. 
Le  fil  zinc  fut  appliqué  sur  les  premières  vertèbres  cervicales, 
le  fil  cuivre  sur  les  cotés  de  la  glotte.  Le  premier  jour  on  donna 
an  malade  deux  cents  secousses,  le  second  jour  trois  cents.  On 
J9mm.  dt  Pharm,  b$  de  Ckim,  3*  sérib.  T.  V.  (Janvier  i844.)        6 
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employa  encore  deux  fois  le  même  appareil;  ati  bout  de  ce 
temps,  Maudurik  fut  pris  d'une  agitation  générale  très-forte, 
puis  ëproura  une  syncope.  Une  saignée  fut  pratiquée  avec  avan- 
tage. Le  malade  fit  entendre  pour  la  première  fois  une  voix 
enrouée.  On  recommença  les  séances  avec  la  pile  de  cinquante 
couples,  et  après  huit  séries  de  secousses  appliquées  tant  à  la 
langue  qu'aux  vertèbres  cervicales ,  Maudurik  avait  parfedte- 
ment  recouvré  la  voix  et  la  parole.  Cette  guérison  fut  radicale 
et  complète.  {Gaz.  méd.  de  Milan  etJoum.  des  conn.  m.  ckir.) 

Empoisofmemenî  par  le  tabac  en  poudre  contenant  du  plomb , 
par  le  professeur  Otto  ,  de  Copenhague,  —  Au  printemps  de 
1842,  M.  Dreger ,  botaniste  très-distingué,  mourut  à  la  suite 
d'une  maladie  de  quatre  mois  dont  les  symptômes  avaient  été 
fort  obscurs.  Habituellement  bien  portant,  M.Dreger  éprouva^ 
pendant  l'automne  de  1841  ,;de  la  dyspepsie  avec  constipation  ^ 
et  son  teint  devint  terreux.  On  lui  conseilla  l'exercice  et  des  laxa- 
tifs »  il  fut  soulagé  un  peu  par  l'emploi  de  ces  moyens.  Mais  au 
milieu  de  décembre ,  il  fut  pris  de  fortes  coliques  ;  le  pouls  était 
naturel,  la  langue  nette,  le  ventre  insensible  au  toucher.  On 
prescrivit  des  purgatifs  qui  n'eurent  aucun  succès ,  et  des  opia- 
cés qui  soulagèrent  beaucoup  le  malade.  Le  médecin,  soupçon-^ 
nant  l'existence  de  quelque  maladie  saturnine,  fit  analyser  le  vin 
rouge  dont  le  malade  faisait  usage ,  et  les  vases  dans  lesquels  on 
préparait  ses  aliments,  mais  on  n'y  trouva  aucune  trace  de 
plomb.  L'amélioration  ne  se  maintint  pas.  Les  selles  devinrent 
rares ,  la  cardialgie  et  les  coliques  augmentèrent.  Le  malade  eut 
pendant  le  cours  de  l'hiver  quatre  accès  de  violentes  coliques, 
puis  il  fut  saisi  tout  à  coup  d'une  forte  céphalalgie.  Elle  dis- 
parut pour  reparaître  et  faire  place  à  un  coma  profond,  au  mi-^ 
lieu  duquel  il  succomba. 

Après  la  mort  de  Dreger ,  on  n'eut  pendant  quelque  temps 
aucun  éclaircissement  ;  mais  le  docteur  Bramsen ,  qui  était  lié 
avec  lui,  ayant  appris  qu'un  tabac  dit  Macouba  renfermait  du 
plomb ,  parla  de  sa  découverte  au  médecin  de  son  ami.  On  ana-  . 
lysa  le  tabac  dont  il  avait  usé  pendant  sa  vie ,  et  on  reconnut 
qu'il  renfermait  16  à  20  pour  100  de  plomb.  Nul  doute,  dès 
lors ,  qu'il  n'ait  été  victime  d'une  intoxication  saturnine. 
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Vm  jeoae  médecin,  qui  se  serrait  du  même  tabac  en  poudre 
ce  qui  aTait  commencé  à  dépérir ,  s'est  rétabli  dès  qu'il  en  a 
oaKl*inage. 

Leaardiaiid  coupable  de  cette  dangereuse  fabification  a  été 


— >  EwqMrisannement  présumé  par  le  poivre  cub^.  —  Le  doc* 
fear  Page  rapporte  deux  faits  d'empoisonnement  par  le  cubèbe, 
iilwjiifj  à  Yalparaiso,  l'un  par  lui-même,  l'autre  par  un  mé- 
èeàtk  français ,  le  docteur  Gazoutre.  Dans  les  deux  cas  y  les  sujets 
ament  pris  d'un  seul  coup,  le  soir  avant  de  se  coucher,  15 
^■BBMs  de  poudre  de  cubèbe  pour  se  délivrer  d'une  gonorrhée 
fû  datait  déjà  de  loin.  L'un  des  nuilades  guérit ,  l'autre  suc* 
CBadba.  On  trouva  le  premier,  environ  douze  heures  après  l'in- 
^adoD  du  médicament,  sans  connaissance,  la  Hgure  rouge  et 
i ,  les  lèvres  colorées  en  rouge  foncé  ,  la  langue  sèche  et 
5,  la  bouche  remplie  d'écume.  Les  pupilles  étaient  contrac* 
téa,  les  Teines  frontales  distendues.  Le  pouls  était  faible ,  la  res- 
pintkm  haletante.  Le  malade  fut  réveillé  un  instant  par  les  for- 
tes secousses  qu'on  lui  imprima ,  puis  il  retomba  dans  le  coma. 
—  Des  Tomitifs  énergiques  ayant  été  administrés,  la  poudre  de 
od^Uiefatrejetée.  On  recourut  ensuite  aux  frictions  irritantes, 
fais  aux  layements ,  et  enfin,  aux  médicaments  excitants  :  am-^ 
noniaqiie  et  eau-de-vie. 

Depuis  quatre  heures,  on  luttait  sans  espoir  contre  la  mala- 
die ,  lorsque  M.  Page  eut  l'idée  d'appliquer  à  la  région  précor- 
diale un  appareil  électro-magnétique.  Cet  essai  fut  couronné  d'un 
plein  succès  :  le  pouls  et  la  chaleur  se  rétablirent ,  et  le  malade 
entra  bientôt  en  convalescence. 

Chez  le  second,  qui  avait  pris  la  dose  de  cubèbe  à  dix  heures 
dn  soir,  et  se  trouvait  en  pleine  santé  ^  à  la  gonorrhée  près ,  les 
drooDStances  de  l'empoisonnement  furent  à  peu  près  les  mêmes 
que  chez  le  précédent.  On  ne  put  savoir  ce  qui  s'était  passé  dans 
k  ooitfaiit  de  la  nuit ,  mais  à  sept  heiures  du  matin ,  on  le  trouva 
sans  conaaissnnrc ,  les  yeux  ternes  et  fixes ,  la  pupille  dilatée , 
la  dialeur  de  la  peau  naturelle  partout ,  les  pulsations  artérielles 
et  les  mouvements  respiratoires  à  peine  sensibles  et  irréguliers. 
On  eut  de  suite  recours  aux  vomitifs  ,  puis  à  remploi  des  ex- 
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citants,  mais  tout  fut  inutile  et  le  sujet  succomba  dans  l'espace 
de  cinq  heures. 

L'ouverture  fit  reconnaître  que  l'estomac  contenait  encore  une 
petite  quantité  de  poudre  de  cubèbe ,  mais  ne  présentait  aucune 
trace  d'inflammation.  La  membrane  muqueuse  intestinale  n'é- 
tait ni  rougie  ni  corrodée.  Le  foie ,  la  rate  et  les  reins  étaient 
gorgés  d'un  sang  noir  et  liquide  ;  le  poumon,  le  côté  droit  du 
cœur  ,  les  veines  du  tronc  étaient  remplis  de  sang  liquide.  Le 
cerveau  était  un  peu  moins  congestionné  que  les  autres  viscères. 

-^  Ces  deux  faits  sont  fortextraordinaireset  paraissent  inouïs 
dans  les  fastes  de  la  science.  Cependant  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que,  deux  fois  de  suite  dans  la  même  ville  ,  et  presque 
dans  les  mêmes  conditions ,  des  accidents  analogues  se  soient, 
par  une  bizarre  coïncidence ,  développés  spontanément  après 
l'ingestion  du  cubèbe.  Il  parait  raisonnable  d'admettre,  ou 
que  le  cubèbe  employé  à  Yalparaiso  appartient  à  une  espèce 
botanique  plus  active  que  celle  usitée  dans  les  pharmacies  fran- 
çaises, ou  que  ce  précieux  agent  se  trouvait  mêlé  avec  une  poudre 
narcotique.  En  effet,  les  deux  jeunes  gens,  dont  nous  avons  pré- 
senté brièvement  l'instoire,  ont  offert  en  grande  partie  le$  symp 
tomes  et  les  altérations  anatomiques  de  l'empoisonnement  par 
les  substances  vénéneuses  de  cette  catégorie.  {.Lancette  et  Gazette, 
des  Hôpitaux,  1843,}  JT  E.  B, 


C4r0nti|ue* 


Empoisonnement  méthodique  des  enjants^  dans  les  fabriques 
de  lacets  d* Angleterre. 

Le  récit  des  abos  que  nous  allons  signaler,  et  qni  sont  monstraeux, 
est  empruntéf  par  le  jonmal  la  Réforme^  à  un  rapport  de  la  commis- 
sion sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  en  Angleterre. 

«  La  fabrication  des  lacets  a  lieu  par  un  procédé  mécanique  qni  de- 
mande l'attention  la  plus  constante  et  la  plus  soutenue.  Les  métiers 
sont  presque  tous,  aujourd'hui  ,mis  en  mouvement  par  la  main.  On 
emploie  à  ces  métiers,  conjointement  avec  leurs  mères,  des  enfants.de 
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tm  k  qaatre  ans,  cpii  travaillent  douze  el  même  quatorze  heures  par 
joar. 

*0r,  pour  obtenir  de  ces  pauvres  petits  êtres  une  tranquillité  qui 
n'est  pas  de  leur  ^f^^y  on  leur  administre  une  mixture  narcotique 
ajûolêeàla  liqueur  dtc  Codjrejr, 

*Ud  pharmaciec»  de  Nottingham  a  déclaré  aucoroner  qu'il  en  avait 
^▼ré,  loi  seul ,  pieu  de  treize  cents  en  une  année.  Cette  mixture 
eentient  da  landa.xxixixi,  plus  fort  que  ne  l'indique  la  pharmacopée  an- 
^aise,  et  la  lîqixeiar  de  Godfrey,  qu'elle  renferme,  est  également  plus 
active  qoe  celle  do.   formulaire. 

>  Voici  xnaixiteoaxit  comment  l'empoisonnement  s'opère  :  il  doit 
commencer  le  plixs  tôt  possible  après,  la  naissance.  La  mère  débute  par 
l€ sirop  de  rliiil>arl>e  et  le  laudanum  mêlés  ensemble;  puis  elle  passe 
àkliqaeur  de  Oodfrey  pure,  et  ensuite  au  laudanum  pur.  Les  résul- 
UUd*an  pareil  régimene  tardent  pas  à  se  manifester.  Les  petites  victi-  ' 
BCi  sont  bientôt  pâles,  blêmes,  elles  perdent  toute  vivacité,  et  devien- 
nent aptes  à  xexKiplir  les  fonctions  paisibles  auxquelles  on  les  destine; 
mais  au  bout  de  peu  d'années  la  mort  vient  y  mettre  un  terme.  » 


Contravention  à  V  exercice  de  la  pharmacie,  (Tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Paris.) 

MM.  les  experts  commissaires,  chargés  de  la  visite  des  officines  de 
Paris,  constatèrent,  en  inspectant  la  pharmacie  du  sieur  Morizet,  qu'il 
s'y  trouvait  plusieurs  médicaments  gâtés,  et  en  outre,  que  diverses 
substances  vénéneuses  n'étaient  pas  renfermées  sous  clef  comme  la  loi 
Texige. 

En  conséquence  de  ces  faits  et  du  procès-verbal  qui  en  a  été  dressé. 
If.  liorixet,  pharmacien  titulaire  du  diplôme,  et  M.  Mazurier,  son  as- 
socié, ont  été  cités  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle.  Leur 
défenseur,  M«  Dussaux,  a  posé,  dès  l'appel  de  la  cause,  des  conclusions 
tendant  au  renvoi  du  sieur  Mazurier,  qui  n'est  que  le  simple  associé 
de  M.  Morizet,  ce  dernier,  titulaire  du  diplôme  de  pharmacien,  assu- 
mant sur  loi  seul  toute  la  responsabilité. 

Mais  le  tribunal,  attendu  que  Mazurier  a  illégalement  exercé  la 
pharmacie  ; 

Que  Morizet  s'est  rendu  complice  de  ce  délit  ; 

Qu'il  a  été  trouvé  dans  la  pharmacie  des  médicaments  gâtés,  et  des 
poisons  non  enfermés; 

A  condumné  Mazurier  à  trois  mille  francs  d'amendé,  et  à  la  con- 


l 
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fiication  des  médicameoU  saisif ,  par  application  des  articles  1 4  de 
l'ordonnance  de  1777,  34  de  la  loi  du  si  germinal  an  xi,  et  21  de 
la  loi  des  a  a  et  27  juillet  1 79 1 . 

M.  Morixet  a  été  condamné  à  cinq  cents  francs  d'amende,  en  yertu 
des  articles  6  de  l'ordonnance  de  1 777,  et  60  du  Code  pénal. 


Fahricaiion  et  débit  de  remèdes  secrets,  (Tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Paris.) 

Au  mois  de  décembre  1849,  M.  Mercier,  pharmacien  à  Gtermont- 
Ferrand,  a  été  condamné  à  une  amende  de  tS  fr.  pour  aroir  annonce 
et  débité  des  remèdes  secrets. 

Il  reparaissait  dernièrement  devant  la  7*  chambre  sous  une  préren* 
tion  de  même  nature,  et  arec  lui  un  pharmacien  de  Paris,  M.  Barré, 
également  prévenu ,  non-seulement  d*aToir  débité  les  préparations 
de  son  confrère,  M.  Mercier,  mais  encore  d^aroir  fabriqué  et  vendu 
un  remède  de  sa  composition,  appelé  sirop  pectoral  de  Barré, 

M.  Barré  a  prétendu  que  son  sirop,  portant  la  dénomination  de  sirop 
pectoral  de  datura  stramoniumy  ne  peut  être  considéré  comme  remède 
secret,  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  Codex  avec  cette  dénomination  : 
malheureusement  pour  lui,  M.  Chevallier,  chargé  d'en  faire  l'analyse, 
a  nié  qu'il  contînt  réellement  du  datura  stramonium. 

Le  ministère  public  a  soutenu  la  prévention,  et  a  requis  contre  les 
deux  prévenus  l'application  de  la  loi  du  99  pluviôse  an  xin,  et  de  l'ar- 
ticle 6  de  la  déclaration  du  roi  de  1777. 

Le  tribunal  a  condamné  M.  Mercier,  vu  son  état  de  récidive,  à  5oo  fr. , 
et  M.  Barré  a  900  fr.  d'amende.  Il  a  ordonné  en  outre  la  confiscation 
des  objets  saisis. 


—  87  — 


entrait  in  ^xociB-fUtxbal 

De  la  $éan€e  de  la  SoeMé  de  Pharmacie  de  Paru, 
du  6  décembre  1S43. 

Présidence  de  M.  Boorfeoir-CBAKLARO. 

La  correspondance  manuflciite  comprend  :  1**  une  lettre  de 
M.  Carlos  de  Marena ,  qui  annonce  la  non  continuation  d'un 
Journal  de  Pharmacie  publié  en  Espagne  ;  2*  une  note  de  M.  Go- 
Uey  sur  l'application  de  rélaïomètre  à  la  reconnaissance  de  la 
pureté  de  l'huile  d'amandes  douces  et  des  huiles  pharmaceu- 
tiqneB. 

La  conespondance  imprimée  comprend  :  lo  plusieurs  numë- 
n»  du  Bulletin  de  pharmacie  de  Buchner  ;  2<*  un  numéro  du 
Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  3^  un  numéro  du  Journal  de 
Chimie  et  de  Pharmacie;  4«  quatre  numéros  du  Journal  de 
M.  Jaoob  Bell;  ^  un  Annuaire  des  sciences  chimiques  etphar- 
itîques  publié  par  M.  Sembenini  ;  6^  le  Répertoire  de  chi- 
I  et  de  pharmacie  américaines.- 
M.  Plée  lit  quelques  passages  de  l'introduction  d'un  ouvrage 
qu'il  publie  en  ce  moment  sur  la  botanique. 

M.  Boudault  lit  un  mémoire  sur  l'action  catali tique  de  la 
pierre  ponce  et  le  dédoublement  des  corps.  —  (  Rapporteurs 
MM.  Bussy  et  Caillot. 

La  Société  procède ,  par  voie  du  scrutin ,  au  renouvellement 
de  son  bureau  pour  Tannée  1844.  M.  Frémy  père  est  nommé 
président.  M.  Bouchardat  est  nommé  secrétaire  de  correspon- 
dance. 

La  demande  faite  par  M.  Dublanc ,  de  rentrer  dans  la  Société 
comme  membre  résidant,  est  accordée. 

Les  demandes  de  MM.  Ebène  et  Cozzi ,  d'appartenir  à  la  So- 
dété  comme  membres  correspondants,  sont  renvoyées  à  M.  Gau- 
thier de  Claubry. 
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ANNONCES. 


RirLBIIORf  tOK  LES  PftlHClPAVX  TICU    IT    LES  BEfOlHS   IVS  PLUS  UEGEBTS 
DE   L'tESEIGVEMEHT    MEDICAI.  EV   FtABCE .  par  J.   Th.  A.    TooaHIER,  prO- 

fessears  à  TËcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besan- 
çon, in-8.  Prix  :  i  fr.  5o  c,  à  Paris,  chez  J.-B.  BailUère,  libraire  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  rne  de  l'école  de  médecine,  n<»  17. — A 
Londres,  chez  H.  BaiUière,  a  19,  Reg^nt  Street. 


GOORS    DE    KICROSCOPIE ,    COKPLBKBVTAIEE    DES    ^TODES    MBDICAXES ,    ARATOIUB 
MICROSCOPIQUE  ET  PHYSIOLOGIE  DES  FLUIDES  DE  L  ECOrÔmIE  ,  pat   AI.   DoEHE  , 

docteur  en  médecine,  ex-chef  de  clinique  delà  Faculté  de  Paris,  pro- 
fesseur particulier  de  raicroscopie,  etc.,  i  vol.  in-8^.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 
A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  libraire  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine, rne  de  l'École  de  Médecine,  n«  17.*—  A  Londres,  chez  H. Bail- 
lière, a  19,  Récent  Street. 


.TsAitÉ  DE  CHIMIE  oi^HizALE  ET  EXP^EXMEHTALE  avec  les  appUcatîons  aux 
arts,  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  par  A.  Baudrihort,  docteur  en 
médecine ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  pro- 
fesseur de  chimie ,  etc.  Tome  i*',  in-8^  avec  190  figures  intercalées 
dans  le  texte.  Prix  .*  9  fr.  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière ,  libraire  de  TA- 
cadémie  royale  de  médecine,  rue  de  TÊcole  de  Médecine,  n^  17.  —  A 
Londres,  chez  H.  Baillière,  319,  Regeiit  Street. 


Traita  pratique  d'analyse  chimique,  suivi  de  tables  servant  dans  les  ana- 
lyses à  calculer  la  quantité  d'une  substance  d'après  celle  qui  a  été 
trouvée  d'une  autre  substance,  par  Henri  Rose,  traduit  de  l'allemand 
sur  la  quatrième  édition,  par  A.-J-L.  Jourdah,  membre  de  l'Académie 
royale  de  médecine ,  accompagné  de  notes  et  additions,  par  E.  Péligot, 
professeur  de  chimie  au  Conservatoire  royal  des  Arts  et  Métiers,  à  l'É- 
cole centrale  des  Arts  et  Manufactures,  agrégé  près  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  a  vol.  in-S^'.Prix:  16  fr.  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière, 
libraire  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  rue  de  l'École  de  Méde^ 
cine,  n^  17.  A  Londres,  chez  H.  Baillière,  319,  Régent  Street. 


PARIS.— IMPRIMERIE  DE  PAIN  ET  THUNOT, 
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Examen  de  quelques  espèces  de  lichens  y  par  F.  Roghledbr  et 
1¥.  IIbij>t.  (Annalen  der  Ghemieund  Phanoacie ,  vol.  XLViii, 
cali.  ly  p.  1.) 

Les  sabstances  non  azotées  contenues  dans  différentes  espèces 
«le  lichens,  et  dont  la  propriété  de  se  transformer  par  l'influence 
de  rammoniaque  et  de  Tair  en  combinaisons  azotées  colorées 
est  la  cause  de  Femploi  de  ces  lichens  dans  les  arts ,  ont  déjà 
aUkré  depuis  longtemps  l'attention  des  chimistes. 

Les  travaux  de  MM.  Heeren  et  Robiquet^  Dumas  et  Kane 
nous  ont  £Edt  connaître  une  série  de  combinaisons  ;  mais  il  était 
réservé  aux  ingénieuses  recherches  de  M.  Schunck  (1)  de  dé- 
oociTrir  le  rapport  qui  existait  entre  elles. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ces  matières,  il 
était  à  désirer  que  Ton  fit  l'étude  du  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'espèces  de  lichens ,  pour  s'assurer  d'une  part  queb  sont 
ceux  des  corps  connus  jusqu'à  ce  jour  qu'elles  renferment ,  et 


(i  )  Voyez  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  noavelle  série ,  mars  1 84'^ . 
Tome  I ,  ysLf^e  ao6. 

J9wm.  de  Pkarm,  ei  de  Chim.  3«  s&auk.  T.  V.  (Fé?ri«r  1944.)         7 
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trouver  d'autre  part  les  rapports  qui  existent  entre  eux  et  d'au- 
tres corps  nouveaux  que  cette  étude  ferait  découvrir.  Il  parais- 
sait en  outre  assez  intéressant  d'apprendre  à  connaître  la  sub- 
stanœ  qui  remplace  le  ligneux  dans  les  lichens,  ainsi  que  les 
matièret  minérales  oontenves  dans  les  licbena  et  dans  les  éoprces 
des  arbres  sur  lesquelles  les  premiers  croissent. 

Une  étude  de  cette  nature,  étendue  à  un  nombre  considérable 
de  lichens  9  aurait  réclamé  pour  un  long  temps  l'activité  d'un 
seul  chimiste  ;  œ  n'était  qu'en  la  partageant  en  même  temps 
entre  plusieurs ,  qu'il  était  possible  de  l'achever  dans  un  temps 
proportionnellement  court.  Pendant  que  nous  avons  fait  dans  le 
laboratoire  de  M.  le  professeur  Liebig  la  série  de  recherches 
décrite  plus  bas ,  M.  Knop  s'est  livré  dans  le  laboratoire  de 
Gôttingue  à  une  étude  dont  les  résultats  se  rapportent  aux 
nôtres  ;  ik  feront  l'objet  d'un  prochain  mémoire  dont  le  nôtre 
est  le  prélude. 

Les  lichens  qui  ont  servi  à  l'étude  suivante  avaient  été  re- 
cueillis dans  les  forêts  des  environs  de  Giessen,  où  ils  recou- 
vrent en  grande  quantité  les  troncs  des  chênes,  des  bouleaux  et 
des  {Ans.  C'est  à  robligeance  de  MM.  Doepping  et  Nùllwfr  que 
nous  devons  leur  détermination  botanique. 

Voici  les  espèces  de  Uchens  que  nous  avons  examinées  : 

I.  Evemia  prunattri. 

Syn.  Lichen  pnmatlH.  L.  Parmelia  prunmtri.  Anh.  Loharia 

prwMtiri.  Hoffin. 

Ce  lichen ,  traité  par  l'éther  ou  Talcool  chaud  >  leur  cède  une 
quantité  assez  considérable  d'une  substance  qui  reste,  après  Té- 
vaporation  des  dissolvants ,  sous  la  forme  d'une  matière  légère- 
ment verdâtre,  pulvérulente,  inodore  et  insipide;  on  l'obtient 
en  cristaux  bien  nets ,  aiguillés,  par  le  refroidissement  d'une 
dissolution  saturée  dans  de  l'alcool  bouillant.  La  facilité  avec 
laquelle  cette  substance  se  dissout  dans  un  mélange  d'ammo- 
niaque et  d'alcool  aqueux  nous  a  donné  l'idée  d'employer  ce  dis- 
solvant pour  le  traitement  du  lichen.  Son  emploi  est  préférable  à 
celui  de  l'éther,  non-seulement  sous  le  rapport  pécuniaire,  mais 
aussi  pour  l'économie  considérable  de  temps.  Les  lichenS|  arrosés 
avec  ce  liquide  et  laissés  pendant  quelques  minutes  en  contint 
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là,  sont  si  €x>mplëte|iient  ëpuîsâ» ,  que  la  iaiblesae dupro* 
sut  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  répéter  cette  opération. 

Km»  nous  sommes  servis  avec  beaucoup  d'avantage  de  ce 
fnotâéy  dans  le  cours  de  nos  recherches,  pour  épuiser  les 
^femtes  espèces  de lidiens,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il 
8t  pt^érable  à  l'emploi  de  tous  les  autres  dissolvants  dans  la 
pèparatioii  de  leurs  principes. 

Poor  obtenir  le  corps  Gristallisable  contenu  dans  Vevemia 

moiaslrî  ^  on  verse  sur  ce  lichen,  dans  un  vase  à  large  ouver- 

&ire  et  susceptible  d'être  fermé,  le  mélange  d'ammoniaque 

oasdqae  et  d'alcool  mentionné  plus  haut;  on  décante  au  bout 

àe  quelques  minutes  la  liqueur  de  dessus  le  lichen  $  on  la  passe 

1  travers  une  toile  ;  on  la  mélange  avec  un  tiers  de  son  volume 

•Tean  et  on  neutralise  l'alcali  par  de  l'acide  acétique.  Cet  acide  se- 

pue  la  substance  de  sa  combinaison  avec  l'ammoniaque  et  la  pré- 

ëpîte  en  flocons  gris,  à  cause  de  son  insolubilité  dans  de  l'alcool 

èendn  d'une  si  grande  quantité  d'eau.  On  lave  ce  précipité  par 

décantation  avec  de  l'eau ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  l'acétate 

d'*ammoniaqu6  ;  on  le  sèche  à  10(f ,  et'  on  le  £ait  dissoudre  dans 

ne  petite  quantité  d'alcool  anhydre  bouillant  qui ,  par  le  re* 

fendissement ,  laisse  s^Muer  la  substance  sous  forme  cristalline. 

On  Toblient  complètement  pure  par  plusieurs  cristallisations  et 

fkisîenrs  lavages  des  cristaux  avec  de  l'alcool  aqueux. 

n  est  arrivé  parfois  que  les  lichens  contenaient  en  outre  un 
Kcond  corps  différant  du  premier  par  son  insolubilité  dans 
Féther.  Lorqu'on  s'est  assuré  de  la  présence  de  cette  substance , 
m  traitant  avec  l'éther  une  petite  quantité  du  précipité  obtenu 
par  Uacide  acétique  dans  la  dissolution  alcoolico-ammoniacale , 
il  faut  iaire  dissoudre  le  précipité  dans  l'éther  et  retirer  ce  der- 
nier par  la  distillation  de  la  liqueur  filtrée.  La  quantité  de  cette 
matière  a  toujours  été  très-faible. 

La  substance  purifiée  de  cette  manière  est  sous  forme  d'un 
tissu  blanc,  léger,  de  petites  aiguilles  cristallines  à  éclat 
soyeux.  Elle  est  inodore  et  insipide ,  très-solubie  dans  l'éther  et 
Talcool  chaud,  ainsi  que  dans  les  dissolutions  aqueuses  et  en- 
core mieux  alcooliques  des  alcalis. 
Exposée  pendant  plusieurs  heures  avec  de  raininoniaque  à 


Tactiofi  cle  ^oxygène  de  Tair,  la  liqueur  prend  une  Mulettr 
rouge  magnifique. 

0,3996  de  la  substance  desséchée  à  100^  ont  donné  0,8752 
d'acide  carbonique  et  0,1726  d'eau,  ce  qui,  en  calculant  sur 
100  parties ,  répond  à  la  composition  attirante  : 


Calculé. 

Trouvé. 

i8  Atomes.  Carbone.  .  . 

i365,.ioo 

60,28 

6o,aa 

i6        t         Hydrogène.  . 

99^m 

440 

4.79 

8       •        Oxygène.  .  . 

800,000 

35,3a 

34.99 

aa65,a36      100,00      100,00 

Cette  composition  est  la  même  que  celle  trouvée  par  M.  Schunck 
pour  la  lecanorine. 

Pour  démontrer  l'identité  de  la  substance  découverte  dans 
Vevernia  prunastri  avec  la  lecanorine,  on  a  soumis  à  la  distilla- 
tion sèche  une  certaine  quantité  de  la  première  :  il  est  resté  une 
petite  quantité  de  charbon ,  et  il  a  passé  à  la  distillation  une 
liqueur  oléagineuse  qui  s'est  prise  en  une  masse  cristaUine  au 
bout  de  quelques  jours  }  on  a  débarrassé  ceUe-ci  d'une  iaible 
quantité  d'une  huile  empyreumatique  à  saveur  brûlante,  en  la 
faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  et  filtrant  la  dissolution  à  travers 
un  filtre  mouillé.  Cette  dernière ,  évaporée  en  consistance  siru- 
peuse, s'est  prise  au  bout  de  quelque  temps  en  tm  réseau  de 
prismes  tétraèdres  réguliers,  très-solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  et  de  saveur  sucrée ,  et  dont  la  dissolution  dans  l'am- 
moniaque a  pris  une  couleur  rouge  violet  magnifique.  U  ré- 
sulte de  ces  propriétés  que  ce  corps  formé  dans  la  distillation 
sèche  était  de  l'orcine. 

Si  on  traite  la  substance  contenue  dans  Vevernia  prunastri 
par  de  l'alcool  et  de  l'acide  chlorhydrique ,  ou  par  de  l'alcool  et 
de  l'acide  sulfurîque,  il  se  forme,  comme  avec  la  lecanorine,  un 
corps  cristallisé  en  lames  brillantes;  nous  reviendrons  plus 
tard  sm*  cette  action. 

lise  produit,  par  l'ébullition  avec  de  l'eau  de  baryte,  un 
précipité  abondant  de  carbonate  de  baryte. 

Ces  recherches  prouvent  l'identité  de  la  lecanorine  avec  la 
substance  que  nous  avons  découverte  dans  Vevemxa  prunastri. 

Pouvant  disposer  d'une  grande  quantité  de  lecanorine,  nous 


Calealé. 

TrooTé. 

37,3i 

37.71 

2.7a 

2,73 

21,87 

38,10 
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«foas  lait  les  ledierclies  suiyaiites  sur  sa  mânîire  de  te  compor- 
ter xrec  d'aatres  corps  : 

S  osi  mélanfle  à  la  duJenr  de  Tébiillition  une  dissolution  aU 
emfique  de  lecanoriue  avec  une  dissolution  paiement  alcooli- 
nfÊe  €f  acétate  de  plomb,  on  obtient  un  précipité  dont  les  proprié- 
léi  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  des  comlnnaisons 
êa  acâdes  gras  ayec  l'oxyde  de  plomb.  Ce  précipité  est  légère- 
■Kut  soluble  dans  l'alcool;  aussi  en  perd-on  par  le  layage  ayec 
de  l'alcool  une  petite  quantité  qu'on  recouyre  par  l'éyaporation 
de  ce  liquide. 

0,6072  de  sel  de  plomb  desséché  à  100»  ont  fourni  0,8328 
f  acîde  cariionique  et  0,1402  d'eau,  ce  qui  donne  en  100  parties  : 

b8  Atomes.  Carbone i365,4oo 

16         •         Hydrogène.  .  .  .  99.836 

8         »        Oxygène 800,000 

r         •        Oxyde  de  plomb.  1894,500 

3669,736      100,00   . 

Une  dissolution  de  lecanorine  dans  de  l'ammoniaque  donne 
ayec  le  chlorure  de  calcium  un  précipité  gélatineux  qui  se  dis- 
sout en  petite  quantité  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ;  ces  dissolu- 
tioDs  laissent,  par  l'addition  d'un  acide ,  précipiter  la  lecanorine 
en  flocons   blancs. 

S  on  lait  bouillir  pendant  longtemps  la  leeanorine  ayec  de 
Facide  nitrique,  on  obtient ,  ayec  un  d<^agement  abondant  de 
yapeors  ronges,  une  liqueur  acide  de  consistanœ sirupeuse, qui 
Csumit  une  quantité  notable  de  cristaux  manifestes  d'acide 
oxalique. 

Nous  ayons  fût  mention  plus  haut  d'un  changement  qu'é- 
prouye  la  lecanorine  par  l'élmllition  ayec  l'alcod  et  l'acide  sul- 
furique,  et  qui  consiste,  d'après  les  recherches  de  M.  Schunck, 
dans  sa  transformation  en  pseudo-érythrine  (  Erythrine  de 
M.  Kane).  Nous  ayons  la  satisfiBiction  de  pouyoi'r  confirmer  cette 
intéressante  obseryation.  Si  on  fait  passer,  à  trayers  une  disso- 
lution (saturée  à  la  température  de  l'ébullition )  de  lecanorine 
dans  de  l'alcool  anhydre ,  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique 
sec  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  ne  soit  plus  absorbé ,  et  qu'on 
chauffe  la  liqueur  au  bain^marie  jusqu'à  expulsion  de  la  ma- 


Galedè. 

TrouTé. 

aa  Atomes.  Carbone.  .  .  . 

i6e8,8o 

6x,io 

6i,65 

a6       •        Hydrogène..  . 

i6a,a3 

5.94 

6,38 

9       »        Oxygène..  .  . 

900,00 

32,96 

3i,97 

—  9t  — 

jeure  paiiîede  Tacide  chlorhydrique  libre,  raddition  de  l'eau  t'^ 

précipite  une  substance  vert  noir,  résino'ide,  entièrement  formée  b^ 

de  peeudo-éryihrine  arec  une  petite  quantité  de  résine  foncée,  àl 

Pour  obtenir  cette  substance  à  l'état  de  pureté ,  on  traite   la  lao 

masse  par  de  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  dissolve  plus  sm 

rien .  La  dissolution  filtrée,  légèrement  jaunâtre,  laisse  déposer  par  ak.i 

le  refroidissement  la  pseudo-érythrine  (qui  est  presque  insoluble  m. 

dans  Peau  froide)  en  lames  cristallines ,  brillantes,  irisées;  on  d 

les  purifie  complètement  par  plusieun  cristallisations  dans  de  .^ 

l'eau  chaude.  •t-j 

0,4348  de  substance  desséchée  à  100^  ont  donné ,  par  la  com- 
bustion avec  l'oxyde  de  cuivre  et  le  chlorate  de  potasse ,  0,^49  ^ 
d'acide  carbonique  et  0,2499  d'eau  ;  ce  qui  répond  à  la  compo  -  ^ 
sition  suivante  :  ^j 

II 
a73i,o3      100,00      ioo>oo  s 

Ces  nombres  s'accordent  exactement  avec  les  résultats  des  ^ 

analyses  que  MM.  Liebig,  Kane  et  Schunck  ont  faites  avec  la  ^ 

pseudo-érytbrine  de  M.  Heeren.  La  pseudo-érythrine  contient  ' 

donc  les  éléments  de  1  atome  de  lecanonne  plus  1  atome  ^ 

d'oxyde  d'éthyk.  ' 

I  Atome,  lecanonne . .  .  •    C  H**  O"  . 

1       •       Oxyde  d'édiyle.  .    G^  H^<»  O 

I       •        Psendoérythrine.    C*  H**  0*  | 

11  ne  serait  donc  pas  hors  de  propos  de  changer  le  nom  de  le- 
canorine  en  celui  d'acide  lecanorique;  la  combinaison  de  leca-  • 
norine  et  d'oxyde  de  plomb  serait  alors  du  lecanorate  de  plomb 
et  la  pseudo-érythrine  du  lecanorate  d'oxyde  d'éthyle.  Pour  dé- 
montrer l'existence  de  Tox^fde  d'ëtliyle  dans  la  pseudo-érythrine, 
on  a  fait  dissoudre  cette  substance  dans  de  Teau  de  baryte  et  on 
'  a  ajouté  à  la  liqueur  quelques  gouttes  de  solution  de  potasse.  Il 
s'est  formé  eu  chauiTaut  cette  liqueur  dans  une  cornue  un  pré- 
cipité abondant  de  carbonate  de  baryte  provenant  de  la  décom- 
position de  Tacide  lecanorique,  et  il  a  en  même  temps  passé  à  la 
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dbdiiatioii  de  Falcool  reconnaissable  à  son  odeur  et  à  la  flamme 
Kvec  laquelle  il  a  brûlé.  La  dissolution,  séparée  par  le  filtre 
rbonate  ée  baryte ,  a  pris  avec  l'ammoniaque  par  Texposi- 
i  à  Tair  la  coloration  rouge  connue,  qui  appartient  aux  disso- 
d'orciue.  La  pseudo-érytbrine  se  comporte  donc  d'une 
analogue  aux.  autres  combinaisons  d'oxyde  d'éthyle 
avec  des  acides.  La  préexistence  de  la  lecanorinedans  la  pseudo 
érytluine  et  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  l'eau 
booiUante  expliquent  la  disparition  observée  par  M.  Kane  de 
h  psendo-érythrine  par  TébuUition  prolongée  de  sa  dissolution 
afaeiue. 

Pour  étudier  la  substance  qui  remplace  le  ligneux  dans  le 
fiden  y  nous  l'avons  soumis  à  l'action  de  différents  dissolvants , 
&ms  le  but  d'enlever  les  différentes  matières  solubles  et  d'olStenir 
anssi  pore  que  possible  la  fibre  végétale  qui  est  insoluble  sans 
décomposition  dans  tous  les  liquides. 

Après  avoir  débarrassé  le  lichen  d'acide  lecanorique  par  le 
traitement  avec  un  mélange  d'ammoniaque  et  d'alcool,  nous 
Favons  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  et  de  l'étber  jusqu'à  ce 
qnlls  ne  lui  enlevassent  plus  de  substance  grasse  et  de  matière 
ooloraute  verte;  nous  l'avons  ensuite  épuisé  par  une  dissolution 
alcoolique  et  froide  de  potasse,  et  puis  nous  l'avons  fait  bouillir 
arec  une  dissolution  aqueuse  et  étendue  du  même  alcali.  Lors- 
que les  dernières  traces  de  potasse  sont  enlevées  par  le  lavage 
avec  de  l'eau,  on  fait  bouillir  le  licben  avec  de  l'acide  clilorhy- 
drique  très-étendu  et  en  dernier  lieu  avec  de  l'eau;  la  substance 
qnrouve  alors  un  gonflement  notable.  Pour  l'obtenir  après  la 
dessiccation  dans  un  état  de  grande  friabilité ,  on  verse  sur  elle 
de  l'alcool  absolu  et  on  la  fait  bouillir  avec  une  nouvelle  quan- 
tité de  ce  liquide.  Son  volume  diminue  alors  notablement ,  et 
desséchée  à  100^  et  puis  pulvérisée  elle  donne  une  poudre 
blanche,  faiblement  grisâtre  qui  n'a  ni  odeur  ni  saveur. 

0,4648  de  cette  poudre  ont  laissé  par  la  combustion  0,0103 
d'une  cendre  blanche,  infusible,  répondant  à  2,216  pour  100. 

0,5499  de  la  même  «ubstance  ont  donné ,  par  la  combustion 
avec  le  chromate  de  plomb,  0,5999  d'adde  carbonique  et  0,321 1 
d'eau. 
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C'est  en  100  parties  (  en  tenant  compte  de  la  proportion  de 
cendre)  : 

Carbone.  .  .  .    4^,01  ' 

Hydrogène.  .  .      6,63 
Oxygène.  ...     47*^ 

100,00 

La  difficulté  d'opérer  la  combustion  complète  de  cette  sub- 
stance nous  a  engagés  à  remplir  le  tiers  antérieur  du  tube  d'oxyde 
de  cuivre  en  gros  grains,  pour  oxyder  complètement  des  produits 
empyreumatiques  qui  se  forment  chaque  fois,  même  avec  l'em- 
ploi du  cfaromate  de  plomb. 

n.  Lichen  rangiferinuê. 
Syn.  Patellaria  rançiferina  W.  Cladonia  rangiferina,  Ach. 

Le  lichen  rangiferinus  cède  à  un  mélange  d'ammoniaque  et 
d'alcool  une  substance  que  la  liqueur  laisse  déposer  au  bout  de 
peu  de  temps  en  cristaux  par  la  saturation  de  l'ammoniaque  à 
l'aide  de  l'acide  acétique.  On  la  purifie  en  la  faisant  dissoudre 
à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  la  majeure 
partie  se  sépare  par  le  refroidissement.  On  peut  aussi  l'obtenir 
en  traitant  le  lichen  par  l'éther  et  retirant  la  majeure  partie  de 
ce  dernier  par  la  distillation  ;  mais  ainsi  préparée ,  elle  est  mé- 
langée d'une  matière  jaune  qu'il  est  difficile  d'enlever  complète- 
ment. Purifié  de  la  manière  indiquée  plus  haut,  ce  corps  forme 
un  réseau  â'aiguilles  fines ,  entrelacées ,  à  éclat  argentin ,  faible* 
ment  jaunâtres  et  insipides ,  et  qui  exigent  pour  leur  dissolution 
une  grande  quantité  d'alcool  et  d'éther  à  la  température  ordi* 
naire. 

I.  0,3777  de  cette  substance  desséchée  à  lOO*'  ont  donné ,  par 
la  combustion  avec  l'oxyde  de  cuivre ,  0,880  d'acide  carbonique 
et  0,1731  d'eau.  Nous  avons  employé  pour  la  combustion  un 
courant  de  gaz  oxygène. 

II.  0,470  ont  donné  1,0899  d'acide  carbonique  et  0,2058 
d'eau. 

Ce  qui  répond  à  la  compositicm  suivante  : 
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38  Afeam«s.  Carlioiie a88a«4oo 

^        m  Hydrogène.  •  •      aia,i5o 

i4        *  Oxygène.  .  .  .     1400^000 


Galoalé.  TroiiYé. 


1. 

U. 

64»oi 

64>» 

63,76 

ifl^ 

5.09 

4.88 

31,^7 

3o,79 

3i,36 

4494i^^o     100,00     100,00   100,00 

S  on  compare  la  foimule  de  la  lecanorine  avec  cette  der- 
,  on  trouTe  entre  elles  deux  le  rapport  suivant  : 

a  Atomes.  Lecanorine..  .    C**  H**  O^' 
—  •        »       Oxygène. ...  O  • 

+  C«H» 


I  Atome.  C«  H»*  O»* 
Gomme  le  carbone  et  Thydrogène  en  excès  se  trouvent  dans 
k  même  rapport  atomique  que  dans  l'orcine,  la  possibilité  de  la 
fermation  de  l'orcine  par  le  traitement  avec  les  alcalis  ou  par  la 
dstiOatioo  sèche ,  comme  avec  la  lecanorine ,  ne  paraissait  pas 
anaîsemblable. 

Toatefois,  les  recherches  entreprises  dans  ce  but  n'ont  pas 
èi  tout  répondu  à  cette  supposition.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
f  oreille  parmi  les  produits  de  la  distillation  sèche.  Par  son  ébul- 
Elioa  avec  la  dissolution  de  potasse,  la  substance  s'est  colora 
pea  à  peu  en  rouge ,  et  il  s'est  séparé ,  par  l'addition  d'acide 
aoétîqiie,  des  flocons  jaunâtres  d'un  corps  résinoïde.  Si  on  con- 
i  plus  longtemps  l'ébuUition,  la  couleur  rouge  de  la  liqueur 
;  au  brun ,  et  les  acides  précipitent  alors  une  grande  quan- 
tité de  flocons  bruns  d'une  masse  résinoïde,  cassante,  très* 
solnble  dans  l'alcool  et  formant  avec  l'oxyde  de  plomb  une 
coinbîiiaison  brune,  peu  soluble. 

La  dissolution  de  ce  principe  des  lichens  dans  l'alcool  bouil- 
lant donne  par  l'acétate  basique  de  plomb,  mais  seulement 
après  une  addition  d'eau,  un  précipité  floconneux,  jaunâtre, 
dans  lequel  deux  atomes  de  substance  sont  combinés  avec  cinq 
atomes  d'oxyde  de  plomb.  Gomme  M.  Knop  s'occupe  d'une 
ctnde  plus  attentive  de  cette  substance ,  qu'il  a  découverte  dans 
Yutnea  flarida ,  nous  n'avons  pas  poursuivi  l'examen  de  ses  pro- 
duits de  décomposition. 
Le  squelette  du  lichen  rangiferinus  a  été  préparé  absolumepc 
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de  k  même  manière  que  le  prëcédent ,  auquel  il  ressemble  dans 
toutes  ses  propriétés. 

'  0y7052  de  la  substance  desséchée  à  IW  ont  laissé  par  Tinci- 
nération  0,0113  d'un  résidu  infusible  ;  c'est  1,602  pour  100. 

0,5160  du  même  corps ,  brûlé  de  la  même  manière  que  le 
squelette  de  Vevemiaprunastri,  ont  donné  0,8545  d'acide  car- 
bonique et  0,3085  d'eau. 
Ce  qui  donne  en  100  parties,  déduction  fûte  de  la  cendre  s 

Carbone 469^8 

Hydroj^ène.  .  .        6,75 

Oxygène 46t97 


100,00 

in.  Usnea  barhata. 

Syn.  lÀehen  barbaiui.  L.  Usnea  barbata.  Pries.  PamMlia 
barbota.  Spr. 

En  traitant  ce  lichen  par  Talcool  et  l'ammoniaque  et  ajou- 
tant de  l'acide  acétique  à  la  dissolution  qui  en  résulte,  on 
obtient  une  substance  tout  à  fait  semblable  dans  ses  propriétés 
à  celle  qu'on  retire  du  lichen  rangiferinus.  La  détermination  de 
la  composition  dissipe  tous  les  doutes  sur  l'identité  de  ces  deux 
corps. 

0,3238  de  la  substance ,  purifiée  par  le  procédé  indiqué  plus 
haut  et  desséchée  à  100*,  ont  donné ,  par  la  combustion  avec 
l'oxyde  de  cuivre  et  le  chlorate  de  potasse,  0,7538  d'acide  car- 
bonique et  0,1409  d'eau  ;  c'est  en  100  parties  : 

Carbone 64«^> 

Hydrogène  .  ,  .        4>83 
Oxygène 3 1,16 

100,00 

Pour  obtenir  le  squelette  de  ce  ttchen  à  Tétat  de  pureté,  on 
a  débarrassé  ce  dernier  de  son  enveloppe  extérieure  et  on  a  fait 
subir  aux  filaments  blancs  ainsi  obtenus  le  même  procédé  de 
purification,  qu'aux  deux  squelettes  de  lichens  qui  précèdent. 
L'incinération  n'a  pas  laissé  de  quantités  appréciables  à  la  ba« 
lanee  de  principes  fixes. 
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0,792  du  squelette  deiséché  à  lOO*"  ont  fourni  1,38S7  d'acide 
cufaMiique  et  O^Alb*)  d'eau ,  ce  qui  donne  en  100  parties  t 

Carbone ^^Al 

Hydrogène.  .  .        6fi^ 
Oxygène 46,86 

100,00 

I¥.  EmmaUna  taUcatU.  Pries,  a  )  Ftaxinia.  b  )  FMiigiaia. 
Syn.  ParmeHa  caHearis. 

Ces  lichens  renferment  la  même  substance  qui  se  trouve  dans 
les  deux  précédents.  Le  mode  de  préparation  est  le  même.  Le 
formetia  furfurada  contient  aussi  le  même  principe  cristallisé. 
Le  s(|aelette  de  ce  lichen ,  préparé  par  le  procédé  connu ,  res- 
semblait dans  ses  propriétés  ^au  squelette  des  précédents. 

0,4036  ont  laissé  0,021 8* de  résidu  fixe,  infusible  =  5,402 
pour  100. 

0,40d  ont  donné,  par  la  combustion  avec  du  chromate  de 
ptomb  et  de  l'oxyde  de  cuivre,  0,6378  d'acide  carbonique 
et  0,2338  d'eau.  Ces  résultats  répondent ,  déduction  faite  de 
la  proportion  de  cendres,  à  la  composition  suivante  en  100  par- 
ties : 

Carbone 4^*76 

Hydrogène  .  .  .        6,78 

Oxygène 47»4^ 

I00»00 

V.  Lichen  parietinus.  L. 
Syn.  Parmelia  parieiina. 

heparmelia  pijnietina  a  été  étudié  il  y  a  longtempepar  M.  Her- 
berger;  il  y  a  découvert ,  en  outre  de  la  matière  grasse,  de  la 
chlorophylle  et  d'autres  substances,  deux  matières  colorantes 
cristallisées.  On  les  obtient  toutes  deux  parl'ébullition  du  Uchen 
avec  de  l'alcool,  qui  laisse  précipiter  par  le  refroidissement  des 
aiguilles  cristallines  d'un  jaune-orange.  Il  les  a  déconqx)sée8,  par 
rébuUition  avec  de  Teau,  en  une  matière  colorante  rouge  et  en 
une  autre  jaune.  Comme  il  est  extrêmement  désagréable  d'opérer 
avec  de  grandes  quantités  d'alcool  bouillant  »  nous  nous  sommes 


—  lé- 
seras pour  rextraction  de  la  matière  colorante  du  mélange  d'aï- 
cs>ol  el  d'ammoniaque ,  dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question  , 
et  auquel  on  substitue  avec  avantage  une  dissolution  alcoolique 
de  potasse.  Après  l'avoir  laissée  pendant  quelque  temps  en  con- 
tact avec  les  lichens,  on  décante  la  liqueur  colorée  en  rouge 
foncé  et  on  la  passe  à  travers  une  toile  ;  puis  on  la  neutralise 
par  de  l'acide  acétique ,  et  alors  la  matière  colorante  se  précipite 
en  flocons  jaunes ,  volumineux  »  qu'on  lave  par  décantation  avec 
de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  dissolve  plus  rien.  C'est  en 
traitant  une  seconde  fois  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse 
et  précipitant  de  nouveau  par  de  l'acide  acétique ,  qu'on  enlève 
une  petite  quantité  de  résine  verte,  visqueuse,  qu'elle  retient 
encore.  On  fait  bouillir  avec  un  peu  d'alcool  anhydre  le  préci- 
pité lavé  avec  de  l'eau,  et  desséché  à  100°,  et  on  fait  refroidir 
lentement  la  dissolution  jaune  filtrée.  La  majeure  partie  de  la 
substance  en  dissolution  se  sépare  alors  sous  forme  d'aiguilles 
groupées  en  étoiles ,  d'un  jaune  d'or  et  d'un  éclat  métallique. 
.£n  répétant  cette  opération ,  on  obtient  la  substance ,  pour  la- 
quelle nous  proposons  le  nom  d'acide  chrysophanique^  dans  un 
état  de  pureté  approprié  à  l'analyse.  Desséchée  à  lOO"",  elle  est 
sous  forme  d'une  masse  jaune-orange ,  à  éclat  d'or,  composée 
d'aiguilles  entrelacées ,  semblable  à  de  Tiodure  de  plomb  cris- 
tallisé. 

I.  0,2241  de  la  substance  desséchée  à  lOœ  ont  dcmné,  par 
la  combustion  avec  l'oxyde  de  cuivre  dans  un  courant  d'oxy- 
gène, 0,5580  d'acide  carbonique,  et  0,0921  d'eau. 

II.  0,2681  d'une  substance  provenant  d'une  seconde  prépara- 
tion, brûlés  de  la  même  manière,  ont  donné  0^6694  d'adde 
carbonique,  et  0,1110  d'eau  (1). 

Ces  nombres  correspondent  en  100  parties  à  la  composition 

suivante  : 

Calculé.      TrouYé^ 

I.*"    ~  H. 
10  Atomes.  Carbone.  .  •         768,54       68,45        68,45      68,65 

8        »        Hydrogène..  .       49,9a         4,5o         4,56       4,69 

5        •        Oxygène.  •  .  .      3oo,oo        27,06        26,99      26,76 


1108,46      100,00      100,00    100,00 


(1)  L'analyse  I  a  été  faite  avec  une  substance  qiii  avait  été  retirée  dw 
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On  peut»  d'après  cette  formule,  considérer  la  substance  oonune 
ée  k  naphtaline  G^  H*  plus  3  atomes  d'oxygène.  EUe  est 
Iqgèrement  soluble,  ayee  une  couleur  jaune,  dans  l'éther  et 
f alood  ,  et,  ayec  une  couleur  rouge,  dans  les  dissolutions 
aqueuse»  d'alcalis.  L'alcool  et  l'éther  bouillants  en  dissolvent 
des  quantités  considérables  ;  il  en  est  de  même  des  dissolutions 
alooolîques  d'ammoniaque  ou  d'hydrate  de  potasse ,  et  il  se 
ionne  alors  des  liqueurs  d'un  rouge  magnifique ,  que  l'addition 
des  aôdes  décompose  et  décolore  en  précipitant  la  substance  en 
looons  jaunes.  Si  on  soumet  l'acide  chrysophanique  à  la  distil* 
hùofa  sècbe ,  une  partie  de  cet  acide  se  sublime  en  aiguilles 
jume  d'or,  tandis  qu'une  autre  se  décompose  en  laissant  un 
léndu  de  charbon. 

Les  éléments  de  ce  corps  s'y  trouyent  combinés  avec  une  telle 
ioroe,  ({u'il  résiste  à  l'action  des  réactifs  les  plus  énergiques.  On 
peut  faire  évaporer  jusqu'à  sicdté  sa  dissolution  dans  la  potasse 
flois  qu'elle  éprouve  de  décomposition  ;  à  un  certain  degré  de 
eoDcentratîon  ,  le  chrysophanate  insoluble  datas  la  dissolution  de 
potasse  concentrée  se  sépare  en  flocons  bleus ,  tirant  sur  le  violet , 
qui  se  redissolvent  avec  une  couleur  rouge  par  l'addition  de 
Tean  ou  de  l'alcool.  L'ammoniaque  peut  être  chassé  par  une 
longue  ébuUition ,  de  la  combinaison  avec  l'acide ,  et  ce  dernier 
reste  alors  sans  altération.  L'acide  nitrique  étendu  n'a  pas  d'ac* 
tion  sur  Facide  chrysophanique,  même  par  une  ébuUition  pro-> 
kxngée  ;  l'acide  nitrique  concentré  le  transforme  en  une  substance 
rouge ,  qui  se  dissout  dans  Tammoniaque  avec  une  couleur 
rouge  violet  magnifique ,  que  ne  change  pas  l'addition  de  l'a- 
dde  acétique.  Mais  l'ébuUition  avec  la  solution  de  potasse  donne 
naissance,  avec  dégagement  d'ammoniaque,  à  un  corps  violet  in- 
soluble dans  l'eau.  La  proportion  extrêmement  faible  d'acide 
dirysophanique  que  l'on  retire  à  l'état  de  pureté  des  lichens 
n'a  pas  permis  de  faire  une  étude  plus  attentive  de  ces  produits 
de  décomposition. 

Quant  à  la  substance  cristalUsée ,  décrite  par  M.  Herberger, 
que  doit  fournir  par  l'ébullition  avec  de  l'eau  la  matière  oolo- 

lichens  par  Véiher  ;  l'analyse  II  Ta  été  avec  une  sabstance  qui  avait  été 
obtenoe  en  traitant  le  parmelin  parietina  par  Talcool  et  ranimoniaque. 
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lante  jaune  cristallûée  du  lichen  parieunus ,  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  l'obtenir.  De  plus ,  l'accord  parfait  de  deux  ana- 
lyses faites  avec  des  substances  qui  avaient  été  fournies  par  des 
inodes  de  préparation  différents  ne  permet  pas  de  croire  que 
l'acide  chrysophanique  soit  un  mélange  de  deux  substances 
différentes. 

Cet  acide  forme,  avec  la  baryte  et  l'oxyde  de  plomb,  des 
combinaisons  insolubles  dans  l'eau ,  qui  ont  toutefois  si  peu  de 
stabilité,  que  Tacide  carbonique  de  l'air  suffit  pour  les  détruire. 

Si  on  fait  bouillir  de  l'acide  chrysophanique  avec  de  Teau  de 
baryte,  on  obtient  des  flocons  rouges ,  plus  pesants  que  l'eau  , 
qui  deviennent  bientôt  jaunes  par  l'exposition  à  l'air,  et  qui  pré- 
sentent alors  un  mélange  d'acide  non  altéré  avec  du  carbonate 
de  baryte. 

Cet  acide  se  comporte  d'une  manière  remarquable  avec  Tacé* 
tate  basique  de  plomb.  Si  on  mélange  une  dissolution  d'acide 
chrysophanique  dans  de  l'alcool  bouillant  avec  une  dissolution 
alcoolique  d'acétate  basique  de  plomb ,  il  se  dépose  une  poudre 
faiblement  jaunâtre  ou  blanche,  qui  disparait  par  l'addition  de 
l'eau  et  l'ébullition ,  et  il  se  forme  en  même  temps  un  précipité 
de  flocons  gélatineux  d'un  rouge  carmin  magnifique ,  qui  sont 
insolubles  dans  l'eau  et  sont  décomposés  par  le  lavage  avec  l'al- 
cool. Le  précipité ,  extrêmement  volumineux,  se  resserre  con- 
sidérablement par  la  dessiccation  et  donne ,  par  la  trituration , 
une  poudre  semblable  au  cinabre.  Lorsqu'il  est  encore  humide , 
il  prend  une  couleur  jaune  à  l'air  en  éprouvant  ime  décom- 
position partielle.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  dessécher  le 
précipité  sans  y  observer  les  indices  d'un  commencement  de  dé- 
composition; peu  importe  que  la  dessiccation  ait  été  opérée 
dans  le  vide  ou  à  100^.  G-est  à  cette  circonstance  qu'il  faut 
attribuer  si  nous  n'avons  pas  réussi  à  obtenir  la  combinaison 
de  plomb  d'une  composition  constante.  La  quantité  de  l'oxyde 
de  plomb  trouvé  a  varié  de  56,73  à  59,32  pour  100,  Bien  que 
ces  résultats  ne  permettent  pas  d  en  tirer  une  conclusion  sur  la 
constitution  de  la  combinaison  de  plomb,  ils  fout  cependant 
voir  que  le  poids  atomique  de  l'acide  chrysophanique  n'est  pas 
plus  élevé  que  celui  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

Cette  simplicité  de  composition  est  parfaitement  d'accord 


nec  la  lorce  de  vésistanoe  que  cette  substance  oppose  à  l'action 

Toutefois,  la  présence  de  Facide  chrysophanique  n'est  pas  la 
cuk  caisBe  de  la  couleur  jaune  du  lichen  parietinus  ;  cette 
covlnr  ne  disparaît  pas  non  plus  après  renlèvemeot  complet  de  . 
cet  acide  ;  die  dépend  aussi  d'une  substance  yisqueuse,  non  cria- 
ulGne,  soluble  dans  l'alcool  i  qui  reste  après  l'éyapoiation  de 
«lîqoide  sous  la  forme  d'un  yernis. 

Le  sqœlette  du  partnelia  parieHna ,  préparé  de  b  même  ma- 
ane  que  œlui  des  autres  lichens  et  desséché  à  100*^  a  donné 
k  composition  suivante  : 

0,3622  ont  laissé  par  l'incinération  0)041  de  résitiu  Infusible , 
Rfoodant  à  11,32  pour  100. 

0,2782  brûlés  de  la  manière  indiquée  pour  les  autres  sque- 
lettes ont  donné  0,4118  d'acide  carbonique  et  0,1641  d'eau. 

Déduction  £aile  de  la  cendre^  ces  nombres  donnent ,  par  le 

aient ,  en  100  parties  : 

Carbone.  .  .  .  45,88 
Hydrogène.  .  ,  6,55 
Oxygène.  •  .  .    47*^7 

100,00 

Noos  ayons  cité  précédemment  les  analyses  du  squelette  de 
différentes  espèces  de  lichens,  qui  montrent  que  l'oxygène  et 
rhydrogène  ne  s'y  trouvent  pas  dans  le  même  rapport  atomique 
que  dans  l'eau  ;  ce  résultat  distingue  donc  essentiellement  cette 
substance  de  la  fibre  ligneuse ,  de  l'amidon  et  d'autres  matières 
vitales  répandues  dans  la  nature.  Nous  réunissons  ici  la  série 
des  différentes  analyses  avec  la  formule  qui  se  rapproche  le  plus 
lies  nombres  trouyés. 


36  Atomes.  Carbone.  . 
6ft       •        Uydrogèns. 
^        >        Oxygène. . 


Calcalé. 

46.15 

6,54 

47*3< 


4917,56   100,00 


1730,70 

386,86 

a8oo,oo 


Trouvé. 


Carbone..  • 
Hydrogène. 
Oiygène  •  • 


I 

II 

m 

IV 

46.01 

46.2» 

46.47 

45,76 

6,63 

6,75 

6,69 

6,7» 

47.38 

46,97 

46,86 

47.46 

V 

45,88 

6.55 
47.57 


Moyeime, 

46»o8 
6,67 

47.^ 


100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00 
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Comme  les  analyses  ont  été  faites  avec  une  substance  retirée 
d'espèces  de  lichens  si  différentes ,  on  ne  peut  conserver  le  moin- 
dre doute  sur  sa  composition  en  centièmes.  C'est  Faccord  parfait 
des  yaleurs  numériques  trouvées  qui  constitue  la  seule  garantie 
de  sa  pureté  ;  elle  n'est  en  effet  ni  cristallisable ,  ni  volatile  sans 
décomposition ,  et  par  conséquent  les  propriétés  physiques  ne 
fournissent  aucune  donnée  pour  juger  du  d^ré  de  pureté  ob- 
tenue. 

Quant  à  la  formule  établie,  on  ne  doit  la  considérer  que 
comme  l'expression  des  nombres  fournis  par  les  analyses ,  puis- 
que la  substance  ne  forme  avec  aucun  autre  corps  de  combi- 
naison d'où  on  puisse  déduire  son  poids  atomique.  L'étude  de 
ses  produits  de  décomposition  servira  à  faire  découvrir  ses  rap- 
ports avec  d'autres  substances  végétales  généralement  répandues. 

Dans  une  expérience  faite  il  y  a  longtemps  par  M.  le  profes- 
seur Liebig,  le  squelette  du  cetraria  islandica  di  donné  du  sucre 
par  l'ébuUition  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu. 

Si  on  retranche  de  la  formule  du  squelette  des  lichens  celle 
de  deux  atomes  de  sucre ,  il  reste  du  carbone  et  de  Thydrogène 
dans  le  même  rapport  que  dans  l'acide  acétique ,  dont  la  fonna'- 
tion  exigerait  l'adjonction  de  trois  atomes  d'oxygène. 

1  Atome  Sqaçlette  des  lichens  =  G>*  H<*  0« 

—  a      •        Sucre sr  G»*  H»*  O** 

+  3     »       Oxygène «  0> 

=  3      »        Acide  acétique.  .  .     =  C^»  H"  O  » 

C'est  sur  la  propriété  du  squelette  des  lichens  de  se  transfor- 
mer en  sucre  que  pourrait  être  fondé  l'emploi  du  lichen  rangi- 
ferinus  et  d'autres  lichens  pauvres  en  amidon  comme  aliment. 

Si  l'on  considère  la  facilité  de  production  de  l'orcine  et  de 
la  pseudo-érythrine  par  la  lecanorine ,  on  est  amené  à  cette  con- 
clusion, que  ces  corps  n'existent  pas  tout  formés  dans  les  lichens 
d'où  on  les  a  retirés,  mais  qu'ils  ne  doivent  leur  formation  qu'aux 
procédés  employés  pour  le  traitement  des  lichens.  Ainsi,  la 
lecanorine  se  trouve  dans  un  grand  nombre  d'espèces  de  lichens; 
il  est  de  même  de  l'usnine  d'après  nos  recherches.  L'existence  de 
l'acide  chrysophanique  n'est  pas  non  plus  bornée  au  parmelia 
jPorîeKna.  Nous  avons  donc  réussi  à  faire  voir  qu'en  outre  dune 
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commune  à  toutes,  qai  forme  kur  squelette  et  qaà 
le  ligneux,  les  différentes  espèces  de  lichens  contien- 
BCBt  on  xkombre  de  substances  particulières  bien  moins  oon- 
adénUe  cpx'ou  pouyait  être  précédemment  porté  à  Tadmettre. 

A..G.  V. 


^cOori  du  chlore  mr  le  chromate  de  poioêse , 

Par  Ed.  Fbbmt. 

En  étudiant  d'une  manière  générale  l'action  du  chlore  sur  les 
eàsj  î'ai  observé  quelques  faits  nouveaux  que  je  publierai  d'a- 
bord isolément ,  et  qui  rentreront  plus  tard  dans  un  travail  que 
fai  entrepris  depuis  longtemps  sur  les  seb. 

Lorsqu'on  place  du  diromate  neutre  de  potasse  dans  un  tube 
de  porcseladne  qui  est  porté  à  une  température  rouge  et  qu'on 
fût  passer  sur  le  sel  un  courant  de  chlore  sec,  le  chlore  est  en- 
tièrement absorbé,  et  le  chromate  se  trouve  décomposé  en  chlo- 
nirç  de  potassium  et  en  oxyde  de  chrome. 

L'oxyde  de  chr Ame  qui  s'est  produit  dans  cette  circonstance  est 
toujours  cristallisé  en  larges  lames  brillantes. 

La  température  à  laquelle  la  réaction  s'est  faite,  n'est  pas  sans 
influence  sur  les  propriétés  de  Toxyde  de  chrome.  Lorsque  le  tube 
a  été  porté  à  la  température  d'un  rouge  brun  Toxyde  cristallise 
en  larges  lames  vertes. 

Quand  on  fait  passer  le  Ghl<»re  lorsque  le  tube  est  au  rouge 
vif,  l'oxyde  de  chrome  qui  se  dépose  est  toujours  cristallisé, 
mais  les  cristaux  ne  sont  plus  verts  et  friables  comme  dans  le 
premier  cas,  ils  sont  bruns,  très-durs  et  ressemblent  à  ceux  qui 
se  produisent  lorsqu'on  fait  passer  du  bichromate  de  perchlorure 
de  chrome  dans  un  tube  de  porcelaine  rouge,  d'après  le  procédé 
ingénieux  de  M«  Wûhler. 

Ilest  probable  que  la  cristallisation  de  l'oxyde  de  chrome  dans 
la  circonstance  que  je  viens  de  faire  connaître  est  due  à  la  pi^ 
tence  du  chlorure  de  potassium.  Cette  cristallisation  de  l'oxyde 
de  dirôme  ressemble  en  tous  points  à  celle  du  peroxyde  de  £er 
qui  se  produit  en  calcinant  du  sulfate  de  fer  avec  du  sel  marin* 
La  pr^ence  d'un  sel  fusible  paraît  être  favorable^  la  cristallisa- 
J09im,  éê  Pktum.  el  d$  Chim.  S*  ssrib.  T.  V.  (Février  iMi.  )        8 
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tMiD  des  ozydeB  métalliques.  Oo  connaU  déjà  un  grand  nombre 
de  procédés  pour  préparer  Toxyde  de  chrâme  cristallisé  i  je  pense 
que  celui  que  j'ai  indiqué  est  aussi  rapide  que  les  autres  et  qu'U 
donne  surtout  de  plus  larges  lames  cristallines. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  du  chlore  sous  l'influence  d'une 
température  élevée  un  mélange  de  chromate  de  potasse  et  de 
charbon,  qo  obtient  alors  du  chlorure  anhydre  qui  se  volatilise  ; 
il  reste  dans  le  tube  de  porcelaine  un  sel  rose  cristallisé  qui  est  un 
chlorure  double  de  chrome  et  de  potassium. 

Ce  sel  est  très-déliquescent  ;  il  se  déc<mipose  dans  l'eau  en  ^  • 

chlorure  de  potassium  et  en  protochlorure  de  chrome.  ' 

La  production  de  ce  sel  double  est  assez  remarquable,  car  ce  il 

composé  ne  se  forme  probablement  que  dans  cette  circonstance.  i 

On  ne  peut  essayer  en  effet  de  l'obtenir  par  voie  humide ,  puis-  1 1 

qu'il  est  décomposé  par  l'eau  ;  et  lorsqu'on  chauffe  un  mélange  •  i 

de  chlorure  de  chrAme  et  de  chlorure  de  potassium,  le  chlorure  ^  \ 

de  chrôfne  se  volatilise  avant  de  se  combiner. 


Notices  0kimiqiêe$,  par  Hcd.  Bcbttgbr. 


On  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  de  nombreuses  recherches 
dans  le  but  de  reconnaître  et  de  démontrer  avec  facilité  la  pré- 
sence des  fils  de  coton  dans  les  tissus  de  lin  ;  mais  tous  les  pro- 
cédés publiés  jusqu'à  ce  jour  sont  trop  imparfaits  pour  mériter 
d  être  recommandés;  la  plupart  sont  même  défectueux  et  impra* 
ticables.  M.  Boettger  a  donc  cru  devoir  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  résoudre  cet  important  proUème. 

Les  principaux  moyens  vantés  et  recommandés  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  journaux  de  technologie  et  de  chimie ,  pour  at- 
teindre le  but  en  question ,  consistaient  à  imbiber  le  tissu  à 
essayer  d'une  dissolution  très-saturée  de  sucre  et  de  chlorure  de 
sodium,  à  le  laissar  sécher,  et  puis  à  mettre  le  feu  aux  fils  mis  à 
nu  de  la  trame  et  de  la  chaîne.  Les  fils  qui ,  d'après  cette  ma* 
Bière  de  procéder,  se  charboanaient  avec  une  couleur  gtist^  de^ 


■  I 


1.  Sur  un  procédé  simple  pour  \iémontrer  la  présence  des  fils  de  ^ 

coton  dans  les  tissus  de  lin. 
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fûoit  être  des  fils  de  Un^  ceux  qui  prenaient  alors  une  couleur 
msirt  deraient  être  des  fils  de  coton.  Mais  ces  procédés ,  répétés 
fÊX  KL  Bœttger,  lai  ont  paru  si  peu  sûrs  qu'il  propose  de  les  re- 
îeter  oomfdétement.  Un  autre  non  moins  vanté  et  couronné, 
Af^bl^  par  la  Société  industrielle  de  Garbrube^  est  basé  sur  la 
diCâramoe  d'acti<Hi  de  k  chaleur  sur  les  fils  de  lin  et  de  chan-* 
nCy  et  sur  ceux  de  coton  ;  il  ne  lui  a  pas  non  plus  donné  de 
léndtat  satisfaisant.  L'emploi  du  microscope ,  si  avantageux 
^'il  poisse  être  pour  reconnaître  la  fibre  animale ,  ne  lui  a  pas 
psm  offrir  le  même  secours  pour  distinguer  les  fils  de  lin  de  ceux 
àt  oatxm.  L'acide  nitrique  a  également  échoué  entre  ses  mains 
moyen  d'essai.  Si  cet  acide  colore  la  laine  en  un,  jaune 
it  plus  ou  moins  prononcé,  il  ne  jaunit  pas  ou  jaunit  fort 
peu  les  fils  de  eoioH  et  de  Un*  Après  maintes  recherches  inutiles 
CBtreprises  avec  d'autres  réactifs,  il  a  fini  par  trouver  qa*une 
iUsohUion  composée  de  parties  égales  en  poids  d'hydrate  de 
potasse  et  d^eau  colore  assez  fortement  en  jaune  les  fih  de  lin  à  la 
duilewr  de  r^llitUm^  tandis  que  ceux  de  coton  ne  se  colorent 
pnsquepoSj  ou  ne  parsdssent  que  si  peu  colorés  en  jaune  qu'il 
ert  possible  de  les  distinguer  très-bien  les  uns  des  autres  même 
à  rceil  nu  sans  la  moindre  méprise ,  et  que  l'on  peut  même 
remàreun  compte  exact  de  chaque  fil  dans  le  tissu  soumis  d  P essai. 
A  cet  effet,  il  faut  mettre  un  morceau  de  la  grandeur  de  0*,0Î7 
carrés  environ  de  la  toile  à  essayer  dans  im  mélange  de  parties 
égales  en  poids  d*hydrate  de  potasse  et  d'eau  déjà  porté  à  l'ébul- 
liticm  la  plus  forte,  l'y  laisser  pendant  deux  minutes,  puis  le 
redrer  avec  une  petite  baguette  de  verre  de  la  capsule  d'argent 
ou  de  porcelaine,  l'exprimer  légèrement  et  super ficiellem^ent ^ 
sam  le  laver  t abord  avec  de  F  eau,  entre  plusieurs  feuilles  de 
papier  blanc  non  coUé  ,  et  tirer  alors  successivement  sur  le  cAté 
de  la  chaîne  et  sur  celui  de  la  trame  environ  6  à  10  fils.  On 
Htùngae  sur-le-champ  les  fils  de  coton  de  ceux  de  lin;  en  effet, 
ks  fib  efe  couleur  jaune  foncé  sont  ceux  de  lin  et  les  fils  blancs 
au  d^um  jaune  clair  sont  ceux  de  coton. 

Ou  comprend  de  soi-même  que  ce  mode  d'essai  d'une  exécu^ 
tion  extrêmement  f  facile  pour  tout  le  monde  n'est  applicable 
qu'à  des  tissus  hkmcs  et  ne  l'est  pas  aux  tissus  colorés. 
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2.  Prqi>aration  de  l'acide  chromique  en  grandes  et  belles 
aiguilles, 

M.  Fritzsche  a  fait  voir,  comme  on  sait,  qu'une  dissolutioa 
très-concentrée  de  bichromate  de  potasse  peut  être  décomposée 
avec  facilité  par  de  l'acide  sulfurique  concentré;  que  la  ma- 
jeure partie  de  l'acide  sulfurique  se  combine  alors  avec  la  po- 
tasse, tandis  que  l'acide  cbromique,  qui  est  peu  soluble  dans 
le  nouveau  sel,  se  'sépare  sous  forme  d'écaillés  d'un  rouge 
magnifique  ;  mais  cet  acide  ainsi  obtenu  est  mélangé  d'acide 
sulfurique  et  de  sulfate  de  potasse ,  et  le  mode  de  purification 
indiqué  par  M.  Fritzsche  exige  beaucoup  de  temps ,  et  encore 
ne  l'obtient-on  qu'en  petits  groupes  mamelonnés ,  mais  jamais 
en  cristaux  bien  déterminés.  M.  Warrington  a,  dans  ces  derniers 
temps  f  fait  subir  à  la  préparation  de  cet  acide  de  légers  chan- 
gements qui  permettent  de  l'obtenir  plus  promptement  et  en 
cristaux  d'une  grande  longueur.  Yoici  son  procédé  : 

On  prépare  à  la  chaleur  de  l'ébullition  une  dissolution  com- 
plètement saturée  de  bichrom^  de  potasse  ^  on  la  laisse  en  re- 
pos pendant  24  heures  environ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'on 
n'observe  plus  de  séparation  de  cristaux  solides  à  une  tempé- 
rature moyenne.  On  prend  exactement  1  volume  de  la  dissolu- 
tion complètement  saturée  à  cette  dernière  température  et  on  la 
verse  peu  à  peu  en  filet  mince  dans  1  1/2  volume  d'acide  sulfu- 
rique anglais  concentré ,  en  remuant  continuellement  l'acide. 
Lorsque  tout  est  versé,  on  couvre  aussitôt  le  vase  de  porcelaine, 
où  a  été  opéré  le  mélange,  avec  une  plaque  de  boûi  qui  le  ferme 
bien  ,  et  on  laisse  le  tout  en  repos.  Déjà  au  bout  de  1  heure , 
3  heures  au  plus,  on  voit  l'acide  chromique  cristalliser  complè- 
tement dans  le  vase  (  qu'on  a  refroidi  jusqu'alors  )  en  grandes 
aiguilles  d'un  beau  rouge  cramoisi  foncé.  Les  cristaux  adhèrent 
assez  fortement  aux  parois  intérieures  de  la  capsule  de  porce- 
laine pour  que  l'on  puisse ,  en  incUnant  faiblement  le  vase , 
décanter  avec  une  grande  facilité  la  liqueur  foncée  qui  surnage 
et  qui  peut  très-bien  servir  encore  à  la  décoloration  du  phos- 
phore (d'après  le  procédé  de  M.  Wôhler)  ;  ensuite  ,  on  met  les 
cristaux  avec  une  spatule  de  porcelaine  ou  de  verre  sur  des 
briques  poreuses  et  on  les  recouvre  avec  une  large  cloche  de  verre 
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jasqD'à  ce  qu'ils  paraissent  parfaitement  secs,  ce  qui  n'exî{;e 
oïdinaircRient  pas  plus  de  24  heures.  Un  acide  chromique 
en  longue  aiguilles  ainsi  obtenu  ne  contient  plus  que  des  traces 
d'acide  sulfurique  ,  et  il  est  facile  de  le  purifier  complètement 
pcMir  les  recherches  analytiques  en  le  dissolvant  une  seule  fois 
dajis  une  petite  quantité  d'eau  et  le  faisant  crbtalliser  au-dessus 
de  Tacide  sulfurique. 

3.  Préparation  de  V oxyde  de  chràme  en  forme  de  feuilkê 
de  thé  roulées. 

Arnold  Maus  parait  avoir  fait  le  premier  l'observation  que,  si 
on  chauffe  doucement  du  bichromate  d'animoniaque ,  il  s'opère 
une  décomposition  instantanée  de  toute  la  masse,  et  que  le  résidu 
ne  renferme  plus  que  de  Toxyde  de  chrome  plir.  Si  on  augmente 
subitement  la  chaleur  peu  de  temps  avant  le  commencement  de 
la  décomposition  de  ce  sel,  cette  décomposition  doit  même, 
d'après  MM.  Unverdorben  et  Wohier,  être  accompagnée  d'une 
brillante  apparition  de  feu.  M.  Bœttger  croit  devoir,  au  sujet 
de   cette  décomposition ,  recommander  l'expérience  suivante 
aux  professeurs  de  chimie,  à  titre  d  expérience  de  cours.  On 
prépare  du  bichromate  d'ammoniaque  cristallisé  avec  de  l'a- 
cide chromique  en  aiguilles  obtenu  par  le  procédé  précédent. 
Dans   ce  but,  on   fait  dissoudre  cet  acide  dans  une  petite 
quantité  d'eau;  on  partage  le  tout  en  deux  moitiés  ;  on  neu- 
tralise exactement  l'une  par  de  l'anunoniaque ,  et  on  ajoute 
à  celle-ci  l'autre  moitié  de  l'acide;  puis  on  place  la  petite 
capsule,  où  a  été  opéré  le  mélange,  au-dessus  de  l'acide  sulfu- 
rique et  on  couvre  le  tout  avec  une  cloche  de  verre.  On  ob- 
tient de  cette  manière ,  au  bout  d'une  ou  deux  semaines,  le 
bichromate  d'ammoniaque  (si  Ton  n'a  pas  opéré  sur  de  trop  pe- 
tites quantités  )  en  grands  cristaux  d'un  rouge  grenat,  qui,  des- 
séchés à  une  température  moyenne  entre  plusieurs  feuilles  de 
papier  blanc  non  collé ,  ne  s'altèrent  pas  du  tout  à  l'air.  Si  alors 
on  met  environ  8  grammes  de  ce  sel  cristallisé  (non  pulvérisé  ) 
dans  une  petite  capsule  de  platine  plate  ,  ou  sur  le  couvercle 
d'un  petit  creuset  de  porcelaine  que  l'on  expose  pendant  quel- 
ques secondes  à  la  flamme  d'une  simple  lampe  à  resprit-de-vin. 
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en  le  tenant  aven  des  pincettes,  on  Toit  commencer  très-prompte- 
ment  une  réaction  extrênikemmi  énergique  ^  mais  complètement 
exempte  de  danger,  et  accompagnée  d'une  forte  igniiUm;  en 
effet,  les  cristaux  se  gonflent,    et  de  chacun  d'eux  iorteni 
avec  violetice  dan$  toutes  les  directions  des  masses  vertes  valu-- 
mineuses  d  oxyde  de  chrome  y  qui  ont  dans  leur  formeunereê" 
semblance  si  frappante  avec  des  feuilles  de  thé  roulées  qu'un 
connaisseur  même  pourrait  s'y  méprendre.  Si  on  tient,  dèsle  com- 
mencement de  cette  curieuse  réaction,  la  petite  capsule  de  pla- 
tine sur  une  assiette  de  porcelaine  plate ,  on  peut  recueillir  sans 
aucun    danger  tout  le  produit  solide   de   la  décomposition 
(l'oxyde  de  chrome  pur  )  et  le  faire  passer  ainsi  à  l'auditoire. 
M.  Bœttger  a  coutume  de  faire  cette  expérience  à  Tocc^ion  de 
la  préparation  de  l'oxyde  de  chrome ,  et  il  y  rattache  en  même 
temps  une  autre  expérience  non  moins  intéressante.  Yoid  l'in- 
dication succincte  de  cette  dernière  :  on  mélange  très-intimement 
48  parties  en  poids  de  poudre  à  tirer  avec  240  p.  de  bichromate 
dé  potasse  parfaitement  sec   et  5  p.   de   chlorhydrate  d'am- 
moniaque tout  aussi  sec  \  on  pulvérise  le  tout  avec  un  grand 
«oin  et  on  passe  à  travers  un  tamis  tout  à  fait  fin.  Si  on  remplit 
de  ce  mélange  sec  un  verre  à  vin  terminé  légèrement  en  pointe 
à  sa  partie  inférieure ,  qu'on  couvre  celui-ci  avec  une  plaque 
de  fer  plate  et  qu'on  lui  imprime  alors  un  mouvement  de  rota- 
tion, on  voit ,  avec  un  peu  de  précaution  dans  la  manipulation, 
le  omtenu  du  verre  se  dresser  en  forme  de  cône.  Si  ensuite  on 
place  sur  ce  dernier  un  petit  morceau  d'amadou   allumé, 
on  voit  tout  le  cône  s'éteindre  lentement  jusqu'à  la  base  comme 
un  volcan.  Si  on  lave  alors  avec  de  l'eau  la  masse  restante, 
encore  en  ignition ,  et  qui  a  un  aspect  noir  gris ,  on  obtient  un 
oxyde  de  chrome  d'un  vert  clair  magnifique  spus  forme  pul- 
Térulente. 

4.  D'où  vient  que  P éponge  de  platine  refuse  si  souvent  son  service 
dems  la  lampe  de  Doebereiner,  et  quel  est  le  moyen  de  prévenir 
cetineonvénient? 

n  n'est  pas  du  tout  indifférent,  pour  le  jeu  de  cette  lampe,  de 
se  servir  de  l'acide  sulfurique  anglais^  nom  fumanJt ,  ou  bien  de 
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raride  soIfoHqae  fumant  de  Nàrdkmtsen.  M.  Bœttger  a  le  prp- 
mier  fait  ohsenrer,  il  y  adëjà  dit  ans^  que  différents  gaz ,  no- 
tamment les  gaz  ammoniac  et  hydrogène  suUturé ,  araient  la 
propttétë  remarquable  de  détruire  complètement  le  pouToir  en^* 
Aammant  de  réfK>nge  de  platine.  Il  a  vu ,  de  pHis ,  que  l'acide 
sttlAirique  fkmani ,  que  l'on  trouve  ordinairement  dans  le  com* 
merœ ,  dégage  presque  sans  exception  de  VceMe  mlfitreuûf,  lors- 
qu'on retend  d'eau ,  n\ais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  Vacidê 
ûnglais^  non  fumant  y  ou  du  moins,  qu'il  ne  dégage  alors  de 
facide  sulfureux  que  dans  des  cas  extrêmement  rares  ;  c'est  donc 
ttti   avertissement  de  nVmployer  jamais  à  l'a?enir  d'acidr  suU 
burique  fumant  pour  la  lampe  de  Doebereiner,  mais  de  se  servir 
de  l'acide  anglais ,  non  fumant.  On  sait  que  Tadde  sulfureux  est 
transforme  en  majeure  partie  tn  hydrogène  sulfuré  par  Tliy- 
drogène  à  Tétat  naissant  ;  aussi  l'emploi  de  Tacide  sulfurique 
fumant ,  pour  la  préparation  de  l'acide  étendu ,  doit-il  aiTniblir  à 
tri  point  le  pouvoir  enflammant  de  l'éponge  de  platine  dans  Cette 
lampe,  qu'elle  est  mise  complètement  hors  d'état  de  servir  en 
très- peu  de  temps.   Pour  se   convaincre  de  la  vérité  de  cette 
assertion ,  il  suffit  de  verser  dans  l'appareil  de  Marsh   un  peu 
d'acide  sulfurique  étendu  et  préparé  avec  de  l'acide /bifidn/ , 
sur  quelques  fragments  de  «inc  distillé ,  et  puis  de  tenir  au- 
dessus  du  petit  tube  servant  au  dégagement  du  gaz  un  morceau 
de  papier  blanc  non  collé, faiblement  imbibé  d'acétate  basique  de 
plomb,  pbur  le  voir  aussitôt  se  colorer  fortement  en  brun  ;  l'o^ 
deur  suffit  même  alors  pourfaii^  reconnaître  trcs-manifestement 
la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  U  n'en  est  plus  de  mêm« 
lorsqu'on  se  sert  pour  cette  expérience  d'acide  sulfurique  étendu, 
préparé  avee  l'acide  anglaiê, 

6k  Phénomène  remarquable  de  cristallisation  dans  la  formation 
du  chlorure  de  plomb. 

On  observe  dans  certaines  oiroonstanoes,  pendant  la  formation 
du  chlorure  de  plomb  ^  un  phénomène  de  cristallisation  remar* 
qoable  et  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  présente  la  forma-* 
tion  de  l'arbre  de  fer  de  Giauber  et  sur  lequel  M.  Bœttger  a 
appelé  l'attention  des  chimistes,  il  y  a  plusieurs  années.  Si,  en 
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effet  y  on  fait  dîf«oudre  k  chaud  exactement  1  partie  en  poids  de 
nitrate  de  plomb  cristallisé  dans  4  parties  d'eau  distillée  ^  qu'on 
▼erse  la  dissolution  saline  refroidie  dans  un  cylindre  de  verre 
à  fond  plat ,  ou  encore  mieux  concave,  d'environ*  0™,081  de  lar* 
geur  et  O'^ylOS  de  hauteur,  et  qu'on  jette  alors  dans  cette  dis- 
solution saline  un  morceau  bien  dur  et  compacte  de  sel  ammoniac 
ordinaire  sublimé^  de  la  grosseur  deO°*,014  carrés,  on  voit  sur-le- 
champ  s'élever  du  sel  ammoniac,  à  travers  la  liqueur,  de  petites 
bulles  d'air  accompagnées  d*un  grand  nombre  de  stries  fines  et 
blanches.  Ces  dernières  (  formée»  de  molécules  de  chlorure  de 
plomb ,  qu'une  action  mécanique  entraine  à  la  partie  supérieure) 
subissent  de  minute  en  minute  une  telle  augmentation  dans  leur 
consistance  ainsi  que  dans  leur  élévation  et  dans  la  diversité  de 
leur  forme  »  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  à  peine ,  elles  attei- 
gnent assez  souvent  la  hauteur  de  0^,081  à  (F,108 ,  et  quelles 
offrent  alors  la  ressemblance  la  pltés  frappante  aivec  de  petits  ar- 
brisseaux à  ramifications  três-multipliées.  Ces  dendrites  ont  une 
solidité  telle ,  qu'on  peut ,  en  enlevant  avec  précaution  la  dis- 
solution saline ,  les  obtenir  sous  forme  solide  à  l'endroit  où  elles 
se  sont  formées. 

Yoici  l'explication  que  M.  Bœttger  donne  de  ce  curieux  phé- 
nomène. Les  intervalles  du  sel  anunoniac  solide,  obtenu  par 
sublimation ,  contiennent  des  bulles  d'air  ;  si  on  jette  un  cristal 
solide  de  ce  sel  dans  la  disaolùjdon  de  nitrate  de  plomb  ,  il  se 
forme  d'abord ,  mais  seulement  à  la  surface  de  ce  cristal,  une 
pellicule  mince  de  chlorure  de  plomb  :  celle-ci  est  peu  à  peu 
percée  par  k  pression  de  la  colonne  de  liquide  ;  les  bulles  d'air 
du  sel  ammoniac  sont  expulsées  ;  elles  entraînent  mécanique- 
ment à  lapartie  supérieure  des  molécules  de  ce  sel  dans  leur  dé-  ' 
gagement  ;  celles-ci  se. dissolvent ,  sont  décomposées  au  même 
moment  et  en  suivant  ainsi  les  bulles  d'air  qui  s'élèvent ,  les  mo- 
lécules de  chlorure  de  plomb  s'accumulent  les  unes  sur  les 
autres  et  forment  enfin  une  végétation  assez  solidement  liée.  Le 
phénomène  peut  se  reproduire  en  totalité  en  peu  de  minutes  ^  il 
est  très-propre  à  servir  d'expérience  de  cours.  (Annaden  der 
Chemie  und  Pharmacie,  vol.  xiaii  ,  cah.,  3 ,  p.  3Î2.  ) 
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Sur  la  composition  de  Vépcnge^  par  J.  H.  Croockewit. 

DTaprès  quelques  analyses  de  M.  Mulder,  la  soie  grége  est 
iarmét  (  déduction  faite  d'une  petite  quantité  de  matières  grasses 
et  d*on  pea  de  substance  colorante  (  0,005  pour  100  )  dans  la 
»ie  jaune  ]  de  trois  principes  organiques. 

L'enveloppe  la  plus  extérieure  d'un  fil  de  soie  est  de  la  géla- 
liiie;  la  soie  grége  en  renferme  19,08  pour  100.  La  perte  de 
<zde  substance  ne  lui  Ate  ^dMolument  rien  de  son  élasticité  et  de 
a  solidité.  Sous  la  première  enveloppe,  on  en  trouve  une  se- 
eoDcie  formée  d'albumine.  Débarrassée  de  ce  dernier  principe , 
h  soie  a  complètement  changé  de  nature  ;  elle  conserve  son 
édat  ;  mais  les  fils  sont  devenus  friables  ;  ils  sont  alors  composés 
4me  substance  à  laquelle  M.  Mulder  a  donné  le  nom  de 
fibroîne ,  pour  la  distinguer  de  la  fibrine. 

L^examen  comparatif  de  la  composition  de  l'éponge  et  de  la 
fibrome  de  la  soie,  qui  fait  le  sujet  principal  de  ce  travail ,  a  dé- 
montré à  M.  Croockewit  l'identité  de  ces  deux  corps.  Ce  résultat, 
ocMifinné  encore  par  la  composition  de  leurs  propriétés,  vient  à 
Tappui  de  l'opinion  assez  généralement  admise  aujourd'hui  sur 
la  nature  animale  de  l'éponge. 

Déterminaiion  du  carbone^  de  Vhydrogéne  et  de  F  azote. 

L'éponge  doit,  avant  de  pouvoir  être  soumise  à  l'analyse, 
être  débarrassée  avec  soin  des  petites  pierres  et  des  grains  de 
aUe  qu'elle  renferme.  Pour  y  parvenir,  l'auteur  a  choisi  des 
éponges  fines ,  douces  et  aussi  blanches  que  possible,  et  il  le^  a 
battues  avec  un  marteau  jusqu'à  ce  qu'il  pût  croire  que  toutes 
ks  petites  pierres  étaient  réduites  en  poudre  fine  ;  puis,  il  a 
coupé  les  éponges  en  morceaux  extrêmement  petits  ;  il  les  a  con- 
cassées dans  un  mortier  de  verre  et  les  a  débarrassées,  à  l'aide 
d'un  tamis  de  soie ,  de  tout  le  sable  qui  s'y  trouvait.  Les  éponges 
ainsi  nettoyées  ont  été  soumises  à  deux  ébullitions  avec  de 
Féther,  de  Talcool  et  de  l'eau  puis  mises  en  contact  pendant  1-2 
heures  à  la  température  ordinaire  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
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étendu  (  1  partie  d'acide  sur  20  parties  d'eau  ) ,  lavées  avec  de 
Teau  distillée  et  desséchées  à  100^. 
Elles  ont  donné  à  l'analyse  : 

Carbone.    •  .  .  47*'^ 

,                        Hydrogène.  .  .  6,3 1 

Azoté..  .  .  »  .  i6,i5 

Oxygène.  .  .  .  3o,38 

100,00 

La  moyenne  de  la  proportion  de  carbone  trouvée  par 
M.  Mulder  dans  les  analyses  de  la  fibroïne  de  la  soie  a  été  de 
48,5  pour  100.  La  même  substance  a  donné  à  M.  Croockewit  : 

Carbone.   •  .  •    47 «9^ 
Hydrogène.  .  .      6,31 

Toutefois,  la  différence  des  résultats  fournis  par  Fanalyse  de 
la  fibroïne  et  des  éponges  serait  trop  grande  pour  pouvoir  en 
conclure  que  ces  deux  substances  sont  identiques ,  si  Ton  n'avait 
pas  trouvé  que  l'iode t  le  soufre  et  le  phosphore  sont,  dans  les 
éponges ,  combinés  de  la  môme  manière  avec  les  autres  éléments 
que  le  sont  les  deux  derniers  corps  dans  la  fibrine  ;  mais  l'in- 
corporation d'une  petite  quantité  d'iode ,  de  soufre  et  de  phos» 
phore  dans  la  substance  de  l'éponge  cause  un  changement 
sensible  dans  sa  composition  en  centièmes  ;  aussi  se  rapproche- 
t-elle  beaucoup  de  celle  de  la  fibroïne. 

«     Détermination  de  Fiode. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  ce  principe ,  les  éponges  ont 
été  coupées  en  petits  morceaux,  débarrassées  autant  que  possible 
du  sable  et  soumises  pendant  quelque  temps  à  l'ébullition  avec 
de  l'eau ,  afin  d'enlever  Tiodure  de  potassium  qui  pouvait  s'y 
trouver.  La  substance  ainsi  traitée  a  été  ensuite  mélangée  avec 
de  la  potasse  caustique  et  calcinée  avec  précaution  dans  un  creu- 
set. Le  résidu  chauffé  au  rouge  a  été  alors  traité  par  de  l'alcool 
à  3œ,  d'abord  à  froid,  puis  à  chaud ,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de 
la  dissolution  alcoolique  ne  laissât  plus  de  résidu  par  l'évaporar 
tion.  La  massesoUde,  obtenue  par  l'évaporation  de  l'alcool,  aété 
dissoute  dans  de  l'eau  et  neutralisée  exactement  par  dé  l'acide 
suUurique  étendu.  Il  s'est  formé,  par  l'addition  d'une  dissolu- 
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don  complètement  neutre  de  proto-nitrate  de  palladium ,  un 
prédpité  noir  d'hydrate  d'iodure  de  palladium.  La  liqueur  a 
été  chauffée  pour  aooëlérer  la  précipitation,  et  le  précipité, 
séparé  par  le  filtre  et  lavé ,  a  été  alors  desséché  à  100°  et  pesé. 
La  moyenne  de  deux  déterminations  d'iode  a  été  trouvée 
=  1,0795  pour  100. 

Détermination  du  soufre. 

Pour  cette  détermination,  les  éponges  ont  été  coupées  en 
petits  morceaux  et  débarrassées  du  sable  comme  pour  la  précé- 
dente, puis  mises  en  digestion  et  soumises  à  l'ébuUition,  à 
âx  ou  huit  reprises,  ayec  de  Tacide  chlorhydrique  faible 
(1  partie  d'acide  sur  20  parties  d'eau)  pour  enlever  tous  les 
solfates ,  jusqu*à  ce  que  le  nitrate  de  baryte  ne  produisit  plus  de 
précipité  dans  la  liqueur  décantée.  Les  ^>onge8,  débarrassées 
d'adde  chlorhydrique  par  le  lavage,  ont  été  alors  oxydées, 
morceau  par  morceau,  dans  un  creuset  de  platine,  avec  un 
mélange  de  citrate  de  potasse  et  de  chlorure  de  sodium  exempt 
d'acide  sulfurique  ;  le  creuset  a  été  soigneusement  lavé  avec  de 
Feau  distillée,  et  la  liqueur,  acidifiée  avec  de  l'acide  nitrique  et 
diaafiee ,  a  été  précipitée  par  du  chlorure  de  barium.  Le  préci- 
pité, bien  lavé,  desséché  à  100®  et  pesé  ^  a  servi  à  trouver  la 
proportion  de  soufre;  la  moyenne  de  deux  déterminations  a  été 
de  0,498  pour  100. 

Détermination  du  phosphore» 

Les  éponges  ont  été  traitées  et  oxydées  de  la  même  manièie; 
k  creuset  a  été  lavé  avec  de  l'eau  et  la  liqueur  acidifiée  par  de 
Facide  nitrique.  Après  l'addition  à  cette  dissolution  d'une  quan- 
tité de  fer  pesée  et  dissoute  dans  de  l'acide  nitrique,  elle  a  été 
mélangée  avec  de  l'ammoniaque  et  il  s'est  alors  précipité  un  mé- 
lange de  peroxyde  de  fer  et  de  perphoq[»hate  de  fer,  qui  a  donné 
par  le  calcul  la  quantité  d'acide  phosphorique  et  secondairement 
celle  du  phosphore.  La  moyenne  de  deux  déterminations  de  ce 
dernier  a  été  de  1,9  pour  cent. 

Toutes  ces  analyses  donnent  pour  les  éponges  la  formule  sui- 
Tante: 

ao  (C«*H"N"0*»)+ J»S*P»» 
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Les  nonabrcsy  que  Ton  en  déduit  par  le  calcul,  s'accordent 
très-bien  avec  les  nombi;;es  trouyés  : 

Trouvé.  Atomes.  Galealé. 

Carbone.  .  .  ;  .  .  ^^^1600  780  ^TtO^o 

Hydrogène 6,3ioo  1240  6,100 

Azote i6,i5oo  a4<>  16,760 

Oxygène.  ,  .  .  .  .  36,90^5  340  36,890 

Iode it0795  a  i>a44 

Soofre 0,4980  3  0,476 

Phosphore 1,9000  10  i,â6o 

100,0000  100,000 

20  atomes  de  fibroïne  sont  donc  combinés  dans  l'éponge  avec 
û  atomes  d'iode,  3  at.  de  soufre  et  10  ati  de  phosphore. 

I^  formule  :  C*  H**  N**  O*"^,  qui  sert  ici  de  base ,  est  celle  de 
la  fibro'ine  de  la  soie,  telle  que  Ta  trouvée  M.  Mulder,  avec  cette 
seule  différence  qu'on  a  calculé  ici  62  at.  d'hydrogène  au  lieu 
de  63.  Voici  les  résultats  de  M.  Mulder  : 

Calculé.        4^     Trouvé.  

1  U  m  IV 

C»«      48,64         49,11  49.37        47,97        48,08 

H"       6,3i  6,5o  6,5o         6,61         6,5o 

W*«      17,33  17,67  17.03 

O"      37,73         37,73  37,31 

ioo>oo        100,00      100,00 

La  comparaison  des  analyses  citées  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
l'identité  de  la  fibroïne  de  la  soie  et  de  l'éponge.  La  formule 
C"H"N"0"8e  rapproche  assez  de  celle  de  la  gélatine: 
3(C"H««N*0»)==C»»H««N"0".  La  fibroïne  ne  différerait 
donc  de  la  gélatine  que  par  un  atome  d'eau  et  un  atome  d'oxy- 
gène; de  nouvelles  recherches  décideront  s'il  existe  réellement 
un  pareil  rapport  entre  ces  deux  substances. 

Propriétés  de  Féponge. 

Elle  se  dissout  dans  la  dissolution  de  potasse  en  éprouvant 
plus  ou  moins  de  décomposition.  Elle  se  dissout  aussi ,  comme  la 
fibroïne  de  la  soie,  au  bout  de  quelque  temps  et  avec  une  cou- 
leur bi^ne  dans  l'acide  suif  urique  à  la  température  ordinaire. 
L'acide  prend  une  couleur  encore  plus  foncée  par  la  chaleur.  La 
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de  l'éponge  n'est  pas  précipitée  de  la  dissolution  dans 
fuâde  siilfurique  par  l'eau  et  la  dissolution  de  potasse,  mais  par 
Fînfasion  de  noix  de  galle  ;  propriétés  qui  appartiennent  aussi  à 
h  fibrolne. 

€esdeiix  substances  ne  sont  pas  altérées  par  l'ammoniaque. 

L'acide  nitrique  les  dissout  toutes  deux. 

L'acide  acétique  ne  les  altère  pas. 

nies  se  dissolrent  au  bout  de  quelque  temps  dans  l'acide . 
diloiliydrique  ;  la  chaleur  accélère  leur  dissolution  dans  cet 
icide. 

La  substance  de  l'éponge  et  la  fibrolne  de  la  soie  sont  donc 
rridcmnient  un  seul  et  même  corps;  mais  la  première  Renferme 
4t  llode,  du  soufre  et  du  phosphore  que  l'on  ne  trouve  pas 
fa»  la  fibrolne.  (  ^nnakn  der  ChsmU  und  Pharmacie,  toL 
XLïin,  cah.i,  pag.  43.) 


Sur  Pacide  abrinikique,  par  G.  Zwbhgbr. 

Sairant  M.  Braconnot,  l'absinthe  (artemisia  absinthium.  L.) 
doit  contenir  un  acide  particuUer,  incristallisable ,  déliquescent , 
éont  le  sel  ammoniacal  cristallise  en  prismes  tétraèdres  ;  il  Ta 
sommé  acide  absinthique. 

Pour  obtenir  cet  acide  à  l'état  de  pureté,  on  ajoute  au  décocté 
de  l'absinthe  (tiges,  feuilles,  fleurs)  une  dissolution  d*aoétate  de 
plomb  en  excès  ;  il  se  forme  un  précipité  yolumineux  jaune  sale  ^ 
la  liqueur  qui  surnage  contient  encore  en  dissolution  du  sel  de 
plomb  qui  est  très-soluble  dans  l'acide  libre  ;  on  neutralise  donc 
la  liqueur  par  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus 
qu'une  réaction  faiblement  acide.  On  verse  sur  la  combinaison 
de  plomb  bien  lavée  trois  à  quatre  fois  son  volume  d'eau  et  on 
la  décompose  par  Thydrogène  sulfuré  ;  il  est  nécessaire  alors  que 
le  ballon  qui  contient  le  sel  de  plomb  soit  toujours  entretenu 
aune  température  de  60-70^  Cel.  pour  que  la  décomposition  soit 
complète  et  facile.  On  précipite  de  nouveau  par  de  l'acétate  de 
plomb  la  liqueur  séparée  par  le  filtre  du  sulfure  de  ce  métal  et 
00  décompose  de  la  même  manière  le  précipité  obtenu.  La  li- 
queur filtrée  ^t  ensuite  évaporée  en  consistance  sirupeuse  et  le 
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rMdu  traité  par  de  Téther  chaud  jusqu'à  ce  qu'U  n'ait  plus  de 
réaction  acide.  On  retire  l'éther  par  la  distillation  et  on  yerse  de 
l'eau  sur  la  masse  brun  noire  restante  ]  on  précipite  ainsi  une 
résine  acide ,  qui  forme  au  bout  de  peu  de  temps  un  dépôt 
compacte  sur  les  parois  du  vase  ;  cette  résine  est  Vamer  de  l'ab- 
Hnihe.  La  dissolution  aqueuse ,  colorée  en  jaune ,  donne  par  la 
concentration  des  cristaux ,  qu'il  est  très-difficile  de  purifier  par 
l'expression  entre  des  feuilles  de  papier  non  collé  et  par  plusieurs 
crbtallisatiotts.  Comme  l'acide  est  volatil ,  on  atteint  beaucoup 
mieux  son  but  en  soumettant  le  résidu  à  la  distillation  sèche  ;  on 
peut,  par  l'addition  de  l'eau,  séparer  en  majeure  partie  l'huile 
empyreumatique  qui  distille  en  même  temps  ;  les  cristaux  ainsi 
obtenus  sont  plus  faciles  à  purifier.  Plus  tard,  lorsque ,  l'auteur  a 
mieux  reconnu  la  nature  de  cet  acide,  il  l'a  purifié  par  l'acide  ni- 
trique. La  quantité  que  l'on  obtient  ainsi  est  très-faible;  20  kilog. 
d'absinthe  sèche  ont  à  peine  donné  un  gramme  d'acide  pur. 

L'acide  absinthique  pur  a  une  saveur  acide,  mais  particulière  ; 
il  est  soluble  dans  l'eau,  dans  Talcool  et  dans  l'éther,  et  cristallise 
en  petites  lames  incolores,  mélangées  aussi  d'aiguilles  prismati- 
ques ;  il  se  subUme  sans  résidu  ;  les  vapeurs  provoquent  forte- 
ment la  toux  ;  Iç  chlore  et  l'acide  nitrique  ne  lui  font  éprouver 
aucune  altération.  Les  dissolutions  des  sels  de  plomb  et  d'argent 
précipitent  en  blanc  cet  acide  neutralisé  par  l'ammoniaque  ;  on 
obtient  un  précipité  rouge  brun  avec  le  chloride  de  fer  :  les  chW 
rures  de  barium  et  de  calcium  et  les  sels  de  manganèse  n'y  for- 
ment pas  de  précipité. 

I.  0,1725  Gr.  d'acide  desséché  à  100»  Gel.  ont  donné  0,084 
d'eau  et  0,255  d'acide  carbonique. 

II.  0,3335  Gr.  d'acide  ont  donné  0,155  d'eaîi  et  0,4923  d'acide 
carbonique  : 

Ce  qui  donne  en  100  parties  : 

I  n 

Carbone ....       4^^660        4^t^i 
Hydrogène.      .         5,409  5,i5i 

Oxygène.  .  .  .      53,94i        54,a58 

100,000      100,000 

Ces  nombres  répondent  à  h  forinide  suivante     % 
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En  i«o  parties. 

4  Atomes.  Carbone 3o3,4i6  (i)       40.955 

€         9        Hydrogène.  .  .  .        37,438  5,o53 

4  »         Oxygène 4oO'<>oo  53,ç^a 


Ia  Jormule  du  sel  d'argent  est  t 

74o»854 

100,000 

4 
4 

3 

1 

Atomes 

• 

Carbone 

Hydrogène. .... 

Oxygène. 

Oxyde  d'argent.  . 

3o3.4i6 

3oo,ooo 
1451,610 

En  IM  parties. 

14.587 

i,aoo 

144^3 

69*790 

3079,985  100,000 

La  formule  de  l'acide  est  donc  G*  H^  0'  4-  aq.,  et  l'équiya* 
lot  calcalé  pour  l'acide  anhydre  =  627,37. 
Les  nombres  trouvés  ainsi  que  les  réactions  de  cet  acide  offrent, 
(fit  l'auteur,  un  accord  si  parfait  avec  ceux  de  l'acide  succini- 
fK,  qu'il  ne  peut  régner  le  moindre  doute  sur  leur  identité. 

L'acide  succinique  est  combiné  avec  la  potasse  dans  Tabsin- 
èe.  K  cm  traite  l'extrait  de  cette  plante  directement  par  l'éther^ 
m  n'obtient  pas  d'acide  succinique  -,  mais  si  on  le  soumet  à  la 
éisbUation  sèche ,  on  reconnaît  manifestement  la  présence  de 
fuâde  succinique  parmi  ks  produits  de  la  distillation  :  il  parait 
4anc  <pie  l'acide  succinique  se  trouve  dans  l'absinthe  à  l'état 
k  succinate  acide  de  potasse;  ce  dernier  sel  a  en  effet  la  pro- 
pôété  d'abandonner  sans  altération  une  partie  de  son  acide  à 
k  distillation  sèche.  (  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  vol. 
avui,cah.  I,  pag.  122.) 


Quelque$  mots  sur  Facide  peclique ,  par  Fromberg. 

M.  Fromba^  a  adopté,  après  beaucoup  de  recherches  ana- 
lytiques,  la  formule  suivante  pour  la  composition  de  l'acide 
peclique. 

Calcalé. 

C» 45,48 

H" 4,95 

0*>.  ' 4»57 

(1)  LepoîdbaloMfM  dii  caxbene  ss  g5«8&. 
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Il  pense  que  les  quantités  de  carbone  trouvées  par 
MM.  Fremy  et  Regnault  sont  trop  faibles  et  que  la  foraiule 
P*  H'*  0*'  déduite  de  leurs  analyses  n'est  pas  exacte. 

Ses  recherches  ont  du  reste  confirmé  en  général  les  obser- 
vations de  M.  Fremy  relatives  aux  altérations  qu'éprouve 
Tacide  pectique  par  l'ébullition  avec  l'eau  et  par  l'action  des  aci- 
des et  des  alcalis.  Il  a  vu  plus  d'une  fois ,  après  une  ébullition 
prolongée  avec  une  liqueur  faiblement  alcaline,  qu'il  ne  se  for- 
mait pas  de  précipité  par  l'addition  d'un  acide  :  il  s'était  pro- 
duit de  l'acide  métapectique,  qui  est  soluble  dans  les  acides. 

M.  Fromberg  annonce  qu'il  s'occupe  de  recherches  sur  cette 
modification  de  l'acide  pectique,  que  M.  Fremy  a  nommée  acide 
métapectique ,  ainsi  que  sur  les  autres  altérations  qu'éprouve 
l'acide  pectique  dans  différentes  circonstances  :  il  se  propose  de 
les  publier  plus  tard.  {AnncUen  der  Chemie  undPhartncuiej  vol. 
XL VIII ,  cah.  I ,  pag.  56.)  Vallet. 


Sur  le  soufre  précipité^  extrait  d^un  mémoire  de  M.  Schwbitzer. 

M.  Schweitzer  a  constaté  dans  beaucoup  de  soufres  précipitât 
du  commerce  anglais  la  présence  de  grandes  quantités  de  sulfate 
de  chaux ,  qui  se  sont  élevées  parfois  jusqu'à  25  pour  100. 

La  meilleure  manière ,  selon  l'auteur ,  de  préparer  le  lait  de 
soufre  est  de  précipiter  un  équivalent  de  sulfure  de  potassium 
obtenueii  faisant  bouillir  du  soufre  avec  de  la  potasse  caustique, 
par  un  équivalent  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  10  parties 
d'eau,  de  décanter  le  liquide  qui  surnage,  de  laver  ensuite  le  pré- 
cipité avec  de  l'eau  chaude,  puis  avec  de  l'eau  froide.  En  em- 
ployant cette  quantité  d'acide,  on  évite  la  décomposition  de  l'hy- 
posulfite^  décomposition  qui  est  toujours  nuisible  dans  cette 
opération;  car  l'acide  hyposulfureux  en  contact  avec  l'acide  suif- 
hydrique  est  décomposé ,  et  le  soufre  qui  en  résulte  étant  coloré, 
altère  la  beauté  du  produit.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  si  l'on 
fait  usage  de  deux  équivalents  d'acide  chlorhydrique. 

On  obtient  ainsi  de  60  à  66  pour  100  de  la  quantité  de  soufre 
employé,  c'est-à-dire  8  équivalents  sur  les  12  qui  sont  entrés  en 
combinaison.  Pour  obtenir  les  autres  4,  ou  le  total  du  soufre,  il 
faut  verser  S  équivalents  d'acide  chlorhydrique  dans  le  sulfure. 
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On  peut  encore  préparer  le  soufre  précipité  en  bâtant  bouillit 
pendant  tine  demi-heure  1  partie  de  chaux  éteinte  avec  3  parties 
d'eau,  2  parties  de  fleur  de  soufre,  et  15  parties  d'eau;  mais 
dans  œ  cas,  comme  dans  le  précédent,  on  ne  doit  verser  dans  le 
solfnre  de  calcium  qu'un  équivalent  d'acide  chlorhydrique. 

On  ne  peut  se  servir  d'acide  chlorhydrique  du  commerce , 
qui ,  par  la  pràence  du  chlorure  de  fer  qu'il  renferme,  altérerait 
h  beauté  du  soufre  précipité.  Il  en  serait  de  même  de  l'arsenic , 
qa'îlestsusceptible  de  contenir  ;  dès  lors  il  est  urgent  d'employer 
de  l'acide  chlorhydrique  pur  ou  de  débarrasser  cet  acide  après 
ravoir  étendu  de  3  parties  d'eau,  de  l'arsenic  qu'il  contient,  en 
y  €ûsant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  qui  précipite 
fsraenic  à  l'état  de  sulfure.  La  séparation  de  ce  composé  est  plus 
prompte  et  surtout  plus  complète  si  l'on  chauffe  le  liquide  pen- 
dant quelques  heures  à  une  température  de  60  ^'^^- ,  qui  chasse 
rcxcès  d'acide  sulfhydrique. 

Le  soufre  précipité  doit  être  d'unbla^c  gris  ;  la  couleur  jaunâtre 
qu'il  prend  quelquefois  dénote  la  présence  du  soufre  provenant 
de  l'hydrogène  sulfuré  qui  a  été  décomposé,  comme  hauteur 
s'oi  est  assuré  par  plusieurs  expériences.  C'est  à  cette  même 
canse  qu'il  faut  attribuer  la  teinte  jaune  que  le  soufre  présente, 
lorsqu'on  l'a  obtenu  par  la  décomposition  du  foie  de  soufre , 
»it  de  chaux  ou  de  potasse ,  qui  contient  différents  composés 
sulfurés.  On  n'a  pas  à  craindre  cette  coloration  par  l'emploi  d'un 
sulfure  de  ces  bases  préparé  par  fusion ,  car  il  ne  renferme 
point  de  combinaisons  sulfurées  capables  de  détruire  l'acide  suif- 
hydrique,  et  par  conséquent  le  soufre  de  ce  dernier  ne  peut  co- 
k«er  celui  qui  se  précipite.  Mais,  dans  tous  les  cas^  il  est  utile 
de  décanter  de  suite  la  liqueur  qui  surnage  le  soufre  précipité  , 
afin  qu'aucune  réaction  ne  s'établisse  entre  l'hydrogène  sulfuré 
et  les  composés  sulfurés  du  véhicule. 

Pour  reconiiaître  la  pr&ence  du  sulfure  d'arsenic  dans  le 
soufre,  on  verse  sur  une  certaine  quantité  de  ce  dernier  de 
l'ammoniaque  caustique  qui  dissout  le  composé  arsenical,  ainsi 
qu'un  peu  de  soufre.  On  évapore  à  sec,  on  traite  le  résidu  par 
l'acide  nitrique  fumant,  qui  transforme  Farsenic  en  acide  arsé- 
nique  facile  à  reconnaître  à  ses  caractères. 
Tous  les  soufres  recèlent  dans  leurs  pores  de  l'hydrogène  sul- 
Jomrm*  de  Pkarm,  et  de  Chim.  S«  série  ,  T.  V.  (  Février  1844.  )        0 
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lîiié  y  nais  il  s'y  trouve  parfois  en  trop  minime  quantité  pour 
être  décelé  par  le  eoiu-acétate  de  plomb.  Pour  le  découvrir,  il 
faut  introduire  10  gr.  de  soufre  dans  une  cornue  qui  communi- 
que avec  deux  flacons  de  Woulf.  Dans  le  premier  est  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre  ;  dans  le  second ,  une  solution  du 
même  sel  sursaturé  d'ammoniaque.  En  chauffant  la  cornue,  Ta- 
cide  suif  hydrique  se  dégage  et  va  se  rendre  dans  les  flacons  ; 
par  le  poids  du  sulfure  de  cuivre  formé,  on  évalue  la  quantité 
d'hydrogène  sulfuré. 

Les  soufres  qui  résultent  de  la  décomposition  de  l'acide  sul- 
fureux par  Tacide  suif  hydrique,  d'un  hyposulfite  alcalin  par  un 
acide,  ou  celui  obtenu  en  faisant  passer  un  courant  de  l'hydro- 
gène sulfuré  sur  du  peroxyde  de  fer  sont  identiques  au  lac  sulfu- 
ris.  Le  seul  qui  offre  de  la  difierence  avec  les  précédents  est  le 
soufre  produit  par  la  décomposition  à  Tair  d'une  dissolution 
d'acide  sulfliydrique. 

Certains  chimistes  pensent  que  le  soufre  précipité  est  de  l'hy- 
drate de  soufre;  d'autres,  qu'il  ne  diffère  du  soufre  sublimé  que 
par  son  état  de  plus  grande  divbion.  Les  recherches  que 
M.  Schweitzer  â  entreprises  sur  ce  sujet,  lui  ont  prouvé  que  la 
dernière  opinion  était  la  plus  vraisemblable;  ieulement  que  le 
soufre  renfermait  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  peut-être  de 
l'hydrure  de  soufre  (1). 

Le  soufre  précipité  présente  sous  le  microscope  de  petits  glo- 
bules mous,  opaques,  et  n'ayant  aucune  apparence  cristalline. 
Le  soufre  provenant  de  l'hyposulfite  a  les  mêmes  caractères ,  tou- 
tefois ses  globules  s'en  éloignent  en  ce  qu'ils  ne  subissent  aucun 
changement  même  après  un  contact  assez  prolongé  à  l'air  ;  dès  lors 
ces  globules  adhérant  en  masses  aux  parois  du  vase  dans  lequel 
ils  se  sont  formés,  retiennent  avec  opiniâtreté  les  impuretés  et  les 
oxydes  métalliques  qui  étaient  dans  le  liquide  au  moment  où 
l'hyposulfite  a  été  décomposé.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  glo- 
bules de  soufre  obtenus  par  la  précipitation  d'un  sulfure  alcalin, 

(t)  Le  soufre  précipité  des  sulfures  contient  toajoars  du  saliide  hy. 
driqae  en  combinaison.  Sous  ce  rapport  il  diflere  essentiellement  du 
soufre  divisé  autant  sons  le  rapport  chimique  que  sons  le  rapport  thé- 
npMtiqM.  E.  S. 
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eur  ikie  durassent  à  l'instant  qu'on  les  retire  du  êein  du  liquide 
oà  ils  se  aoDit  produits. 

Les  globules  du  soufre  dans  leur  état  approchant  de  la  flui^ 
dite  9  ont  présenté  au  microscope,  dans  des  circonstances  parti- 
cnlièries,  des  fiiits  intéressants.  Mus  le  soufre  sublimé  offrant 
avec  pins  de  netteté  les  phénomènes  que  nous  allons  décrire, 
M.  Schweitzer  l'a  préféré  pour  faire  ses  expériences. 

Ia  fleur  de  soufre  provenant  des  chambres  de  plomb  se  pré* 
KAie  eu  globules  de  différentes  grosseurs,  dont  le  diamètre  va» 
rie  depuis  ~i  «■•  à  ^^  »■».  Ils  sont  opaques  ,  et  ne  sont  point 
cristallises   comme   on   serait  porté  à  le  croire  d'après  leur 
condensation  de  Tétat  de  vapeur.  Pour  s'en  assurer ,  l'auteur 
a  oondensé  de  la  vapeur  de  soufre  sur  im  verre  de  montre  ;  les 
^boles^  dans  ce  cas,  ont  les  mêmes  caractères  que  les  pré- 
cédents ,  seulement  ib  sont  transparents.  Si  l'on  renferme  ces 
^bules  dans  un  endroit  tranquille,  à  l'obscurité ,  ils  perdent 
cette  transparence^  tout  en  conservant  leur  état.globuleux  et  de 
BoUease.  Mais  vient-on  à  les  agiter  à  plusieurs  reprises,  en  les 
présentant  à  la  lumière,  ils  deviennent  solides,  et  quelques-uns 
des  globales  se  réunissent  pour  ne  plus  en  former  quHm  seuL 
Pendant  que  œ  changement  a  lien,  leur  transparence  a  disparu, 
leur  surface  est  devenue  rude^  et  en  s'agglomérant  alors  en 
plus  grand  nombre,  ils  produisent  des  masses  semi-^obulaires. 
De  ces  masses  naissent  des  cristaux  qui  grossissait  graduellement; 
dans  les  premiers  jours  ils  ne  sont  point  visibles,  mais  on  com 
nence  à  les  apercevoir  peu  à  peu,  et  ils  finissent  par  acquérir 
«fuvent  un  diamètre  trois  fois  plus  grand  que  celui  des  globules 
qw  leur  ont  donné  naissance.  Ces  amas  de  globules  se  changent 
parfois  entièvement  en  cristaux  transparents  qui  représentent  des 
octaèdres  allongés  à  base  rhondxAdde.  F.<4].  Galvbrt. 


Sur  remploi  du  chlore  pour  apprécier  la  valeur  du  gaz  de 
^éclairage ,  extrait  (fiin  m^otre  de  M.  Andrew  Fifr. 

M.  Fife  admet  que  l'intensité  de  lumière  que  donne  un  gas 
en  brûlant  est  en  raison  directe  de  la  diminution  de  volume 
que  le  gat  soumis  à  Texpérienoe  éprouve  lorsqu'on  le  met  en 
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r 
oobtaet  avec  le  chlore  gaaeux.  L'auteur  a  pria  pour  terme  àe 
comparaison  de  Taction  du  chlore ,  les  résultats  que  lui  ont 
fournis  deux  eicellents  photomètres  soudés  ensemble. 

Deux  gaz  de  l'édairage ,  préparés  par  des  procédés  différents/ 
ont  donné  des  nombres  représentant  leur  condensation  par  le 
chlore  ;  et  ces  nombres  ont  été  mis  en  parallèle  avec  ceux 
obtenus  avec  le  photomètre  ;  ces  derniers  avaient  été  comparés 
aux  données  qu'avait  fournies  la  lumière  d'une  bougie  ordinaire, 
dont  la  flamme  était  à  peu  près  constante.  Voici  les  résultats  : 

Le  gaz  A  a  donné  au  photomètre  2,16»  la  chandelle  étant  1 
et  la  condensation  du  chlore  15. 

Le  gaz  B,  au  photomètre,  1,98;  au  chlore,  13.  Ainsi  15  :  13 
::  2,16  :  1,86;  par  le  photomètre,  le  chiffre  était  1,98. 

L'auteur  opère  ainsi  qu'il  suit  ;  il  prend  deux  cloches  d'envi- 
ron 100  ce.  chacune  ;  dans  l'une  il  introduit  50  ce.  de  gaz ,  dans 
l'autre  une  égale  quantité  de  chlore  :  il  a  fait  passer  de  suite 
ce  dernier  dans  l'éprouvette  au  gaz,  il  la  recouvre  d'un  carton  : 
après  5  minutes ,  temps  nécessaire  pour  que  l'expérience  réus* 
sisse ,  il  examine  la  contraction  que  le  chlore  a  fait  subir  au  gaz; 
si  elle  est  de  20  ce,  c'est  que  chacun  des  deux  gaz  s'est  condensé 
de  10  ce.,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  pouvoir  éclairant 
de  ce  gaz  est  représenté  par  10,  comparativement  à  celui  d'un 
autre  dont  le  chlore  n'aurait  fait  éprouver  qu'une  condensation 
de  1  ce.  L'eau  dissolvant  le  chlore ,  il  est  indispensable  de  déter- 
miner d'avance  les  limites  de  son  action  pour  un  temps  voulu 
et  pour  une  cloche  d'une  capacité  connue,  afin  d'en  tenir 
compte  dans  les  calculs  et  d'apprécier  exactement  la  diminution 
de  volume. 

D'après  M.  Fi£e ,  ce  procédé  donne  des  résultats  qui  laissent 
peu  à  désirer  et  qui  offrent  les  avantages  suivants  sur  l'emploi 
du  photomètre. 

C'est  que  les  essais  se  font  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et 
que  le  pouvoir  éclairant  d'un  gaz  comparé  à  celui  d'un  autre  est 
décelé  immédiatement  par  le  changement  de  volume  que  le 
chlore  leur  fait  subir.  On  n'a  pas  à  craindre  non  plus  dans  ce  cas 
toutes  les  chances  d'erreurs  qui  existent  lors  de  l'emploi  du 
{photomètre  ;  une  cause  de  non  réussite  dans  ce  dernier  mode 
d'opérer,  est  la  difficulté  d'avoir  des  becs  appropriés  aux  gaz 
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que  l'on  essaye ,  et  par  conséquent  on  est  porté  à  évaluer  trop 
bas  le  pouvoir  éclairant  d'un  gaz ,  ce  qui  ne  peut  arriver  avec 
le  chlore. 

En  outre ,  si  on  comparait  au  photomètre  deux  gaz  qui  au- 
raient donné  avec  le  chlore  la  même  absorption ,  la  lumière  de 
l'un  d'eux  à  celle  de  l'autre ,  pris  pour  type  et  dont  l'intensité 
de  lumière  serait  à  son  maximum  par  l'usage  d'un  bec  conve- 
nable ,  il  pourrait  se  faire  que ,  dans  ce  genre  d'expérience ,  le 
gaz  soumis  à  l'épreuve,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs, 
offrit  des  résultats  numériques  au-dessous  du  vrai  ;  dans  ce 
cas  on  sera  porté  à  croire  que  le  bec  qui  aura  servi  pour 
brûler  ce  gaz  n'est  pas  bon  et  celui  qu'il  ne  serait  pas  le  plus 
avantageux  à  la  compagnie  d'employer.  Dès  lors  on  devra  mo- 
difier l'ouverture  du  bec  jusqu'à  ce  que  les  données  obtenues  avec 
le  photomètre  correspondent  à  celles  fournies  par  le  chlore. 

Enfin,  encore  un  autre  avantage  du  chlore  dans  ces  re- 
cherches ,  c'est  qu'il  permet  de  fixer  la  valeur  des  gaz  pour  Té- 
dairage  lorsqu'on  les  a  en  trop  petites  quantités  pour  les  sou- 
mettre à  l'essai  du  photomètre.  Gomme  nous  l'avons  dit,  le 
pouvoir  éclairant  d'un  gaz  est  en  rapport  de  la  matière  conden- 
sable  qu'il  contient.  Ainsi  un  gaz  qui  éprouverait  une  contrac- 
tion ^ale  1  ce.  serait  pris  comme  type^  et  a  cellë-ci  on  rappor- 
terait celle  des  autres  gaz.  F.-G.  Galvert. 


Des  effets  produits  sur  les  corps  par  les  rayons  solaires.  Par 
M.  Edmond  Becquerel. 

M.  Becquerel  s'est  proposé  de  traiter  dans  ce  mémoire  plu- 
sieurs questions  relatives  à  l'action  chimique  et  phosphorogé- 
nique  des  rayons  solaires.  Les  moyens  d'investigation  qui  peuvent 
servir  à  étudier  cette  action  se  réduisent  à  deux  -  le  premier  est 
le  changement  de  couleur  ou  de  teinte  que  les  substances  im- 
pressionnables à  la  lumière  éprouvent  sons  son  influence,  le 
second  est  l'effet  électrique  qui  accompagne  le  changement  chi- 
mique lorsque  cet  effet  peut  être  reconnu.  A  l'aide  de  ces  seuls 
procédés  d'expérimentation,  l'auteur  est  parvenu  à  quelques 
conséquences  générales  d'un  haut  iniérêt. 
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u'Il  est,  dît^il ,  une  question  de  la  plus  grande  importance , 
t^est  de  savoir  si  les  phénomènes  chimiques  de  la  lumière  sont 
le  résultat  de  rayons  obscurs  mêlés  à  la  lumière,  ou  s'ils  y  sont 
dus  à  l'action  de  la  lumière  solaire  elle-même ,  c'est-à-dire  si 
ces  rayonnements  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  et  toutes 
mes  expériences  tendent  au  contraire  à  montrer  leur  dépen- 
dance mutuelle ,  et  à  prouver  que  les  réactions  cbiihiques  et  les 
phénomènes  de  lumière  sont  engendrés  par  un  seul  et  même 
rayonnement  dont  les  effets  se  modifient  suivant  la  nature  du 
corps  sur  lequel  il  agit.  £n  effet,  les  rayons  chimiques  se  réfl^ 
cbissent,  se  réfractent  comme  les  rayons  lumineux  de  même  ré- 
frangibilité;  ik  sont  soumis  aux  mêmes  lois  physiques.  Toutes 
ces  substances  qui  agissent  par  absorption  sur  les  rayons  lumi- 
neux agissent  aussi  par  absorption  sur  les  rayons  chimiques  de 
même  réfrangibilité ,  en  un  mot  ils  se  comportent  toujours  de  la  ' 
même  manière.  Ce  point  étabU  ,  il  était  naturel  de  supposer  que 
les  rayons  chimiques,  comme  les  rayons  lumineux  étaient  absor- 
bés et  détruits  une  fois  qu'ils  avaient  agi ,  mais  les  expériences 
exécutées  jusqu'ici  pour  résoudre  cette  question  n'avaient  pas  été 
concluantes,  celles  de  l'auteur  n'ont  pas  été  beaucoup  plus  heu- 
reuses,  elles  ne  lui  ont  pas  fourni  une  démonstration  rigoureuse 
de  l'absorption ,  mais  elles  l'ont  autorisé  du  moins  à  la  regarder 
conune  certaine.  Ses  recherches  sur  la  phosphorescence,  ou 
mieux  sur  l'action  phosphorogénique  de  la  lumière ,  bien  que 
peu  nombreuses,  lui  ont  suffi  pour  reconnaître  la  dépendance 
qui  existe  entre  ces  phénomènes  et  les  effets  lumineux  et  chimi- 
ques de  la  lumière ,  et  pour  admettre  que  les  rayons  phosphoro- 
géniques  sont  absorbés  comme  les  autres  lorsqu'ils  ont  agi.  » 

En  résunié ,  M.  Becquerel  déduit  de  son  travail  cette  conclu- 
sion importante  que  les  phénomènes  lumineux  chimiques  phos- 
phorogéniques  proviennent  d'un  seul  et  même  agent  dont  l'ac- 
tion est  modifiée  suivant  la  nature  de  la  matière  sensible  exposée 
à  son  influence,  et  le  genre  de  modification  dont  cette  sub- 
stance est  susceptible. 

«  D'après  cette  hypothèse ,  ajoute-t-il ,  les  divers  effets  que 
l'on  observe  dans  cette  foule  de  phénomènes  remarquables  aux- 
quels donne  naissance  l'action  des  rayons  solaires ,  ne  provien- 
nent donc  que  de  la  différence  qui  existe  entre  les  matières  sen- 
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sibles ,  et  non  de  la  modification  de  l'ajg^nt  producteur^  tous  les 
faits  connus  jusqu'ici  viennent  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 
Ces  di^ércnces  entre  les  corps  impressionnables  sont  telles  que  ^ 
sur  la  résine ,  la  sensation  lumineuse  n'est  que  de  peu  de  durëe  ; 
que  sur  une  matière  chimiquement  sensible  les  jrayons  solaires 
détruisent  l'équilibre  des  particules ,  de  manière  à  donner  lieu 
â  un  nouvel  arrangement  moléculaire,  et  que  sur  une  substance 
phosphorescente  les  rayons  n'agissent  qu'en  troublant  momenta^ 
sèment  l'équilibre  des  molécules,  et  par  conséquent  leur  état 
électrique  qui  se  rétablit  peu  à  peu  en  donnant  lieu  à  ime  émis^ 
âon  de  lumière.  » 

M.  Becquerel  fait  observer  en  terminant  que  si  dans  le  cours 
de  son  Mémoire  il  s'est  servi  des  mots  rayons  lumineux ,  chimi- 
ques et  phosphorogéniques ,  pour  désigner  dans  chaque  cas  Ift 
portion  des  rayons  solaires  qui  agit ,  pour  produire  les  effets  lu- 
mineux ,  chimiques  et  phosphorogéniques ,  il  ne  l'a  Mt  que  pour 
âmpUfîer  la  description  des  phénomènes,  sans  préjudice  de 
Topinion  qui  lui  a  fait  attribuer  ces  différoits  effets  à  un  seul 
et  même  agent.  {Extrait  de$  Annales  de  Chimie  et  de  Physique.) 

F.  B. 


Sur  les  variations  de  camposiHon  de  Pair  dissotês  dans  l'eau  de 
la  mer^  sait  â  différentes  heures  de  la  journée^  soU  à  différentes 
heures  de  Vannée  ;  par  M.  Morrbh. 

J'ai  publié  en  1841  un  travail  dont  j'indiquerai  succincte- 
ment les  principaux  résultats. 

1°  Les  eaux  douces  tranquilles  sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire  ou  de  la  lumière  diffuse^  surtout  en  la  présence  d'animal- 
cules microscopiques  de  couleur  verte  qui  y  sont  répandus, 
tiennent  en  dissolution  un  gaz  dans  lequel  les  proportions  rela- 
tives d'oxygène  et  d'acide  carbonique-sont  très-variables.  L'azote 
seul  varie  fort  peu. 

2°  L'oxygène  et  Tacide  carbonique  se  succèdent  dans  Teau  en 
quantité  d'autant  plus  remarquable  que^eau  est  soumise  à  une 
influence  lumineuse  plus  vive«  L'oxygène^et  l'acide  carbonique 
semblent  être  en  raison  inverse  l'un  de  l'autre,  ce  qui  m'a  cou- 
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duit  à  admettre  cette  exfdication,  que,  sous  Tinfluence  de  la  lu- 
mière, les  microscopiques  de  couleur  verte  décomposent  Tacide 
carbonique  dissous  dans  l'eau  et  absorbent  le  carbone.  L'oxy- 
gène devenu  libre  se  trouve  dans  des  circonstances  qui  facilitent 
sa  dissolution  dans  l'eau. 

3*  Cette  oxygénation  est  minimum  au  lever  du  soleil  et  maxi- 
mum de  4  à  5  heures  du  soir  (en  été).  Un  temps  couvert  froid 
et  pluvieux  fait  disparaître  la  succession  régidière  de  ces  phé- 
nomènes. Si  les  animalcules  disparaissent,  le  maximum  d'oxy- 
génation disparait  aussi  avec  eux. 

4°  L'oxygène  produit  retourne  en  grande  partie  dans  l'atmo- 
sphère. Ge  dernier  phénomène  a  lieu  constamment  le  jour  et  la 
nuit  :  le  jour  avec  une  énergie  croissante  ;  c'est  le  contraire  la 
nuit. 

d""  Les  animalcules  verts  se  rapprochent  ainsi,  dans  pe  phéno- 
mène, de  la  partie  verte  des  végétaux. 

L'anomalie  que  semblait  présenter,  dans  quelques  circon- 
stances, l'analyse  de  l'air  atmosphérique  pris  à  la  surface  de  la 
mer  «m'a  engagé  à  rechercher  si  l'eau  de  la  même  possédait  pas, 
elle  aussi,  sôus  l'influence  lumineuse,  la  propriété  de  s'oxygéner, 
ainsi  que  le  font  les  eaux  douces  et  tranquilles  dans  lesquelles  ce 
phénomène  est  encore  sensible  même  lorsque  la  quantité  d'ani- 
malcules verts  est  peu  considérable. 

J'ai  pu^  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'au  jeudi  7  dé- 
cembre, étudier  la  marche  que  suivaient,  dans  les  circonstances 
diverses  que  ce  laps  de  temps  a  pu  présenter,  les  quan^tés 
d'oxygène,  d'azote  et  diacide  carbonique  dissoutes  par  l'eau  de 
mer  à  différentes  heures  de  la  journée.  Je  me  borne  aujourd'hui 
à  faire  connaître  la  moyenne  des  résultats  que  j'ai  obtenus  ;  je 
les  exposerai  d'une  manière  analogue  à  celle  suivie  plus  haut 
pour  les  résultats  présentés  par  les  eaux  douces  et  tranquilles. 

V  L'eau  de  la  mer,  sous  Tinfluence  de  la  lumière  solaire  et 
diffuse,  même  lorsque  la  mer  est  agitée,  tient  en  dissolution  de 
l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  en  quantité  variable.  L'azote 
dissous  varie  fort  peu. 

^  Après  une  succession  de  beaux  jours,  la  quantité  d'oxygène 
dissous  va  croissant.  C'est  par  les  jours  de  plus  vive  lumière 
qu'elle  atteint  son  maximum.  , 
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3*  L'oxygène  et  Tacide  carbonique  semblent  en  raison  in- 
Terae  l'un  de  Fautre. 

4''  L'oxygénation  est  minimum  au  lever  du  soleil  et  maximum 
entre  midi  et  trois  heures  (dans  cette  saison  seulement,  car  je 
crois  qu'en  été  cette  heure  variera  et  se  rapprochera  de  celle 
trouvée  pour  les  eaux  douces). 

5*  L'oxygène  et  Tacide  carbonique  par  une  journée  assez  belle 
•OQS  le  rapport  de  la  lumière,  mais  dans  la  saison  avancée  où 
nous  sommes  (décembre} ,  sont  répartis  de  la  manière  suivante 
dans  les  différentes  heures  de  la  journée. 

Acide  carbonique.         Oiygéne. 
A  6  henres  da  matin ,  marée  haute.  .  .  i3  poar  loo,      33,3  pour  loo, 

A  midi  y  mer  bksse 7  36,a 

A  6  keares  da  soir ,  mer  haute lo  33,4 

Ces  résultats  sont  des  moyennes.  Je  suis  donc  en  droit  de  con- 
dnre  d'une  manière  certaine  : 

1*  Que  puisque  je  n'ai  jamais  trouvé  moins  de  33,3  pour  100 
d'ofxygène  dans  le  gaz  dissous  par  l'eau  de  mer,  celle-ci  se  trouve 
toujours  plus  oxygénée  que  les  eaux  douces  des  rivières  ou  des 
fleuves,  puisque^  d'après  les  recherches  de  MM.  de  Humboldt  et 
Gay-Lussac,  ces  dernières  n'ont  pour  maximum  que  32  pour 
100  d'oxygène; 

2^  Que  dans  les  mois  d'octobre,  novembre,  décembre^  l'oxy- 
^nation  peut  s'élever  jusqu'à  36  et  même  38  pour  100  dans  les 
heures  les  plus  favorables  ; 

3<>  Que  la  quantité  d'acide  carbonique  dissoute  dans  l'eau  de 
mer,  ayant  pour  minimum  6  à  8  pour  100^  est  toujours  plus 
considérable  que  celle  dissoute  par  l'eau  des  fleuves  et  des  ri- 
vières ; 

4**  Que  la  quantité  d'animalcules  trouvée  dans  l'eau  de  mer 
est  bien  faible  pour  expliquer  ces  résultats. 

Ces  faits,  qui  me  semblent  intéressants  non-seulement  pour 
la  physique  du  globe,  mais  aussi  pour  la  solution  de  questions 
importantes  de  physiologie,  soit  animale,  soit  végétale,  méri- 
tent d'être  constatés  sur  des  lieux  difiérents  de  ceux  où  j'ai 
opéré.  11  me  paraîtrait  utile  pour  la  science  que  ces  mêmes 
expériences  fussent  faites  soit  sur  les  eaux  de  la  Méditerranée^ 
soit  sur  celles  des  mers  plus 'voisines  du  soleil,  et,  par  consé- 
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quent,  soumises  à  une  influence  lumineuse  plus  puissante.  Ces 
expériences,  utiles  pour  la  constitution  de  notre  atmosphère, 
jetteraient  un  grand  jour  sur  la  présence  dans  certains  parages 
de  rOcéan,  soit  d'algues,  soit  de  zoophytes,  soit  même  de  pois- 
sons qui  auraient  alors  besoin  pour  vivre  dWe  eau  convena- 
blement oxygénée.  L'eau  douce,  surtout  lorsqu'elle  a  été  conser- 
vée immobile  pendant  quelque  temps ,  s'appauvrit  en  oxygène  ,* 
cette  circonstance  deviendrait  donc  capitale  lors  de  l'asphyxie 
qu'éprouvent,  quand  on  les  plonge  dans  l'eau  douce,  les  êtres 
habitués  à  vivre  dansFeau  de  mer*  Cette  explication  s'ajouterait 
encore  à  celle  donnée  sur  le  même  objet  par  M.  de  Quatrefages. 


Sur  V action  des  chlorures  alcalins  sur  le  calomélas.  {LeUre  de 
M.  F.  Sblmi  d  M.  MiALHB.  ) 

M.  Larocque,  dans  le  cahier  de  juillet  du  Journal  de  Phar- 
mode  (année  dernière),  a  publié  quelques  expériences  pour  com- 
battre ce  qui  fut  étabU  par  vous ,  par  moi  et  par  d'autres  chimis- 
tes, sur  la  réaction  que  les  chlorures  alcalins  exercent  sur  le 
mercure  doux.  J'allais  répondre  à  quelques-unes  de  ses  expé- 
rieaces  lorsque  passa  par  mes  mains  le  cahier  d'octobre  du 
même  journal,  où,  par  des  arguments  de  raison  et  de  fait ,  vous 
démontrez  la  faute  où  M.  Larocque  est  tombé.  Permettez 
qu'à  présent  je  vous  apprenne  plusieurs  remarques  publiées  en 
Itahe  depuis  quelque  temps,  desquelles,  si  elles  vous  étaient  con- 
nues, vous  auriez  pu  tirer  de  nouveaux  arguments  en  notre  fa- 
veur. 

M.  Larocque  a  fait  ses  expériences  en  mêlant  6  grammes  de 
chlorure  de  sodium  et  125  granunes  d'eau  à  3  grammes  de  mer- 
cure doux.  Après  trob  jours  de  contact  il  n'obtint  pas  de  réac- 
tion, et  ce  fut  le  septième  jour  seulement  qu'essayant  le  liquide 
avec  le  sulfide  hydrique ,  il  se  colora  en  brun.  Une  réaction  si 
différée  devait  avoir  heu  nécessairement,  et  si  M.  Larocque  eut 
connûmes  expériences  insérées  dans  le  journal  délie  Scienze  me- 
diche  di  Torino  (  année  1841  ),  il  se  serait  aperçu  bientôt  qu'il 
agissait  avec  une  solution  trop  allongée ,  et  que  pour  obtenir  des 
résultats  bien  sûrs  il  devait  se  servir  d'une  solution  beaucoup 
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plus  concentrée.  Je  le  confirmai  moi-même  dans  les  no^  suivan- 
tes; de  plus,  je  marquai  précisément  dans  un  awertimento  ajouté 
à  la  page  première  de  la  noto  secondGf  qu'un  demi -drachme  de 
sel  ammoniac  dissous  en  3  drachmes  d'eau  réagit  avec  moins 
d'intensité  que  la  même  dose  avec  2  drachmes  d'eau  seulement. 
L'opinion  manifestée  par  M.  Larocque  que  les  chlorures  alca- 
lins à  froid  dissolvent  le  mercure  doux  sans  le  décomposer,  fut 
soutenue  avant  lui ,  en  Italie ,  par  le  professeur  Peretti ,  de 
Rome,  dans  un  mémoire  publié  dans  le  cahier  de  juillet  (année 
1841)  degli  Annali  medico^hirurgici  di  Roma.  M.  Peretti  in- 
férait cette  solubilité  du  calomélas  sur  les  liquides  qui  contien- 
nent les  chlorures  alcalins,  par  la  réaction  que  ces  liquides  pré- 
sentaient avec  l'iodure  de  potassium.  Ils  se  troublaient  et  dépo- 
saient après  quelque  temps  un  léger  précipité  jaune  très-sem- 
blable au  sesquiiodure  de  mercure.  Je  répétai  les  expériences  de 
M.  Peretti,  et  dans  la  terza  nota^  que  je  lus  au  congrès  itaUen 
tenu  à  Florence ,  je  démontrai  que  le  précipité  jaune  obtenu  par 
M.  Peretti  ne  pouvait  êtr^  du  sesquiiodure,  puisqu'il  ne  deve- 
nait pas  roux  lorsque  l'ayant  recueilli  et  lavé  on  le  broyait  avec 
de  l'iode  et  de  l'eau,  et  de  plus  je  vérifiai  que  des  mélanges  exé- 
cutés en  certaines  proportions  de  sublimé  corrosif  et  de  sel  am- 
moniac dissous  dans  l'eau  rougissaient  comme  les  hquides  de 
Peretti.  Je  dois  même  vous  avertir  que  dès  1840-1841  je  remar- 
quai que  le  calomélas  en  contact  avec  du  blanc  d'œuf  souffre 
une  altération  par  laquelle  il  se  transforme  en  partie  en  sublimé 
corrosif,  et  cela  peut-être  par  la  soude  contenue  dans  le  blanc 
même,  et  j'écrivis  sur  cela  un  mémoire  que  f  envoyai  même 
au  congrès  de  Florence. 

Le  professeur  Grimelli  ensuite  (avril  1841)  essaya  l'action  des 
chlorures  alcalins  sur  le  calomélas  par  l'intermède  du  blanc 
d'œuf,  et  il  eut  une  réaction  bien  distincte.  En  répétant  l'ex- 
périence de  Grimelli,  je  m'aperçus  que  le  blanc  d'œuf  non- 
seulement  permettait  la  réaction,  mais  qu'il  l'augmentait  même 
considérablement  non-seulement  dans  l'état  alcalin,  mais  aussi 
après  avoir  été  acidulé  légèrement  avec  de  l'acide  acétique. 
4  grains  de  chlorure  de  sodium  dissous  dans  3  drachmes  de  blanc 
d'œuf,  et  agites  pendant  15  minutes  avec  3  grains  de  mercure 
doux,  mettent  à  nu  du  métal,  tandis  que  10  grains  de  sel  marin 
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quent,  soumises  à  une  inflp 
expériences,  utiles  pour  1 
jetteraient  un  grand  jor 
de  l'Océan,  soit  d'al{;i 
sons  qui  auraient  al 
blement  oxygénée.  î 
vée  immobile  pcn«  ' 
oette  circonstain 
qu'éprouvent,  ■ 
habitués  à  viv: 
encore  à  celle  « 
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^  ^aftvqua  que  le  blanc  d'œuf  agit 

^  <Mi'nr  qu'il  contient ,  et  ceci  ex- 

««r  moi,  que  le  blanc  d'œuf  couvé 

^^^*^^^i^  fisse  pour  séparer  complète- 
"  *^4  *:  .tsercure  dissous  du  blanc  d'œuf ,  je 
,^,fCOO  en  est  retenue  avec  la  plus  grande 
■^  . ,«  ..ortgie  d*action  que  je  vérifiai  en  es- 
\  .^"k-clilorurealcalinsurle  mercure  doux, 
^  ^,^#  c  I*  de  la  réaction  particulière  du  blanc 
"[[".^^aB^  stns  Fintervention  d'autres  substances  ; 
j^  jtfowe  de  s'emparer  du  métal  et  de  le  dissou- 
,.  ^  ,  paur  l'agitation,  s'enveloppe  et  condense 
.  r^\  <t  c'est  ainsi  qu'il  se  met  en  contact  intime 


JSau  mnéràU  du  Crol 

i^.^^  *^^  *  quelques  milles  du  village  de  Granzac  et  à 
^^^^,^««ttnes  de  mètres  de  la  petite  ville  d'Aubin,  dans  le 
^*^j[^jjgn  de  rAveyron. 

^JM*»M^e»  qui  a  analysé  l'eau  du  Crol,  y  a  trouvé  : 
SàihXe  ferreax 0.540 

—  ferriqne o,a«5 

—  manganeox o,33o 

—  de  magnésie o,3oo 

—  de  chaux 0,070 

—  d'alamine traces 
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fc*  cnvr-iff&fsi^  lî'Xttrfiic  ^«^w«^  twinv?*^  >«Mr 

ToB  SB  f€xtt  cHit  dm  »  i>r«»ir  fMir  fntyf^  \>r  fitSvsSfr 

;  finis.  q«^m  «afilopiit  «n  fwctrrdè  ««Hvy^  <)W  ^>rhlii  m«» 
içe  JMpK'i  prânt:  procrdê  à  k  fim  Miwqfik»  f^  «l\iw» 
ifMÎk,  doBtTokî  leciMart  «x|«H)i^$ 
râ|irbdcsfinnUcsdepQlT^^t^iuii«TMitU  (it«4iiiMM^  4^  d^tM" 
fhiite,  je  les  »  pilé»,  f y  ai  «joatë  48  KmmuMtii  p«r  AlH)  KiNim* 
«m  de  soUate  de  protoxyde  de  frr«  de  Teau  eu  qwuAlih^  MiAW 
smie  pour  faire  baigner  le  mtflavige  «  pui»  un  Wf^rr  ^x«^  %\p 
Boii»-€aTboDa(e  de  potasse.  Tai  Ten^^  le  tout  aur  un  lUtrt»»  et  le 
produit  de  la  colature  a  ëtë  reçu  dans  de  Teau  ai([ufaN^i>  d'une 
quantité  d'acide  aiotitpie  safRsante,  pour  qu*à  la  Aiii  I0  |Ut)» 
doit  filtré  fut  encore  légèrement  acide. 
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J'ai  saturé  alors  cet  excès  d'acide  par  du  sous-carbonate  de 
potasse,  et  la  liqueur,  de  yerte  qu'elle  était,  est  devenue  bleue  et 
partant  s'est  précipitée.  Au  bout  de  24'  heures ,  j'ai  décanté  la 
liqueur  et  lavé  le  précipité  à  plusieurs  reprises,  en  ayant  soin 
de  le  laisser  déposer  chaque  fois. 

L'indigo  obtenu  de  cette  manière  jouit ,  comme  celui  retiré 
des  divers  indigofera,  de  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
l'acide  sulfurique.  Quelques  gouttes  de  cette  dissolution  suffi- 
sent pour  colorer  un  verre  d'eau  en  un  beau  bleu.  Le  peu  de 
produit  à  ma  disposition  ne  m*a  pas  permis  de  pousser  plus 
loin  mes  expériences  oonlparatives ,  mais  tout  me  porte  à  croire 
que  ces  deux  produits  jouissent  d*une  grande  analogie. 


Sur  la  glu  marine. 

Une  invention  toute  récente  ^  susceptible  d'applications  nom- 
breuses et  d'une  grande  importance,  est  la  glu  ou  colle  marine. 

Le  mot  emporte  avec  lui  sa  définition  :  la  glu  marine  est  une 
substance  destinée  spécialement  à  faire  joindre,  adhérer  les  bois 
de  constructions  maritimes.  Nous  disons  spécialement,  car 
l'application  pourra  très-bien  s'étendre  aux  constructions  ter-* 
restres. 

Avant  d'énumérer  les  qualités  qui  donnent  à  la  glu  marine  la 
supériorité  sur  toutes  les  substances  adhésives  ou  celles  em- 
ployées jusqu'à  ce  jour,  supériorité  qui  a  été  constatée  par  des 
expériences  nombreuses  et  décisives  tant  en  France  qu'en 
Angleterre  (patrie  de  l'inventeur,  M.  Jeffery),  et  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  toute  l'heure,  indiquons  en  quelques  mots 
sa  composition  et  son  mode  de  fabrication. 

M.  Jeffery  a  formé  sa  glu  marine  des  éléments  suivants  : 
naphte  brut  ou  huile  essentielle  de  goudron,  gomme  laque  et 
caoutchouc,  associés  de  la  manière  suivante.  Le  caoutchouc, 
découpé  en  minces  lanières,  est  mis  en  macération  dans  l'huile 
de  naphte,  él  on  favorise  la  dissolution  par  la  chaleur  et  par 
l'agitation.  Les  proportions  sont  de  34  pour  l'huile  essentielle  et 
2  à  4  pour  le  caoutchouc.  La  dissolution ,  qui  a  la  x^onsistançe 
d'une  crème  épaisse,  est  additionnée  de  62  à  64  parties  de 
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gomme  laque  rédmte  en  poudre.  Le  tout  estehaulFé,  mtàfiea 
no ,  soît  à  la  vapeur,  dans  on  vase  de  fer  cm  de  eiiiyre^  et  agité 
cooTenablement  jnsqa'à  ce  que  la  fusion  soit  bien  complète  et  le 
mâange  bien  intime;  on  enlève  le  composé,  ou  bien  on  le  fait 
oooler  encore  cfaaud  par  un  tuyau  de  déchaîne  sur  des  platines 
de  métal  aa  un  dallage.  La  matière  refroidie  forme  des  plaques 
en  hande?t  prfeeûtant  pour  la  consistance  quelque  analogie  avec 
le  cuir  scmple  :  c'est  ainsi  que  la  glu  marine  est  conservée  pour 
Tasage. 

Les  proportions  dès  éléments  que  nous  venons  de  donner  ne 
soat  pas  absolues;  elles  doivent  varier  suivant  les  emplois 
auxquels  on  destine  la  ooUe  :  ainsi  on  peut  supprimer  entière- 
ment le  caoutchouc  et  forcer  la  dose  de  gomme  laque  quand  on 
veut  donner  à  la  glu  plus  de  consistance  et  moins  d'élasticité. 

Pour  faire  usage  de  cette  coUe,  on  la  porte  dans  un  vase  de  fer 
à  la  température  de  120  degrés  environ^  et  on  l'applique  chaude 
à  Faide  d'une  brosse  sur  les  surfaces  qu'on  se  propose  de  réunir, 
en  ayant  soin  de  l'étendre  en  couche  bien  uniforme.  Comme  la 
température  de  la  colle  s'abaisse  aussitôt  qu'elle  est  étendue  et 
qu'elle  durcit,  il  faut  la  ramollir  en  la'  ramenant  à  60  degrés,  ce 
qui  se  fait  en  passant  dessus  desfers  chauds;  on  doit  alors  saisir 
le  moment  pour  rapprocher  les  surfaces  et  les  serrer  à  l'aide  de 
finettes  chassées  par  des  coins.  Il  est  bon  de  plonger  de  suite  les 
parties  soudées  dans  l'eau  froide  pour  abréger  le  temps  de  la  jux- 
taposition forcée. 

Lorsque  les  surfaces  de  contact  sont  bien  dressées,  il  suffit  d'ap  • 
pliquer  une  couche  mince  de  colle  sur  chacune  d'elles;  mais  si 
elles  présentent  des  inégahtés,  la  couche  de  coJle  doit  être  assez 
épaisse  pour  les  rempUr. 

La  glu  ou  colle  marine  présentesur  la  colle-forte,  qui  jouis- 
sait avant  elle  de  la  suprématie,  les  avantages  suivants  :  elle  est 
complètement  insoluble  dans  l'eau,  elle  n'y  change  nullement  de 
dimension  ni  de  propriété ,  et  nous  avons  déjà  vu  qu'on  peut  à 
Tolonté  la  rendre  rigide  et  inflexible  ou  élastique  et  souplo,  sui- 
vant les  emplois  auxquels  on  la  destine.  Appliquée  convenable- 
ment, elle  donne  aux  bois  réunis  ensemble  une  force  d'adhésion 
ràistant  à  une  tia^ition  de  30  à  35  kil.  par  centimètre  carré,  et 
un  effort  supérieur  rompt  le  grain  du  bois  sans  déterminer  la 
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séparatioii  au  point  de  jonction  ;  tandis  que,  pour  la  colle-forte, 
les  épreuves  faites  sur  sa  puissance  de  cohésion  se  résolvent  tou- 
jours par  le  plus  ou  1^  moins  de  résistance  du  point  de  jonction 
qui  finit  toujours  par  céder. 

La  glu  marine  est  destinée  à  rendre  à  la  marine  et  aux  arts  des 
services  signalés.  £lle  peut  servir  à  faire  des  mâts  avec  des  pièces 
d'assemblage,  à  calfater  les  navires;  chargée  d'un  poison  mi- 
néral elle  peut  remplacer  avec  économie  le  doublage  en  cuivre 
des  navires.  Elle  a  même  sur  les  pierres  le  plus  fort  degré  d'ad- 
hésion et  peut  servir  à  les  relier  avec  la  plus  grande  solidité. 

(RevtAe  sdeniifique.) 

Analyse  chimique  des  calculs  vésicaux. 

Par  Ed.  Bemot,  interne  des  hôpitanx. 

Parmi  les  nombreuses  analyses ,  tendant  à  caractériser  la  na-^ 
ture  chimique  de  beaucoup  de  concrétions  urinaires^  on  ne  trouve 
que  quelques  faits  qui  présentent  un  faible  rapprochement 
avec  ceux  observés  chez  un  calculeux  qui ,  traité  à  plusieurs 
reprises  par  la  méthode  de  la  lithotritie,  fut  constamment 
guéri. 

Dès  son  entrée  à  l'hôpital,  les  urines  étaient  rougeâtres,  trou- 
bles et  fortement  ammoniacales ,  déposant  par  le  refroidisse- 
ment avec  abondance.  Après  quelques  semaines  de  séjour,  elles 
devinrent  moins  foncées ,  transparentes  après  leur  émission , 
marquant  alors  au  pèse-urine  à  -|-27*  1,05  degrés.  Devenant 
opalines  en  descendant  à  -f-15*',  et  pesant  2,01  degrés.  Par  le 
repos  elles  laissaient  déposer  des  sels  calcaires ,  mélangés  à  une 
assez  grande  proportion  de  matière  animale.  (Mucus  de  la  vessie 
altéré.) 

Désirant  connaître  les  proportions  de  matière  constituant  ces 
concrétions  vésicales ,  je  me  suis  livré  à  divers  essais  : 

1»  Un  gramme  pesé  soigneusement  a  perdu  par  la  calcination, 
tant  en  matière  animale  qu'en  humidité 

Perte 0,4770 

Résida  calcaire 0,5^30 

1,0000 
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^  Deox  doses  du  poids  de  0,5230,  ont  donné  : 

Phosphate  de  magnésie 0,1040  o,io5o 

Phosphate  de  chaux 0,3060  o,ao5o 

Caribonate  de  chanz o,ai3o  o,ai3o 

Acide  niiqiie,  des  traces »  > 


o,525o  o,5a3o 

Perte  de  la  calcination  pour  1  =  0,4770         0,4770 


1,0000  1,0000 


Jfoym  de fwmfiottre  le  laU  rendu  akalinpar  U  hicarhimaiit 

de  soude. 

Far  M.  Chbvauiu. 

On  sait,  et  cela  n'a  rien  de  nuisible  à  la  santé,  que  l'on  em- 
ploie le  bicarbonate  de  soude  pour  conserverie  lait  et  pour  rem- 
pêcher  de  tourner.  On  peut  s'assurer  que  l'on  a  ajouté  ce  sel 
an  lait  en  traitant  le  lait  soupçonné  d'en  contenir  par  son  poids 
d'alcool  à  40*',  et  qui  a  été  distillé  sur  de  la  magnésie.  L'alcool 
sépare  le  caséum  du  sérum;  on  filtre  le  caséum  resté  sur  le 
filtre,  et  le  sérum  passe. 

Le  sérum  et  le  caséum  du  lait ,  qui  était  additionné  de  bi- 
carbonate de  soude ,  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
qoi  a  été  rougi  par  un  acide. 

Le  sérum  évaporé  laisse  un  résidu  qui ,  traité  par  un  acide  » 
se  décompose  avec  efFervescence  sensible. 

Du  lait  pur  traité  de  la  même  manière  ne  fournit  pas  de  sérum 
ni  de  caséum  susceptibles  de  bleuir  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide  ;  le  résidu  ne  fait  pas  non  plus  effervescence  avec 
les  acides.  (Journ.  Ch.  Médicale). 


Note  sur  les  observations  de  M.  Demlle  sur  les  produits  de  ki 
distilkuion  de  la  résine  de  gàtac,- 

Par  A.  SoBRBRo. 

Sans  le  numéro  du  13  novembre  1843  des  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  M.  Deville  a  inséré  une  note  sur 
les  produits  de  la  distillation  de  résine  de  ga'iac,  ayant  pour  but 
Jowm,  de  Pharm,  et  de  Chim,  3-  série.  T.  V.  (  Février  1844)       10 
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une  réclamation  de  priorité ,  et  Tannonee  d'un  travail  qu'il  a 
entrepris  depuis  deux  ans  avec  M.  Pelletier,  et  qu'il  se  propose 
de  publier  incessamment.  Je  me  permettrai  quelques  mots  à 
l'égard  de  cette  note ,  dont  je  n'ai  eu  connaissance  que  dans  ces 
jours  derniers. 

J'ai  commencé  mes  recherches  sur  les  produits  de  la  distilla- 
tion du  gaïac  dans  le  mois  de  juin  dernier,  époque  à  laquelle  je 
me  trouvais  à  Giessen  près  de  M.  Liebig  :  j'ai  consulté  à  cet 
égard  les  nombreux  ouvrages  scientifiques ,  et  les  journaux  que 
possède  le  laboratoire  de  cette  université ,  et  n'ayant  pas  ti'ouvé 
un  mot  qui  pût  faire  soupçonner  que  d'autres  eussent  déjà  en- 
trepris des  travaux  sur  le  même  sujet ,  je  crus  pouvoir  l'aborder 
franchement.  Malheureusement  je  n'avais  pas  à  ma  disposition 
le  Bulletin  de  la  société  philomatique  de  Paris ,  et  je  fus  dans 
l'impossibilité  de  connaître  ce  que  M.  De  ville  avait  annoncé 
dans  ce  recueil  pour  assurer  sa  priorité. 

M.  Devillea  publié  sa  thèse  de  médecine,  le  28  juin  1843. 
Loin  de  Paris  en  ce  temps ,  n'étant  pas  au  fait  de  toutes  les  pu- 
blications qui  ont  lieu  dans  cette  ville ,  j'ignorais  complètement 
cette  circonstance ,  et  je  marchais  dans  la  voie  que  j'avais  tracée 
à  mon  travail. 

Si  j'avais  connu  les  deux  documents  dont  parle  M.  Deville 
dans  sa  note ,  je  me  serais  abstenu  d'entreprendre  mes  recher- 
ches, et  d*en  publier  quoique  partiellement  les  résultats.  Je 
m'abstiendrai  pour  le  moment  de  toute  autre  publication  à  cet 
égard ,  avec  l'espoir  que  M.  Deville  voudra  bien  croire  que  je 
neuB  jamais  l'intention  d'empiéter  sur  ses  droits. 

M.  Deville  a  annoncé  que  son  travail  serait  beaucoup  plus 
étendu  que  le  mien  :  je  n'en  doute  pas  :  le  nombre  des  résultats, 
sera  certainement  en  rapport  avec  le  temps  qu'il  y  a  consacré. 
Quant  à  moi,  en  publiant  ma  note,  je  n'avais  pas  l'intention  de 
parler  de  tous  les  produits  que  peut  fournir  la  distillation  de  la 
résine  de  gaiac.  J'en  avais  isolé  un ,  je  l'avais  caractérisé  et  étu- 
dié :  forcé  de  suspendre  mes  reclierches  pour  longtemps,  j'ai 
publié  mes  résultats ,  tels  que  je  les  possédais  :  dans  le  peu  de 
letnps  que  je  m'étais  occupé  de  ce  sujet,  je  n'avais  qu'entrevu  les 
autres  produits  ;  aussi  revenu  à  Turin  il  y  a  quelques  jours , 
j*avM8  recommencé  mon  travail  dans  le  but  de  lui  donner  toute 


i  «  139  — 

réteadwe  poaaîbk.  J'obtins,  mol  aussi,  la  matière  cristalline  dont 
|iBik  M.  Derille^ 

Quant  à  la  dénomination  d'acide  pyrogaïque ,  il  m'a  semblé 
^ne  le  corps  que  je  décrÎTais  était  digne  d'être  nommé  ainsi,  par 
ses  réactions,  et  sa  manière  de  se  comporter  avec  les  bases. 
M.  DeTÎUe  a  annoncé  qu'il  en  a  obtenu  une  combinaison  cristal- 
line uYee  la  potasse;  il  me  semUe  que  ce  serait  une  raison  de 
pktt  pour  loi  consenrer  le  nom  d'adde. 


|li)armart(« 


Sur  ta  préparation  du  sous^acétate  de  plomb  liquide, 

La  dernière  édition  de  la  Pharmacopée  française  et  divers 
traités  de  pharmacie  y  entre  autres  les  deux  éditions  de  M.  Sou- 
beiran,  recommandent  de  préparer  le  sous-acétate  de  plomb  li* 
qnide  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Acétate  de  plomb  cristallisé 3  parties. 

*  Litharge  palvérisée i 

£an  distillée. . 9 

Oa  fait  bouillir  dans  une  basrine  de  cuivre,  jusqu'à  ce  que 
foxyde  soit  dissous  et  que  la  solution  marque  30"  à  l'aréo^ 


La  promptitude  avec  laquelle  le  cuivrç  s'oxyde ,  sous  Tin- 
fluenos  de  la  chaleur ,  du  sel  de  plomb  ^  de  l'eau  et  de  l'air  at- 
mosphérique ,  doit ,  selon  M.  Leroy  /pharmacien  à  Bruxelles» 
Caire  abandonner  l!usage  des  vases  de  ce  métal  pour  la  prépara- 
tion de  ce  produit.  Il  est  impossible,  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises  en  faisant  usagé  des  vases  de  cuivre,  d'empêcher 
dans  cette  préparation  l'introduction  d'une  certaine  quantité  de 
ibétdi  qui  peut  quelquefois  aller  jusqu'à  donner  une  teinte  ver- 
dàtre  au  sous-acétate. 

M.  le  professeur  Soubeiran  recommande  à  la  vérité  un  second 
procédé  préférable,  dit  le  pharmacien  belge  ,  et  qui  consiste  à 
prendre  3  parties  de  sel  de  plomb  cristallisé,  1  partie  de  iitliai*gc 
et  9  parties  d'eau  que  l'on  abandonne  dans  un  mortier  ou  dans 
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dissous  dans  2  drachmes  d'eau  avec  3  grains  de  calomélas  ne 
donnent  aueune  réaction.  Le  chlorure  ammonique  montre 
toujours  plus  d'activité  que  le  sodique,  même  dans  cette  cir- 
constance ;  et  par  des  expériences  comparatives  établies  à  ce 
propos,  je  vérifiai  que  le  premier  est  au  second  en  énergie  comme 

2.  •  JL 

.     •     a  • 

Enfin  le  professeur  Grimelli  remarqua  que  le  blanc  d'œuf  agit 
même  sur  le  calomélas  par  le  soufre  qu'il  contient ,  et  ceci  ex- 
plique le  phénomène  indiqué  par  moi,  que  le  blanc  d'œuf  couvé 
agissait  plus  vivement  que  le  frais. 

Cependant  quelque  épreuve  que  je  fisse  pour  séparer  complète- 
ment par  les  réactifs  tout  le  mercure  dissous  du  blanc  d'œuf,  je 
n'ai  jamais  réussi  ;  une  portion  en  est  retenue  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté.  Je  crois  que  l'énergie  d'action  que  je  vérifiai  en  es- 
sayant avec  le  blanc  d*œuf  le  chlorure  alcalin  sur  le  mercure  doux, 
dépend  de  trois  causes  :  l*»  de  la  réaction  particulière  du  blanc 
d'œuf  sur  le  calomélas,  sans  l'intervention  d'autres  substances  ; 
2*  de  l'avidité  du  même  de  s'emparer  du  métal  et  de  le  dissou- 
dre ;  3*  de  l'air  qui ,  par  l'agitation ,  s'enveloppe  et  condense 
dans  le  blanc  d'œuf,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  met  en  contact  intime 
avec  le  protochlorure. 


Eau  mnirale  du  Crol 

Jje  Grol  est  situé  à  quelques  milles  du  village  de  Granzac  et  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  la  petite  ville  d'Aubin,  dans  le 
département  de  rAveyron. 

M.  Poumarède,  qui  a  analysé  l'eau  du  Grol,  y  a  trouvé  : 

Sulfate  ferreux o,54o 

—  ferriqae o,a85 

—  manganeoz o,33o 

—  de  magnésie o,3oo 

—  de  chanx 0,070 

—  d*alamine traces 

Matière  organique  asotée.  •  •  0,010 

Eau 99B»4fio 

1000,000 
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NùU  sur  V extraction  de  Vindigo  dupolygonum  tinctorium. 
Par  M.  Gaudry,  pharmacien  à  Château-Chinon. 

Depuis  quelque  temps,  les  chimistes  se  sont  occupés  de 
l'extraction  de  Findigo  des  plantes  qui  pouvaient  en  contenir, 
et  notamment  du  polygonum  tinctorium.  Cette  plante  est,  à 
mon  avisy  celle  sur  laquelle  on  peut  fonder  le  plus  d'espoir,  tant 
à  cause  de  sa  facile  culture  dans  nos  climats ,  qu'à  cause  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  du  produit  qu'on  peut  en  retirer. 

Cette  question ,  de  la  plus  haute  importance  pour  notre  com- 
merce et  notre  industrie ,  puisqu'elle  a  pour  but  de  nous  sous- 
traire, envers  l'étranger,  à  Tune  des  obligations  les  plus 
onéreuses,  finira,  je  pense,  par  être  résolue  d'une  manière 
satisfeiisante.  C'est  vers  ce  but  que  mes  essais  ont  été  dirigés, 
et  si  je  n'ai  pu  y  réussir  complètement ,  j'ai  du  moins  l'espoir 
que  mes  courtes  expériences  jetteront  quelques  lumières  sur 
un  sujet  aussi  digne  de  recherche  qu'important  à  connaître. 

J'ai  dû,  en  conséquence,  donner  la  préférence,  parmi  tant 
d'autres  plantes,  au  polygonum,  comme  renfermant  les  condi- 
tions les  plus  favorables. 

D'après  des  expériences  antérieures ,  il  parait  que  la  matière 
colorante  bleue  retirée  de  cette  plante  s'y  trouve  jointe  à  un 
principe  résineux  qui  l'accompagne  partout  lors  de  son  extrac- 
tion et  qui  nuit  essentiellement  à  ses  propriétés. 

Tous  mes  efforts  ont  dû  se  réunir  pour  priver  ce  principe 
de  cette  matière  résineuse ,  et  je  n'ai  pu  y  parvenir,  à  moins  de 
grands  frais ,  qu'en  employant  un  procédé  autre  que  celui  mis 
en  usage  jusqu'à  pr^nt  ;  procédé  à  la  fois  simple  et  d'une 
exécution  facile ,  dont  voici  le  court  exposé  : 

J'ai  pris  des  feuilles  de  polygonum  avant  la  floraison  de  cette 
plante ,  je  les  ai  pilées ,  j'y  ai  ajouté  48  grammes  par  500  gram-- 
mes  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  de  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante pour  faire  baigner  le  mélange ,  puis  un  léger  excès  de 
sous-carbonafe  de  potasse.  J'ai  versé  le  tout  sur  un  filtre,  et  le 
produit  de  la  colature  a  été  reçu  dans  de  l'eau  aiguisée  d'une 
quantité  d'acide  azotique  suffisante,  pour  qu'à  k  fin,' le  pro- 
doit filtré  fût  encore  légèrement  acide. 
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ds  tête ,  les  maux  d'yeux,  les  rbumatismeg;  on  place  mus  l'»» 
droit  désigné  une  ou  plusieurs  mouches  que  Ton  recouvre 
d'une  compresse.  On  n'enlève  les  mouches  que  lorsqu'elles  ces- 
sent de  produire  une  sécrétion  de  sérosité  et  qu'elles  se  détar 
chent  d'elles-mêmes;  on  les  renouvelle  au  besoin,        E.  S. 


Solution  escharotUiue  y  cb  Fkmbbims. 

Pr.  Camphre 2  grammes. 

Bichlorare  de  mercure.  .  .       4 
Alcool  très-rectifié 3o 

Faites  dissoudre. 

Cette  solution  est  employée  contre  les  végétations  syphiliti- 
ques, et  spécialement  contre  les  con4yl6mes;  elle  est  surtout 
efficace  contre  ceux  à  large  surface.  On  excite  la  partie  ms^lade 
et  Ton  applique  le  topique  à  l'aide  d'un  pinceau» 


Pommade  hydriodatée,  de  Smith. 

Pr.   lodure  dç  potassium.  .  .      4  Snranies. 

Eau 4 

Axonge 3a 

On  fait  dissoudre  l'iodure  de  potassium  dans  l'eau,  et  l'on 
incorpore  la  solution  à  l'axonge  par  trituration. 

Cette  pommade  diffère  de  la  pommade  hydriodatée  ordinaire 
en  ce  que  l'iodure  y  existant  à  l'état*  de  solution  est  dans  une 
condition  plus  favorable  pour  l'absorption. 


Extrait  d!un  Rapport  jie  M.  Guenbau  de  McasT,  sur.  la  poudre 
de  Sency  (  contre  k  goUre),^ 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  d«  commerce,  par  ses  let- 
tres des  19  juin  et  3  novembi«e  dernier,  demande  que  vous 
vous  expliquiez  sur  plusieurs  points  relatifs  à  la  poudre  de 
Sency,  à  l'extension  que  le  sieur  Basière  a  donnée  à  son  applica- 
tion ^t  k  d'autres  prëpavationa  €|u'U  y  8^  )ointei,  Je  mil  dwf 
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ofaiigé  de  Yons  eiiti»taûr  encote  de  la  poudre  de  Sency;  ]e  k 
team  le  fbm  brièvement  possible. 

Toiâ  les  léponaes  que  nous  tous  propoiODS  de  faire  auii 
f^«Mw«kii»ting>«  et  aux  queftions  conteoues  dans  le  passage 
demi  TOUS  yenes  d'entendre  k  keture  : 

1*  L'Académie  n'a  jamais  eKpëri^l^nté  k  poudre  de  Senef 
^'appliquée  au  traitement  du  goitre  ;  c'est  dans  œtte  limile 
^'elle  a  renfermé  l'avis  iavorabk  qu'eUe  a  exprimé  dans  son 
rapport  du  13  décembre  1831.  £lk  u'a  jamais  été  consultée  sur 
l'application  de  la  même  préparation  au  traitemoit  des  scro- 
foies.  Elk  sait  à  k  vérité  que  le  cpnsetl  général  des  hospices, 
sur  in  demande  de  quelques  cheb  de  service ,  a  autorisé  l'essai 
de  la  poudre  de  Sency  sur  les  makdes  aiSectés  de  scrofules ,  à 
lliApital  Saint^Louis  et  à  l'hoqpiee  de  k  Vieillesse  (  femmes  )( 
mais  quoique  les  arrêtés  qui  contiennent  cette  autorisation  re- 
montent à  des  dates  déjà  anciennes,  9  janvier  1833  et  31  aoèt 
1S36 ,  il  n'est  pas  venu  à  la  connaissance  de  l'Académie  que  les 
essais  qui  ont  pu  avoir  lieu  aient  eu  de^  résultats  omistatés  par 
quelque  rapport  autlientique.  Ainsi ,  npanquant  de  faits  précis 
et  bien  observés ,  seuk  base  sur  kquelk  elk  pourrait  asseoir 
mie  ofnnion ,  dk  n'en  émet  aucune  sur  k  propriété  curative 
de  la  poudre  de  Sency  dans  les  scrofules. 

Elk  ne  peut  que  dire  la  même  chos^  de  deux  préparationi 
dont  k  skur  Bavière  donne  aussi  k  fbrmuk ,  qu'il  désigne  sous 
les  Boms^  l'une  de  Topique  Bazière^  l'autre  de  Gélaiine  BiH 
gUrCy  et  qu'il  recommande  comme  de  puissants  auxiliaires  de 
k  poudre  de  Sency  dans  k  traitement  du  goitre  et  des  scrofoks. 
Ces  préparations  peuvent  paraître  rationnelles;  mais  les  faks 
manquent  pour  ks  juger  :  leurs  vertus  ne  pourraient  être  eoi^ 
statées  que  par  des  essais  nombreux  et  prolongés  ;  et  k  sieur 
Baûère  ne  voudrait  pas  ou  plutôt  nç  pourrait  pas  s'y  -pcH^t. 

T  La  formuk  déposée  récemment  par  k  sieur  Baiière  n'est 
qu'une  reproduction  presque  identique  de  celle  qu'il  avait  foor^ 
nie  en  1826;  ce  sont  dans  Tune  et  dans  l'autre  les  mêmes  sub- 
stances prescrites  aux  mêmes  doses  :  seulement ,  dans  k  dernière 
formule ,  la  dose  d'une  substance  qui  y  entre  pour  une  faible 
proportion ,  et  qui  peut  être  considérée  conime  peu  active ,  a 
leftt  <}uel<)ue  augmentation. 


—  1&&  — 

Pour  une  autre  substance ,  un  nom  botanique  est  ajouté  au 
nom  vulgaire  qui  était  d'abord  seul  eàiployé.  On  y  trouve  aussi 
quelques  recommandations  un  peu  plus  détaillées  sur  les  soins 
à  prendre  dans  la  récolte  et  la  préparation  des  diverses  sub- 
stances. Mais  ces  légers  changements  n'ont  aucune  importance 
réelle.  Et  s'ils  en  avaient,  si  la  seoHide  formule  pouvait  être 
regardée  comme  différente  de  la  première ,  il  en  faudrait  con- 
clure que  les  conclusions  favorables  de  votre  rapport  du  13  dé- 
cembre 1831  ne  lui  seraient  pas  applicables. 

3o  Pour  répondre  à  la  dernière  question  posée  par  M.  le  mi- 
nistre, si  la  poudre  de  Sency  est  de  nature  à  s'altérer  prompte- 
ment)  nous  dirons  que  ce  remède  étant  presque  entièrement 
composé  de  poudres  végétales  très-susceptibles  d'attirer  l'humi- 
dité de  l'air,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  soit  facilement  alté- 
rable ,  et  qu'il  ne  doive  être  renouvelé  tous  les  ans ,  comme  le 
sont  dans  les  officines  les  préparations  de  même  nature.  Gom- 
ment obtenir  ce  renouvellement  nécessaire?  Comment  obvier 
aux  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  la  vente  dé  médica- 
ments altérés  ,  mal  composés  où  contrefaits  ?  Gctament  s'assurer 
même  que  le  possesseur  d'un  secret  sera  toujours  fidèle  à  sa 
formule,  qu'il  ne  la  modifiera  jamais;  que,  dans  aucune  cir- 
constance, il  ne  cherchera  à  la  remplir  d'une  manière  plus 
prompte,  plus  économique  ?  Ici,  nous  en  convenons,  les  difficultés 
sont  réelles  :  l'Académie  en  comprend  la  gravité  ;  mais  elle  en  a 
signalé  bien  des  fois  la  cause ,  et  par  cela  même  elle  a  indiqué  le 
vrai  moyen  de  les  faire  dbparaitre.  Cette  cause,  nous  devons  le 
répéter,  c'est  qu'on  est  sorti  de  la  voie  tracée  par  la  loi  relative- 
ment aux  remèdes  secrets  ;  le  remède ,  c'est  de  rentrer  dans  cette 
voie;  c'est  d'acheter  pour  les  rendre  publics  ceux  qui  peuvent 
remplir  les  conditions  de  nouveauté  et  d'utilité  constatée  ;  c'est 
d'exiger  ensuite  que  la  disposition  qui  prohibe  la  vente  et  l'an- 
nonce de  tout  remède  secret  soit  fidèlement  et  sévèrement 
exécutée. 
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i^xBtùixt  IlatitrtlU  MihuaU. 


Importation  de  la  cochenille  en  Algérie;  description  y  éducation 
et  propagation  de  cet  insecte. 

Par  M.  SiMOURET ,  pharmacien ,  à  Alger. 
(Extrait.) 

Chaque  année  la  France  paye  à  Tétranger  un  tribut  de  9  à  10 
millions  pour  la  cochenille  qu'elle  consomme.  Frappé  de  cette 
considération  importante^  M.  Simounet  voulut  mettre  à  profit , 
dans  l'intérêt  national,  les  connaissances  qu'un  séjoilr  d'une 
année  en  Espagne,  dans  les  environs  de  Valence,  lui  avait  per- 
mis d'acquérir  sur  l'éducation  et  la  propagation  de  la  coche- 
aille.  Il  pensa  que  ce  serait  rendre  un  grand  service  à  la  France 
que  d'introduire  ce  précieux  insecte  dans  ses  possessions  d'A- 
fricfue ,  où  il  devait  prosx>érer  facilement ,  sous  un  climat  tout 
à  iajt  semblable  à  celui  du  midi  de  l'Espagne.  Bravant  donc  la 
rigueur  des  lois  espagnoles,  qui  prononcentla  peine  demort  contre 
ceux  qui  exportent  delà  cochenille ,  il  partit  de  Yalence,  muni 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  projets. 

Ses  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux ,  mais  sa  persévé- 
rance triompha  de  toutes  les  difficultés,  et  il  parvint^  en  1840 , 
à  obtenir  500  grammes  de  cochenille  de  la  plus  belle  quaUté. 

A  son  instigation ,  plusieurs  agronomes  de  l'Algérie  s'occu- 
pèrent aussi  de  la  culture  de  la  cochenille,  et  une  nopalerîe 
modèle  fut  établie  dans  le  jardin  d'essai  d*Alger  par  les  soins 
de  M.  Hardy,  son  directeur. 

Le  gouvernement  parait  lui-même  prendre  intérêt  à  ces  utiles 
tentatives,  et  la  possibilité  d'acclimater  la  cochenille  en  Algérie 
n'est  plus  maintenant  un  problème ,  grâces  au  zèle  et  au  dévoue- 
ment éclairé  de  M.  Simounet. 

Nous  extrayons  ces  détails  d'une  brochure  que  notre  hono- 
fàtAe  confrère  nom  a  envoyée,  et  dans  laquelle  il  a  décrit  avec 
soin  les  caractères  physiques  des  cochenilles  mâle  et  femelle ,  et 
ngnalé  la  marche  à  suivre  pour  leur  éducation  et  leur  propaga- 


lion.  Nous  ii'hësitODS  paa  à  lui  emprunter,  sur  ces  différents  su- 
jets, quelques  documents  curieux,  et  qui  doivent  inspirer  d'au- 
tant plus  de  confiance  qu'ik  sont  pour  la  plupart  le  résultat  de  ses 
propres  observations. 

DESCRIPTION   DE   LA   COCHENILLE. 

§  l^^  Caractères  physiques  de  la  cochenille  mâle. 

La  cochenille  mâle  diffère  totalement  de  la  cochenille  fe- 
melle. 

La  coclienille  mâle  est  un  ipsecte  diptère,  ayant  deux  ailes 
transparentes;  six  pattes,  terminées  chacune  par  un  petit 
ongle  très-aigu  ;  deux  antennes  composées  de  neuf  articula- 
tions et  recouvertes  d'un  duvet  soyeux;  enfin  six  yeux  noirs  et 
immobiles. 

Son  corps  rouge  est  recouvert  d'une  poussière  blanche;  son 
abdomen  est  terminé  par  deu^  filets  soyeux  et  blancs.  Depuis 
la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  l'abdomen ,  sa  longueur  est  d'u^ 
millimètre,  sa  grosseur  est  celle  d'un  pou  obloog. 

La  croissance  de  la  cochenille  mâle  n'est  pas  la  même  quQ 
celle  de  la  femelhe.  Comme  elle ,  il  se  fixe  au  cactus,  mais  90a 
corps  ne  prend  pas  le  mèvae  développement.  Au  lieu  de  grossiri 
il  se  recouvre  d'un  duyet,par  suintement,  lequel  duvet  danf 
l'espace  d'un  mois  et  demi  a  foriné  un  cocon.  Les  deux  filets  que 
l'on  remarque,  à  sa  partie  postérieurCi  n'ont  d'autre  but  que  4^ 
maintenir  le  cocon  constamment  ouvert,  et  à  l'époque  de  la  fé- 
condation, un  mois  et  demi  après  sa  naissance ,  il  sort  à  reculons 
de  son  enveloppa  et  voltige  de  femelle  en  femelle ,  puis ,  il  mpurt 
et  disparait. 

§  2.  Caractères  physiques  de  la  cochenille  femelle. 

La  cochenille  femelle  présente  l'aspect  d'un  pois  elliptique.  Son 
corps  se  compose  d'anneaux  dont  le  nombre  est  indéterminé ,  et 
qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  annélide  retiré  sur  lui^inéme.  Hm, 
couleur  est  d'un  noir  foncé. 

Son  corps  est  entouré  d'un  duvet  blanc  et  pulvérulent  qui ,  fMur 
sa  nature  imperméable  à  l'eau ,  lui  sert  4e  défense  contre  les  \n» 
tempéries  des  saisons. 
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Ses  pattes  sont  au  nombre  de  six ,  formées  de  deax  articulations 
et  terminées  chaeiine  paf  un  ongle  pointa. 

SIleaaussi  deux  antennes  cylindriques,  composées  de  trois  ar- 
ticulations dont  la  dernière  est  un  peu  plus  allongée. 

Entre  les  deux  pattes  supérieures  se  trouvent  les  organes  de  la 
nutrition.  Ces  organes  sont  composés  d'une  petite  glande  sur- 
(  d'un  canal  du  diamètre  d'un  cheveu  et  d'une  couleur 
i ,  sorte  de  trompe  qu'elle  introduit  dan^  le  système  cellu- 
laire de  la  plante  qui  l'alimente. 

Quelques  observateurs  ont  prétendu  que  la  cochenille  naissait 
après  la  mort  de  sa  mère;  que  le  corps  de  celle-ci  ne  servait  que 
d'enTeloppe  à  une  multitude  d'œufs  qui ,  après  son  décèi(,  com- 
mençaient à  édore.  Il  en  est  tout  autrement. 

La  cochenille  est  réellement  et  positivement  vivipare,  et  vi- 
vante lorsqu'elle  produit  sa  petite  famille,  dont  je  porterai  les  in- 
dividu, non  pas  au  nombre  de  632,777,  comme  l'a  bien  voulu 
iaire  un  auteur  espagnol,  mais  à  celui  de  300  environ. 

La  codienille  femelle  est  la  seule  qui  nous  occupeLvi  ici ,  puis- 
qu'à  elle  seule  elle  forme  le  produit  commercial  ou  substance 
tinctoriale  rouge  si  recherchée.  C'est  avec  elle  que  Ton  propare 
le  carmin,  les  laques  de  toute  nuance,  rose,  rouge,  etc.,  etc.  Elle 
eit  Tone  des  plus  précieuses  couleurs  que  l'art  de  la  teinture  em- 
ploie. A  ce  titre,  elle  mérite  qu'on  s'en  occupe  plus  qu'on  ne  l'a 
fiait  jnsqu'A  présent. 

ÉDUCATION  ET  PROPAGATION  DE  LA  COCHENILLE. 

§  l'^  Du  choix  de$  cactus.  * 

La  cochenille  ne  prospère  parfaitement  bien  que  sur  le  cactus 
coccinellifère ,  et  cela  pour  plusieurs  motifs. 

B'abord  la  surface  velue  de  ce  végétal  facilite  beaucoup  les 
pér^prfaiations  du  frêle  insecte  naissant.  S'il  survient  un  peu 
de  vent,  non -seulement  ses  petites  pattes  se  cramponnent  à 
cette  sorte  de  petit  duvet ,  mais  de  plus  son  corps  lu'rissc  d'une 
multitude  de  pointes  s'attache  fortement  au  tissu  velouté  du 
aopal,  et  se  retient  de  la  sorte  :  il  est  prouvé  que  les  cactus 
d'Afrique  peuvent  propager  la  cochenille,  mais  avec  bien 
moins  d'avantage,  parce  aue  le  moindre  vent  peut  emporter 
rUuecte, 
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Ensuite  le  cactus  coccinellifère  produit  un  fruit  constamment 
d'une  couleur  purpurine ,  et ,  d'après  une  analyse  de  Pelletier,  ce 
végétal  contiendrait  la  matière  colorante  du  carmin  et  Tinsecte 
y  puiserait  sa  précieuse  couleur  (1). 

§  2.  Dispositions  d'une  nopalerie. 

Pour  établir  une  nopalerie,  il  faut  disposer  en  sillons,  un  ter- 
rain y  autant  que  possible  abrité  des  yents  du  nord,  et  avoir  le 
soin  d'arracher  toute  mauvaise  herbe. 

Préalablement  od  se  procure  des  boutures  de  cactus  nopal  et 
on  les  expose  quelques  jours  au  grand  air^  afin  de  laisser  sécher 
la  cicatrice  de  la  partie  fraîchement  coupée.  La  saison  la  plus  fa- 
vorable pour  cette  plantation  est  l'été. 

On  tire  au  cordeau  une  première  ligne ,  en  plantant  chaque 
bouture  à  un  mètre  de  distance  les  unes  des  autres.  Là  seconde 
ligne  doit  être  séparée  de  la  première  de  deux  mètres ,  et  ainsi 
des  autres,  pour  faciliter  l'opération  de  la  récolte. 

On  doit,  pour  élever  convenablement  le  cactus  nopal  : 

l''  Arroser  les  plants  tous  les  quinze  jours,  en  été; 

2<>  TravaiUer  la  terre  une  fois  chaque  année  à  la  pioche  ou  à  la 
charrue; 

3<^ Faire  tomber  les  fruits  du  nopal,  à  mesure  qu'ils  parais- 
sent, pour  que  le  corps  du  végétal  ne  perde  pas  de  ses  qualités  ; 

4<'  Ne  laisser  croître  les  nopals  qu'à  la  hauteur  d'un  mètre 
cinquante  centimètres ,  en  leur  donnant  la  forme  d'un  éven- 
tail ouvert  aux  deux  tiers.  Pour  cela ,  lorsque  les  raquettes 
^poussent  y  il  faut  en  enlever  celles  qui  par  leur  poids  s'inclinent 
vers  le  sol  ou  prennent  une  direction  horizontale  trop  pro* 
noncée. 

Parvenus  à  la  hauteur  convenue  et  pariEûtement  nourris,  les 
nopals  peuvent  alors  servir  à  la  propagation  de  la  cochenille. 

§  3.  Manière  déplacer  les  cochenilles  sur  les  cactus. 

En  Espagne ,  on  prépare  à  cet  effet  de  petits  étuis  cylindriques 
de  six  centimètres  de  longueur  sur  deux  de  large,  ouverts  à  l'une 

(i)  J'ai  cependant  obtenu  des  cochenilles  d'ane  très- belle  qaalité  qui 
avaient  été  élevées  sar  le  cactus  d'Afrique. 
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de  leurs  extrémités.  Pour  faire  ces  étuis  ou  choisit  la  feuille  du 
palmier,  de  telle  sorte  que  le  tissage  de  ces  feuilles  laisse  à  chaque 
aondare  de  la  trame  une  petite  ouverture  suffisante  pour  per- 
meCtre  au  petit  insecte  de  sortir. 

Ce  petit  étui  doit  renfermer  une  douzaine  de  cochenilles 
mères  ;  on  dispose  quinze  de  ces  étuis  que  l'on  fixe  ensuite  au 
cactus  à  l'aide  des  petites  épines  provenant  du  cactus  ferox. 

Tout  piquant  métallique  doit  être  interdit  parce  qu'il  blesse 
la  plante  et  la  fait  périr. 

On  reconnaît  le  moment  où  la  cochenille  va  produire,  à  une 
petite  goutte  d'une  substance  colorée  qui  se  remarque  à  la  partie 
postérieure  de  Tinsecte.  C'est  aussi  l'époque  de  la  récolte. 

§  4.  Manière  de  récolter  ta  cochenille. 

f 
La  récolte  de  la  cochenille  se  fait  de  cette  manière  : 
D'abord^  à  l'aide  d'un  couteau  en  roseau,  on  détache  avec  beau- 
coup de  soin  une  quantité  de  cochenilles  destinées  à  la  reproduc- 
tion qui  doit  être  en  rapport  avec  les  cactus  que  Ton  a  à  garnir,  et 
cette  cochenille  est  mise  de  côté  dans  les  étuis  dont  nous  avons 
parlé ,  et  que  l'on  pique  sur  le  cactus  nopal  après  l'avoir  lavé  et 
lirossé  convenablement.  Cette  première  opération  terminée ,  on 
étend  à  terre,  sous  les  cactus,  des  draps  de  lit,  et  avec  un  petit 
balai  de  palme,  l'on  fait  tomber  tous  les  insectes  qui  restent  sur 
le  nopal  :  cette  cochenille  est  le  produit.  On  peut  faire  trois  ré- 
coltes de  cochenille  par  an  ;  en  mai ,  juillet  et  octobre.  Après 
chaque  récolte ,  il  est  urgent  de  faire  nettoyer  les  nopals  avec 
des  brosses  et  même  de  les  laver,  afin  d'enlever  toute  la  matière 
blanche  qu'avaient  déposée  les  précédentes  cochenilles.  Avec  un 
pareil  soin  renouvelé  à  chaque  récolte ,  les  cactus  peuvent ,  pen- 
dant cinq  ou  six  ans ,  servir  à  la  propagation  de  l'insecte. 

§  5.  Manière  £  étouffer  la  cochenille. 

On  a  donné  plusieurs  moyens  pour  étouffer  la  cochenille.  En 
Espagne,  on  adopte  l'eau  bouillante  ;  on  a  proposé  aussi  la  simple 
exposition  au  soleil,  la  dessiccation  au  four  sur  des  plaques.  Mais 
tous  ces  modes  sont  également  imparfaits ,  et  altèrent  sensible- 
ment la  qualité  de  la  matière  colorante. 
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Je  proposerai  donc  la  manière  suivante,  qui  me  semble  la  plus 
conTenable  90U9  tous  les  rapports  •*  elle  consiste  à  les  étouffer  au 
bain*marie  et  à  les  dessécher  en  les  ex})osant  à  l'ombre  par  une 
forte  température.  La  qualité  que  l'on  obtient  par  ce  procédé 
répond  à  la  plus  belle  et  la  plus  estimée  du  commerce ,  connue 
sous  le  nom  de  cochenille  mestèque  ou  jaspée. 

ENNEMIS  DE  Là  COCHENILLE. 

Les  ennemis  de  la  cochenille  sont  d'abord  :  de  petites  hélices 
coniques  (escargots),  qui  se  fixent  sur  le  nopal  et  qu'il  est  facile 
de  détruire  en  faisant  tous  les  huit  jours  la  revue  de  la  nopalerie. 
Il  en  est  de  même  d'une 'petite  coccinelle  nommée  par  les  Espa  • 
gnoh  pintillos.  Cet  insecte  est  très-dangereux  et  produit  de  grands 
ravages.  Leplus^grand  travail  dans  une  nopalerie  est  de  viser  à  sa 
destruction.  Les  œufs  qui  produisent  la  larve  de  cette  coccinelle, 
car  c'est  à  l'état  de  larve  qu'elle  détruit  la  cochenille,  se  trouvent 
ordinairement  au  pied  du  cactus. 

11  est  un  autre  insecte  que  je  n'ai,  du  reste,  observéqu'en  Afrique 
et  contre  lequel  il  faut  se  prémunir  d'une  manière  particulière, 
c'est  la  forhicinej  vulgairement  cure-oreille^  celle-ci  s'introduit 
dans  les  petits  paniers  où  l'on  a  placé  les  mères  qui  doivent  peu- 
pler le  nopal  et  les  dévorent.  On  obviera  k  cet  inconvénient ,  en 
fermant  avec  un  peu  de  mousseline  l'ouverture  des  paniersl, 
après  l'introduction  de  l'insecte. 

C'est  donc  à  la  vigilance  d'un  œil  exercé  et  attentif  que  l'on 
devra  le  bien-être  d'une  nopalerie. 

Quand  la  stabilité  des  choses  en  Algérie  aura  permis  à  Fiil- 
dustrie  (source  de  toute  richesse)  de  s'occuper  sérieusement  des 
produits  particuliers  à  son  climat  et  à  son  sol,  alors  les  huilés  y 
couleront  en  abondance,  le  coton  et  le  tabac  seront  de  provenance 
française ,  les  arbres  de  toutes  les  zones  nous  gratifieront  de  leurs 
produits,  le  lentisque,  qui  n'est  apprécié  aujourd'hui  que  pour 
son  ombrage ,  nous  donnera  son  mastic  en  larmes,  et  son  feuil- 
lage, au  lieu  de  devenir  la  proie  des  flammes  chez  le  boulanger, 
alimentera  nos  tanneries. 

Je  crois  avoir  accompli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  En 
suivant  les  instructions  que  je  viens  de  donner  ici,  instructions 
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qae  j'ai  nKn-mémepoiféesaux  meilteutesaonroesy  les  propriétaires 
de  l'Algérie  peuvent  être  certains  d'avance  du .  succès  qui  covt- 
Toniien  leurs  tentatives.  Pour  moi ,  je  m'estimerai  trop  heureux 
»  î'ai  pu  leur  être  de  quelque  utilité.  F.  D. 


JM^  crajum,  ou  carajuru  et  chica,  nouvelle  maiiéreroug&tinC' 
lorta/e  de  VAmériqm  méridionale. 

Par  J.-J.  ViBET. 

Ije  feuillage  de  diverses  plantes  contient,  outre  les  éléments 
eommuDS  de  l'organisation  végétale,  des  principes  particuliers 
tinctoriaux  :  ainsi  des  feuilles  bleues  sont  souvent  remplies  de 
la  matière  de  l'indigo,  comme  on  le  remarque  dans  des  polygo- 
Nscm,  isolts,  nerium,  pergularia^  hedysarum^  ^alega,  etc.,  car 
même  les  vaches  qui  s'en  nourrissent  donnent  parfois  un  lait 
bleu. 

D'autres  feuillages  rougissent  naturellement  par  certaines 
ifiialités  propres  à  leurs  sucs  ;  mais  surtout  à  Taide  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière.  Aussi  ces  sortes  de  végétaux,  d'ordinaire 
astringents  ou  acides,  plus  fréquents  dans  les  contrées  méridio- 
nales, y  développent  davantage  leurs  nuances  rouges  à  une  épo- 
que avancée  de  la  v^étation ,  comme  en  automne  ;  c'est  alors 
qu'on  peut  en  obtenir  des  teintures  rouges  particulières  x  nous 
en  citerions  une  longue  liste  parmi  des  rubiaoées,  des  rosacées^ 
des l^punineuses,  etc.,  même  sous  nos  climats  tempérés;  mais 
ks  plus  riches  produits  tinctoriaux  appartiennent  aux  régions 
iutertropic^Jes. 

H-  de  Humboldt  a  décrit,  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique^  tome  XXVII ,  page  315,  sous  le  nom  de  chica^  un 
produit  végétal  d'un  rouge  de  brique,  obtenu  par  macération 
dans  l'eau  des  feuilles  de  la  bignonia  chicay  arbuste  de  la  fa* 
mille  des  bignoniacées  (Jussieu),  didynamie,  angiospermie  de 
Linnée,  de  FAmérique  équinoxiale. 

Comme  il  nous  est  parvenu  de  Para,  du  Brésil,  sous  la  déno- 
nibation  de  crajuru  ou  carajuru ,  ime  substance  non-seule- 
ment analogue  dans  ses  caractères  physiques  et  chimiques  à  la 
thieaj  mais  d'une  nuance  rouge  brua  violacé  beaucoup  plus 
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belle,  ou  riche  et  yermiUonnée,  Undis  que  l'autre  nous  a  paru 
plus  terne  et  inférieure ,  nous  croyons  utile  d'oifrir  de  nouveaux 
détails  sur  oe  produit  importé  pour  être  essayé  dans  la  teinture, 
à  la  manière  du  rocou. 

Le  crajuru  ou  carajuru  {carucuru  selon  d'autres),  est  une 
sorte  de  poudre  ou  fécule  en  morceaux  assez  légers,  inodore,  in- 
sipide ou  peu  amère,  non  soluble  à  l'eau ,  mais  dissoluble  dans 
Falcool,  l'éther  et  les  huiles  ou  graisses  sans  être  complètement 
résineuse,  pouvant  brûler  avec  flamme;  mais  laissant  des  cen« 
drès  grises  volumineuses.  Les  alcalis  la  dissolvent  bien  et  les 
acides  la  précipitent  sans  altérer  beaucoup  sa  couleur,  s'ils  ne 
ne  sont  pas  concentrés. 

La  chica  de  M.  de  Humboldt  venait  du  voisinage  de  TOré- 
noque,  près  du  rio  Meta;  mais  le  crajuru  paraît  être  la  sorte  in-' 
diquée  déjà  pSDr  Hancock ,  à  la  Guyane  ,  conune  plus  pure ,  et 
envoyée  sous  forme  de  boules  enveloppées  d'écorces  d'arbres  ou 
de  feuilles  de  palmier.  En  effet,  le  crajuru  a  une  nuance  vio- 
lacée intense,  qui  brille  d'un  éclat  cuivré  par  le  frottement 
d  un  corps  dur.  MM.  Boussingault  et  Rivero  disent  aussi  qu'on 
l'emploie  avec  avantage  en  teinture. 

Il  parait  donc  que  c'est  non-seulement  la  bignonia  chica , 
mais  peut-être  d'autres  espèces  d'arbustes  du  même  genre  qui 
procurent  le  carajuru  le  plus  beau.  Les  Galibis  et  autres  peu- 
plades sauvages ,  pour  l'obtenir,  font  bouillir  les  tiges  et  feuil- 
les de  ces  bignones  déjà  rousses  à  leur  époque  avancée 
de  végétation;  ils  laissent  macérer  ensuite  dans  des  vases  de 
bois  et  pourrir  cette  décoction  jusqu'au  dépôt  d'une  fécule 
rouge  ;  on  passe  au  travers  d'un  tamis  d'écorce  d'arbre  ;  on  lave 
à  grande  eau  cette  fécule  qu'on  met  ensuite  sécher  au  soleil. 

Les  sauvages  n'emploient  la  chica  ou  le  carajuru  que  pour  se 
pdndre  la  peau ,  soit  afin  de  se  défendre  contre  l'humidité  et  la 
piqûre  des  insectes ,  soit  comme  ornement  briUant  et  pour  se 
donner  un  aspect  formidable  et  sanglant  dans  leurs  guerres. 
Pour  cet  effet  ils  brqient  la  chica  ou  crajuru  avec  un  liquide 
gras,  comme  l'huile  amère  et  jaune  du  fruit  du  carapa  {xyUh- 
carpus  carapa)^  rendue  odorante  avec  le  baume  aracouchini 
{amyris  heterophyllaf  Wild.).  D'autres  voyageurs  assurent  que 
ces  sauvages  préfèrent  la  graisse  des  tortues  qui  est  verte,  ou 
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encore  la  gnoBoe  natttreUemeBt  mnsqiiée  des  erocodiles 
aUigaton  à  mtueau  poiatu  (erocodilus  aeuiuê),  pour  en  faire 
une  sorte  de  pommade  de  Mca  (1)  et  en  oindre  leur  peau* 
Le  crajuru  maintenant  importé  en  Europe  doit,foumir  une 
belle  teinture  assez  solide,  et  donf  l'édat  nous  parait  fort  su- 
périeur à  celui  du  rocou  (2). 


Sur  un  boiê  antinéphrétique  dit  espéniUé  ou  liispahille. 
Par  J.-J.YiAET. 

M.  Descourtilz,  dans  sa  Flore  médicale  des  Antilles  (3),  avait^ 
sinon  découvert^  du  moins  rappelé  les  yertus,  dit-on  efficaces, 
du  bois  chandelle  ou  hois  citron  de  Saint-Domingue  ou  Haïti 
(jadis  Bispaniola),  C'est  un  arbuste  haut  d'environ  5  à  6  mètres, 
déjà  cité  par  le  P.  Nicbolson  (4)  et  par  Pouppé  Desportes  :  son 
bois  jaune  citron  exhale  l'odeur  du  jasmin,  est  pesant  et 
assez  résineux  pour  brûler  toujours  avec  flamme  ;  on  s'en  sert 
pour  s'éclairer  comme  de  torches  :  on  le  nomme  aussi  bots 
jasmin. 

Il  nous  a  été  envoyé  sous  le  nom  d*espénille  :  son  tissu 
dense  d'un  jaune  lustré  et  onduleux  le  rend  très-propre  à  l'ébé- 
nisterie  ;  il  a  une  saveur  astringente  légère.  Les  anciens  Caraïbes 

(1)  11  ne  faut  pas  confondre  toas  le- 'même  nom  chica  la  boisson  si 
usitée  papni  les  peuples  de  l'Âinéri^e  méridionale.  Cette  boisson ,  en 
effet,  est  préparée  avec  les  içoosses  à'algareba  {mimosa  algaroba)^  pres' 
qne  aussi  socrées  que  la  caroube  du  ceratonia  siliqua^  et  avec  les  tiget 
amères  dn  schinus  molle.  De  yieilles  femmes,  dit-on ,  sont  chargées  de 
mâcher  ces  «déroba  et  le  schinus,  pais  de  les  cracher  dans  an  vase  ;  on 
ajoate  de  Teaa.  Le  '^toat  fermente  bientôt  et  donne  une  sorte  de  bière 
enivrante  poar  ces  pett)plades  sauvages. 

(9)  Voir  à  ce  sujet  un  mémoire  intéressant  de  notre  collègue  M.  Gi' 
rardin  de  Rouen ,  sur  Us  Falsifications  qu  on  fait  subir  au  rocou.  Journal 
de  Pharmacie ,  i836,  t.  an,  p.  lox  et  seq. ,  ensuite  un  Mémoire  du  C. 
Leblondf  naturaliste  voyageur  à  Gayenne,  sur  la  culture  du  rocouyer 
et  la  fabrication  dn  rocou.  Annales  de  Chimie ,  t«  XLYII ,  p.  1 17,  et 
thermidor  an  XI  de  la  rép. 

(3)  Vol.  IV,  p.  40. 

(4)  Histoire  natureUe  de  ^ml^Domingue,  Paris*  177 1«  in*8»,  p.  167. 

Jomm.  de  Pkurm.  el  de  Chim.  3«  skkib.  T,  V.  (  Février  1844.  )        1 1 
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rappelaient,  dît«oii|  immia  :  ton  aubier  blan<^àtre  donne  une , 
infusion  contre  les  ophthalmies,  et  qni,  prise  à  l'intérieur,  passe 
pour  utile  dans  le  choléra-morbus.  Mais  c'est  surtout  l'extrait 
résineux  de  ce  bcMS  qu'on  a  vanté  à  la  dose  d'un  gros  à  demi* 
once  (4  à  16  grammes) ,  délayé  dans  du  jaune  d'ceuf,  comme 
eflUcace  contre  la  néphrite  calculeuse. 

Or,  d'après  les  descriptions  faites  par  divers  botanistes^  de- 
puis Patrice  Browne(l)  et  Jacquin  jusqu'aux  plus  modernes  (2), 
ce  végétal  est  de  la  famille  naturelle  des  rubiacéesj  il  appar- 
tient au  genre  erithalis^  sous  le  nom  spécifique  fruticosUy  L.  Ses 
fleurs  blanches  sont  d'odeur  agréable  ;  elles  donnent  une  baie 
purpurine.  On  en  cite  une^variété  inodore  à  baies  en  panicules 
blanches.  La  plupart  des  îles  Antijies  possèdent  cet  arbuste  à 
feuilles  ponctuées  « 

Célébré  par  quelques  praticiens  créoles»  ce  bois  nous  semble 
aujourd'hui  réservé  plutôt  pour  de  jolis  meubles  que  pour 
l'usage  médical,  quoiqu'il  puisse  être  expérimenté  sans  incon- 
vénient 

Note  sur  deux  espèces  de  cire  végétak  du  Brésil. 

Par  M.  SiOACD. 

La  première  espèce  de  cire ,  désignée  sous  le  nom  de  Car- 
nouba  ,  est  produite  par  un  palmier  qui  croit  en  abondance  dans 
les  ^provinces  du  nord  du  Brésil,  notamment  dans  la  province 
du  Geara.  Elle  est  fournie  par  les  feuilles  de  l'arbre,  à  la  surface 
desquelles  elle  forme  une  mince  couche.  Les  feuilles  coupées ,  on 
les  fait  sécher  à  lV>mbre ,  et  bientôt  il  s'en  détache  des  écailles 
d'un  jaune  pâle  qui  fondent  au  feu  et  donnent  une  masse  d'une 
véritable  cire,  dont  le  seul  défaut  est  d'être  uu  peu  cassante. 

Les  premiers  échantillons  de  cette  cire  furent  envoyés  par  le 
gouverneur  de  Rio-Grande  du  nord  au  comte  de  Galveas,  lequel 
les  envoya  à  son  tour  à  lord  (irenville ,  à  Londres.  M.  Brande , 

(l)  OnJamnica,  pi.  XVII ,  fig.  3,  p.  l(55.  Jarquin  ,  Americ.  plant,, 
p.  73,  pi.  i73t  fig.  a3. 

(a)  De  Gandolle,  Prodrom.^  t.  IV,  p.  466.  Les  baies  contiennent  cinq 
ou  six  pyrènes. 

Voisin  des  nonateiia^  des  caféiers ,  comme  les  rabiacéesbacciféres. 


de  la  Société  royale,  en  publia  une  analyse  dans  les  Traiuroc* 
iUms  philosophiques  en  1811.  M.  Brande  avait  cherché  un 
moyen  de  blanchir  la  cire  de  camauba ,  mais  il  n'avait  pas  com- 
piétement  réussi  ;  il  fut  plus  heureux  dans  quelques  essais  qu'il 
fit  pour  en  fabriquer  des  bougies.  Ces  essais  ont  été  renouvelés 
léoemment  à  Rio-Janeirot  et  le  r^ultaten  a  été  très-satisfiedsant  ; 
«MM.  aujcnird'hui  cette  substance  est-elle  devenue  un  objet  de 
oommerce.  Elle  se  vend  bien  sur  le  marché  de  Rio-Janeiro , 
q[iiand  elle  y  parait,  et  des  navires  Tont  la  chercher  jusque  dans 
le  Geara,  pour  la  transporter  en'  Angleterre. 

La  deuxième  espèce  de  cire,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  dore  Ocif6a ,  provient  d'un  arbuste  très-répandu  dans  la  pro- 
TÎnce  du  Para,  et  qui  paraît  se  rencontrer  également  dana  la 
Guyane  française.  Cet  arbre,  assez  touffu,   atteint  à  peine 
30  palmes  de  hauteur  ;  il  croit   dans  des  terrains   maréca- 
geux; aussi  il  abonde  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones 
et  de  ses  innombrables  affluents.  11  donne  un  fruit  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d'une  balle  de  fiisil  ayant  un  noyau  recouvert 
d'une  peUicule  épaisse  cramoisie,  qui  teint  l'eau  en  rouge  en 
donnant  une  excellente  couleur  pourprée.  Après  un  premier 
kyage ,  le  noyau  conserve  sa  couleur  noire  ;  on  le  pile  et  on 
le  réduit  en  pulpe  ;  on  lafait  bouillir   un  certain  temps,  et, 
moyennantcetteébullition,on  obtient  une  dre  qui  surnage 
à  la  surfitce  du  vase.  Cette  cire   brute    ressemble  beaucoup 
&  celle  des  abeilles  ;  cdle  a  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  la 
dre  ibucwbà^  sur  laquelle  M.  de  Huinboldt  a  pubUé  un  travaS 
à  son  retour  d'Amérique ,  et  dont  j'ai  conservé  un  échantil- 
lon, comme  objet  de  comparaison.  Soumise  à  l'épuration, 
la  nre  ocuba  acquiert  une  vive  blancheur,  et,  employée  en 
bougies ,  elle  donne  une  lumière  semblable  à  celle  du  gaz.  C'est 
à  Bélem,  capitale,  du  Para,  que  l'industrie  a  dès  longtenips 
£ût  usage  de  cette  dre  :  les  bougies  qu'on  y  fabrique  à  bas  prix 
tout  d'une  blancheur  éclatante.  On  tire  de  16  kilogrammes  de 
semences,  3  kilogrammes  de  cire.  Il  y  a  un  si  grand  nombre  de 
ces  aiinres  au  Para,  le  long  de  la  rivière  des  Amazones ,  que 
dans  les  mois  de  janvier ,  février  et  mais,  ma  est  entièrement 
occupé  à  la  récolte  des  semences  ou  fruits ,  comme  on  l'est  en 
Europe  aux  ^loques  de  septembre  et  octobre  pour  les  vignobles. 
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f^cttna&  Misais». 


-^  Delà  température  chez  les  enfanté  d  l'état  phyeiologique  et 
pathologique ,  par  M.  le  docteur  Roger.  —  L'étude  des  modifi- 
cations que  les  maladies  font  subir  à  la  température  de  la  peau 
de  rhomme,  étude  à  laquelle  ont  pris  part  Hunter ,  MM.  An-* 
dial ,  BouiUaud,  Gayarret,  etc.  j  n'a ,  jusqu'à  présent»  fait  jaillir 
aucun  trait  de  lumière  propre  à  jeter  du  jour  sur  la  nature  dif- 
férente des  affections  morbides.  Chez  l'adulte,  au  moins ,  les  va- 
riations de  température  ont  été  trop  minimes  pour  donner  des 
indications  précieuses.  U  pandt  que  dans  l'enfance ,  époque  où 
le  système  nerveux  joue  un  rôle  si  énergique  et  si  dominant,  la 
caloricité  éprouve  des  modifications  tout  à  fait  remarquables ,  et 
qui  peuvent  motiver  jusqu'à  un  certain  point  la  distinction  de 
plcftieurs  groupes  de  maladies.  Voici  du  reste  à  quels  princi- 
paux résultats  est  parvenu  M.  Roger. 

Après  avoir  établi  la  chaleur  normale  dans  l'enfance,  et  ses 
variations  physiologiques  (lesquelles  sont  de  36  à  39^),  il  étudie 
la  température  dans  les  maladies  de  cet  âge.  Il  trouve  comme  li- 
mite des  variations  qu'entraîne  la  maladie  dans  la  température 
des  enfants,  23%ôO  et  42%ôO,  c'est-à-dire  19degrés  d'oscillation, 
tandis  que  M.  Andral  n'a  trouvé  que  7^  de  variation  chez  l'a- 
dulte. 

Sous  le  rapport  de  la  température ,  on  peut  partager  les  mala- 
dies de  l'enfance  en  trois  groupes  comprenant  :  1°  celles  où  la 
température  est  augmentée;  2*"  celles  où  elle  est  normale }  3"*  celles 
oùeUeest  diminuée. 

Dans  le  premier  groupe,  qui  renferme  les  fièvres,  l'élévation 
de  température  est  un  phénomène  constant.  Mais  chose  remar* 
cpiable,  ce  n'est  pas  dans  les  inflammations  des  organes,  mais  bien 
dans  la  fièvre  typhoïde,  que  ce  phénomène  est  le  plus  marqué.     . 

Un  des  caractères  de  cette  maladie ,  est  de  {Hroduire  une  ti  ès- 
grande  quantité  de  calorique ,  même  alors  qu'elle  est  sans  gra- 
vité. 

—Dans  le  second  groupe ,  celui  des  maladies  dans  lesquelles  la 
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temp^ture  reste  normale,  on  troure  l'hydropisie ,  les  tuber- 
la  coqueluche ,  le  rachitis'rae ,  etc. 

— Dans  le  troisième  groupe ,  l'auteur  distingue  :  1^  les  mala- 
dies où  l'abaissement  de  la  température  est  partiel  -,  2""  celles  où  il 
y  a  diminution  de  la  température  générale. 

Parmi  ces  dernières  figure  en  première  ligne  l'œdème  des 
nouyeau-nés. 

M.  Roger  arrive  ensuite  à  exposer  les  conclusions  pratiques  qui 
découlent  de  ses  recherches ,  et  dans  le  détail  desquelles  nous 
ne  pouvons  pas  entrer.  Contentons-nous,  pour  citer  un  exemple 
frappant  de  l'importance  des  résultats  auxquels  il  est  parvenu, 
de  citer  le  fait  suivant  : 

Si  chez  uii  enfant,  dont  la  respiration  et  le  pouls  sont  notable- 
ment accélérés,  le  thermomètre  marque  41**  ou  même  W,  on 
peut  9  sans  crainte  de  se  tromper ,  avancer  qu'il  y  a  pneumonie; 
or  cette  appréciation  rigoureuse  de  la  chaleur  au  moyen  de  l'in- 
strument importe  beaucoup  à  la  distinction  de  la  pneumonie,  ou 
inflammation  du  parenchyme  pulmonaire,  avec  la  bronchite  ca- 
pillaire, ou  inflammation  des  rameaux  aériens.  En  efïet,  le  traite- 
ment de  ces  deux  maladies  diffère  à  beaucoup  d'égards. 

Quoique  les  expériences  sur  lesquelles  ^'appuie  M.  Ro^r 
n'aient  pas  toute  la  précision  désirable,  que  par  exemple  il  ne 
tienne  aucun  compte  de  la  température  du  milieu  dans  lequel 
il  a  observé,  ni  de  plusieurs  autres  circonstances  importantes , 
cependant,  nous  pensons  avec  lui  que  l'usage  du  thermomètre 
doit  être  introduit  dans  la  clinique ,  non-seulement  comme  in- 
strument de  précision  qui  confirme  ou  rectifie  les  appréciations 
vagues  du  toucher  ou  les  sensations  du  malade  ,  mais  encore 
comme  un  auxiUaire  très-utile  pour  le  diagnostic  des  maladies. 
{Séance  de  V Institut  du  26  décembre.) 

—  Analyse  du  sang  dans  un  cas  de  colique  saturnine^  par 
M.  le  professeur  Cozzi.  —  M.  A.  Cozzi,  chargé  d'analyser  une 
certaine  quantité  de  sang  tiré  de  la  veine  d'un  sujet  atteint  de 
colique  saturnine^  a  reclierché  si  ce  liquide  renfermait  des  sels 
ou  des  oxydes  de  plomb  ^  et  si  ces  substances  se  trouvaient  com- 
hinées  avec  tous  les  principes  immédiats  du  sang^  ou  seidemeiit 
•avec  quelques-uns  d'entre  eux. 
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Ily  a  comtaté  la  présence  d'un  sel  ou  d'un  oxyde  de  ce  métal, 
et  il  a  reconnu  de  plus,  qu'au  lieu  d*étre  uni  à  l'hématosine^  a« 
périglobule,  à  la  fibrine,  il  était  entré  en  combinaison  avec 
l'albumine. 

Cette  analyse  qui  vient  à  l'appui  des  théories  déjà  exposées  par 
Schnebler,  Berzélius,  Lass^igne  et  Taddei,  est  la  première  qui 
nous  ait  fait  connaître  avec  lequel  des  matériaux  immédiats  du 
sang  le  plomb  entrait  en  combinaison.  {GaxitU  des  Mpit,) 

—  Empoisonnement  par  l'aconit  Ifapely  par  M,  le  doctenr  F,  Dbtat.  — 
OhsenfatieH'  Le  36  octobre  184'f  À  hnit  heares  da  soir,  an  garçon  de 
pharmacie,  âgé  de  trente-cinq  ans,  avale  par  mégarde ,  après  sa  soape, 
40  grammes  à' tUcoolatured* Aconit.  Il  éproave  immédiatement  niie  sensa- 
tion de  chalenr  et  de  constriction  à  la  gorge,  et  s'aperçoit  de  son  erreur. 
Il  prend  aussitôt  5  centigrammes  d'émétiq[uey  délayés  dans  beaucoup 
d*eau.  Pas  de  vomissements  j  sensation  brûlante  le  long  de  l'œsophage. 
A  dix  heures ,  nausées  sans  coliques,  vacillation  des  membres,  qui  se 
meuvent  sans  cesse  (émétiqae,  i5  centigrammes,  eau,  I2i5  gnmmeê, 
I  gramme  d'îpécacuanha).  Le  malade  avale  le  breuvage  avec  avidité.  Au 
bout  de  hait  minâtes  ,  vomissements  répétés.  A  onze  heures  du  soir, 
mouvements  convnlsifs  :  les  membres  sont  fortement  fléchis,  et  il  est  im- 
possible de  les  étendre;  sueurs  visqueuses  et  froides;  le  globe  de  Tœil  est 
pgrté  en  haut;  les  artères  ne  battent  plus.  Cet  état  de  spasme  dure  trois 
minâtes  environ,  puis  la  détente  générale  lui  succède  ;  perte  de  la  vue, 
vomissements  abondants. 

A  minuit  et  demi,  même  état  (mixture  avec  i5  centigr.  d'émétique, 
et  is  grammes  de  sulfate  de  sonde;  eau,  i5o  granunes);  vomissements 
abondants»  non  soulageants  (lavement  avec  16  grammes' de  sulfate  de 
soude,  et  le  vin  émétique  trouble;  eau  vinaigrée  en  boissons).  ^ 

A  une  heure,  la  vue  est  recouvrée,  mais  les  crises  sont  effrayantes;  la 
température  de  la  peau  baisse  à  chaque  instant.  Frissons,  puis  froid  gla- 
cial; faciès  hippocratique,  tête  rejetée  en  arrière,  respiration  stertoreuse; 
insensibilité  des  poignets;  intelligence  complète.  (Sinapismea  sur  tout  le 
corps  ;  eau  iodée  à  l'intérieur.  ) 

Jasqu  a  trois  heures  du  matin,  affaissement  effrayant;  le  pouls  se  relève 
alors.  Vomissements;  sensation  de  mieux  être  et  de  chaleur.  (StimulantB 
diffnsibles  et  révulsifs  appliqués  sur  les  membres.) 

A  quatre  heures  du  matin,  sueurs  abondantes;  guérison  assurée.  Un  la- 
vement put-gatif  fait  rendre  des  matières  noirâtres;  urines  foncées,  peu 
abondantes;  le  malade  guérit  en  conservant  un  air éionné pendant  quel- 
ques jours. 

—  Ce  fait  est  i^marquable,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même, 
parla  grayité  des  accidents.  La  dose  de  poison  ingérée  était  trè»*^ 
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eontidénible  ;  raconit-napel  qui  avait  seryi  à  le  prépaier  était 
frais  ;  le  mélaoge  avait  été  fait  depuia  trois  mois. 

Les  symptômes  ont  été  frappants  par  la  physionomie  toute  par<> 
ticulière  qu'ils  ont  offerte  pendant  les  trois  périodes  de  la  mala-r 
die,  dont  la  première  était  caractérisée  par  une  anxiété  et  une 
agitation  extraordinaire;  la  deuxième  par  le  refroidissement  gé^ 
néral;  la  troisième  par  la  réaction.  En  outre,  on  ne  peut  s'empè* 
^  dier  de  remarquer  avec  quelle  rapidité  extrême  le  malade  a 
passé  de  l'état  le  plus  grave  à  une  santé  parfaite.  Tous  ces  aoci- 
dénis  si  formidables ,  tout  cet  appareil  d'anéantissement  rapide 
des  mouvements  organiques  se  sont  évanouis  comme  par  en- 
chantement. Tant  est  grande  la  puissance  de  la  nature ,  aidée 
de  Fart ,  à  combattre  avec  succès  les  atteintes  les  plus  graves 
quand  elles  viennent  du  dehors,  quand  elles  ne  sont  pas  le  ré^ 
aultat  d'un  travail  intérieur  ! 

Cette  observation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  a  été 
rapportée  dans  les  transactions  philosophiques.  Il  s'agit  d'un 
homme  qui  mangea  à  huit  heures  du  soir  de  la  salade  mélangée 
d'aeonit-napel  ;  il  éprouve  sur-le-champ  une  chaleur  brûlante 
à  la  langue  et  aux  gencives,  et  une  grande  irritation  dans  les 
joues...  A  dix  heures  Y.  Bacon,  chirurgien,  est  appelé;  il  trouve 
le  malade  couché  dans  son  ht ^  les  yeux  fixes ^  les  extrémités 
froides,  le  corps  couvert  d'une  sueur  glacée ,  le  pouls  à  peine  sen- 
sible, et  la  respiration  &  peu  près  abolie.  Toutefois  le  malade^ 
grâce  à  un  traitement  évacuant  puis  stimulant,*  fut  arraché  des 
portes  du  tombeau.  {Gaz,  médic,  décemb.  1843.  ) 

—  Emploi  de  la  poudre' d'ipécamanha  comme  rubéfiant ,  par 
le  docteur  Hannay.  —  Ce  médecin  recommande  comme  stimu- 
lant le  Uniment  suivant  : 

Huile  d'olives.  .,..../  ^^    '  grammes. 
Âxongc i5  grammes. 

La  partie  qu'on  veut  stimuler  est  frictionnée  quinze  minutes 
environ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour.  Au  bout  de  trente*six  heu- 
res, quelquefois  plus  tôt,  apparaissent  en  grand  nombre  de  petites 
papules  et  vésicules  situées  sur  une  auréole  irréguUèrc  d'un 
TQUgfi  foncé»  Bientôt  elles  s*apktissent  et  prepnent  ^  ç^aptkfe 
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de  pustules;  beaucoup  sont  conflueiites.  La  peau  est  chaude  au 
toucher  ;  le  malade  y  éprouve  une  sensation  acre  qui  ne  va  paa 
jusqu'à  la  douleur.  Au  bout  de  quelques  jours  les  pustules  sont 
recouvertes  d'une  croûte  peu  épaisse  qui  tombe  sans  laisser  de 
traces  ;  jamais  elles  ne  s'ulcèrent  comme  celles  que  produit  le 
tartre  stibié.  Malgré  son  innocuité ,  cette  éruption,  suivant  son 
auteur ,  n'en  serait  pfts  moins  efficace.  Elle  serait  surtout  em- 
ployée avec  avantage  sur  les  enfants  faibles  et  irritables ,  parti-  ^ 
culiërement  dans  les  cas  oii  la  maladie  qu'on  traite,  dépend  de 
la  suppression  de  quelque  affection  cutsmée.  (Jùurfj^  de  méde- 
cine ,  janvier  1844.  ) 

jépplication  de  cautères  suivis  de  tétanos^  par  le  docteur  Rok- 
8ILIIB.  —  Sur  vingt  cas  de  tétanos  que  l'auteur  a  observés  dans 
sa  pratique ,  quatre  avaient  pour  cause ,  dit-il ,  l'application  de 
cautères. 

— Sur  un  enfant  de  neuf  ans  atteint  du  mal  vertébral  de  Pott, 
on  applique  deux  cautères  de  chaque  c6té  de  la  gibbosité.  Tous 
les  symptômes  paraissaient  s'améliorer  lorsque  vers  le  quinzième 
jour  le  malade  se  plaignit  de  difficulté  d'avaleravec  douleur  dans 
les  mâchoires.  Le  lendemain  il  y  eut  trismus ,  et  le  troisième 
jour  le  tétanos  était  confirmé  ;  le  malade  mourut  ce  jour-là. 

—A  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans ,  phthisique ,  on  applique 
deux  cautères  sous  la  clavicule  droite.  Le  onzième  jour  le  téta- 
nos se  déclare  /et  la  malade  meurt  le  quatrième  jour  del'invasion. 

— Un  homme  de  quarante  ans  éprouvait  des  accidents  de  con- 
gestion cérébrale  que  les  évacuations  sanguines ,  les  purgatifs  et 
les  affusions  froides  n'avaient  pu  dissiper.  On  appUque  deux 
cautères  .à  la  nuque.  Quinze  jours  après,  le  malade  ayant  subi 
une  averse  et  ayant  beaucoup  marché ,  le  tétanos  se  déclare. 

—  Un  enfant  de  seize  ans ,  atteint  d'ophthalmie  scrofuleuse , 
fut  atteint  de  tétanos  après  l'application  de  deux  cautères  à  la 
nuque.  Le  musc  et  l'opium  à  haute  dose  dissipèrent  ces  redou- 
tables accidents.  (Gaz.  des  Mpii.) 

Il  ne  nous  paraît  pas  déftiontré  que  dans  les  cas  que  nous 

'  venons  de  rapporter  les  accidents  tétaniques  aient  reconnu  pour 

cause  déterminante  l'application  des  cautères.  Nous  pensons 

qu'il  aurait  fallu  chercher  ailleurs ,  comme  dans  les  conditions 
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atmospLériqnes,  dans  la  nature  des  affections  dont  étaient  frap- 
pés les  malades,  la  cause  du  tétanos,  et  nous  ne  croyons  pas  le 
moins  du  monde  que  les  faits  relatés  ci-rdessus  doivent  rendre 
pfais  rare  Tapplication  des  exutoires  bien  et  dûment  indiqués. 

—  De  la  transmission  des  hydatides,  oti  vers  vésiculaires^  par 
eoniagUm'^  par  le  professeur  Klekckk.— On  appelle  hydatides 
des  vésicules  de  forme  arrondie,  constituées  essentiellement  par 
une  enveloppe  plus  ou  moins  épaisse  et  un  liquide  trouble  ou 
transparent  qui  en  remplit  la  capacité.  Ces  sortes  de  sphères  ont 
la  faculté  de  se  développerspontanément  au  sein  de  nos  tissus,  et 
d*y  vivre  d'une  vie  propre,  aux  dépens  des  éléments  organiques 
étrangers  à  leur  substance.  Rien,  comme  on  sait,  n'est  plus 
commun  que  l'existence  de  ces  parasites  dans  l'bomme  et  les  ani- 
maux ,  mais  jusqu'ici  on  ne  se  serait  pas  imaginé  que  la  maladie 
caractérisée  par  la  présence  de  ces  êtres  bizarres  était  conta- 
gieuse. C'est  cependant  ce  qui  vient  d'être  démontré  par  M.  lé 
docteur  Klencke. 

Cet  ingénieux  expérimentateur  a  reconnu  que  les  hydatides 
injectées  dans  les  veines ,  ou  dans  le  tissu  cellulaire ,  ou  intro- 
duites dans  le  tube  digestif  d'un  chat,  d'un  oiseau ,  etc. ,  repro- 
duisaient la  maladie  au  bout  d'im  temps  assez  court. 

Une  autre  remarque  qui  l'a  singulièrement  frappé  est  la  sui- 
vante :  il  a  rencontré  des  vers  hydadques  dans  le  lait  de  vache. 
n  était  dès  lors  important  de  s'assurer  si  les  parasites  qui  se  dé- 
veloppent si  souvent  chezl'homnie  ne  pourraient  pas  être  attri- 
bués à  l'ingestion  d'aliments  qui  en  contiendraient.  La  cuisson, 
il  est  vrai ,  a  la  propriété  de  les  détruire ,  mais  bien  des  aliments, 
même  parmi  ceux  qui  proviennent  d'animaux ,  n'ont  subi  au- 
cune espèce  de  préparation  culinaire.  Dans  ces  aliments-là  les 
entozoaires  sont-ils  détruits  par  l'acte  de  la  digestion?  Pour  s'en 
assurer ,  M.  Klencke  fit  macérer  des  hydatides  dans  du  suc  gas- 
trique d'homme  et  de  chien ,  et  il  reconnut  que  ces  êtres  singu- 
liers avaient  péri  par  suite  de  la  digestion  qu'ils  avaient  éprou- 
vée* Mais,  placés  dans  du  suc  gastrique  mélangé  d'eau  et  de  lait, 
c'est-à-dire  à  peu  près  analogue  à  celui  qui  se  trouve  ordinaire- 
ment dans  l'estomac  de  l'honune  au  moment  des  repas ,  ils  ont 
continué  à  vivre  et  à  se  transmettre  par  inoculation.  Cette  expé- 
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rience  est  extrêmement  remarquable,  et  elle  explique  en  partie  ' 
comment  les  entosocMures  hydatiques  se  développent  dans  l'es» 
pèce  humaine ,  le  plus  souvent  sans  cause  appréciable  et  tangible, 
puisqu'ils  peuvent  être  renfermés  dans  nos  aliments  à  Tétat  mi- 
croscopique. 

Ces  observations  viennent  aussi  à  l'appui  d'une  opinioa  na- 
guère encore  à  Tétat  de  tliéorie  plutôt  encore  que  de  démonstra- 
tion, celle  qui  admet  la  contagion  des  maladies  par  des  êtres 
animés.  La  chose  ne  parait  plus  contestable  pour  les  hydatides 
qui  se  transmettent  avec  tant  de  facilité  de  l'homme  aux  ani- 
maux, et  réciproquement,  il  est  raisonnable  de  le  penser,  des 
animaux  à  l'homme.  (  Gazette  médicale ,  décemb.  1843.  )      « 

—  Traitement  du  rachitisme  à  Thôpital  des  enfants  de  Dresde; 
par  M.  le  docteur  Kuettner.  —  Comme  les  jeunes  enfants  qui 
sont  conduits  à  l'hôpital  dans  l'état  de  rachitisme  sont  ordinai- 
rement gorgés  de  nourriture  de  mauvaise  qualité ,  on  commence 
par  leur  administrer  un  médicament  fortement  évacuant ,  et 
qui  est  en  même  temps  susceptible  d'augmenter  l'action  vitale 
du  tube  digestif.  La  substance  à  laquelle  on  donne  habituelle- 
ment la  préférence  pour  cet  objet,  est  la  poudre  de  jalap  prépa- 
rée comme  il  suit  : 

^'-  a;e%1riSîS.e:  :  :  :  : }  s-.  »4  «r«nm,.. 

Huite  volatile  de  calarons  aroraaticas,  12  gouttes. 
M.  et  F.  S.  A.  une  poudre  parfaitement  homogène. 

La  poudre  Coûtent  se  prépare  d'après  la  foionule  ci-dessous  : 

Pr.  Sacre  très -blanc 5oo  grammes. 

Farine  de  ris 1000 

Cacao  mondé ^So 

Poudre  de  cannelle a4 

Poudre  de  girofle 8 

Poudre  de  cardamonie 4 

Baume  de  Pérou  noir 5  gouttes. 

M.  et  F.  S.  A.  une  poudre  parfaitement  homogène. 

La  poudre  aromatique  de  jalap  contient,  par  chaque  trente 
grammes,*  quatre  grammes  de  jalap.  On  l'administre  à  la  dose 
d'iin«  mUeréeà  64(é,  ime  4  trois  £oifiMr  jour, 
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En  général ,  après  ayoir  employé  oe  moyen  à  diverses  reprises 
pendant  quelques  semaines,  on  commence  à  remarquer  une 
amélioration  notable  dans  l'état  des  jeunes  sujets  ;  par  exemple, 
une  plus  grande  vivacité ,  un  appétit  plus  prononcé ,  des  évacua- 
lions  alvines  plus  régulières ,  un  désir  plus  marqué  de  se  tenir 
SOT  les  jambes. 

Alors,  ou  même  suivant  les  circonstances,  sans  avoir  eu  re- 
emirs  à  ce  traitement  préparatoire ,  on  administre  l'huile  de  foie 
de  morve ,  véritable  spécifique  contre  le  rachitisme.  Cette  huile, 
donnée  à  la  dose  de  quelques  cuillerées  à  bouche  par  jour ,  suffit 
on£nairement  pour  rétablir  la  santé.  La  quantité  moyenne  pour 
diaque  enCant  est  d'environ  neuf  cents  à  mille  ^ramnies. 

Dans  les  cas  où  les  fortifiants  sont  indiqués ,  soit  associés  à 
Fhuile ,  soit  après  son  emploi ,  le  calamus  aromaticus  ou  le  fer 
m  montrent  toujours  les  plus  avantageux. 

Ce  traitement  interne  est  d'ailleurs  secondé  par  une  médica- 
tion externe  destinée  à  ranimer  l'action  de  la  peau ,  et  qui  con- 
siste en  bains  tièdes  préparés  avec  une  infusion  de  tiges  et  feuilles 
de  genévrier,  en  firictions  avec  l'huile  de  foie  de  morue ,  après 
quoi  on  enveloppe  le  corps  des  jeimes  enfants  dans  des  morceaux 
d'étofie  de  laine  bien  chauds.  Quelquefois  aussi  on  substitue  à 
ces  moyens  les  frictions  sèches  sur  la  peau  et  les  bains  de  sable 
échauffé  par  les  rayons  solaires. 

Le  régime  diététique  a  pour  base  les  aliments  tirés  du  règne 
animal.  La  durée  moyenne  du  traitement  est  de  trois  mois. 
L'auteur  considère  comme  un  signe*  certain  de  rétablissement  la 
possibilité  de  marcher  librement,  sans  aide  et  pendant  longtemps. 
{Gaz.  des  hôpU.,  décemb.  ) 

De  la  riame  de  la  Soçiélé  de  PhartnacU  de  Parie, 
du  3  janvier  1844. 

Présidence  de  M.  Bonastre. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'^ne  lettre  de 
MM.  les  rédacteurs  du  journal,  qui  remercient  la  Société  de  la 
loarqiiiç  de  confiance  qu'elle  )eur  a  accordée  en  décidant  que  Iç 
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bulletin  de  ses  travaux  serait,  comme  par  le  passé ,  inséré  dans 
leur  joumaL 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 

1<>  Du  Journal  de  pharmacie ,  numéros  de  décembre  1843  et 
de  janvier  1844;  2*  d'une  Notice  sur  Bernard  Palissy,  par  M.  P.-A. 
Cap;  3*"  d'un  toiémoire  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  corps 
projetés  sur  des  surfaces  chaudes,  par  M.  Boutigny  d'Evreux  ; 
4<*  du  n»  96  du  Répertoire  de  pharmacie  de  Buchner  ;  S®  d'un  mé- 
moire de  M.  Robert  Hare  intitulé  :  Efforts  pour  réfuter  les  argu- 
•  ments  avancés  en  faveur  de  l'existence  des  sels  amides;  6«  d'un 
mémoire  du  même  auteur  sur  la  théorie  des  ouragans. 

M.  Boullay  lit  tm  mémoire  sur  la  production  d'un  nouvel 
amide  formé  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  et  des  corps 
gras. 

M.  Boudet  père  rend  compte  du  Recueil  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  militaires ,  i^  signale  : 

1*  Un  travail  de  M.  Toggiale  sur  la  solubilité  des  sels  ;  2<>  une 
Note  sur  l'emploi  de  la  suie  de  houille  pour  prévenir  la  putré- 
faction de  l'urine. 

M.  Gorriol  annonce  à  la  Société  que  la  santé  de  M.  Berthemot 
se  rétablit. 

M.  Gauthier  de  Glaubry  fait  un  rapport  au  nom  de  la  com- 
mission des  prix  sur  le  concours  relatif  aux  potasses  du  com- 
merce. 

La  commission  est  d'avis  qu'aucun  des  mémoires  ne  résout 
d'une  manière  convenable  la  question  proposée  par  la  Société. 
Elle  propose  dç  retirer  la  question  du  concours. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  par  k  Société. 

M.  Ghatin  fait,  au  nom  de  la  commission  des  prix ,  un  rap- 
port sur  le  concours  relatif  à  la  digitale.  La  commission ,  en  ré- 
pétant les  procédés  décrits  par  les  auteurs ,  n'est  pas  parvenue  à 
isoler  le  principe  actif  de  la  digitale ,  ou  n'a  pu  en  obtenir  que 
des  quantités  insignifiantes.  Considérant,  toutefois ,  que  presque 
tous  les  concurrents  ont  été  conduits  par  leurs  recherches  à  se 
diriger  dans  un  même  ordre  d'opérations ,  que  la  question ,  si 
elle  n'est pasnrésolue  Complètement,  parait  être  sur  le  point  de 
Vétre,  que  quelques  efforts  nouveaux  semblent  devoir  con- 
duire au  but,  qu'il  ne  manque  peut-être  à  certains  des  concur- 
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reats  que  de  décrire  avec  plus  de  soin  leurs  procédés,  en  ne 
négligeant  aucune  des  précautions  qui  peuvent  assurer  le  succès, 
pour  que  ces  procédés  réussissent  dans  d'autres  mains  que  les 
leurs,  la  commission  propose  de  proroger  le  concours  jusqu'au 
1«'  septembre  1844  ,  en  réservant  les  droits  des  concurrents  qui 
ont  déjà  envoyé  de$  mémoires. 

MM.  BouUay,  Gauthier  de  Glaubry ,  Soubeiran,  Blondeau, 
Bobinet,  Guibourt  prennent  successivement  la  parole. 

Les  conclusions  proposées  par  la  commission  sont  adoptées. 
i  M.  Mialhe  lit  un  mémoire  sur  l'absorption  des  médicaments 

et  des  poisons. 

MM.  Bussy  et  Bouchardat  présentent ,  pour  devenir  membres 
correspondants  de  la  Société  ,  M.  Borelli,  demeurant  à  Turin , 
M.  Bartolomo  Bizio,  demeurant  à  Yenise,  M.  Gannobio,  de- 
meurant à  Gênes.  M.  Gauthier  de  Glaubry  est  nommé  rap- 
porteur. 


Prix  iwr  la  digitak  pourprée. 

La  digitale  pourprée  étant  un  des  médicaments  héi-oiques 
dont  la  médecine  se  glorifie  ;  l'on  peut  s'étonner  que  nous  soyons 
encore  dans  l'ignorance  sur  sa  composition  chimique.  Des  chi- 
mistes habiles  s'en  sont  occupés,  sans  que  jusqu'à  présent  leurs 
travaux  aient  donné  des  résultats  satisfaisants.  Cette  circonstance 
témoigne  de  la  difficulté  que  présente  l'analyse  de  cette  plante  ; 
son  utilité  est  cependant  si  pçsitive,  que  la  Société  de  phar- 
macie n'hésite  pas  à  appeler  encore  une  fois  sur  elle  l'attention 
des  chimistes  et  des  pharmaciens.  Il  y  a  certainement  dans  la 
digitale  un  ou  plusieurs  principes  auxquels  cette  plante  doit  son 
action  spéciale  sur  la  circulation.  On  a  recherché  ce  principe 
actif  par  les  méthodes  ordinaires ,  dans  la  supposition  qu'il  pou- 
vait appartenir  à  la  classe  des  alcahs  végétaux,  des  acides,  ou 
des  matières  neutres  cristallisées;  aujourd'hui,  il  s'agit  de  pour- 
suivre avec  persévérance  un  corps  qui  a  résisté  si  obstinément 
aux  investigations  de  la  chimie. 

En  1843,  plusieurs  mémoires  ont  été  envoyés  à  la  Société  de 
pharmacie.  Us  ont  été  l'objet  de  l'examen  attentif  d'une  corn- 
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mission  ;  tout  fait  espérer  que  cette  question  si  difficile  touche 
enfin  à  son  terme.  Les  concurrents  sont  priés  d'envoyer  un 
échantillon  des  produits  qu'ils  auront  obtenus  ;  ils  sont  priés 
surtout  de  décrire  avec  le  plus  grand  soin  les  procédés  d'extrac- 
tion dont  ils  se  seront  servis ,  ainsi  que  les  diverses  circonstances 
qui  se  rattachent  h  l'opération  ;  en  particulier,  l'âge  de  la  plante 
sur  laquelle  ils  auront  opéré  et  la  nature  du  terrain  où  elle  aura 
été  récoltée ,  soit  qu'ils  aient  agi  sur  la  plante  sauvage  ou  sur  la 
plante  cultivée. 

La  Société  réserve  les  droits  des  auteurs  qui  ont  déjà  envoyé 
des  mémoires.  La  priorité  leur  est  réservée  dans  le  cas  où  de 
nouveaux  concurrents  arriveraient  aux  résultats  qu'ils  ont  con- 
signés déjà  dans  leurs  mémoires. 

La  Société  de  pharmacie  décernera  une  médaille  d'or,  de  la 
valeur  de  1000  francs ,  à  l'auteur  du  mémoire  qui  donnera  le 
moyen  d'isoler  le  principe  actif  de  la  digitale ,  et  qui  fera  con- 
naître sa  nature  chimique  et  ses  propriétés. 

Les  mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin ,  seront  envoyés, 
francs  de  port ,  à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  pharmacie,  ru^  de  l'Arbalète ,  à  Paris,  avant  le  31  août  1844. 


€ifxcniqnt^ 


Procès  GannaL 

M.  Gannal  a  dernièrement  intenté  un  procès  en  contrefaçon 
à  M.  Marchai  de  Calvi  pour  avoir  embaumé  un  corps  par  l'iti- 
jection  caroiidienne ,  procédé  de  conservation  que  le  plaignant 
prétendait  être  seul  autorisé  à  employer  en  vertu  d'un  brevet. 

A  l'audience ,  M.  l'avocat  du  roi  a  fait  ressortir  tout  ce  qu'a- 
vait de  révoltant  Tassimilation  du  corps  humain  à  ime  mar- 
chandise, et  ce  qu'avait  d'abusif  l'octroi  d'un  brevet  d'invention 
pour  un  procédé  d'embaumement. 

Le  tribunal  a  statué  d'abord  sur  une  question  préjudicielle 
relative  à  la  déchéance  en  nullité  du  brevet  j  puis,  arrivant  à  la 
question^ de  fond  qui  était  celle  de  savoir  si  le  procédé  employé 
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pajr  M.  Gannal ,  indépendamment  du  liquide  dont  il  se  sert ,  est 
ou  non  hrevetabh,  le  tribunal  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Attendu  que  les  termes  dans  lesquels  sont  conçues  les  dispo- 
flicions  de  Tart^  i*'  du  décret  du  31  décembre  1790,  justifient  la 
prétention  du  sieur  Marchai  de  Galvi  ;  qu'en  effet  cet  article  ne 
porte  4)tte  sur  des  nouvelles  inventions  induUriellts  dans  tous 
les  genres  tTindusirie  et  de  fabrication  dont  il  a  pour  objet  de 
garantir  la  propriété;  que  le  procédé  d'embaumement  par  in- 
jection 9  qu'il  faut  séparer  de  l'emploi  du  liquide  conservateur 
composé  par  Gannal  (lequel  liquide  serait  brevetable) ,  ne  peut 
Cadre  l'objet  d'un  brevet  à  raison  du  sujet ,  parce  que  le  corps 
humain ,  soit  avant ,  soit  après  le  décès,  ne  peut  être  réputé  mar- 
chandise et  rangé  dans  la  classe  des  objets  d'industrie ,  quelque 
latitude  qu'on  veuille  donner  aux  mots  marchandise  et  indtfs- 
irie^  etc.  » 

Le  tribunal  termine  en  disant  que  l'injection  par  l'artère  ca- 
rotide que  pratique  Gannal  ne  constitue  ^'une  opération  ana« 
kgue  aux  opérations  chirurgicales ,  et  qu^elle  ne  peut  conséquem- 
ment  faire  l'objet  d'une  propriété  exclusive  ;  que  dès  lors  il  de- 
vient superflu  d'examiner  la  question  de  déchéance  proposée  au 
débat. 

Par  ces  motifs,  le  tribunal  a  renvoyé  Marchai  de  Calvi  des 
fins  de  la  plainte,  et  condanmé  Gannal  aux  frais  du  procès. 


Procès  Belliol. 

La  sixième  chambre,  siégeant  comme  police  correctionnelle , 
par  jugement  du  29  décembre  1843,  a  condamné  le  sieur  Bclhol, 
auteur  du  système  végétal  dépuratif,  comme  ayant  exercé  illé- 
galement la  pharmacie.  La  visite  faite  chez  le  sieur  Belliol  avait 
amené  la  saisie  de  sublimé  corrosif  et  d'autres  sels  mercuriels. 
Le  sieur  Belliol  a  été  condamné  à  l'amende ,  à  quinze  jours  de 
prison  et  à  5,000  francs  de  dommages-intérêts  vis-à-vis  des 
membres  de  la  Société  de  prévoyance  qui  s'étaient  portés  partie 
civile. 
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Concours  pour  la  chaire  de  physique  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Sept  candidats  s'étaient  présentés  à  ce  coBCOurs.  Dès  la  pre^ 
mière  épreuve  ik  furent  réduits  à  cinq ,  chiffre  auquel  ils  se 
sont  maintenus.  Ce  sont  MM'.  Baudrimont ,  Gavarret,  Guérard, 
Maissiat  et  Person. 

Voici  les  sujets  des  thèses  sorties  de  l'urne  : 

MM.  Baudrihoht,  de  l'acoustique; 

Gavarret,  de  l'électricité  dynamique; 
GuÉRARD,  de  la  chaleur; 
Maissiat,  de  l'optique; 
Person,  des  actions  moléculaires. 

Après  deux  tours  de  scrutin  MM.  Gayarret  et  Maissiat  se  sont 
trouvés  en  présence,  chacun  avec  six  voix.  Mais  le  président 
ayant  déclaré  avoir  ^té  pour  M.  Gayarret  ^  ce  jeune  médecin  a 
été  proclamé  professeur. 


Académie  Royale  de  Médecine. 

L'Académie  procédan£  au  renouvellement  de  son  bureau  pour 
l'année.  1844 ,  a  nommé  : 

MM.  Ferrus,  président; 

Caventou  ,  vice-président , 
Dubois  d'Amiens,  secrétaire; 

Paul  Dubois  ,  Londe  et  Louis,  membres  du  conseil  d'ad- 
ministration. 


Annotation. 

Le  Mémoire  publié  par  M.  Chevreul  dans  le  dernier  numéro 
du  Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie^  avait  été  lu  par  le  savant 
chimiste  à  l'Académie  des  sciences,  dans  une  des  séances  de 
novembre  1837. 
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Comment  peut-on  reconnaître  une  potasse  falsifiée  puer  de  la 
soude  ^  et  déterminer  S  une  maiMère  rimple  la  proportion  de 
cette  dernière?  par  £.-F.  Anthon,  directeur  â  ff^eisgrûn. 
(Bqpeitorium  fiir  die  Pharmacie ,  V  série,  toI.  xxxi  ,  eh.  1, 
p.  1.) 

La  question  de  prix  saivante,  proposée  entre  autres  sujets 
par  k  Société  de  phaimade  de  Paris  :  «  Donner  wi  procédé 
feeUe  et  commerdtU  pour  reeonnaUre  la  présence  et  la  propor^ 
Oon  de  la  soude  dans  lu  potasee  du  commerce^  »  m'a  engagé 
à  entreprendre  ce  travail. 

Pour  trouTer  un  procédé  de  cette  nature,  propre  à  faire  re* 
connaître  la  proportion  de  soude  dans  une  potasse  iaUfiée  par  cet 
alcali,  et  qui  donnât  un  résultat  satisfaisant  sous  le  rapport  de  la 
célérité  et  de  Texactitude ,  même  entre  les  mains  de  personnes 
étrangères  à  la  chimie ,  il  était ,  ayant  tout,  nécessaire  de  sou- 
mettre à  un  examen  plus  attentif  les  procédés  employés  jusqu'à 
ce  jour  pour  séparer  les  seb  de  soude  de  ceux  de  potasse. 

Un  procédé  employé  ordinairement  pour  Tanalyse,  et  qui 
présente  aussi  l'exactitude  nécessaire ,  lest  celui  de  M.  Berzélius. 
n  consiste  à  tranafbnner  les  deux  alcalis  en  chlorures  métal- 
liques, à  iaire  évaporer  jusqu'%  sioditë»  à  chaiiffer  dans  un 
Jmtrm.éê  PhMm.  9t  &•  Chim.  s«  skrik.  T.  V.  gtos  1144.)  1^ 
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creuset  de  platine  jusq|u!ku,  ronge  nMBsant  et  puis  à  peser.  La 
masse  saline  ainsi  obtenue  doit  être  mélangée  avec  3  3/4  fois  son 
poids  de  chloride  de  platine  et  de  sodium  cristallisé  ,  que  l'on 
peut  remplacer  a«ssi  far  une  dissolution  d«  chloride  de  platine  à 
laqfeieBe  on  a  ajouté  ane  petite  quanâté  de  chlorure  de  sodium. 
Il  faut  ensuite  la  fEÛre  dissoudre  dans  très-peu  d'eau ,  la  faire  éva- 
porer presque  jusqu'à  siccité  à  une  très-douce  chaleur,  et  traiter 
alors  par  de  Falcool  de  60  pour  100.  Le  chlorure  de  sodium  s'y 
dissout  ainsi  que  le  ehfciide  de  plati]|e  et  de  sô<fium  ajouté  en 
excès,  et  le  chloride  de  platine  et  de  potassium  forme  un  résidu 
insoluble ,  qu'il  faut  laver  sur  un  filtre  avec  de  l'alcool.  Le 
chloride  de  ;4atine  et  de  potaanum  est ,  après  avoir  été  lavé , 
entretenu  k  une  très-4ouce  chaleur,  jusqu'à  ce  que  plusieurs 
pesées  démontrent  qu'il  ne  diminue  plus  de  poids.  La  quantité 
obtenue  de  chloride  de  platine  et  de  potassium  sert  à  calculer 
celle  de  la  potasse  ou  du  chlorure  de  potassium.  Une  partie  de 
eUoride  de  platine  et  de  potassium  répond  à  0,19334  de  potasse 
OK  à  O>30565  de  chlorure  de  potassium.  On  trouve  enfin  la 
quantité  du  chlosuie  de  sodium  en  retranchant  le  poids  du 
chlcHiire  de  potassiimit  trouvé  du  poids  total. 4^  dfiux  chLonues 
métaUiques,  et  on  en  déduit  alors  par  le  calcul  la  quantité  de 
soude.  Une  partie  de  chlorure  de  sodium  répond  à  0,53289  de 
gonde. 

€e  procédé  n'est  pas  dm  tout  applicable  au  but  «i  question , 
d'abord  à  cause  des  frab  qu'il  néeesnte,  ensuite  parce  qu'il 
exige  déjà  la  main  d'un  chimiste  exercé  ;  mais  &k  oittre  aussi 
parce  que  presque  toutes  les  sortes  de  potasse  contiennent  du 
chtorure  de  potassium,  ou  du  chlorure  de  soditun,  ou  bien  les 
deux  dilorures  à  la  fois  »  et  on  devrait  alors  obtenir  un  résultat 
plus  ou  moîtts  inexact  smvant  la  proportion  des  deux  chlorures 
métalliques  contenue  dans  la  potasse,  si  l'on  n'avait  pas  pris 
préadablement  le  soin  d'en  déterminer  la  quantité ,  pour  pou-* 
voir  la  défalquer  en  dernier  lieu. 

Ce  que  j'ai  dit  suffit  bien  pour  montrer  que  ce  procédé  de 
séparation ,  quelque  valeur  qu'il  ait  du  res^,  n'est  pas  appli- 
cable au  but  en  questicm. 

Vtk  autre  procédé  de  séparation  de  la  potasse  d'avec  la  soude 
ft  été^indKqué  parSêrullas.  U  est  basé  sur  b  propriété  de  l'acifie 
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perdikiriqae  de  donner  arec  la  potasse  une  eomlniiaison  trh^ 
pea  floluble  dans  Teau  et  insoluble  dans  l'alcool ,  et  avec  la  soude 
an  contraire  une  combinaison  très-soluble  dans  Teâu  ainsi  que 
dans  l'alcool  le  plus  fort.  —  Ordinairement  on  opère  en  ajou^ 
tant  un  excès  d'acide  perchlorique  à  la  dissolution ,  qui  contient 
les  sels  de  potasse  et  de  soude ,  et  évaporant  avec  précaution  h 
mélange  presque  jusqu'à  sicdté.  La  masse  obtenue  est  alors 
traitée  par  de  Talcool ,  qui  dissout  le  perchlorate  de  soude  avee 
l'acide  qui  était  précédemment  combiné  avec  les  deux  alcalis  f 
dans  le  cas  où  l'addeperchloriilue  ne  l'a  pas  chasëé  sous  forme 
de  gaz ,  et  laisse  au  contraire  le  perchlorate  de  potaMe.  On 
calcine  alors  avec  précaution  les  deux  perchlorates,  le  perchlor 
rate  de  potasse  ainsi  que  celui  de  soude,  et  ils  se  transforment 
alors  avec  dégagement  d'oxygène  en  chlorure  de  potassium  et  en 
chlorure  de  sodium,  qui  servent  à  calculer  les  quantités  de  po- 
tasse et  de  solide. 

Bien  que  ce  second  procédé  ne  soit  pas  aussi  ooûteux  que  le 
précédent,  les  autres  objections  Fatteignent  aussi  bien  que 
celui-ci;  car  non-seulement  il  exige  aussi  déjà  trop  d'habileté 
chimique ,  mais  il  donne  également  un  résultat  ^nexact^  en  ce 
sens  que  la  potasse  du  chlorure  de  potassium  et  du  sulfate  de 
potasse  contenus  dans  la  potasse  essayée  se  retrouve  dans  le  ré- 
sultat, et  que  par  conséquent  il  faudrait  faire  une  détermination 
préalableet  rigoureuse  des  impuretés  mélangées  Accidentellement 
et  à  dessein  avec  la  potasse. 

Tons  ks  réactifs  qui  sont  encore  employés  pour  reconnattre 
la  pota«e  et  la  séparer  de  la  soude,  tek  que  les  acides  tar- 
trique,  fluorhydrique  silieé,  eàrboHMOtique  et  le  sulAite  d'aln<«- 
■iine,  encourent  .tous  phw  ou  moins  le  reproche  d'indiquer 
Don^seulement  l'alcali  combÎDé  avec  l'acide  carbonique ,  mais 
encore  celui  qui  l'est  avec  les  acides  sulfuriqne,  ddothydri- 
que,  etc.,  et  de  ne  pas  pouvoir  par  conséquent  donner  de  résultat 
exact  sans  une  détermination  préalable  et  minutieuse  des  mé- 
langes aoeidentflis  de  la  potaase. 

n  devait  donephitôt  être  possiMe  de  trouver  dans  la  capa- 
dté  de  satoraticm  de  la  potasse  et  de  la  sonde  un  moyen  de  ré^ 
soudre  la  question  posée;  car  en  comparaut  la  capacité  de  satu- 
ration de  là  potasse  avec  celle  de  la  soude,  nous  tmuV;ons  une 
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diffévenoe  asse?  considérable.  Ainsi ,  par  exemple ,  100  grains  de 
carbonate  simple  de  potasse  sec  exigent  pour  leur  neutralisa- 
tion 1000  grains  d'acide  sulfurique  pur  étendu  (pour  l'alcali- 
métrie],  qui  contient  près  de  S  1/2  pour  100  d'acide  anhydre, 
tandis  que  100  grains  de  carbonate  de  .soude  anhydre  exigent 
|Nrès  de  15  pour  100  du  même  acide  pour  leur  neutralisation. 

Il  suffirait  donc  d'établir  par  le  calcul  un  tableau  dans  la 
forme  suivante  pour  chaque  centième,  pour  pouToir,  seulement 
après  l'emploi  d'un  acide  d'essai  alcalimétrique,  obtenir  aussi- 
tôt l'indication  en  centièmes  de  la  proportion  de  soude  contenue 
dans  une  potasse. 

Ub  carbonate  de  potasse  anhydre,  dont 
100  gralM  exiiçent  pour  leur  noatraJi-      contient  les  nombres  suivants  de  cen- 
•ation  les  quantités  saiTantes  d'acide         ti^es  de  carbonate  de  soude  an- 
sulfuriqne  étendu  (d'une  pesanteur  hydre, 

spéellquo  de  i,06S7), 

looo  o 

loaS  i/a  5 

io5i  lo 

xioa  ao 

H27  i/a  a5 

xa55  5o 

i38a  -5 

i5io  loo 

Bien  qu'un  pareil  tableau  puisse  servir  à  faire  déterminer 
avec  une  exactitude  suffisante  pour  le  but  en  question  et  très- 
promptement  la  proportion  de  soude  qui  pourrait  se  trouver 
dans  un  carbonate  de  potasse  pur,  il  n'est  cependant  pas  appli- 
cable à  l'essai  des  diverses  sortes  de  potasse  du  couunerce, 
surtout  parce  que  toutes,  même  sans  être  falsifiées,  contien- 
nent cependant  différents  mélanges  accidentels,  tels  que  du 
chlorure  de  sodium ,  du  chlorure  de  potassium ,  du  sulfate  de 
potasse,  de  la  silice,  etc. ,  et  qu'ainsi:,  tant  qu'on  ne  connaît  pas 
la  quantité  de  toutes  ces  substances  réunies  et  qu'on  ne  les  a  pas 
retranchées  du  poids  de  la  potasse  sèche ,  on  ne  peut  pas  se  servir 
avec  clarté  du  tableau  précédent  ;  car,  en  admettant  qu'une 
potasse  contienne,  par  exemple ,  80  pour  100  de  carbonate  de 
potasse,  6  7/10  pour  100  d'impuretés  accidentelles  et  13  3/10 
pour  100  de  carbonate  de  soude  anhydre ,  cette  potasse  devrait, 
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d'après  ce  tableau ,  être  reconnue  pour  du  carbonate  de  pdtaase 
pur  et  sec ,  car  les  13  3/10  de  soude  anhydre  qui  s'y  troute 
cxMiteuue  exigeraient  pour  leur  neutralisation  à  peu  près  autant 
de  l'acide  d'essai  alcalîmétrique  que  dû  de  carbonate  de  potasse 
pur  et  sec. 

Mais  lors  même  qu'on  voudrait  déterminer  sommaiienient  au 
préalable  la  quantité  des  impuretés  accidentelles  de  la  potasse , 
les  retrancher  des  100  grains  de  potasse  et  réduire  à  100  le 
nombre  obtenu  après  la  neutralisation ,  on  ne  pourrait  cepen- 
dant pas  s'attendre  à  un  résultat  exact,  parce  qu'on  trouve  bien 
rarement  dans  le  commerce  une  potasse  qui  ne  contienne  que 
du  carbonate  simple  de  potasse ,  sans  aucun  mélange  de  potasse 
caustique  libre ,  ou ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire ,  de  sesqui* 
carbonate  de  potasse,  et  dans  ces  deux  cas  les  nombres  indiqués 
dans  le  tableau  ne  seraient  plus  exacts;  car  si  une  potasse  pure, 
soumise  à  l'examen,  contenait  de  la  potasse  caustique  libre,  on 
devrait ,  après  l'emploi  de  l'acide  d'essai ,  soutenir  suivant  le 
tableau  précédent,  que  cette  potasse  contient  de  la  soude,  tan- 
dis qu'une  autre  fois  on  devrait  absoudre  de  tout  reproche  de 
falsification  une  potasse  qui  omtiendrait  beaucoup  de  sesquir 
carbonate  de  potasse  et  ^ui  ne  serait  pas  mélangée  d'une  trop 
grande  quantité  de  soude. 

On  voit  donc  que  ce  tableau  ne  serait  applicable  qu'autant 
qu'on  aurait  d'abord  non-seulement  enlevé  à  la  potasse  soumise 
à  l'examen  tous  les  mâanges  étrangers,  à  l'exception  de  la  soude , 
mak encore  transformé  en  carbonate  simple  l'alcali  obtenu, 
fû  t'ce  alors  de  la  potasse  seule  ou  mélangée  de  soude  ;  mais  comme 
cette  opération  serait  déjà  trop  diffidle  et  exigerait  trop  d'habileté 
chimique ,  ce  mode  d'essai  pour  reconnaître  la  proportion  de 
sonde  contenue  dans  la  potasse  ne  peut  pas  être  admis,  au  moÎQs 
comme  procédé  ordinaire. 

La  même  observation  est  applicable  au  cas  où  on  voudrait 
calculer  la  proportion  de  soude  contenue  dans  une  potasse  par 
l'augmentation  de  poids ,  qui  a  lieu  lorsqu'on  expose  la  potasse 
humectée  à  une  atmosphère  d'acide  carbonique  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  augmentation  de  poids ,  ou  par  la  perte  de  poids 
que  produit  l'expulsion  de  l'aeide  carbonique' de  la  potasse  par 
un  acide  plus  énergique;  en  effet  ces  deux  procédés  ne  pour- 


rfttt&t  n«i  pins  a^rvir  que  û  on  avaii  affaire  à  des  mélanges  de 
onrbonate  simple  de  potaase  pur  avec  du  carbonate  simple  de 
soude  anhydre. 

Toutes  ces  considérations  font  voir  les  difficullésqui  entravent 
la  solution  du  problème  posé. 

Je  me  suis  alors  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'opérer 
une  séparation  en  transformant  les  carbonates  alcalins  de  la  po- 
tasse à  eacaonner  enbicarbonatos,  et  séparant  alors,  à  l'aide  d'une 
dissolution  de  bioarbonale  de  soude  complètement  saturée  à  la 
température  ordinaire,  le  bicarbonate  de  soude  formé  dans  la 
potasse  du  bicarbonate  de  potasse;  car,  d'une  part,  une  diisso- 
Itttion  saturée  d'un  sel  ne  peut  plus  naturellement  dissoudre  du 
même  sel  à  la  même  température ,  tandis  que  d'autre  part ,  on 
pouvait  s'attendre  que  la  dissolution  du  bicarbonate  de  soude 
dissoudrait  non-seulement  le  bicarbonate  de  potasse ,  mais  aussi 
les  impuretés  accidentelles  de  la  potasse,  telles  que  le  chlorure 
de  potassium,  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  potasse,  etc., 
et  ne  laisserait  plus  alors  que  le  bicarbonate  de  soude  psrovenant 
dm  'oari»nate  simple  de  soude  contenu  dans  la  potasse ,  et  qui 
permettrait  de  calculer  facilement  la  quantité  de  ce  carbonate* 

Pour  essayer  si  cette  idée  était  pratiquement  exécutable ,  j'ai 
voulu  d'abord  me  convaincre  de  la  solubilité  du  sulfate  de 
potBSse ,  du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorure  de  sodium 
(les  impuretés  ordinaires  de  la  potasse)  ainsi  que  du  bicarbo- 
nate de  potasse  dans  une  dissolution  de  bicarbonate  de  soude  : 
j'ai  pesé  dans  ce  but  4  fois  1006  grains  d'une  dissoluticm  com*- 
plétement  saturée  à  10<»  R.  de  bicarbonate  dé  soude  et  j'y  ai 
ajouté  par  grains  de  ces  4  sels,  jusqu'à  ce  que  leur  dissolution 
oessât  de  s'opérer.  Lmrsqu'enfin  le  grain  ajouté  en  dernier  fut 
testéau  fond  du  vasesans  se  dissoudre, aprèsqu'on  eutagité  avec 
soin 'la  liqueur  et  à  une  température  de  10<>  R.,  j'ai  vu  qu'il  s'était 
dissous  dans  1000  parties  de  la  dissolution  du  bicarbonate  de 
tooude  t 

Bicarbonate  de  potasse 245  grains. 

Sulfate  de  potasse 108      — 

Chlorare  àé  potâsoiam 985      •* 

Chlorure  de  sodinm 75      •— 

Après  avoir  déterminé  ces  proportions ,  j'ai  essayé  de  transforr 
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mer  en  bicàrbtoaM,  fxt  Vâfàde  carbiftû^li^^  4c»  BfM<iai^§w  pré- 
parés exprès  de  solide  et  de  poCaaae  hiunecléi  «vea  de  la  ditso- 
lodon  de  bicarbonate  de  soude  ;  mais  j'ai  trouyé  que  oan-^ule- 
ment  œ  but  était  lent  à  aHaindre ,  maia  qu'on  ne  pouvait  le 
vemidir  qu'incompLétemeiit  d'une  manière  simple* 

Je  ne  pouvais  pas  saturer  entièrement  d'acide  carbonique  uno 
dlssoIutioQ  complète  de  ces  mâanges  dans  -de^l'eaù)  psor  laraiion 
qu'il  aurait  fallu  ensuite  cbaâier  tonte  Teau  de  diisolvtion  pour 
pouvoir  seulement  alors  séparer  tes  Uns  des  autres  par  unedi»^ 
solution  concentrée  de  bicarbonate  de  ionde  les  seb  cvistallisÀ 
obtenus.  J'ai  donc  essayé ,  pour  é^ier  oet  inconvénient,  de  hâre 
dissoudre  dans  une  dissolution  de  bicarbonate  de  soude  >  saturée 
à  froid ,  de  nouveaux  méknfies  (de  100  grains)  préparés  exprès 
de  soude  et  de  potasse  ;  cette  Opération  a  également  bien  réussi , 
et  il  n'est  plus  resté  sans  être  dissous  que  la  silicb  de  la  potasse. 
J'ai  fait  alors  passer  pendant  3  jours  un  courant  continu  d'a- 
cide carbonique  dans  ces  dissolutions  ainsi  préparées  des  mé- 
langes de  potasse  et  de  soude ,  auxquels  j'avais  joint  aussi  un6 
simple  dissolution  de  potasse  dans  de  la  dissolution  concentrée 
de  bicarbonate  de  soude. 

La  dissolution,  qui  ne  contenait  que  de  la  potasse ,  n'a  offert  j 
même  au  bout  de  plusieurs  jours  de  saturatioil  t>ar  l'acide  cai^ 
boniquCy  aucune  séparation  de  bicarbonate  dé  potasse  ou  de 
soude,  et  la  liqueur  n'a  pas  éprouvé  (du  moins  à  la  vue)  le 
moindre  changement. 

Une  dissolution  qui  contenait  un  mélange  de  dÔ  grains  de 
potasse  et  de  10  grains  de  carbonate  de  soude  anhydre ,  a  donné 
par  un  courant  d'Un  excès  d'acide  carbonique  lin  précipité  cris- 
tallin de  bicarbonate  de  soude ,  qui  recueilli  en  totalité  sur  le 
filtre,  exprimé  entre  des  feuilles  de  papier  non  côUé ,  pesait,  en- 
core huihide ,  19  grains  ;  sion  poids  était  de  14  é/10  grains  aprèâ 
qu'il  eut  été  complètement  desséché  à  la  température  ordinaire. 
Une  dissolution  filtrée  de  80  grains.de  potasse  et  de  20  grains 
de  carbonate  de  soude  anhydre ,  traitée  de  la  inéme  manière,  a 
donné  2%  7/10  grains  de  bicarbonate  d^  soude  exprimé  et  encore 
humide  et  16  9/10  grains  du  même  sel  sec. 
Une  dissolution  de  70  grains  de  potasse  et  de  30  grains  de 
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carbonate  àcmmàs  anhydre  a  donné,  de  mltoie^  44  1/10  de  bi- 
carbonate de  9onde  humide  et  36  7/10  du  même  sel  sec. 

Une  disfloitttion  de  60  grains  de  potaase  et  de  40  crains  de 
carbonate  de  soude  anhydre  a  donné ,  par  le  même  procédé , 
59  4/10  de  bicarbonate  de  soude  humide  et  49  7/10  du  même 
sel  sec. 

Enfin  une  disM>lulioQ  de  ÔO  grains  de  potasse  et  de  ÔO  giains 
de  oarbooaie  de  soude  anhydre  a  donné  72  2/10  de  bicarbonate 
de  sou^  humide  et  68  5/10  du  même  sel  sec. 

Si  nous  examinons  d'un  peu  plus  près  ce  résultat,  nous 
trouverons  que  les  quantités  de  bicarbonate  de  soude  obtenues 
sont  trop  faibles  ; 

Car  les  qaantltéa  niivantM  de  carbonate   doivent  donner  les  qnantttés  saivantM  de 

simplo  de  soude  bioarbonate  cristallisé  ; 

10  17,5 

ao     *  35,0 

3o  5a,5  ^ 

40  70,0 

ÔO  87,5 


14.6 

a.9 

a4.9 

iO,I 

36.7 

i5,« 

49.7 

ao.3 

5«,5 

a9.« 

Ce  produit  trop  £aible  est  encore  augmenté  par  l'impossibilité 
de  chasser  tout  le  liquide  à  l'aide  de  la  simple  expression  du 
bicarbonate  de  soude  séparé  et  recueilli  sur  le  filtre,  et  il  a  en 
effet  subi  encore  un  accroissementde  poids  proportionné  aux  prin- 
cipes fixes  contenus  dans  la  quantité  de  liquide»  qui  n'a  pas  été 
séparée  par  l'expression.  Du  reste ,  cette  différence  serait  insigni- 
fiante, et  il  serait  facile  de  la  calctder  aussi  par  la  pesée  du 
bicarbonate  de  soude  obtenu  i  l'état  humide  et  sec,  d'après  les 
proportions  connues  de  la  dissolution  concentrée  de  bicarbonate 
de  soude ,  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  obstacles. 

Si  maintenant  nous  recherchons  la  raison  pour  laqudle  on  a 
obtenu  trop  peu  de  bicarbonate  de  soude ,  nous  la  trouvons  dans 
l'extrême  difficulté  de  transformer  en  bicarlxmates  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  un  mélange  de  aoude  et  de  potasse  dissoua 
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dans  mie  di«ohitiav  de  bicaifaoni^  de  seude;  oar  au  bout 
de  3  jours  d'mtroduclioa  d*ackie  carixmiqiie  dai»  une  dkaolu- 
ûan  de  potaase  mélangée  leulemant  d'une  trè»*petite  quandlé  de 
soude,  la  liqueur  avait  toujours  une  réaction  alealine ,  preuve 
que  tout  le  carbonate  alcalin  n'avait  pas  été  transformé  en  bi- 
carbonate; cette  âroonsCance  rend  donc  aussi  ce  procédé  in- 
suffisant pour  la  détemûnatiou  sure  et  prompte  de  la  quantité 
de  soude  eonte&ue  dans  la  potasse ,  bien  qu'on  puisse  toujours 
s'en  servir  pour  une  déSerminatioBi  approximative ,  ainsi  que  le 
font  voir  manifestement  les  leoherehes  précédentes. 

De  plus,  comme  la  potasse  (le  carbonate  sim|rie  de  potasse) 
ne  peut  pte  prendre  d'eau  de  cristallisation ,  que  la  soude  an- 
bydie  (c'est  à  cet  état  qu'dle  se  trouve  dans  la  potasse  qu'dle 
sert  à  fiidfli£er)  en  absorbe  au  contraire  une  quantité  très-consi* 
diable  pour  former  des  cristaux  ^  il  était  naturel  de  penser  à 
déterminer,  approximativement  du  moins ,  k  quantité  de  soude 
qui  pouvait  se  trouver  dans  la  potasse ,  en  estimant  la  propor^ 
tien  d'eau  néoessaire  pour  réduire  une  quantité  déterminée  de 
potasse  dans  un  état  de  bouillie  tel  que ,  même  après  im  long 
temps,  elle  ne  se  solidifiât  pas  davantuge;  car  on  pouvait  pré- 
voir qu'il  devait  y  avoir  d'autant  phis  de  soude  dans  la  potasse, 
qu'il  fSdlait  plus  d'eau  pour  réduire  la  potasse  dans  cet  état. 

Pour  l'essai  jHratique  de  cette  idée ,  j'ai  préparé  les  mélanges 
suivants  de  carlxmate  simple  de  potasse  pur  et  de  carbonate 
simple  de  soude  anbydre  : 

!•  90  gr.  de  potasse  et  10  gr.  de  «>Bde  anhydre. 

2.  80  -^                ao  — 

3.  70  —                3o  — 

4.  «0  —                40  — 

5.  5o  --                5o  — 

6.  40  ^60  — 

7.  3o  —                7«  — 

8.  ao  .      —               80  — 

9.  10  —               90  — 

J'ai  alors  ajouté  peu  à  peu  de  l'eau  par  gouttes  à  ces  9  mé- 
langes y  jusqu'à  ce  que  l'état  de  chacun  d'eux  fut  tel ,  qu'il  ne 
durcit  plus  et  qu'il  fut  encore  légèrement  pâteux  et  susceptible 
d'être  pétri.  Malgré  la  facilité. qu'on  a  éprouvées  atteindre  ce 
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point, fMir  ose MdwuMi  gimiiHimia  , cette  ofténitton  a  escigé 
un  Cent»  ygppcirtîowrilenicnt  très-^ong  ;  car  oe  n*tt  été  jourettl 
qu'au  bout  et  %  (<m  M  haivei,  qiÉ»  le  but  a  é^  atteint.  Il  va 
ianè  cUre  «pie  durant  œ  temps  j'ai  empêche  autant  que  poaâfak 
Facoès  de  i'air  atinosphériqua  eu  oMiTrant  oonvenableme&t  le 
ya«e ,  pour  ne  paa  avoir  de  £mul  raubsts  par  k  perte  de  l'emi 
qui  a'^Tapora  pendant  ce  lapa  de  tempe.  Il  a  fallu  ausii  ayoir  le 
aoin  de  ne  paa  iaiaaer  trop  longtemps  Inb  méian|fea  humectés  sans 
les  Tiaiter  ^  parce  qu'autrement  il  arrÏTe  soutient  que  le  mélange 
durcit  à  tel  point ,  qu'il  donav  ensuite  beaucoup  de  peine  pour 
le  diviser  bonvenablement. 

Après  que  les  mélanges  humeeéés  eurent  enfin  d^ssé  de  se 
durcir,  que  teus  se  furent  trouvés  dans  un  état  homogène  ^  se 
laissant  enodm  légèrement  pétrir ,  j'ai  déterminé  la  quantité 
d'eau  néceÉULÎre  à  chaque  mélange  isolément  ^  et  j'ai  trouvé  qu'il 
avait  fdlu  ajoutor  lès  quaaitités  suivantes  < 


Au  jpremiet  mélange , 
An  »ecdtiâ       :-- 

4o 

crains  d^eau 

Aa  Ureisièiila    ^ 

«7 

^ 

Anqaatriéaie  ***- 

^ 

-4- 

Aa  cii^aièiaie  -* 

So 

— - 

Au  sixième       — 

,95 

— 

Au  septième     — 
Au  huitième     -^ 

107 
iiS 

^ 

An  neuvième    -^ 

k5o 

i^ 

On  voit  donc  que  le  résultat  a  répondu  à  l'attente,  et  que  la 
propriété  de  la  soude  de  pouvoir  abtoi'bei:  une  trfcs-gratlde  quan- 
tité d'eau  de  cristallisation ,  propriété  dont  la  potasse  est  com- 
plètement privée ,  nous  o£Fre  un  moyen  de  déterminer  d'une 
manière  extrêmement  simple,  bien  qu'approximative  seulement, 
la  proportion  de  soucie  contenue  dans  la  potasse. 

Quant  à  l'exactitude  de  ce  procédé ,  elle  laisse  sans  contredit 
encore  beaucoup  à  désirer  ;  cet  je  me  sttis  convaincu  par  un 
grand  nombre  de  recherches  qâ'il  peut  encore  doDfier  lieu  à 
une  etteur  de  2  à  S  poitr  lOO,  knra  neàne  qu'on  s'est  déjà  feimi- 
liari$éavec  son  exécution  par  vn  gratid  exenâoe ,  et  que  c'est  un 
pur  hasard  si  Terrer**  reste  au-dessous  d'un  oentièine.  Du  rester 
les  impuretés  qi^^  se  trouvent  d'ordinaire  dans  la  potasse,  ne 
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rnukent  pas  bcauaHip  à  r»aclitiifle  ;  car  ce  sont  ordimaûeiaent 
des  sulMances,  taUes  par  catemi^e  que  le  sulfate  de  polagae^  le 
chloruradesodium,  le  chlorure  de  potassium,  la  silice,  etc., 
qui  ne  prennent  pas  d'eau  de  cristallisation,  et  la  quantité  d'eau 
uronwairé  pour  ne  faire  qu'humecter  ces  impuretés  ordinaires 
de  la  potasse  est  si  faible,  qu'il  n'est  pas  néoeasaire  d'en  tenir 


n  £autilu  lesle,  dans  l'examen  d'une  potasse  par  ce  procédé, 
coramenoer  pav  la  débarrasser  en  la  mettant  sur  unpoéleou 
en  un  autre  endroit  ,ehaud  de  l'eau  qu'elle  retient ,  ou  mieux  la 
duniffer  jusqu'au  rouge ,  pour  transformer  en  carbonates  simples 
les  sesqtti--oarbonates  qui  pourraient  s'y  trouyer. 

Bien  que  d'iqirès  ces  considérations  ce  procédé  ne  puisse  pos 
suffire  au  ehimiste  et  xie  doive  jamais  être  adopté  comme  base 
dans  des  cas  importants  d'expertise^  il  peut  toujours  très-biea 
senrir  aux  personnes  étrangères  à  la  chimie  (aux  négociants  et 
ludustnek  ttdinaires) ,  à  cause  de  sa  grande  facilité  d'exécution. 

Du  reste,  cette  circonstance  déjà  mentionnée  précédemment, 
que  d'une  part  ce  procédé  ne  peut  pas  prétendre  à  l'exactitude , 
eC  que  d'autre  part  il  exige  un  temps  un  peu  long  pour  son  exécu- 
tion (  ce  qui  parait  sans  contredit  être  unincouYénient  pour  l'usage 
oïdinaire  qui  demande  toute  la  célérité  possible),  cette  circon^ 
stance,  dis-je,  m'a  engagé  à  poursuivre  encore  plus  loin  ce 
sujet,  et  dans  ce  but  j'ai  eu  encore  recours  à  l'acide  tartrique. 

J'ai  cru  trouver  dans  la  ]M:opriété  du  bitartrate  de  potasse, 
de  ne  se  dissoudre  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  dans  l'eau, 
le  moyen  le  plus  convenable  pour  fonder  un  procédé  d'essai  de 
la  potasse  sur  l'emploi  de  cet  acide  ;  car  on  devait  prévoir  que 
si  à  une  sorte  de  potasse,  qui  contenait  de  la  soude,  on  ajoutait 
la  proportion  d'acide  tartrique  précisément  nécessaire  pour 
transformer  les  deux  alcalis  en  bitartrates ,  le  bitartrate  de 
soude  devrait,  en  présence  d'une  quantité  suffisante  du  dissol- 
vant ,  rester  eu  dissolution  à  cause  de  sa  plus  grande  solubilité , 
et  le  bitartrate  de  potasse  se  précipiter  sous  forme  d'une  poudre 
cristalline,  soît  en  majeure  partie,  soit  en  toiaKté  au  cas  où  toutes 
les  liqueurs  emfJoyées  auraient  été  préalabl^nent  saturées  de 
bitartrate  de  potasse  à  la  température  ordinaire;  ce  dépôt 
pourrait  aloM  être  facilement  mesuré. 
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Pour  faire  l'essai  de  cette  supposition  théorique,  il  fallait 
(Tabord  résoudre  la  question  suivante  :  «  ConMm  se  dis90uî-U 
*  de  (ntartrate  de  soude  dans  une  dissoltUwn  de  bitartraie  de 
M  potasse  saturée  à  la  température  ordinaire?  >» 

Poui'  résoudre  cette  question ,  j'ai  mis  dans  240  grains  de 
dissolution  de  bitartrate  de  potasse  complètement  saturée  à  la 
température  ordinaire  du  bitartrate  de  soude  cristallisé,  jusqu'à 
ce  que  la  portion  ajoutée  en  dernier  lieu  ne  pût  plus  se  dissoudre, 
après  que  le  mélange  eut  été  bien  agité  ;  il  a  falhi  13,6  grains  Ae 
bitartrate  de  soude.  Par  conséquent,  100  parties  de  solution 
saturée  de  bitartrate  de  potasse  dissolvent  5,6  parties  de  bitar- 
trate de  soude ,  ou  bien  il  faut  pour  dissoudre  une  partie  de 
ce  dernier  sel  17,8  parties  de  solution  saturée  de  bitartrate 
de  potasse.  Si  donc  on  transforme  100  grains,  par  exemple, 
de  carbonate  de  soude  anhydre  en  358,1  de  bitartrate  de 
sonde  par  la  quantité  nécessaire  d'acide  tartrique,  il  faut  6304 
grains  de  solution  de  bitartrate  de  potasse  complètement  saturée 
à  la  température  ordinaire  pour  tenir  en  dissolution  le  bitartrate 
de  soude  formé. 

Cette  circonstance  devait  fournir  l'une  des  bases  pour  le  pro- 
cédé à  suivre;  pour  l'autre,  il  fallait  trouver  l'espace  qu'oc- 
cupe la  quantité  de  bitartrate  de  potasse  que  peuvent  former 
100  grains  de  carbonate  simple  de  potasse  tout  à  fait  pur. 

Pour  résoudre  cette  question ,  j^ai ,  après  des  recherches  {Hré* 
liminaires  dont  il  est  inutile  de  parler^  pris  un  tube  de  verre 
d'un  diamètre  aussi  égal  que  possible  et  d'une  épaisseur  égale 
partout ,  long  d'environ  3  pieds  et  d'un  diamètre  de  5  lignes,  et 
je  l'ai  fermé  à  l'une  des  deux  extrémités. 

J'ai  mis  alors  dans  ce  tube  une  solution  de  bitartrate  de 
potasse  qui  avait  été  préparée  de  la  manière  suivante  :  J'ai  versé 
dans  un  petit  matras  de  verre,  susceptible  d'être  bouché,  sur  le 
quart  de  la  quantité  de  bitartrate  de  potasse  que  peuvent  fournir 
100  grains  de  carbonate  de  potasse  pur ,  c'est-à-dire  sur  68,2 
grains,  environ  2  onces  et  1/4  de  soluti(m  de  bitartrate  de 
potasse  saturée  à  la  température  ordinaire;  j'ai  bien  bouché  et 
j'ai  chaufie  avec  précaution  poiur  opérer  la  dissolution  complète 
du  bitartrate  de  potasse. 

La  dissolution  chaude,  parfaitement  claire,  a  été  alors  versée 
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promptement  dans  le  tube  précédent;  le  petit  matras  a  été  lavé 
avec  nne  quantité  un  peu  moindre  de  solution  de  bitartrate  de 
potasse  saturée  à  froid  ;  j'ai  bien  bbuché  et  j'ai  agité  jusqu'à  ce  que 
la  température  du  tube  et  de  son  contemi  fût  complètement  re- 
descendue jusqu'à  celle  de  l'atmosphère  environnante,  ou 
plutôt  à  celle  qu'avait  la  solution  de  bitartrate  de  potasse  au 
commencement  de  l'expérience  ;  j'ai  plongé  le  tube  à  plusieurs 
reprises  dans  de  l'eau  froide  pour  accélérer  le  refroidissement. 

La  poudre  cristalline  ainsi  séparée ,  dont  la  quantité ,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  le  concevoir ,  devait  répondre  à  25  grains  de  car- 
bonate de  potasse  pur,  a  été  réunie  dans  le  plus  petit  espace 
possible  en  frappant  à  plusieurs  reprises  le  tube  sur  un  corps 
dur ,  et  lorsque  de  nouveaux  chocs  ne  l'ont  plus  tassée  , 
fai  fait  un 'trait  de  lime  sur  le  tube  au  niveau  atteint  par  la 
poudre  cristalline  du  bitartrate  de  potasse.  L'espace  placé  aur- 
dessous  du  trait  a  été  alors  divisé  en  25  parties  égales  ;  puis  j'ai 
continué  à  graduer  le  tube  en  procédant  vers  la  partie  supé- 
rieure jusqu'à  ce  que  j'eussemarqué  100  parties,  et  j'ai  ajouté  les 
nombres  tombant  de  5  en  ô  de  la  partie  inférieure  vers  la 
supérieure*  Ensuite  j'ai  brisé  le  tube  à  deux  pouces  environ  aur* 
desras  de  Teudroit  marquant  100,  et  j'ai  uni  à  la  lampe  les 
arêtes  aiguës. 

Ce  tube,  ainsi  confectionné,  a  été  essayé  de  plusieurs  manières 
pour  centrale,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  acquis  l'entière  conviction 
que  chaque  partie  répondait  exactement  à  1  grain  de  carbonate 
de  potasse  pur. 

Ce  tube  sert  alors  d'instrument  étalon  pour  l'essai  d'une 
potasse  suspecte  :  on  procède  à  cet  effet  de  la  manière  suivante 
que  je  vais  exposer ,  sans  faine  ici  plus  ample  description  d'un 
grand  nombre  d'expériences  que  j*ai  été  obligé  d'entreprendre. 

On  pèse  deux  fois  100  grains  de  la  potasse  à  examiner.  Oa 
essaye  les  premiers  100  grains  par  le  procédé  ordinaire  d*alcali- 
métrie  ;  on  cherche  la  quantité  de  l'acide  d'essai  employée  dans 
le  tableau  n<>  1,  et  on  note  la  quantité  correspondante  de  cari90- 
nate  de  potasse;  puis  on  fait  dissoudre  les  seconds  100  grains 
dans  8  à  10  fois  leur  poids  d'une  soluticm  de  bitartrate  de  po- 
tasse complètement  saturée  à  la  température  ordinaire ,  et  dont 
l'on  doit  toujours  avoir  une  assez  grande  quantité  en  réserve , 
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ù  l'on  veut  faire  soureut  doi  essais.  Oa  filire  la  dissolution  dans 
un  flacon,  qui  peut  contenir  enyirpn  1  li^re  d'eau»  et  on  lave  le 
filtre  avec  la  solution  saturée  à  froid  de  bitartrate  de  potasse 
dont  il  a  été  question.  Alors  on  ajoute  une  quantité  d'acide  tar* 
trique  en  poudre  fine ,  égale  à  celle  indiquée  par  le  taUeau  ci- 
joint  n®  2  ^  c'est-à-dire  la  quantité  nécessaire  pour  transformer 
en  bitartrate  tout  Talcali  qui  se  trouve  dans  la  potasse  (potasse 
ou  soude,  ou  toutes  les  deuxà  la  fiMS^earbonatées  ou  caustiques)» 
Ceci  £Bdt,  on  verse  dans  le  flacon  une  quantité  suffisante  de  la 
même  dissolution  de  bitartrate  de  potasse  à  la  température  con- 
nue »  pour  que  toute  sa  quantité  s'élève  environ  à  6400  grains* 
Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  du  reste,  parce  qu'un  excès  ou  le 
défaut  d'une  petite  quantité  est  ordinairement  sans  inconvé^ 
nient.  Pour  ne  pas  être  obligé  de  Caire  chaque  fois  des  pesées  , 
on  peut  marquer  par  un  trait  de  lime  le  niveau  atteint  par  la 
liqueur. 

€^  bouche  alors  le  flacon  ^  on  le  place  en  un  lieu  duiud ,  et 
on  l'agite  avec  soin.  Il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  que  le  bitar» 
trate  de  potasse  déjà  formé  se  dissolve  alors  complétenent ,  paroe 
qu'il  n'empêche  pas  l'alcali  de  se  transfonner  enfaîtaitvMe  et  de 
se  changer  en  une  poudre  fine  cristalline;  mais  pour  que  plus 
tard  la  précipitation  de  la  poudre  de  bitartrate  de  potasse  se 
fasse  d'tme  manière  très-uniforme  et  permette  un  mesurage  aussi 
concordant  que  possible,  il  vaut  mieux  chauffer  et  agiter  le  flacon 
boiichë  jusqu'à  ce  que  la  dissdiutioii  soit  complète  ;  mats ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit ,  on  peut  très-bien  négliger  ce  soin  sans  avoir 
à  craindre  de  commettre  une  erreur  ess^itielle. 

On  refroidit  le  plus  promptement  possible  le  flacon  chauffé 
et  toujours  bouché,  en  le  plongeant  dans  de  l'eau  ou  dans  de  la 
neige  en  hiver  et  on  l'agite  fortement.  Il  est  bon  alors  ^  pour  ob- 
tenir une  poudre  crist^ne  d'un  grain  très^égal ,  d  abaisser  la 
température  du  flacon  et  de  son  contenu  encore  au-dessous  de 
celle  de  l'atmosphère  environnante  ;  mais  il  faut  dans  ce  cas  rame^ 
ner  ensuite  leur  température  au  degré  où  se  trouvait  au  com- 
mencement de  l'expérience  la  solution  de  bitartrate  de  potasse 
;BMurée  à  firoid  ;  il  est  fedle  d'y  fuirvenir»  Ceci  fait  encore ,  mi 
t^mphce  le  boudion  qui  ferâie  le  flacon  par  un  autre  dans 
.  lequel  est  solideMent  emlMhée  l'extcémito  ouverte  du  tube-mo- 
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r.  TèntefcMi  il  faut  alors  que  ai  le  tii^be  ni  le  boik^oa  né 
àtmxBdeat  àeaaê  le  ccd  âa  flacon  phui  qu'il  D'est  néoctsaHre  pour 
que  k  bouchon  puisse  s'adapter  hermétiquenient  aux  pavois  du 
col,  afin  que,  lorsqu'on  lenTeise  le  flacon ,  il  ne  se  dépose  pas 
de  poudte  cristalhne  entre  le  bonehon  etr  le  cal  du  flacon.  Oa 
mayené  akvs  le  fliipon'et  on  faât  tx^inber,  en  le  socooaitt ,  tauto 
k  pondra  de  biCartrate  de  potasse  dans  la  tnbp^-  pnis  on  resîrs 
le  âsoûii  (ï  n'est  pins  alors  néoessatre  de  tenir  oompce  de  son 
conCenn  pour  l'essai),  et  en  frappé  le  tube  sor  an  eorps  aolktai 
jnsqu'à  œ  que  la  poudre  cnstaltine  se  soft  réanie  dans  le  plus 
petit  espao^posrï!»le ,  et  on  peut  alors ,  sans  autM  opération ,  Hre 
sor  Pé<^He  le-  nmnbve  de  centièmes  de  eart>6inate  de  potasse 
pvr  oonaenms  dans  la  potasse  examinée. 

Afrès  avoir  pris  de  la  manière  décrite  connaissance  de  la 
qnantité  dttcariMnmte  de  potasse  pus  qui  se  troute  dans  la 
potasse  examinée  on  cberehe  la  dîA^renoe  qui  existe  entre  les 
I  de  Faeide  d'épreuve  employées-  dans  Falealimètre  et  les 
i  de  carbonate  de  potasse  trouvés  dnns^  le  tube-mestffo, 
et  «e  nonbve  cherdbé  dans  ke  tabteau  n°  S  ÎDdiqoe  sdors  sans 
anenik  a«tK  eafeulla  proportion  des  eentièmes-  de  la  soude  qu? 
Êdsifiait  la  potasae  eaMmuiée^ 

Supposons  par  exemple  que  100  grains  d'une  potasse  aient 
employé  pour  leur  neutralisation  60  degrés  de  l'acide  d'e-  ' 
preuve;  il  fiaiut  chercher  dans  le  tableau  n""  1,  la  quantité  de 
carbonate  de  potasse  qui  leur  correspond.  Le  nombre  en  ques- 
tion est  87,5.  Or,  si  300  grains  de  la  même  potasse  donnaient 
également  87,5  parties  de  poudre  cristalline  dans  le  tube-mesure, 
il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  les  deux  nombres  trouvés  et 
il  faudrait  en  conclure  que  la  potasse  en  question  n'est  pas  falsi- 
fiée par  de  la  soude. 

Si  dans  une  autre  expérience  la  quantité  de  carbonate  de  po- 
tasse trouvée  par  l'alcaUmètre  était  de  52  et  que  mon  tube- 
mesure  n'indiquât  que  32 ,  il  faudrait  retrancher  <e  dernier 
nombre  (qui  représente  les  centièmes  du  carbonate  de  potasse  pur 
réellement  contenu  dans  la  potasse)  du  premier,  c'est-à-dire  52^ 
et  chercher  la  différence  (20  dans  ce  cas)  dans  le  tableau  n"  3 , 
pour  trouver  le  nombre  des  centièmes  de  la  soude  qui  falsifiait 
la  potasse  examinée  :  ce  serait  22,5  centièmes  dans  le  cas  présent. 


Le8^25^5  oentièmes  qui  manquent  encore  devraient  alors  être 
attribués  aux  impuretés  ordinaires  et  accidenteUes  de  la  potane. 

Ou  bien  enfin  si  une  masse  saline ,  vendue  pour  de  la  potasse , 
donnait  à  ralcalimètre  SO  degrés ,  et  qu'il  ne  se  formât  pas  du 
tout  au  contraire  de  poudre  cristalline  dans  le  tube-mesure,  le 
«el  en  question  ne  serait  que  du  carbonate  de  soude  avec  10 
pour  100  d'autres  impuretés;  car  le  nombre  trouvé  de  degrés 
de  l'alcalimètre  indiquerait  aussit6t  la  différence  à  chercher, 
puisque  dans  le  dernier  cas  il  n'y  aurait  rien  à  en  retrancher. 

Remarquons  encore  en  terminant  que  ce  procédé,  quim'a  fi- 
nement satisfait,  peut  encore  être  simplifié  en  se  servant  d'un  al- 
calimètre  avec  une  dissolution  d'acide  tartrique  saturée  de  bi- 
tartrate  de  potasse  au  lieu  de  l'adde  d'^reuve^  et  divisant  l'alca- 
limètre de  telle  manière,  que  chaque  degré  répondeà  un  grain 
de  carbonate  de  potasse  pur;  car  dans  ce  cas  il  suffit  de  neutra- 
liser les  100  grains  de  potasse  soumis  à  l'examen ,  dé  noter  la 
quantité  d'acide  d'épreuve  employée,  d'ajouter  encore  une  ég^ 
quantité  d'acide  d'(^[Mrettve  et  de  procéder  consme  il  a  été  in Aqué 
précédemment,  et  la  différence  entre  la  quantité  de  carbonate 
de  potasse  indiquée  k  l'alcalimètre  et  dans  le  tube  dcmsera,  à 
l'aide  du  tableau  n^"  3,  la  mesure  de  la  faiaifieation. 
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TABLEAU  N"  1- 


Les  deciés  suivants 
de  ralealimétre. 

Répondent  aux  quan- 

Les  degrés  suivants 

Répondent  aux  quan- 

ULés suivantes  de 

de  ralcalimélre. 

tités  suivantes  de 

carbonate  de  potasse. 

1 

1,45 

46 

67,08 

2 

a,91 

47 

68,54    • 

3 

4,37 

48 

70,00 

4 

5,83 

49 

71,45 

5 

7,39 

50 

78,91      • 

6 

8,74 

51 

74,37 

7 

.     ^o»«o 

58 

75,83 

8     . 

11,66 

53 

77,89 

g 

13,  la 

54 

78,75 

to 

14,58 

55 

80,80 

11 

16»04 

56 

81,66 

is 

17,50 

57 

83,18 

13 

18,95 

58 

84,58 

u 

ao,4i 

59 

86,04 

15 

21,87 

60 

87,50 

l(f 

83.33 

61 

88,95 

17 

84,79 

68 

90,41 

18 

80,84 

63 

91,87 

-     19 

87,70 

64 

93,33 

SO 

89,16 

65 

94,79 

ai 

•30,68 

66 

96,85 

Ji2 

38.08 

67 

97,70 

f3 

33,54 

68 

99,16 

ai 

35,00 

00 

100,68 

25 

36,45 

70 

108,08 

ae 

37,91 

71 

103,54 

87 

39,37 

78 

105,00 

as 

40,83 

73 

106,45 

n 

42,«9 

74 

107,91 

30 

43,75 

75 

109,37 

31 

45,80 

76 

110,83 

3a 

46,66 

77 

118,89 

33 

,48,li 

78 

113,75 

34 

49,58    - 

79 

115.80 

35 

51,04 

80 

116,66 

M 

58,50 

81 

118,18 

37 

53,95 

88 

119,58 

38 

55,41 

•      •s^ 

•181,04 

30 

56,87 

84 

188,50     • 

40 

58,33* 

85 

183,95 

41 

50,ff9 

80 

185,41 

4a 

61,85 

87 

186.87 

43 

68,70 

88 

188,33 

44 

64.16 

89 

189,79 

45. 

65,68 
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TABLEAU  N«  2. 


A  ane  potasse  qui 

Il  faut  ajouter 

A  une  potasse  qui 

Il  faut  ajouter 

marque  à  Falea- 

la  quantité  suivante 
d'acide  tarlrique. 

marque  à  l'aica- 

la  quaniilc  suivante 

limétre  les  degrés 

limèire  les  degrés 

d'acide  lartrique. 

saiYAnts. 

suivants. 

1 

3,10 

46 

147,07 

S 

6,39 

47 

150,97 

3 

0,59 

48 

153,47 

4 

18,78 

49 

156,67 

^ 

15.98 

50 

159,86 

0 

10,18 

51 

163,06 

7 

88,38 

59 

166,26 

8 

85.57 

58 

169,46 

9 

98,77 

54 

179,65 

10 

31,07 

55 

175,85 

11 

35,17 

56 

179,05 

13 

38,36 

57 

182,25 

19 

41,56 

58 

185,44 

U 

44,76 

50 

188,64 

15 

47,96 

60 

191,84 

10 

51,15 

61 

195,03 

17 

54,35 

68 

198,23 

18 

57,55 

63 

201,43  • 

ig 

60,75 

64 

204,63 

io 

63,94 

65 

907,83 

SI 

67,14 

66 

911.02 

as 

70,84 

67 

214,22 

83 

73,53 

68 

217,42 

9i 

76,73 

60 

220,61 

95 

79,03 

70 

223,81' 

80 

83,13 

71 

227,01 

8T 

86,39 

78 

930,91 

88 

89,59 

73 

933,40 

80 

99,79 

74 

936,60 

30 

95,08 

75 

939,80 

81 

00,11 

76 

943,00 

38 

109,81 

77 

946,19 

83 

105,51 

78 

949,39 

34 

108,71 

70 

952,59 

35 

111,00 

80 

255,79 

86 

115,10 

81 

258,98 

87      ' 

118,30 

89 

262,18 

88 

191,50 

83 

265.38 

80 

194,60 

'  84 

268,57 

M 

137,80 

85 

271,77 

41 

131,00 

86 

274,97 

48 

134,98 

87 

278,17 

48 

137,48 

88 

281,36 

44 

140,68 
143,88 

80 

984,56 

45 
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TABLEAU  N»  3. 


SI  U  différence 
c»lde 


1 

a 

3 

4 

S 

G 

•7 

9 

9 
10 
11 
IS 
13 

15 

16 

« 

18 

19 

SO 

91 

» 

93 

94 

95 

96 

97 

93 

90 

90 

31 

39 

33 

3i 

35 

36 

37 

8i 

30 

40 

il 

49 

43 

W 

45 


La  potâMe  esMyée 

esl  falsifiée  par  les 

quantités  suivantes 

de  soude  en  een- 

tiémes. 

1,135 

9,85 

3,37 

4,50 

5,6 

6,75 

7,87 

0 

10,19 
11,95 
19,375 
18,50 
14,69 
15,75 
16,87 
13 

19,19 
90,95 
91,37 
99,50 
93,69 
94,75 
95,87 
97 

93,185 
90,95 
304T 
31,5 
39,69 

33,75 

34,87 

36,0 

37,185 

38,85 

30,37 

40,50 

41,68 

49,75 

43,87 

45 

46,18 

47,85 

48,37 

40,50 

50,69 


SI  U  diflërence 
est  de 


46 

47 

48 

40 

00 

51 

59 

53 

54 

55 

56 

57 

53 

50 

60 

61 

69 

63 

64 

65 

66 

67 

68 

60 

70 

71 

79 

73 

74 

75 

76 

77 

78 

70 

80 

31 

88 

83 

84 

85 

86 

87 


La  pétasse  essayée 
est  falsifiée  par  les 
quantités  suivantes 
de  soude  en  cen- 
tièmes. 

51,75 
58,37 
54 

55,18 
56,25 
57,37 
58,5 
50,69 
00,75 
6t,87 
63 

64,18 
65,25 
66,87 
67,5 
63,68 
60,75 
70,87 
78 

73,19 
74,25 
75iirr 
76,50 
77,69 
78i75 
70,87 
81 

39,19 
33,85 
34,37 
35,50 
86,69 
37,75 
88,87 
00 

01^19 
02,85 
03,87 
04,50 
05,08 
06,75 
07,87 
00 
MOflt 


A«*^.  V. 
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Recherches  sur  les  acides  métalliques  ^  par  M.  Ed.  Frémy. 

J'ai  examine,  dans  quatre  Mémoires  que  j>i  eu  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie ,  les  principales  propriétés  des  acides  mé- 
talliques formés  par  les  métaux  usuels.  Je  fais  connaître  aujour- 
d'hui les  premiers  résultats  de  mes  recherches  sur  Vosmium  et 
Viridium.  Je  ne  lirai  qu'un  extrait  de  mon  Mémoire,  pour  ne 
pas  abuser  des  moments  de  l'Académie. 

Ces  deux  métaux ,  qui ,  par  leur  abondance  dans  la  mine  de 
platine  et  l'ensemble  de  leurs  propriétés ,  peuvent  un  jour  don- 
ner lieu  à  des  applications  utiles,  ont  été  jusqu'à  présent  peu 
étudiés.  M.  Berzéiius  dit  en  effet,  en  terminant  son  important 
mémoire  sur  l'osmium  et  l'iridium ,  que  ses  recherches  ne  peu- 
vent être  considérées  que  comme  une  esquisse  de  l'histoire 
longue  et  difficile  des  métaux  qui  sont  associés  au  platine. 

J'ai  pensé  qu'avant  d'étudier  les  acides  métalliques  formés 
par  l'osmium  et  l'iridium ,  il  était  indispensable  de  reprendre 
en  entier  l'examen  de  ces  deux  métaux.  La  première  partie  du 
travail  que  je  communique  aujourd'hui ,  fait  connaître  les  pro- 
cédés que  j'ai  employés  pour  obtenir  avec  facilité  l'osmium  et 
l'iridium  parfaitement  purs.  La  seconde  partie  sera  consacrée  à 
Texamen  et  à  l'analyse  des  sels  formés  par  ces  métaux.  Les  ré- 
sidus de  la  mine  de  platine  avec  lesquels  j'ai  fait  mon  travail 
m'ont  été  donnés  par  M.  Desmoutis,  fabricant  de  platine. 

Si  l'osmium  n'a  été  examiné  jusque  présent  que  par  un  petit 
nombre  de  chimistes ,  c'est  que  ce  corps  singulier,  qui  ressemble 
plutôt  à  l'arsenic  qu'au  platine  dont  on  le  rapproche  cependant, 
peut ,  sous  l'influence  de  l'oxygène ,  former  un  acide  volatil 
dont  les  vapeurs ,  difficiles  à  condenser,  exercent  une  action  re- 
doutable sur  l'économie  animale.  Aussi  M.  Berzélius,  dans  son 
mémoire  sur  l'osmium ,  déclare  qu'il  n'a  eu  à  sa  disposition  que 
2  grammes  de  ce  métal. 

J'ai  pensé  que  le  seul  moyen  de  faire  sans  danger  un  travail 
complet  sur  l'osmium  était  de  l'engager  dans  des  combinaisons 
cristallines  et  faciles  à  purifier.  C'est  ce  but  que  je  crois  avoir 
atteint  eomplétement. 

L'iridium  préparé  par  le  procédé  de  M.  Berzélius  n'a  jamais 
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é^  débarrassé  coniplecemenl;  d'osmium,  car  ce  célèbre  chimiste 
dit  que  l'iridium  cliauffé  à  l'air,  dégageait  toujours  des  vapeurs 
d*acide  osmique.  L'iridium  que  je  prépare  e^  pur  et  ne  ooutieat 
pas  d'osmium. 

Je  ferai  connaître .  maintenant  le  procédé  que  j'ai  suivi  pour 
obtenir  l'osmium  et  l'iridium. 

Je  mélange  d'abord  100  grammes  de  résidu  de  mine  de  pla* 
tine  avec  300  grammes  de  nitre  ;  j'introduis  ces  deux  corps  dans 
un  grand  creuset  de  Paris ,  et  je  les  chauffe  pendant  une  heure 
à  ane  température  rouge  dans  un  fourneau  à  vent. 

Après  cette  calcination ,  la  masse  est  coulée  sur  une  plaque 
métallique  ;  cette  opération  doit  être  faute  à  l'air,  et  il  est  même 
indispensable  de  se  recouvrir  le  visage  ;  car  sans  cette  précau- 
tion, les  vapeurs  d'acide  osmique  agiraient  vivement  sur  Ja 
peau. 

Pendant  la  calcination  avec  le  nitre ,  on  perd  une  certaine 
quantité  d'acide  osmique  ;  mais  j'ai  reconnu  que  la  proportion 
de  cet  acide  que  l'on  pourrait  condenser,  ne  compenserait  pas, 
toujours  les  inconvénients  d'une  calcination  dans  une  cornue  de 
porcelaine. 

La  masse  décantée  qui  contient  l'osmiate  et  l'iridiate  de  po« 
tasse  est  traitée  dans  une  cornue  par  l'acide  nitrique,  qui  dégage 
l'acide  osmique  que  l'on  condense  dans  une  dissolution  concen- 
trée de  potasse. 

Le  résidu  de  cette  distillation  est  traité  par  l'eau ,  qui  enlève 
le  nitre ,  et  repris  par  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout  l'oxyde 
d'iridium. 

On  obtient  donc  ainsi  l'osmium  à  l'état  d'osmiate  de  potasse , 
et  l'iridium  à  l'état  de  chlorure  soluble. 

J'ai  reconnu  que  l'osmiate  de  potasse  pouvait ,  en  dégageant 
de  l'oxygène  ou  en  le  donnant  aux  autres  corps,  se  transformer 
facilement  en  un  sel  rouge,  cristallisant  en  beaux  octaèdres, 
que  je  nomme  osmite  de  potasse.  Ce  sel  contient  en  effet  un  acide 
moins  oxygéné  que  l'acide  osmique ,  car  il  se  décompose ,  sous 
l'influence  des  acides  faibles ,  en  acide  osmique  et  en  oxyde  noir 
d'osmium. 

Je  forme  ordinairement  l'osmite  de  potasse  en  versant  une 
petite  quantité  d'alcool  dans  la  dissolution  d'osmiate  de  potasse; 
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la  lùfueur  9*4ehauire ,  prend  une  teinte  rouge  y  et  laine  déposer 
une  pondre  cristalline  d'osmite  de  potasse  :  dans  ce  cas ,  l'os* 
mium  est  souvent  précipité  en  entier  de  sa  dissolution.  Ce  sel 
peut  être  lavé  à  l'alcool ,  qui  ne  le  dissout  pas ,  et  se  conserve 
indéfiniment  sans  altération  lorsqu'il  est  sec  ;  c'est  lui  qui  sert 
à  préparer  tous  les  composés  d'osmium. 

Si  on  le  traite  à  froid  par  une  dissolution  de  sel  ammoniac ,  il 
se  dissout  d'abord  et  se  décompose  aussitôt  pottr  donner  nais^ 
sance  à  un  nouveau  sel  jaune ,  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide. 

Ce  sel,  d'une  préparation  si  simple»  calciné  dans  un  courant 
d*hydrogène ,  donne  l'osmium  parfaitement  pur. 

L'osmite  de  potasse ,  traité  par  l'acide  chlorhydrique ,  dégage 
de  l'acide  osmique  et  donne  un  chlorure  d'osmium  qui ,  sous 
rinfluence  du  sel  ammoniac  ^  forme  un  précipité  rouge  de  mi- 
nium fort  peu  soluble  dans  l'eau. 

Je  parle  ici  de  ce  sel  rouge ,  parce  qu'il  peut  être  employé 
pour  préparer  l'osmium  ;  car,  par  la  calcination ,  il  donne  00 
métal  pur,  et  qu'ensuite  on  le  retrouve  dans  la  préparation  de 
Firidium. 

Ces  faits  rendent,  je  crois ,  la  préparation  de  l'osmium  et  de 
ses  sels  facile  à  exécuter. 

Pour  extraire  l'iridium ,  je  traite  le  chlorure  d'iridium ,  dont 
j'ai  indiqué  précédemment  la  préparation,  par  le  sel  ammo- 
niac ;  il  se  forme  un  précipité  d'un  rouge  brun ,  provenant  de  la 
combinaison  des  bichlorures  d'osmium  et  d'iridium  avec  le  sel 
ammoniac. 

J'ai  heureusement  trouvé  un  procédé  très-simple,  qui  m*a 
permis  de  séparer  ces  deux  sels  doubles. 

L'acide  sulfureux ,  en  déchlorurant  le  sel  double  d'iridium , 
k  rend  trè»-soluble  dans  l'eau ,  tandis  que  le  sel  double  d'os- 
mium n'éprouve  aucune  réduction.  Je  fais  donc  passer  un  cou- 
rant d'acide  sulfureux  sur  les  deux  sels  doubles  mis  en  suspen- 
sion dans  l'eau  ;  l'iridium  entre  en  dissolution  et  l'osmium  reste 
précipité  à  l'état  de  sel  rouge. 

Ainsi  la  séparation  de  ces  deux  métaux ,  qui  par  d'autres  pro- 
cédés se  trouve  toujours  incomplète ,  est  rendue  très-simple  par 
le  procédé  que  je  viens  de  faire  connaître. 

Le  sel  d'iridium  soluble  cristallise  en  gros  prismes  bruns  dana 
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des dissolutions  de  sel  ammoniac.  Il  eft  dpuc  faci^  de  le  purifier; 
quand  ou  le  calcine  dans  un  courant  d'hydrogène ,  il  donne  de 
riridium  pur,  qui  conserve  dans  ce  cas  la  forme  cristalline  du 
sel  double. 

Le  sel  d'iridium  soluble  peut,  sous  l'influence  du  chlore ,  ré- 
générer le  sel  noir  insoluble ,  et  servir  à  préparer  tous  les  com- 
posés d'iridium. 

Tek  sont  les  faits  que  je  voulais  faire  connaître  à  l'Académie  ; 
dans  un  prochain  mémoire  j'aurai  l'honneur  de  lui  communi- 
quer le  résultat  de  mes  recherches  sur  les  coinbinaisons  des  deuj: 
métaux  dont  je  crois  avoir  simplifié  la  préparation  et  facilité 
letude. 


Disseriatûm  «ur  rorigine  et  la  nature  des  matières  colorantes 
organiques ,  et  étude  spéciale  de  V action  de  Voocygène  sur  ces 
principes  immédicUs. 

Par  F.  PAiissim. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  reproduire  ici  la  première 
partie  du  travail  de  M.  Preisser,  qui  se  compose  d'un  résumé 
hbtorique ,  à  la  vérité  fort  bien  fait ,  des  connaissances  que  la 
science  possède  sur  la  nature  et  la  manière  d'être  des  matières 
colorantes  dans  les  plantes  ;  nous  ferons  connaître  seulement  les 
recherches  qui  sont  propres  à  M.  Preisser. 

Extraction  des  principes  colorants  à  l'état  de  pureté. 

Notre  premier  soin  a  été  de  découvrir  les  moyens  d'isoler  les 
principes  inunédiats  colorants  dans  leur  plus  grand  état  de 
pureté. 

Jusqu'ici  un  très*petit  nombre  d'entre  eux  ont  été  obtenus 
bien  cristallisés  et  assez  purs  pour  être  soumis  à  l'analyse  éié^ 
mentaire.  Il  n'y  a  guère  que  Vindigotine  blanche  et  bkitep 
Valizarine^  la  lutéoline^  le  morin^  ïhématoxyline ,  que  l'oa 
connaisse  à  l'état  de  cristaux.  Les  autres  n'offrent  que  des  indioet 
de  cristallisation  ou  ont  la  forme  d'extrait  ;  telles  sont  la  cat'^ 
mine  y  la  sanialme,  la  curcumine^  la  carlhamine,  la  hrésUine* 
Enfin ,  le  plus  grand  nombre  n'est  pas  encore  connu.  Ainsi ,  on 
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n^a  point  encore  isole  les  matières  colorantes  du  rocou;  de  la 
graine  de  Perse ,  du  fustet ,  etc. 

M.  Chevreul  est  le  chimiste  qui  a  extrait  le  plus  de  <;es  prin- 
cipes colorants.  Selon  lui ,  les  parties  végétales  colorées  renfer- 
ment simultanément  plusieurs  matièi*es  colorantes  distinctes  ,  ce 
qui  rend  leur  extraction  à  l'état  de  pureté  assez  difficile.  C'est 
ainsi  que  les  princit)e8  rouges  sont  toujours  accompagnés  de 
principes  jaunes ,  que  ceux-ci  sont  ordinairement  associés  à  des 
matières  fauves  ou  brunes.  Ces  opinions  ont  été  jusqu'ici  par- 
tagées par  la  plupart  des  chimistes.  C'est  ainsi  que  l'on  admet , 
dans  le  bois  jaune,  deux  matières  tinctoriales,  le  tnorin  jaune  et 
le  marin  blanc i  dans  le  carthame ,  un  principe  jaune  distinct  du 
principe  rouge ,  ou  carlhamine  j  dans  le  quercilron^  du  qtterci- 
trin ,  ou  principe  jaune ,  et  un  principe  d'un  brun  roux  ;  dans 
la  garance  plusieurs  principes  rouges ,  un  principe  jaune ,  une 
matière  brune  ,  etc. ,  etc. 

Il  y  avait  donc  à  rechercher  si  ces  principes  différents  con- 
tenus dans  la  nicme  substance  tinctoriale,  ne  sont  pas  simplement 
des  modifications  d'un  seul  et  même  principe,  et  si  réellement 
la  matière  colorante  n'est  pas  une  dans  chaque  plante. 

Les  procédés  généralement  suivis  pour  l'extraction  des  ma-^ 
tières  colorantes  consistent  dans  des  traitements  alcooliques  ou 
(ithérés  ,  et  dans  l'évaporation  des  liqueurs  qui  donnent  parfois 
les  matières  à  l'état  cristallin ,  mais  le  plus  souvent  sous  forme 
de  poudre  ou  d'extrait.  L'épuisement  des  substances  végétales 
par  l*eau,.ne  donne  que  des  produits  très- complexes^  dont  il  est 
fort  difficile  d'éliminer  les  corps  étrangers. 

Voici  le  premier  procédé  que  nous  avons  d^abord  employé. 

On  traite  à  plusieurs  reprises  la  substance  tinctoriale  par  de 
l'alcool  ou  de  l'étlier,  suivant  son  degré  de  solubilité  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  menstrues.  L'acétate  triplombique^  versé 
dans  la  liqueur ,  en  précipite  la  matière  colorante  en  formant 
«ne  laque  insoluble ,  différemment  colorée.  Après  le  dépôt  de 
cette  laque ,  on  décante  le  hquide  surnageant ,  qui ,  dans  la 
plupart  des  cas,  est  tout  à  fait  incolore.  On  lave  bien  la  laque, 
on  la  délaye  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  distillée ,  et  t>n 
U  soumet  à  un  courant  de  gaz  suif  hydrique  en  excès.  On  filtre 
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et  OB  fait  évaporer  le  liquide  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique. 

Ce  moyen  nous  a  fourni  un  grand  nombre  de  principes  colo- 
rants, privés  de  toute  couleur  et  en  cristaux  bien  réguliers. 
Parfois  même  l'évaporation  sous  le  vide  était  inutile ,  les  cris- 
taux se  déposant  dans  les  vases  au  bout  de  quelques  instants, 
surtout  quand  les  liqueurs  étaient  filtrées  chaudes. 

Ce  procédé  avait  un  inconvénient,  c'était  de  laisser  de  l'acide 
acétique  dans  les  liqueius.  Les  cristaux  se  déposaient  difficile- 
ment de  ces  liqueurs  acides ,  et  il  était  presque  impossible  de 
les  bien  purifier.  Aujourd'hui  nous  suivons  un  autre  mode,  que 
Toici  : 

Ou  traite  la  substance  tinctoriale  par  l'eau ,  l'alcool ,  l'éther 
ou  une  eau  légèrement  alcaline ,  et  on  agite  les  liqueurs  colorées 
avec  de  l'hydrate  plombique  bien  lavé ,  provenant  de  la  décom- 
position de  l'azotate  de  plomb  par  l'ammoniaque  caustique. 
Souvent  à  froid ,  plus  rarement  l'aide  d'une  douce  chaleur, 
toute  la  matière  colorante  se  dépose  à  l'état  de  laque  plombique 
insoluble,  et  les  liqueurs  sont  complètement  décolorées. 

Les  laques  que  l'on  obtient  sont  d'autant  moins  colorées  que 
Ton  emploie  des  matières  tinctoriales  plus  récentes.  Ainsi ,  avec 
les  bois  jaunes  et  les  bois  rouges ,  l'intérieur  ou  le  cœur  du  bois, 
ordibairement  peu  coloré ,  surtout  dans  les  troncs  un  peu  épais , 
donne  des  laques  de  couleur  vive ,  mais  peu  intense.  La  garance 
en  racines  fraîches  donne  de  même  une  laque  de  couleur  jaune 
Tougeâtre. 

Dans  tous  les  cas ,  en  agissant  ainsi  et  en  faisant  passer  un 
excès  d'acide  sulfhydrique  à  travers  la  laque  de  plomb ,  on 
obtient  un  liquide  tout  à  fait  incolore,  dont  on  retire,  par  une 
évaporation  spontanée  dans  des  vases  couverts  de  papier ,  ou  par 
l'évaporation  sous  le  vide^  les  matières  colorantes  à  l'état  de 
cristaux  incolores. 

Les  laques  sont  des  sels. 

Toutes  les  matières  colorantes,  obtenues,  soit  incolores,  soit 
colorées,  ont ,  quand  elles  sont  tout  à  fait  pures,  une  réaction 
sensiblement  acide.  Nous  avons  été  conduit  à  considérer  les 
laques  comme  de  véritables  sels  par  les  remarques  suivantes. 
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Loitqu'on  Ikit  bouillir  du  querdtron  dans  Teau  et  qu'on 
agite  la  solution  d'un  brun  foncé  avec  de  l'hydrate  plombique , 
après  en  avoir  d'abord  séparé  le  tannin  par  un  peu  de  gélatine , 
on  obtient  avec  peu  d'hydrate  im  précipité  d'un  brun  olive,  et 
la  liqueur  surnageante  est  d'un  beau  jaune  doré.  Si  on  agite 
celle-ci  avec  une  nouvelle  dose  d'hydrate ,  il  se  produit  une 
tiouvelle  laque  d'un  jaune  d'or  magnifique ,  qui  se  dépose  sur  la 
première ,  en  vertu  d'une  moindre  densité.  Enfin ,  si  on  ajoute 
un  petit  excès  d'hydrate ,  celui-ei  tombe  au  fond  du  vase ,  sans 
•e  colorer  et  sans  se  combiner. 

Il  nous  parut  évident  que  la  densité  des  deux  laques ,  l'une 
formée  par  la  matière  très-colorée ,  l'autre  par  la  matière  de 
couleur  claire ,  devait  être  différente.  L'analyse  élémentaire  nous 
prouva  plus  tard  que  plus  le  principe  colorant  est  oxygéné  et 
coloré ,  plus  sa  capacité  de  saturation  est  considérable  ;  ce  qui 
explique  les  différences  de  densité  observées. 

Les  laques  sont  véritablement  des  sels  en  proportions  défi- 
nies. L'expérience  nous  a  démontré  qu'en  agitant  un  principe 
colorant  quelconque  avec  un  peu  d'hydrate  plombique ,  en 
évitant  d'en  mettre  un  excès ,  lavant  bien  et  séchant  le  précipité 
obtenu,  on  obtient,  par  la  combustion  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  constamment  le  même  poids  d'oxyde  plombique , 
pour  la  même  quantité  de  sel  au  même  état  d'oxydation.  Cette 
quantité  est  d'autant  plus  grande,  que  la  matière  est  plus 
oxygénée.  Des  exemples  d'analyse  démontreront  bientôt  la  vérité 
de  ces  assertions. 

L$8  différentes  couleurs  que  l'on  rencontre  dans  une  matière 
organique  ne  sont  que  des  modifications  d^un  mêmeprincipe. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que^  dans  l'acte  de  la  végétation, 
il  n'y  ait  des  effets  d'oxydation  et  de  désoxygénation  analogues  à 
ceux  que  nous  produisons  artificiellement  dans  nos  laboratoires, 
en  agissant  sur  des  matières  organiques.  Les  racines  paraissent 
douées  de  propriétés  réduisantes  trè»*prononoées,  tandis  que  les 
fleurs  sont  le  siège  de  phénomènes  contraires. 

«  En  plongeant  des  tiges  de  balsamines  (  impatiens  parvi- 
flora  )  y  complètement  privées  de  leurs  racines,  dans  une  disso» 
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kdoft  dk  ndlMe  indigotiqiie  pur  9  <»tte  diasolutioii  e>t  afafnvbét 
«  natiue  ;  car  l'oû  Voit  les  vaisseaux  delà  tige  par  lesquels  elle 
y  pâiètre,  se  colorer  en  bleu,  et  alors  les  tiges  se  fleurissent 
en  trois  ou  quatre  jours.  Des  tiges  de  balsamines  pourvues  de 
lacines ,  étant  plongées  de  la  même  manière  dans  une  dissolution 
da  sulfate  indigotique ,  absorbent  aussi  cette  dissolution ,  mais 
dans  un  état  de  désoxydation,  c'est-à-dire  sans  se  colorer  elles- 
mêmes.  Le  sulfate  indigotique,  en  présence  des  racines,  ne 
larde  pas  à  se  déeolorer.  Si  f  on  expérimente  au  contact  de  l'air, 
OB  est  témoin  de  deux  effets  contraires  :  la  surface  de  la  dissolu» 
lion  indigotique  qui  reçoit  le  contact  de  l'air  offre  l'aspect  d'une 
sone  bleue ,  tandis  que  l'intérieur  de  cette  dissolution  devient 
ÎBOolore  ou  d'une  nuance  légèrement  verdâtare  par  l'action  ré- 
ductrice des  racines.  Dans  ces  circonstances,  les  balsamines 
vivent  par&itement  bien ,  et ,  en  suivant  les  phénomènes  qui  s'y 
passent,  mi  peut  distinguer  les  organes  dans  lesquels  la  matière 
colorante  de  l'indigo  subit  de  nouveUes  modifications.  Ainsi,  on 
la  voit  arriver  dans  les  pétales,  où,  en  subissant  l'action  de 
l'oxygène,  die  devient  bleue.  En  étudiant  les  parties  bleues , 
depuis  le  point  où  la  couleur  est  le  plus  intense  jusqu'à  celui  où 
elle  est  à  pdne  perceptible ,  on  peut  suivre  les  dégradatioifs  de 
la  couleur  en  sens  inverse  de  l'arrivée  de  la  sève ,  et  apercevoir 
les  vaisseaux  qui  l'injectent  dans  la  fleur.  Cette  observation  peujt 
se  vérifier  sur  toutes  les  fleurs  en  végétation  ;  on  y  voit  toujours 
f  oxydation  de  la  mAtière  colorante ,  et  la  coloration  est  d'au* 
tant  plus  avancée  qu'elle  s'éloigne  davantage  des  vaisseaux  in- 
jecteurs. 

>  La  tige  pr^ente  aussi  quelques  points  colorés  ;  les  vaisseaux 
ks  plus  excentriques  sont  colorés  en  vert ,  preuve  d'une  oxyda^ 
tkm  incomplète  dans  les  organes. 

>  Si  les  racines  jouissent  à  elles  seules  de  la  propriété  de 
réduire  une  dissolution  d^indigo ,  de  manière  à  pouvoir  l'absor- 
ber ensuite,  il  faut  qu'elles  possèdent  en  même  temps  le  pouvoir 
de  fixer  ou  d'élimiuer  une  nouvelle  quantité  d'oxygène  ;  car  il 
n'y  a  que  deux  manières  de  se  représenter  la  désoxydation  de 
l'indigo  :  1*  ou  l'indigo  devient  incolore  en  perdant  de  son  oxy- 
gène ,  et  alors  celui-ci  doit  être  absorbé  par  les  racines  ou  par 
des  produits  immédiats  qui  s'y  rencontrent }  2^  ou,  au  contraire, 
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l'indigo  devient  incolore  en  gagnant  de  l'hydrogène  ^  or ,  ce 
dernier  ne  pouvant  provenir  que  de  l'eau  dëconposée ,  l'oxygène 
doit  se  fixer  d'une  manière  quelconque,  ou  se  d^ager  par  des 
vaisseaux  appropriés. 

»  Ces  expériences ,  faites  sur  des  balsamines  au  moyen  de 
dissolution  de  sulfate  indigotique ,  montrent  le  r61e  important 
que  remplissent  les  racines ,  et  permettent  aussi  de  connaître 
les  organes  où  se  passent  les  phénomènes  opposés  dans  la  vé* 
gétation,  c'est-à-dire  ceux  d'oxydation  et  de  désoxydation. 
Elles  nous  font  voir,  en  outre,  que,  dans  les  pétales  des  fleurs, 
l'oxydation  est  complète ,  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  ordre 
de  vaisseaux  :  ces  organes  sont  les  premiers  qui  disparaissent. 
Bans  les  feuilles ,  l'oxydation  est  très-imparfaite ,  et  ce  n'est  que 
lorsque  la  circulation  cesse ,  qu'elles  subissent  dans  leurs  cou- 
leurs les  dégradations  des  nuances  qu'éprouvent  toutes  les  ma- 
tières colorantes  soumises  à  une  influence  oxydante,  et  qu'elles 
meurent  (1).  » 

Les  nuances  si  diverses  que  nous  ofi'rent  les  fleurs  et  qui 
passent  les  unes  aux  autres  avec  tant  de  faciUté  au  contact  de 
l'air ,  ne  sont  évidemment  que  des  effets  dus  à  l'action  de  l'oxy- 
gène sur  le  suc  d'abord  incolore  qui  circule  dans  les  vaisseaux. 
Beaucoup  de  fleurs  éclosent  ou  blanches  ou  roses ,  puis  devien- 
nent bleues  à  l'air.  D'autres,  également  sans  couleur  tant  qu'elles 
sont  en  bouton, prennent  peu  à  peu  une  couleur  jaune  à  mesure 
de  leur  épanouissement,  et  finissent,  en  mourant,  par  acquérir 
une  teinte  brune.  Dans  toutes  les  fleurs ,  la  coloration  est  tou- 
jours plus  prompte  et  plus  intense  à  la  circonférence  qu'au  cen- 
tre ,  sur  les  bords  qu'à  l'onglet  des  pétales ,  c'est-à-dire  là  où 
l'action  de  lair  et  de  la  lumière  est  plus  tranchée.  Il  devient 
donc  vraisemblable ,  comme  l'observe  M.  Virey  (2) ,  que  Toxy- 
dation  des  sucs  s'opère  vers  la  circonférence  des  pétales  plutôt 
qu'au  centre  pollinique  des  fleurs ,  et  que  leur  couleur  jaune 
doit  être  moins  oxygénée  que  les  teintes  rouges  et  bleues ,  ou  de 
toute  autre  nuance,  qui  l'entourent. 

(i)  Persoz  ,  Introduction  à  V  étude  de  la  Chimie  moléculaire  y  p.  553. 
(a)  Virey,  Remarques  sur  les  variétés  des  couleurs  des  fieurs  et  leurs 
cauief.— Journal  de  Pharm.,  t.  24,  p.  661  (i838.) 
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Pour  nous ,  il  est  bien  constant  que  les  racines  ne  laissent  pë- 
nétrer  dans  les  plantes  que  des  liquides  incolores  ou  peu  oxygé- 
nés, et  que  ces  liquides  se  colorant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils 
ont  lecx>ntact  de  l'air,  toutes  les  modifications  de  couleur  qu'on 
remarque  dans  une  même  plante  dérivent  d'un  seul  et  même 
principe  à  divers  états  d'oxygénation. 

Quand  on  traite  les  principes  colorants,  ainsi  que  nous 
l'avcMis  dit  précédemment,  l'acide  suif  hydrique  réagit  sur  eux 
en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  origine.  C'est  une  véritable 
désoxygénation  qui  s'opère  ;  car ,  lorsqu'on  fait  passer  un  excès 
de  ce  gaz  dans  une  dissolution  claire  et  limpide  d'un  principe 
coloré  pur,  il  se  dépose  toujours  du  soufre.  Si  on  évapore  dou- 
cement ,  le  liquide  devenu  incolore  ,  sous  le  vide  de  la  machine 
pneumatique ,  de  manière  à  lui  enlever  tout  le  gaz  qu'il  peut 
encore  tenir  en  solution ,  il  se  sépare  des  cristaux  incolores  ou  à 
peine  colorés ,  dans  lesquels  il  est  impossible  de  reconnaître  les 
moindres  traces  d'hydrogène  sulfuré.  Tout  ceci  prouve  bien  que 
la  décoloration  par  l'hydrogène  sulfuré  n'est  pas  due ,  comme 
quelques  chimistes  l'ont  avancé ,  à  la  combinaison  de  ce  gaz  avec 
la  matière  colorée. 

Si  maintenant  on  abandonne  à  l'air  ces  principes  incolores, 
ils  se  colorent  de  plus  en  plus,  mais  arrivent  à  une  nuance 
stationnaire  que  l'action  prolongée  de  l'air  et  du  soleil  surtout 
fait  disparaître.  Cette  coloration  s'effectue  très-rapidement  et 
d'une  manière  énergique  sous  la  double  influence  de  l'air  et 
d'an  alcali,  notamment  de  l'ammoniaque.  C'est  ainsi  que  le 
morin  jaune  n'est  autre  chose  que  du  morin  blanc  modifié  ; 
qnc  le  principe  brun  des  graines  de  Perse ,  du  quercitron ,  du 
fustet ,  n'est  qu'un  état  d'oxydation  plus  avancé  du  principe 
jaune  de  ces  substances.  Ajoutons  à  cela  que  des  principes 
étrangers,  tels,  entre  autres,  que  le  tannin,  qui  accompagnent 
toujours  les  principes  colorants,  se  colorent  à  l'air  plus  ou 
moins  fortement ,  et  on  ne  sera  plus  étonné  de  cette  diversité 
de  nuances  des  organes  des  plantes  renfermant  les  matières 
tinctoriales. 
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Caractèrei  des  principes  colorants* 

I.  Principes  rouges. 

Brésiline. 

Ge  principe,  qui  donne  toutes  les  propriétés  tinctoriales 
rouges  aux  bois  qui  sont  connus  dans  le  commerce  et  la  droguerie 
sous  les  noms  de  Brésil  proprement  dit,  de  Fernambouc^  de 
Ste^Martke,  de  Nicaragua  ^  de  Sapan^  de  Brésillet^  de  Calp^ 
fomie^  de  Terre- fermer  a  été  découvert  par  M.  Cheyreul, 
qui  l'a  obtenu  de  la  même  manière  que  Vhématinej  en  traitant 
le  bois  de  Brésil  par  Talcool.  Mais  ce  procédé  ne  fournit  qu^une 
matière  impure.  Nous  l'ayons  obtenue  dans  un  grand  état  de 
pureté,  en  agissant,  au  moyen  du  procédé  décrit  plus  haut,  sur 
la  partie  intérieure  et  peu  colorée  du  bois  de  BrésiL 

Caractères.  La  brésiline,  de  même  que  Thématoxyline , 
isolée  tout  récemment  par  Erdmann ,  n'est  pas  colorée  par  elle-* 
même.  Elle  s'offre  en  petites  aiguilles  incolores ,  qui  paraissent 
être  des  prismes  rectangulaires.  Sa  saveur  est  sucrée ,  arec  un 
arrière-goût  légèrement  amer. 

Elle  est  soluble  dans  l'eau.  Sa  solution  se  conserve  longtemps 
sans  altération  ;  elle  se  colore  seulement  en  jaune,  et  devient, 
sur  les  bords ,  d'un  rouge  assez  vif.  Par  l'ébullition ,  la  coloration 
se  manifeste  beaucoup  plus  rapidement  ;  la  liqueur  devient  d'un 
beau  rouge  cramoisi  ;  et  si  on  abandonne  à  l'évaporation  cette 
liqueur  colorée,  elle  laisse  déposer  une  multitude  d'aiguilles 
satinées  d'un  rouge  vif  et  très-beau. 

Nous  dotmerons  le  nom  de  brésUéine  à  labr&iline  colorée  en 
rouge  vif. 

La  brésiline  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Au  contact  de  l'air,  elle  se  colore  en  rouge  vif  par  l'acide 
cUorhydrique. 

L'acide  sulfurique  la  dissout,  en  la  colorant  en  jaune,  et 
bientôt  elle  se  trouve  noircie. 

L'acide  azotique  affaibli  la  rougit  très-fortement.  Si  on  chauffe, 
il  se  dégage  des  vapeurs  rutilantes,  et  il  se  produit  de  l'adde 
oxalique. 

L'action  de  l'acide  chromique  et  des  chromâtes  alcalins  est 
des  plus  remarquables ,  et  il  est  d'autant  plus  essentiel  d'insister 
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sur  oette  action,  qu'elle  nous  donne  rexfdication  de  pliuieun 
i^fdicationa  importantes  de  la  fabrication  des  indiennes. 

Dès  que  l'on  met  de  l'acide  chromique  ou  du  bichromate  de 
potasse  en  poudre  fine  en  contact  aTec  une  solution  concentrée 
de  brénline»  il  se  fait  une  vire  efiferyescence.  Par  la  distillation^ 
on  peut  ainsi  recueillir  des  quantités  notables  d'acide  fbrmique. 
En  même  temps ,  la  liqueur  se  colore  en  rouge  brun  qui  se  fonce 
de  plus  en  plus,  et  au  bout  de  quelques  heures,  il  se  sépatfd 
entièrement  une  laque  colorée  en  rouge  cramoisi  foncé.  Cette 
laque  est  formée  de  la  matière  colorante  modifiée  (  brizUéim  )  et 
d'oxyde  de  chrome.  Elle  n'est  pas  très-staUe,  car  quelques 
langes  ayee  de  l'eau  aiguisée  d'adde  ddorhydrique  enlèyent 
tout  le  principe  colorant^  et  il  ne  reste  plus  qu'une  poudre  verte, 
qui  est  de  Toxyde  chromique  pur.  * 

Depuis  quelques  années,  dans  les  fabriques  d'indiennes,  on 
obtient ,  sur  des  couleurs  faites  avec  les  bois  coloranU ,  des 
nuances  très-nourries  et  très-yariées ,  en  impritnant  parniessus 
du  bichromate  de  potasse  épaissi.  Partout  où  ce  sel  a  touché  le 
principe  ronge,  les  couleurs,  surtout  après  la  fixation  à  la 
Tapeur ,  se  foncent  et  prennent  une  grande  viracité.  Le  cbromate 
est  réduit,  et,  ce  qui  prouye  qu'il  reste  fixé  sur  l'étoffe  une 
combinaison  du  principe  colorant  modifié  et  d'oxyde  de  chrome, 
c'est  que,  si  on  traite  le  tissu  par  le  chlore ,  on  dutingue  une 
ooloration  yerdâtre  dans  tous  les  endroits  où  le  chromate  a  été 
qppliqné. 

Cette  décomposition  du  bidiroukaté  potassique  sur  les  tissus 
ne  se  fait  pas  brusquement  j  elle  n'est  entièrement  opérée  que 
Sous  l'influence  du  vaporisage.  Quand  cette  décomposition  a  lieu 
instantanément,  l'oxygène  de  l'acide  chromique  produit  la  dé- 
ooloration  du  tissu.  C'est  là  ee  qui  arrive  lorsqu'on  imprime  un 
adde  sur  un  tissu  bleu  passé  en  chromate  de  potasse. 

L'effet  du  chromate  poui^  foncer  les  nuances,  est  surtout  Inen 
tranché  sur  les  couleurs  obtenues  ayec  le  cachou.  Mais ,  en  gé- 
néral ,  dans  l'application  de  ce  sel ,  il  faut  ayoir  égard  à  une 
obseryation  essentielle  s  c'est  que  le  principe  colorant  modifié 
par  lui ,  a  beaucoup  moins  d'àf&nité  pôuf  le  tissu  qu'avant  cette 
modification  ;  aussi  obtient*ondes  tS^  diè»-âifférents  sèlcm  que 
fon  applique  A'àMd  la  couleur  ou  lé  Mdbroniate.  lÏAitt  le  pre* 
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mier  cm,  le  sel ,  en  arriyant  sur  le  principe  colorant  déjà  com- 
biné au  tissu,  en  fopce  singulièrement  la  nuance.  Dans  le  second, 
la  matière  tinctoriale,  que  Ton  applique  sur  le  chroma  te, 
s'oxyde,  et  devenant  alors  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau , 
ne  se  combine  plus  avec  le  tissu  et  est  entraînée  par  un  simple 
lavage.  Dians  ce  cas ,  le  chromate  peut  servir  de  réserve ,  de  la 
même  manière  que  le  sulfate  de  cuivre  dan»  les  cuves  d'indigo. 
Quant  aux  tartrate  et  citrate  acides  de  chrome,  que  l'on  emploie 
aussi  dans  certaines  fabriques  d'indiennes ,  comme  réserve ,  on 
ne  doit  pas  attribuer  leur  action  spéciale  à  l'oxyde  de 'chrome, 
mais  bien  à  la  tendance  qu'ont  ces  sels  à  former  des  sels  doubles 
avec  les  mordants  employés.  Ces  seb  doubles,  Ivks-solubles 
dans  l'eau ,  empêchent  le  mordant  de  se  fixer  sur  les  étoffes , 
et,  par  conséquent ,  d'y  attirer  la  matière  colorante.  En  effet, 
les  tartrate  et  citrate  acides  de  potasse  ou  de  soude,  produisent 
le  même  effet. 

Les  cristaux  humides  de  brésiline  se  colorent  peu  à  peu  en 
rouge  pourpre  foncé,  en  les  plaçant  sous  une  grande  cloche, 
à  côté  d'une  capsule  remplie  d'ammoniaque  caustique.  En 
versant  directement  l'ammoniaque  sur  les  cristaux ,  la  colora- 
tion se  produit  inunédiatement.  Si  on  agit  hors  du  contact  de 
Tair,  en  faisant  passer  sous  une  cloche  pleine  de  mercure  quel- 
ques cristaux  de  brésiline  et  de  l'ammoniaque,  la  coloration  est 
à  peine  sensible. 

La  potasse  et  la  soude  donnent,  avec  la  brésiUne,  au  contact 
de  Tair ,  une  coloration  d'un  rouge  de  sang  veineux  que  l'acide 
chlorhydrique  précipite  au  bout  d'une  heure. 

L'eau  de  chaux  rougit  la  dissolution  de  brésiline  ;  aussi,  quand 
on  filtre  cette  dissolution  sur  un  papier  non  lavé  à  l'acide,  on 
remarque ,  quelques  heures  après ,  que  ce  papier  est  fortement 
teint  en  rouge  vif  écarlate. 

L'azotate  d'argent  et  le  cldoride  d'or  sont  réduits,  quand  on 
les  fait  bouillir  avec  la  brésiline. 

L'acétate  plombique  donne ,  dans  sa  dissolution ,  un  précipité 
blanc  jaunâtre ,  mais  qui  brunit  par  la  dessiccation. 

Lorsqu'on  chauffe,  dans  un  appareil  disposé  à  recueillir  Içs 
produits  liquides  et  gazeux ,  une  dissolution  de  brésiline  avec  de 
l'acide  sulfurique  et  du  suroxyde  manganique ,  une  agitation 
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tumultueuse  se  manileste  dans  la  liqueur  ;  il  ne  se  dégage  aucun 
gaz,  mais  le  produit  distillé  renferme  de  Tacide  formique.  Le 
liquide  de  la  cornue  est  fortement  coloré  en  rouge  ;  abandonné 
à  Tévaporation  spontanée ,  il  se  dépose  du  sulfate  manganeux» 
et  il  reste ,  dans  les  eaux  mères  colorées ,  la  même  matière  colo- 
rante modifiée  9  que  celle  qu'on  obtient  avec  liacide  lAromique. 

La  brMline,  chau£Fée  dans  un  petit  tube  de  yerre,  se  char- 
bonne  f  sans  donner  de  traces  d'ammoniaque  ^  même  quand  on 
la  mélange  ayec  la  potasse  caustique. 

Observaiions  pratiques  mr  remploi  des  bains  ou  couleurs  de 
Brésil.  -^  Il  est  à  observer  qu'en  faisant  des  couleurs  d'applica- 
tion ayec  las  bois  de  Brésil ,  il  est  essentiel  de  ne  pas  les  laisser 
▼ieiliir;  autrement ,  elles  ne  s'appliquent  que  très -imparfai- 
tement sur  les  étoffes,  et  ne  fournissent  que  des  impressions 
grattées.  Il  faut  employer  ces  couleurs  d'application  aussitôt 
après  les  ayoir  préparées ,  pour  obtenir  des  nuances  nourries , 
et  pour  que  la  brésiline  s'oxyde,  surtout  sur  le  tissu,  pendant 
la  dessiccation.  On  doit  agir  de  même  ayec  les  autres  matières 
colorantes. 

Iln'en  est  plus  de  même  de  la  décoction  des  bois  de  Brésil  non 
mélangée  de  mordant.  Celle-ci  domie  des  couleurs  plus  riches 
quand*  elle  est  ancienne.  L'expérience  a  démontré,  en  effet, 
qu'une  décoction  ancienne  donne  autant  de  couleur  que  le  dou- 
ble d'une  décoction  récente.  On  prépare  les  jus  de  Brésil  dans 
les  teintureries ,  en  abandonnant  les  décoctions  à  elles-mêmes 
dans  des  tonneaux.  Tout  porte  à  croire  que ,  par  un  séjour  pro- 
longé à  l'air,  ces  décoctions  éprouvent  une  fermentation  qui 
les  désoxygène  en  partie ,  et  fait  déposer  le  tannin  et  autres  ma- 
tières étrangères  qui  s'y  trouvent^  et  qui  nuisent  généralement  à 
la  vivacité  et  à  la  solidité  des  nuances. 

Analyse  ëlëmbhtairb  de  la  brésUine.  Une  dissolution  inco- 
lore de  brésiline  a  été  précipitée  par  l'hydrate  de  plomb.  On  a 
obtenu  un  précipité  blanc  qu'on  a  séché  dans  un  petit  tube 
fermé ,  rempli  d'azote. 

1 ,61  de  brésilate  de  plomb ,  calcinés ,  ont  donné  un  résidu  de 
0,405  d'oxyde  de  plomb.  D'où  554^,11  pour  le  poids  atomique 
du  sel. 

1 ,08  de  sd,  analysés  par  l'oxyde  de  cuivre  y  ont  donné  : 
/(mm.  de  Phmm.  et  de  Ckim.  3«  sAris.  T.  Y.  (Mars  1844.  )  1^ 
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1 ,939  d'acide  carbonique. 
0,315  d'^u. 

D'où, 

C  =  0,533 

H  =  o,o35 

«  O  sr  to,a36 

PbO  =:  0,376 


i  1,080 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

C  =  49,33  C  =  2734.26 

H  =    3,11  H  =    172,18 

o«,  fliir554^»ii 

O  «  21,89  O  8  I2i3«i7 

PbO  =  25,67  PbO  3=  1422,50 

100,00  5542,11 

Ce  qui  conduit  à  k  formule  €»•  H"  0"  +  Pb  O. 

La  brésiléine  a  été  aussi  précipitée  par  i^bydrate  de  plomb.  Le 
précipité,  d'un  rouge  brun,  fut  abandonné  pendant  quelque 
temps  à  l'air,  puis  séché.  H  a  été  analysé  de  la  même  manière* 

2,83  de  brésiléate  de  plomb  ont  donné ,  pour  résidu  de  la 
calcinatidn ,  1 ,  105  d'oxyde  de  plomb.  D'où  l'on  tire  3572,  73, 
pour  le  poids  atomique  présumé  du  sel. 

1^32  de  sel,  analysé  par  l'oxyde  de  cuivre,  ont  donné  : 
1 ,866  d'acide  carbonique. 
0,287  d'eau. 

D'où, 

C  =  0,509 

H  =  o,o32 

O  =  0,266 

Pb  O  =  o,5i3 

1,320 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

C  =  38,57  C  =*  Ï377.670 

H  «    2,42  .      H  =      86,6io 

oa,  sar  3572,73 
O  =:  90,1^  O  =    719,960 

Pb  O  =:  38,86  Pb  O  =  1388,490 

ioo,oo  3572,730 
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Ce  qui  conduit  à  la  formule  C"  H**  (T  +  Pb  O.  Mais^ 
puisque ,  par  la  calcinatioa  du  brésiléate  de  plomb ,  ou  obtient 
une  quantité  d'oxydç  à  peu  près  double  de  celle  que  fournit 
le  brésilate,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  la  capa- 
cité de  saturation  de  la  brésiléine  est  double  de  celle  de  la 
brésillne,  par  conséquent  que  le  brésiléate  renferme  deux 
atomes  de  base ,  et  dès  lors  la  formule  de  ce  sel  devient  la  sui- 
▼ante  :  €»•  H"  0"  +  2  Pb  O ,  le  poids  atomique  étant  alors 
3572,73x2=7145,46. 

On  voit  évidemment ,  par  ces  résultats  analytiques ,  que  loi^- 
que  la  brésiliue^  C*  H**  O",  se  colore  au  contact  de  l'air,  elle 
absorbe  deux  atomes  d'oxygène ,  pour  se  changer  en  brésiléine 
C**  H*'  0**,  qui  possède  alors  la  capacité  de  saturation  double 
de  la  première. 

Hémaloxyline. 

L'étude  de  ce  principe  ayant  été  faite  tout  récemment ,  par 
M.  Erdmann ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  en  occuper  en 
particulier,  au  moins  quant  à  présent. 

Carthamine. 

C'est  à  Beckemann  (1) ,  à  Dufour  (2),  et  à  Marchais  (3) ,  qu'on 
doit  la  connaissance  de  la  composition  chimique  des  fleufs  du 
emihamuB  tinctoriWy  espèce  de  chardon,  plus  connu  sous  le 
nom  de  gafiranum.  On  admet,  dans  ces  fleurs,  deux  matières 
colorantes  distinctes ,  l'une  jaune,  solubie  dans  l'eau ,  et  que  Ton 
peut  enlever  par  un  simple  lavage  ;  l'autre  rouge ,  insoluble  dans 
l'eau ,  solubie  dans  les  alcalis  faibles ,  peu  solubLe  dans  l'aloDol , 
et  encore  moins  dans  l'éther.  M.  Chevreul  a  donné  à  cette 
dernière  le  nom  de  carthamine.  Suivant  Dcebereiner,  la  matière 
jaaae  est  de  nature  alcaline  «  tandis  que  la  matière  rouge  est  si 
manifestement  acide  j  qu'il  a  proposé  de  lui  donner  le  nom 
d'acide  carihamique.  D'après  lui ,  ce  principe  rouge  forme,  avec 

(i)  Beckemann.—  Société  royale  de  Gottingue,  t.  4  «  i773,  p.  96. 

(3)  Dafonr,  Expériences  et  observations  sur  la  composition  chimique  de 
i^Jleur  de  carthame.  —  Anxi.  de  chimie ,  t.  4^  «  P*  ^8^- 

(3)  Marchais,  Observation  sur  le  Mémoire  de  M,  Dufour,'^  Ann.  de 
dnnûe,  t,  ^^  p.  ^3 ,  1604. 
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les  alcalis ,  des  sels  particuliers ,  dont  quelques-uns ,  tels  que  le 
cartbamate  de  soude,  cristallisent  en  aiguilles  soyeuses  bril- 
lantes. Ces  seb  sont  tous  incolores ,  et  offrent  le  phénomène  re- 
marquable d'être  précipités  en  une  substance  rose  brillante,  par 
les  acides  végétaux  (1). 

Le  meilleur  procédé  pour  isoler  la  carthamine,  consiste  à 
épuiser  les  fleurs  de  carthame  par  Teau ,  qui  enlève  tout  le  prin- 
cipe jaune.  On  les  met  ensuite  en  contact  avec  une  eau  rendue 
légèrement  alcaline,  par  un  peu  de  carbonate  de  solide.  Le 
liquide  alcalin  est  alors  précipité  par  l'hydrate  plombique ,  qui 
forme  une  laque  indissoluble  de  carthamate  plombique.  On 
décompose  ce  sel  bien  lavé  par  un  excès  d'hydrogène  sulfuré. 
On  filtre ,  et  on  obtient  ainsi  un  liquide  coloré  en  jaune  clair, 
tout  à  fait  semblable  au  principe  jaune  enlevé  aux  fleurs  par  le 
lavage  à  Teau.  Ce  liquide  fournit,  par  l'évaporation  spontanée, 
ou  immédiatement,  s'il  est  suffisamment  concentré,  des  aiguilles 
blanches.  C'est  U,  carthamine  pure. 

Caractères.  La  carthamine  pure  se  présente  en  petites  aiguilles 
prismatiques ,  blanches ,  d'une  saveur  légèrement  amère.  Elle 
est  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  mais  moins  soluble  dans  l'eau. 

A  l'air,  elle  se  colore  à  peine  en  jaune  dair. 

L'acide  sulfurique  ne  la  colore  pas,  mais  la  dissout;  con- 
centré, il  la  noircit  au  bout  de  quelques  minutes.  L'acide 
chlorhydrique  et  l'acide  azotique  ne  produisent  avec  elle  aucun 
phénomène  de  coloration,  et  ne  la  dissolvent  que  par  l'application 
d'une  légère  chaleur. 

Introduite  dans  une  cloche  pleine  de  mercure,  avec  quelques 
bulles  d'oxygène ,  elle  ne  prend  qu'une  teinte  jaune ,  même  au 
bout  de  quelques  jours.  Mais^  dès  qu'elle  est  en  présence  de 
l'oxygène  et  des  alcalis ,  elle  éprouve  une  modification  remar- 
quable. Elle  se  colore  subitement  en  jaune ,  puis  en  rougé  rose, 
analogue  au  rouge  de  carthame.  Cette  matière  se  dissout  alors 
très-bien  dans  les  alcalis ,  et  ^  en  neutralisaùt  la  dissolution  par 
l'acide  citrique ,  on  fait  déposer  des  flocons  rouges  semblables  à 


.  (I)  Docbereiner.^  Annal,  générales  des  Sciences  physiques,  X«  cahier, 
t.  4-  —  Jonrn.  de  Pharm.,  t.  6,  p.  34a»  1890. 
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la  carthamine  préi>arée  fiar  les  procédés  ordinaires.  Nous  don* 
nons  à  cette  matière  rouge  le  nom  de  carthaméine. 

L'ammoniaque  colore  la  carthamine  blanche  en  rose,  plus 
difficilement  que  la  potasse  ou  la  soude  caustique  ou  carbo- 
natëe. 

Hors  du  contact  de  Fair,  sous  une  cloche  pleine  de  mercure, 
les  alcalis  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  transformer  la  cartha- 
mine en  carthaméine. 

L'acétate  plombique  précipite  la  carthamine  à  l'état  de  laque 
blanche^  qui,  par  le  contact  prolongé  de  l'air,  se  colore  en 
jaune ,  ptiis  en  rose. 

Projetée  sur  les  charbons  ardents,  la  carthamine  fond,  se 
boursoufle,  se  décompose  en  exhalant  une  odeur  piquante, 
mais  sans  laisser  le  moindre  résidu. 

Principe  jaune  du  carthame.  Nous  avions  d'abord  regardé 
le  principe  jaune  dii  carthame  comme  un  état  intermédiaire 
entre  la  carthamine  blanche  et  la  carthaméine  ;  mais,  en  exami- 
nant attentivement  ses  caractères,  nous  avons  été  forcé  de  chan- 
ger d'opinion.  Nous  n'avons  pu ,  par  aucun  moyen ,  retirer  des 
cristaux  de  ce  liquide  jaune ,  et ,  en  le  soumettant,  après  l'avoir 
concentré,  à  l'action  de  l'acide  chromique,  du  suroxyde  manga- 
nique  et  de  l'acide  sulfurique^  du  suroxyde  plombique ,  nous  ne 
pûmes  jamais  lui  restituer  la  couleur  rose.  Evaporé  jusqu'à  sic- 
cité  ,  ce  liquide  donna  une  masse  jaune  qu'on  traita  par  l'éther. 
La  teinture  éthérée,  après  deux  jours  d'évaporation  spontanée, 
déposa  une  matière  jaune  pulvérulente ,  ne  présentant  que  des 
indices  de  cristallisation.  Ce  principe  demande  un  nouvel 
examen ,  que  le  temps  ne  nous  a  pas  permis  jusqu'ici  d'entre- 
prendre. 

Analyse  de  la  carthamine^  de  la  carthaméine  et  de  la  cartha- 
mine altérée.  —  Nous  avons  analysé  la  carthamine  blanche ,  la 
carthaméine ,  ainsi  que  cette  dernière  al^rée  par  le  contact  pro- 
longé de  l'air. 

La  carthamine  pure  a  donné,  sur  0,811, 2,269  d'acide  carbo- 
nique, et  0,314  d'eau. 

D'où  sur  0,811     sur  100  p. 

C  «a  0,619        C  =B  76,3i        Ce  qui  correspond  à  C*»  H"  O». 

H  =  o,o35        H  =    4,28 

O  7s  0^167       0  =  19,41        Le  poids  atomique  est  a56a,3a^ 
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Les  nombres  calculés  sont  : 

C  =  76,10 
H  =^  4,38 
O  =  19,52 

Gristallisëe ,  elle  renferme  2  atomes  d*eau. 

En  e£fet,  la  moyenne  d'eau  trouvée  est  de  8,29  pour  100. 

Doù  I  at.  carthamiQe        =  a56a,3'j 
^  at.  ean  .  =    224.96 

2787.28 

La  moyenne  d'eau  calculée  est  de  8,07  pour  100 ,  ou  212,42 

pour  l'eau  atomique. 

La  carthaméine ,  ou  carthamine  colorée ,  a  donné  les  résultats 

suivants  : 

Sur  0,417  de  carthaméine ,  on  a 

1,081  acide  carbonique 

0,152  eau. 

D'où,  sur  100,  la  moyenne  donne  : 

G  =  70,50         ce  qui  correspond  à  la  formale  C^  H"  O^. 

H  =    4.08 
O  =  a5,4a 


100,00 
D'où ,  composition  calculée. 

•C"  =  1950  C  =  70,59 

H"  =    112.32  H  =    4,06 

O'  »=    700,00  O  =s=  a6,S5 

Poids  atomiqae  2762,32 

La  carthaméine  altérée  et  jaunie  par  l'air  et  le  soleil ,  soluble 

dans  l'eau,  a  donné,  sur  0,522  : 

Eau  0,170  ;  acide  carbonique  1 ,322. 

D'où,  sur  100  p. 

C  =    69,28,  ce  qai  correspond  à  la  formule  C*^  H*^  0^. 
H  =.      3.44 
O  =    27,28 

100,00 

La  composition  calculée  sur  100  est  : 

C  =    69,67  C**  =  1800,00 

H  =      3,38  H**  =      87,36 

O  s=    27,05  O'  =    700,00 


100,00  2587,36  poids  atomiqae. 
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On  voit,  d'a(Krè9  cela,  qoe  la  carthamine,  en  9e  coloranti^ 
absorbe  2  at.  d'oxygène  à  l'air. 

€••  H*»  O»  +  0*  =  £••  H"  O^ 
Mais  j  sous  rinfloence  de  la  Immère  solaire,  et  par  an  can^ 
tact  plus  prolongé  de  Tair,  elle  perd  S  at.  de  carbone  et  4  at» 
d'hydrogène,  qui ,  par  6  at.  d'oxygène,  passent  à  l'état  d'aiâde 
carbonique  et  d'eau ,  comme  le  montre  Téquation  suivante  ^ 

Santaline. 

Pelletier,  le  premier,  fit  Tanalyse,  en  1834,  du  bois  dé 
santal ,  et  en  isola  le  principe  colorant  rouge ,  qu'il  désigna 
sous  le  nom  de  santaline  (1).  En  i83î,  il  fit  l'analyse  élémen-i 
taire  de  cette  substance,  et  la  représenta  par  la  formule 
(jib  H16  o»^  ji  1^  regarda  comme  une  madère  colorante  acide, 
en  raison  de  son  affinitjé  pour  les  bases  salifiables.  Ypici  un  fait 
qu'il  relate,  et  qui  rentre  trop  dans  nos  idées,  pour  que  nous 
n*en  profitions  pas  : 

«  La  dissolution  de  la  santaline  dans  l'étber  suUurique  ne 
se  fidt  pas  instantanément;  elle  n'a  lieu  que  par  un  contact  pro- 
longé ,  et  la  solution ,  au  lieu  d'être  rouge  comme  dans  l'alcool , 
est  orangée  et  même  jaune,  si  l'on  agit  sans  le  contact  de  Pair. 
Par  Tévaporation  spontanée  de  l'étber  à  l'air  libre,  on  obtient  la 
matière  colorante  d'un  rouge  superbe.  Si  on  évapore  prompte* 
ment  l'étber  dans  le  vide ,  la  couleur  est  beaucoup  moins  in- 
tense; souvent  même  elle  est  entièrement  jaune.  On  remarqué 
aussi  que ,  tellement  privé  d'eau  que  soit  l'étber  que  l'on  emploie, 
et  bien  que  la  santaline  ait  été  parfaitement  desséchée  ^  il  reste 
toujours  de  Teau  après  Tévaporation  de  la  teinture  éthérée$ 
il  arrive  souvent  qu'on  obtient  de  la  glace  lorsque  l'évaporation 
de  l'étber  se  fait  rapidement  sous  la  cloche  de  la  machine  pneu- 
matique. Comment  expliquer  ces  phénomènes?  On  serait  tenté 

—  '  I  I      II      ■«       ni       I  I   ii.p.i         ■    i^ai  ■  II» 

(1)  Pelletier,  Vu  santal  rouge  et  de  sa  matière  colorante.  —  Bulletin  de 
pharmacie,  t.  6,  p.  4^4*  i®'4' 

(a)  Pelletier,  Recherches  tur  la  composition  Uémeutalre  de  phuiêmm 
principes  immidiaU  des  pégètaux,  —  Ann.  db  chimia  et  de  pby8Îq«,  t.  il, 
p.  182^193. 
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de  croire  qu'en  se  dissolvant  dans  Téther,  la  santaline  perdrait 
une  portion  de  son  oxygène ,  qu'il  se  formerait  de  Veau  aux  dé- 
pens de  l'hydrogène  de  l'éther,  et  qu'ensuite  la  santaline,  par 
son  exposition  à  l'air,  reprendrait  toute  l'intensité  dans  sa  cou- 
leur en  absorbant  de  l'oxygène.  Du  reste,  pour  donner  cette 
aplication  arec  quelque  confiance ,  il  faudrait  d'autres  faits  à 
l'appui  (i). 

Extraction  et  caractères  de  la  santaline.  Le  bois  de  san- 
tal fut  traité  par  l'éther,  qui  se  colora  fortement  en  rouge  foncé. 
Le  liquide ,  évaporé  jusqu'aux  deux  tiers ,  fut  mélangé  avec  de 
l'hydrate  ploinbique.  Il  se  forma  une  abondante  laque  rouge 
foncée  de  santalate  de  plomb.  Ce  sel ,  lavé  sur  un  filtre ,  puis  dé- 
layé dans  l'eau,  fut  soumis  à  un  courant  diacide  suif  hydrique. 
On  filtra,  et  on  obtint  un  liquide  à  peine  coloré  en  jaune.  Par 
son  éyaporation  sous  le  vide,  il  fournit  une  poudre  blanchâtre 
cristalline.  C'était  la  santaline  pure. 

Cette  poudre  absorbe  facilement  Foxygène  de  l'air.  Quand  on 
la  fait  bouillir  avec  de  l'eau ,  elle  se  colore  en  rouge.  Les  alcalis , 
potasse,  soude  et  ammoniaque,  lui  font  acquérir  instanta- 
nément une  couleur  rouge  foncé.  Les  acides  acétique,  azotique, 
chlorhydrique  et  sulfuriqne,  étendus ,  la  dissolvent  en  la  colo- 
rant en  rouge. 

Elle  se  combine  avec  l'oxyde  plombique,  et  le  sel  est  coloré  en 
rouge  brun. 

Elle  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther.  Les  solutions  se 
colorent  en  rouge  sur  les  bords.  Une  goutte  d'un  alcali  fonce 
immédiatement  la  nuance. 

La  santaline  en  solution ,  soumise  à  Tébullition ,  laisse  déposer, 
par  le  refroidissement,  une  poudre  rouge ,  dans  laquelle  on  dis- 
tingue ,  au  moyen  du  microscope ,  une  foule  de  petites  aiguilles 
d'un  rouge  vif.  C'est  la  santaUéine. 

Calcinée  dans  un  tube ,  elle  ne  donne  aucun  produit  azoté. 

Du  hois  de  Barwood  (m  Camwood. 

11  ne  serapassans  intérêt  de  donner  ici  quelques  renseignements 
sur  un  bois  rouge  très-employé  en  Angleterre  sous  le  nom  de 

(i)  Pelletier,  loc.  cit.,  p.  193. 
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barwood  et  canntood ,  et  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le 
santal.  Ce  qui  suit  est  extrait  d'un  travail  entrepris ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  par  M.  Girardin  et  par  moi ,  et  qui  n'a  pas  été  pu- 
blié. 

Historique.  Le  naturaliste  suédois  Afzélius  découvrit ,  dans  la 
colonie  de  Sierra-Léone,  en  Afrique  ,  un  grand  et  bel  arbre  de 
19",50  de  haut ,  à  fleurs  blanches ,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Bapkia  nitida.  De  CandoUe  a 
placé  ce  genre ,  mais  avec  doute ,  près  des  PteroCarpus ,  qui  four- 
nisBent  le  santal.  On  en  voit  une  figure  dans  le  Botanical  Cabinet 
de  Loddige  (1).  Les  Portugais  en  apportèrent  le  bois  en  Europe , 
il  y  a  déjà  une  soixantaine  d'années  (2).  C'est  en  Angleterre  > 
seulement ,  qu'il  a  été  utilisé.  Le  rouge  foncé  qu'on  voit  habi« 
toellement  sur  les  mouchoirs  bandanas  anglais ,  est ,  la  plupart 
du  temps ,  produit  par  la  matière  colorante  du  barwood ,  rendue 
plus  foncée  par  le  sulfate  de  fer.  D'après  Mac  CuUoch ,  l'impor- 
tation de  ce  bois  s'est  élevée ,  en  1829,  à  246  tonneaux  15  eut. 
En  1833 ,  il  valait ,  sur  le  marché  de  Londres,  9  à  11  livres  le 
tonneau,  le  droit  de  5  schellings  compris  (3).  Mac  CuUoch  fait 
une  distinction  entre  le  barwood  et  le  camwood  -,  mais  c'est  le 
même  bois ,  venant  seulement  de  deux  localités  différentes  delà 
côte  d'Afrique  (4). 

Le  bois  sur  lequel  nous  avons  opéré,  M.  Girardin  et  moi, 
venait  d'Angleterre.  Il  nous  a  été  envoyé,  en  1837,  par 
M.  Claudius  Arnaudtizon ,  élève  de  l'école  de  chimie  de  Rouen. 

Caractères.  Ce  bois  est  en  poudre  grossière  ,  d'un  rouge  vif , 
semblable  à  celle  du  santal ,  sans  odeur  et  sans  saveur  prononcées. 
Il  ne  colore  presque  pas  la  salive. 

L'eau  froide ,  en  contact  avec  cette  poudre  ,  ne  prend ,  après 
5  jours  de  macération ,  qu'une  teinte  fauve.  100  parties  d'eau  ne 
dissolvent  que  2,21  de  matières ,  formées  de  0,85  de  matière 
colorante ,  et  1,36  de  substances  salines. 

(i;  Loddige.  —  Vol.  IV,  fig.  367. 

(3)  Bancroft,  Philosopha  qf  permanent  colourt.  —  Danipier,  vol.  a, 
part,  a, p.  58. 

(3)  Mac  Galloch ,  A  Dictionnary  practîetd ,  iheoretical  and  historical 
of  commerce  and  commercial  navigation,  —  x835,  p.  ia3. 

(4)  Tbid.  ibid,j  p.  ai6. 
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L'eau  bouillante  ae  oobre  plus  fortement  en  jaune  rougeâtre  ^ 
mais,  par  le  refroidûsement,  elle  laisse  déposer  une  partie  du 
principe  colorant  sous  forme  d'une  poudre  rouge.  100  parties 
d'eau  à  100°  dissolvent  8,86  de  matières ,  formées  de  7,24  de 
principe  colorant ,  et  1,62  de  sels  consistant  surtout  en  suUate 
et  chlorures. 

L'alcool  à  84^,  mis  à  macérer  sur  cette  poudre ,  prend  presque 
immédiatement  une  couleur  de  rouge  vineux  très-foncé.  Pour 
décolorer  1  gramme  de  cette  poudre ,  il  a  fallu  la  traiter  à  plu- 
sieurs reprises  par  de  l'alcool  bouillant.  Le  liquide  alcoolique 
renfermait  0,23  de  principe  colorant ,  et  0,004  de  sel.  D'où  il 
résulte  qu'il  existe  dans  le  barwood  23  pour  100  de  matière  colo- 
rante rooge ,  tandis  que  ^  dans  le  bois  de  santal ,  d'après  Pelletier^ 
il  n'y  en  a  que  16,75. 

La  dissolution  alcoolique  se  comporte  de  la  manière  suivante 
avec  les  réactifs  : 

Eau    distillée,    ajoutée   en 

graxkde  quantité trouble  fortement  en  jaune  d'ocre.  h% 

précipité  est  redissous  par  les  alcalis 
fixes ,  et  la  liqueur  prend  une  couleur 
vineuse  foncée. 

Alcalis  fixes rirent  au  cramoisi  foncé  ou  au  violet  foncé. 

Eau  de  chaux.  .«..»..  idem. 

Acide  snlfurique fonce  la  couleur,  en  la  tournant  an  rouge 

de  cochenille. 

Acide  sulfhydrique agît  comme  Fean. 

Sel  dëtain. précipité  rouge  de  sang. 

Ghloride  stannique précipité  ronge  brique. 

Acétate  de  plomb précipité  gélatineux  violet  foncé. 

Sels  ferreux précipité  violet  très-abondant. 

Sels  cuivriqnes précipité  gélatineux  brun  violet. 

Vitriol  de  Salzbourg idem. 

Ghloride  mercurique précipité  abondant  couleur  de  brique. 

Aeotate  de  bistmuth*.  ....    colore  en  rouge  cramoisi  clair  et  éclatant. 

Sulfate  de  zinc précipité  floconneux  rpnge  vif,  plus  léger 

que  la  liqueur. 

Ëmétique précipité  abondant,  de  couleur  cerise  foncé. 

Sels  neutres  de  potasse. .  .  .    agissent  comme  Teau  pure. 

Eau  de  baryte ,  .    précipité  brun  violet  foncé. 

Gélatine précipité  jaune  d'ocre  brunâtre. 

Chlore ramène  la  liqueur  au  jaune  dair,  avec  un 

léger  précipité  bran  jaunâtre ,  ressem- 
blant à  l'hydratfi  ferriqne. 
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L'eq>rit  de  bois  agit  sur  le  barwood  conatme  l'alcool,  et  la 
liqueur ,  aussi  fortement  colorée,  se  comporte  de  même  aTec 
le8rëacti&, 

L'éther  hydratique  acquiert  presque  immédiatement  une 
teinte  de  rouge  orangé ,  un  peu  moins  foncée  que  celle  de  l'alcool. 
Ce  Kquide  dissout  10>47  pour  100  de  principe  colorant. 

L'ammoniaque ,  la  potasse  et  la  soude ,  en  contact  avec  la 
poudre  de  barwood  prennent  une  couleur  rouge  violet  ex- 
trêmement foncé.  Ces  solutions,  neutralisées  par  l'acide  chlo- 
rhydrique,  laissent  précipiter  la  matière  colorante  sous  forme 
d'une  poudre  d'un  brun  rouge  foncé. 

L'adde  acétique  se  colore  fortement  en  rouge  ,  comme  avec 
kiantal. 

La  matière  colorante  a  été  extraite  du  barwood ,  de  la  même 
manière  que  du  santal.  Elle  a  présenté  les  mêmes  caractères 
que  la  santaline  ;  aussi  la  considérons-nous  comme  identique  à 
cette  dernière. 

Voici  comment  on  opère  avec  le  barwood ,  dans  les  fabriques 
anglaises,  pour  obtenir  le  rouge  et  le  puce. 

Rouge  de  Barwood,  Les  pièces  doivent  tremper  douze  heures 
dans  une  décoction  de  sumac.  On  emploie  ^0  kilog.  de  sumac 
pour  70  pièces  ou  environ  115  kilogr.  de  toile.  On  enlève  les 
pièces  de  la  décoction ,  et  on  les  plonge  dans  des  vases  contenant 
une  dissolution  de  nitro-muriate  d'élain,  marquant  l""  3/4  à 
l'aréomètre  anglais  de  Twadell,  équivalant  k  V  de  l'aréomètre 
firançab.  On  les  laisse  une  heure  dans  cette  dissolution,  puis  on 
les  lave,  bien  à  l'eau  courante ,  sans  battre ,  et  ensuite  on  les 
monte  avec  1  kil.  750  à  2  kU.  de  barwood  par  pièce  pour  fonds 
onis.  On  porte  le  bain  de  teinture  à  l'ébuUition  en  une  heure 
et  demie ,  puis  on  le  maintient  à  cette  température  pendant  le 
même  laps  de  temps.  On  lave  bien  et  on  bat.  On  teint  à  feu  nu , 
et  non  à  la  vapeur. 

Puce  au  BartDOod.  On  trempe  les  pièces  dans  une  décoction 
de  sumac,  en  employant  seulement  6  kil.  de  sumac  pour  70 
pièces.  Le  trempage  dure  12  heures.  Au  sortir  de  ce  bain,  on 
entre  les  pièces  dans  Une  dissolution  d'acétlte  de  fer  à  V  1/2  à 
l'aréomètre  anglais  de  Twadell.  On  donne  20  bouts  sur  le  mou- 
linet; on  rince  et  on  bat,  puisondoxme  8  bouts  dans  une  bonne 
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eau  de  chaux.  On  bat  bien  et  on  teint  en  deux  fois  ;  la  première 
fois  en  2  heures  avec  1  kit.  de  barwood  par  pièce;  la  seconde 
fois,  avec  1  kil.  50  à  2  kil.  par  pièce^  On  lave  bien  et  on  bat. 

La  couleur  rouge  obtenue  arec  le  barwood  est  brillante, 
mais  elle  n'est  pas  aussi  solide  que  celle  de  la  garance.  Elle 
devient  brunâtre  avec  le  savon.  Mais,  quant  au  brun ,  il  est 
parfaitement  solide.  On  obtient  une  grande  variété  de  nuan- 
ces,  par  l'emploi  du  quercitron  et  d'autres  matières  tincto- 
riales  avec  le  barwood,  mais,  dans  ces  cas,  on  teint  avec  les 
deux  matières  colorantes  l'une  après  l'autre. 

Le  camwood  donne  des  couleurs  analogues,  mais  il  n'est 

pas  employé ,  son  prix  étant  une  fois  et  demie  plus  élevé  que 

celui  du  barwood,  et  les  nuances  qu'il  produit  étant  moins 

solides. 

(La  iuite  au  numéro  prochain.) 


1 
Recherches  sur  la  composition  de  Vair  atmosphérique^ 
par  M.  B.  Lbwy. 

Mémoire  la  à  l'Académie  des  sciences ,  le  7  août  i843. 

«  Pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  l'honneur  que 
l'Académie  m'a  accordé ,  en  voulant  bien  me  charger  des  analy- 
ses à  faire  sur  l'air  de  Copenhague  et  sur  l'air  de  la  mer  du 
Nord ,  je  viens  aujourd'hui  lui  rendre  compte  des  résultats  que 
j'ai  obtenus.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  M.  Dumas 
ayant  bien  voulu  me  confier  aussi  l'exécution  d'analyses  de  l'air 
recueilli  à  la  Guadeloupe,  ces  analyses ,  comparées  à  celles  que 
j'ai  faites  sur  l'air  de  Copenhague  et  sur  l'air  de  la  mer  duNord, 
forment  une  série  d'expériences  qui  prouvent  l'intérêt  qu'il  y 
aura  à  multiplier  les  analyses  de  l'air,  et  démontrent  le  peu  de 
fondement  des  opinions  préconçues  de  quelques  physiciens  et  de 
quelques  chimistes  qui  avaient  cru  pouvoir  soutenir  à  priori^  la 
constance  de  la  composition  de  l'atmosphère  sur  toute  la  surface 
du  globe ,  quelles  que  fussent  la  distance  et  les  circonstances 
météorologiques  dans  lesquelles  on  se  trouvait  placé  au  mo- 
ment où  l'air  était  recueilli.  Les  analyses  dont  je  vais  avoir  l'hon- 
neur d'entretenir  TÂcadémie  ont  été  exécutées  par  le  nouveau 
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procédé  que  MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  mis  en  usage  dans 
leur  grand  travail  sur  l'air,  n^ 

A  la  suite  de  ce  préambule,  M.  Lewy  expose  avec  détail  les 
circonstances  de  ses  nombreuses  expériences,  les  données  qu'elles 
lui  ont  fournies  et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  ;  nous  nous 
bornerons  ici  à  ces  dernières. 

Cinq  eipériences  exécutées  sur  l'air  de  Copenhague  depuis  le 
17   novembre    1841  jusqu'au  22  décembre,  ont  offert  pour 

moyenne  e 

Poids  de  Foxygène.  .  .      a3o,i6  ou    a3 
—    azote 709,8.4   »     77 

1000,00        xoo 
Copenhague  n'étant  pas  située  d'une  manière  favorable  pour 
avoir  l'air  de  la  mer,  l'auteur  s'est  transporté  à  Ëlseneur,  à  l'en- 
trée du  Sund,  et  a  recueilli  de  l'air  sur  la  forteresse  du  château 
de  Kronborg  qui  est  pour  ainsi  dire  dans  la  mer  même. 

La  moyenne  de  trois  analyses  lui  a  donné  pour  la  composition 
de  l'air  atmosphérique  pris  à  Ëlseneur  au  mois  de  février  1842  : 
Oxygène.  .  .  .      a3o,37 
Azote 769,63 

100,00 
Ces  nombres,  comme  on  voit,  sont  sensiblement  les  mêmes 
que  ceux  observés  pour  l'air  de  Copenhague. 

La  série  d'expériences  la  plus  importante  et  la  plus  remarqua- 
ble par  ses  résultats ,  est  celle  qui  a  eu  pour  objet  l'examen  de 
l'air  prisa  une  grande  distance  des  côtes  sur  la  mer  du  Nord. 

L'auteur  a  exécuté  neuf  analyses  ;  quatre  ont  été  faites  sur  de 
l'air  recueilli  pendant  sa  traversée  du  Havre  à  Copenhague ,  le 
2,  le  3  et  le  4  août  1841;  elles  ont  donné  pour  moyenne  : 

Oxygèae 226,0 

Azote.  ......      774iO 

XOOOfO 

Pour  les  cinq  autres  analyses,  M.  Lewy  a  recueilli  de  l'air,  le  22, 
le  23  et  le  24  mai,  pendant  son  voyage  pour  revenir  en  France, 
et  il  a  trouvé  pour  moyenne  : 

Oxygène.  •  .  .      23i,i6 
Azote  .      ...      768,84 

1000,00 
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Si  Ton  compare  ces  deux  moyennes  on  est  frappé  de  la  diffé- 
rence énorme  qu'elles  présentent;  on  voit  même  que  la  dernière 
offre  pour  Toxygène  un  chiffre  plus  élevé  que  ceux  qui  ont  été 
fournis  par  les  diverses  analyses  de  l'air  de  la  terre.  D'où  provient 
ce  changement  dans  l'état  de  l'atmosphère?  Est-il  dû  à  la  diffé- 
rence des  saisons  ?  ou  bien  tient-il  à  quelque  autre  cause  qu'on 
n'est  pas  en  état  d'expliquer  jusqu'à  présent? 

Ajoutons  d'ailleurs  que  l'air  recueilli  le  24  mai  à  8  heures  du 
matin,  s'est  trouvé  plus  riche  en  oxygène  que  l'air  recueilli  le 
même  jour,  à  4  heures  du  soir. 

L'auteur  attribue  ce  dernier  phénomène  à  une  pluie  d'orage 
très-abondante  qui  est  tombée  dans  l'intervalle  y  et  qui  a  dû  en- 
lever à  Tair  une  certaine  quantité  d'oxygène^  car  on  sait  que 
l'eau  dissout  beaucoup  plus  facilement  l'oxygène  que  l'azote. 

Quant  aux  variations  beaucoup  plus  importantes  des  propor- 
tions d'oxygène  dans  l'air  pris  sur  la  même  mer  à  des  époques 
différentes,  M.  Lewy  invoque  pour  en  rendre  compte  les  obser- 
vations de  M.  Morren.  En  effet,  M.  Morren  a  reconnu  que  dans 
l'eau  des  viviers  les  proportions  d'oxygène  pouvaient  offrir  des 
variations  considérables^  déterminées  par  l'influence  de  certains 
animalctdes  qui  jouissent  de  la  propriété  de  décomposer  F  acide 
carbonique  et  de  dégager  l'oxygène ,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière. 

«On  conçoit,  dit  l'auteur,  que  ces  animaux  paraissant  ou  dispa- 
raissant tout  à  èoup  en  masses  considérables  sur  de  très-grandes 
étendues  de  mers  jsuissent  devenir  le  siège  d'une  émission  notable 
d'oxygène,  et  qu'en  leur  absence  les  animaux  qui  vivent  aux  dé- 
pens de  l'oxygène  dissous  dans  de  l'eau  de  mer  opèrent  en  sens 
inverse.» 

M.  Lewy  termine  son  mémoire  en  exposant  1^  résultats  de  sept 
expériences  qu'il  a  faites  sur  de  l'air  recueilli  par  M.  G.  Deville 
dans  diverses  localités  de  la  Guadeloupe. 

Dans  toutes  ces  expériences  l'auteur  a  dosé  l'acide  carbonique^ 
et  plusieurs  fois  il  en  a  trouvé  des  quantités  vraiment  surprenan- 
tes, c'est-à-dire,  6,  7,  13,  et  jusqu'à 22  millièmes. L'auteur  insiste 
sur  ce  fait  remarquable,  et  ne  lui  trouvant  pas  d'autre  explica- 
tion ,  se  demande  si  les  effluves  d'acide  carbonique  qui  se  déga- 
gent quelquefois  avec  tant  de  force  dam  les  pays  volcaniques  se- 
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nient  capables  d'altârer  à  œ  point  la  composition  de  l'air.  Quoi 
qa*il  en  soit ,  en  faisant  abstraction  de  Vacide  carbonique  et  ne 
oottsidérant  la  composition  de  Tair  que  sous  le  rapport  de  Toxy- 
gène  et  de  Fazote,  il  est  anÎTeaux  résultats  suivants  : 

L*air  pris  le  18  novembre  184^  était  fomié  d'oxygène  aa6,8 

—  aa  -^  —  aa8,5 

—  39  —  —  a3o/> 

—  ao  —  —  a5o,3 

—  37  —  .  —  a3o,4 

—  ai  —  -^  a3o,5 

—  a3  —  '  —  33i,4 

Parmi  ces  nombres,  il  en  est  deux  qui  représentent  Uen  moins 
d'oxygène  qu'il  n'y  en  a  dans  l'air  norma)  de  Paris  ;  un  autre  au 
contraire  correspond  à  im  excès  inaccoutumé  d'oxygène. 

L'auteur  conclut  avec  assurance  de  toute  les  séries  d'observa- 
tions renfermées  dans  son  mémoire,  que  l'oxygène  existant  dans 
l'air  peut  varier,  et  que  si  la  variation  se  montre  bornée  et  un  peu 
incertaine ,  quand  l'analyse  porte  sur  de  l'air  recueilli  dans  les 
oontinaits ,  elle  devient  plus  large  et  incontestable  sur  l'air  re* 
cneilU  en  mer.  F.  B. 


Extrait  cTun  ouvrage  de  M.  Berzélius  mr  f  urine. 

M.  Berzélius  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  ^'«miiy^ 
h  composition  des  reins ,  fait  un  historique  de  l'urine  sous  le 
point  de  vue  chimique,  et  signale  le  passage  dans  ce  liquide  de 
différentes  substances. 

Après  un  usage  abondant  d'onguent  mercuriel ,  l'urine  con- 
tient des  seb  de  mercure;  pour  les  découvrir  on  sèche  le  sédi- 
ment qu'elle  laisse  déposer,  puis  en  le  calcinant  on  obtient  des 
^obules  de  mercure.  Le  nitre,  le  prussiate  jaune  de  potasse  et 
antres  sels  passent  également  dans  ce  liquide  ;  parmi  ces  derniers 
«mt  des  seb  de  fer.  Aussi  après  l'emploi  d'une  grande  quantité 
de  préparation  ferrugineuse,  l'urine  acquiert  quelquefois  une 
faiMe  teinte  bleue  ou  verdâtre  due,  suivant  M.  Berzélius,  à  la 
combinaison  du  <fer  avec  l'acide  ferrocyanique,  qui  lui-même 
«ait  produit  par  la  décomposition  dans  le  corps  de  différentes 
matières  animales.  Lorsque  les  acides  tartrique  et  oxalique  sont 
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ingérés ,  l'urine  laisse  déposer  à  mesure  qu'elle  se  refroidit  de 
l'oxalate  et  du  tartrate  de  chaux ,  dépôt  qui  s'augmente  par 
l'addition  dans  l'urine  de  chlorure  de  calcium.  Les  acides  ma* 
lique,  citrique  et  tartrique  rendent  l'urine  acide.  L'infusion  de 
noix  de  galle  passe  aussi  dans  le  liquide,  car  il  se  produit  un 
précipité  noir  lorsqu'on  y  verse  ime  dissolution  de  persel  de  fer. 
L'acide  succinique  reparait  dans  les  urines,  mais  il  n'en  est  point 
de  même  de  l'acide  benzoïque  qui  se  transforme  dans  Toj^a- 
nisme  en  acide  hippurique,  comme  l'ont  observé  MM.  Whoeler, 
Boyè  et  Leaming.  Après  l'emploi  de  l'iode,  l'urine  renferme  de 
l'iodure  de  potassium  et  d'ammonium.  Les  carbonates  alcalins, 
les  borates,  les  silicates  et  les  chlorates  s'y  retrouvent  également; 
il  en  est  de  même  du  prussiate  jaune  de  potasse ,  mais  le  prus- 
siate  rouge  se  change  en  prussiate  jaune  ;  le  sulfure  de  potas- 
sium ne  passe  inaltéré  qu'en  partie,  le  reste  s'oxyde  dans  la 
circulation  et  se  retrouve  à  l'état  de  sulfate  de  potasse.  Les  sels 
végétaux  à  base  de  potasse  et  de  soude  sont  transformés  en  car- 
bonates,  car  l'urine  est  alcaline  et  fait  effervescence  lorsqu'on  y 
ajoute  un  acide;  le  même  phénomène  physiologique  se  remarque 
dans  le  cas  où  on  fait  un  usage  peu  modéré  de  certains  fruits, 
tels  que  les  pommes,  les  cerises,  les  fraises  ou  les  frambroises, 
qui  contiennent  comme  l'on  sait  du  malate  acide  de  potasse  ou 
du  citrate  de  cette  base.  Ce  fait  rend  compte  de  l'adminis- 
tration de  ces  fruits  conmie  remède  dans  la  gravelle  d'acide 
urique. 

Un  grand  nombre  de  matières  colorantes  et  aromatiques  se 
représentent  intactes  dans  les  urines^  mais  les  substances  qui  ne 
peuvent  traverser  les  reins  sans  être  altérées^  sont  l'alcool ,  l'é- 
ther,  le  camphre,  les  huiles  empyreumatiques  animales,  le  musc, 
la  matière  colorante  de  la  cochenille,  du  tournesol,  del'orcanette, 
ainsi  que  les  sels  de  bismuth,  de  plomb  et  d'étain.  M.  Berzélius 
range  encore  dans  cette  classe  de  corps,  les  acides  minéraux  qui  ne 
rendent  jamais  l'urine  acide.  Ce  fait  est  en  contradiction  avec 
ceux  observés  par  M.  Bence  Jones. 

M.  Berzélius  termine  son  travail  par  l'examen  chimique  d'u- 
rines pathologiques  en  émettant  des  opinions  sur  le  genre  de  trai- 
tement à  adopter  dans  certaines  maladies  ainsi  que  la  marche  à 
suivre  pour  analyser  les  urines*  F«.Gajlvert. 
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BERNARD  PAUSST. 
Par  M.  Ga»  (i). 

Le  nom  de  Bernard  Palissy  est  Taguement  empreint  dans  la 
mémoire  de  toutes  les  personnes  qui  s*occupent  de  sciences  na- 
turelles, d'agriculture ,  de  physique ,  de  chimie ,  ou  qui  ont 
étudié  rhistoire  des  arts.  On  sait  en  général  qu'il  vécut  au  sei- 
zième siècle,  qu'il  était  potier  de  terre,  et  qu'il  découvrit  le 
vernis  des  faïences.  On  sait  que  l'ardeur  qu'il  mit  à  cette  re- 
cherche le  retint  longtemps  dans  la  misère  la  plus  profonde  , 
mais  qu'il  finit  par  atteindre  son  but ,  et  qu'il  fut  Tinventeur 
de  ces  rustiques  figulines  auxquelles  les  amateurs  attachent  au- 
jourd'hui un  assez  haut  prix.  Ce  que  l'on  sait  moins  générale- 
ment ,  c'est  que  cet  homme ,  sans  éducation  première  ,  sans  au- 
cune notion  de  littérature,  sans  connaissance  de  l'antiquité,  sans 
secours  d'aucune  espèce ,  à  l'aide  des  seuls  efforts  de  son  génie 
et  de  l'observation  attentive  de  la  nature,  posa  les  bases  de  la 
plupart  des  doctrines  modernes  sur  les  sciences  et  les  arts  ;  qu'il 
émit ,  sur  une  foule  de  hautes*  questions  scientifiques ,  les  idées 
les  plus  hardies  et  les  mieux  fondées  ;  qu'il  professa  le  premier 
en  France  l'histoire  naturelle  et  la  géologie;  qu'il  fut  l'un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à  renverser  le  culte 
aveugle  du  moyen  âge  pour  les  doctrines  de  l'antiquité  ;  que 
cet  ouvrier,  sans  culture  et  sans  lettres,  a  laissé  des  écrits  remar- 
quables par  la  clarté ,  l'énergie ,  le  coloris  du  style  ;  qu'enfin 
cet  homme  simple  et  pur,  mais  puissant  par  le  génie  ,  fournit 
l'exemple  de  l'un  des  plus  beaux  caractères  de  son  époque,  et 
qu'il  expia  par  la  captivité  et  la  mort  sa  persévérance  coura- 
geuse et  sa  fermeté  dans  ses  croyances. 

(i)  Cette  Notice  est  tirée  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes 
de  Bernard  Palissy  ,  publiée  chez  Dubochet  et  compagnie,  rue  de  Seine 
n*  33.  1  vol.  in-ia. 

Jimm,  de  Phwrm, êtdeChim.  3«  sArib.  T.  V.  ( Mars  1844.)  15 


—  218  — 

Il  est  beau  sans  doute  de  voir  l'artiste,  aux  prises  avec  les  dif- 
ficultés de  son  art.,  ou  avec  les  obstacles  matériels  qui  s'opposent 
à  la  production  de  sa  pensée ,  sortir  TÎctorieux  de  cette  lutte , 
après  une  longue  période  d'efforts ,  de  nai«ère  6t  de  souffrances  ; 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  voir  riioinine  d'une  origine  obscure, 
dépourvu  des  secours  de  l'instruction  et  de  l'étude ,  jeter  sur 
tout  ce  qui  l'entoure  le  coup  d'oeil  de  l'observateur  et  du  philo- 
sophe, pénétrer  les  mystères  de  la  nature,  saisir  les  principes 
des  vérités  éternelles  ,  renverser  les  erreurs  accréditées  de  son 
époque ,  et  pressentir  la  plupart  des  découvertes  qui  feront  l'a- 
venir et  la  gloire  des  siècles  plus  éclairés.  C'est  avec  ce  double 
inérite  que  Palissy  se  présente  aux  regards  de  la  postérité.  Les 
événements  de  sa  vie,  dont  quelques-uns  furent  racontés  par 
lui-même ,  montrent  tout  ce  que  peut  le  génie  secondé  par  une 
âme  ferme ,  un  esprit  droit  et  un  cœur  pur.  Leur  simple  récit 
nous  semble  le  moyen  le  plus  naturel  d'appeler  sur  ses  travaux 
l'intérêt  dont  ils  sont  si  dignes ,  et  sur  sa  personne  le  respect , 
l'admiration  que  commande  toujours  un  beau  caractère ,  uni 
aux  plus  précieux  talents. 

Un  pauvre  village  du  Périgord ,  situé  à  peu  de  distance  de  la 
petite  .ville  de  Biron,  entre  le  Lot  et  la  Dordogne ,  donna  nais- 
sance à  Bernard  Palissy.  Ce  village ,  appelé  La  Chapelle-Biron, 
renferme  encore,  dit-on ,  une  famille  qui  descend  de  cet  homme 
célèbre,  et  une  tuilerie  fort  ancienne ,  établie  dans  le  même  lieu, 
portait  encore  naguère  le  nom  de  Tuilerie  de  Palissy,  Des  do- 
cuments, assez  peu  d* accord  entre  eux  ,  font  remonter  sa  nais- 
sance au  coQunencenient  du  seizième  siècle.  Ainsi ,  d'Aubigné 
prétend  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1589,  il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  tandis  que ,  selon  Lacroix  du  Maine ,  il  florissait 
à  Paris  en  1575 ,  âgé  de  soixante  ans  et  plus.  En  rapprochant 
diverses  circonstances,  parmi  celles  que  Palissy  rapporte  lui- 
même  ,  la  version  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  généralement 
adoptée  rapporterait  la  date  de  sa  naissance  à  Tannée  lôlO. 

On  ne  possède  aucun  détail  sur  ses  parents  ni  sur  sa  première 
éducation.  Il  paraît  que ,  dès  son  enfance ,  il  travaillait  à  la  vi  • 
trerie,  qui  comprenait  alors  la  préparation,  l'assemblage  des 
vitraux  colorés  ^  ainsi  que  la  peinture  sur  verre  Doué  d'une  ap- 
titude particulière  aux  arts  du  dessin ,  il  conçut  de  bonne  heure 
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la  pensée  d*ëlever  ses  trayaux  d'artisan  à  la  hauteur  des  œuvres 
d'un  artiste.  Aussi,  tout  en  péindani  des  images ^  comme  il  dit , 
pour  exister,  il  étudiait  les  grands  maltrea  de  cette  belle  éoole 
iulieuiie ,  qui  dès  le  siècle  prëcëdent ,  avait  donné  à  k  renais* 
sance  des  arts  une  si  yigourettse  impulsion.  Il  s'exerçait  en 
même  temps  à  l'anehitecture ,  et  pratiquait  la  géométrie.  «  On 
•  pensoît ,  dit*il ,  que  je  fusse  plus  sçarant  en  l'art  de  peinture 
»  que  je  n'estois,  qui  causoit  que  j*estois  souTent  appelé  pour 
»  faire  des  6gures(dea  plans)  dans  les  procès.  »  C'était  «ne  nou^- 
leUe  ressource  un  peu  plus  profitable  que  l'art  de  composer  des 
vitraux. 

Cependant ,  pour  l'homme  qui  se  sent  capable  de  fournir  une 
large  carrière ,  le  pays  natal  ne  saurait  longtemps  sufiire  ;  Pa-- 
liasy  se  mit  donc  à  voyager.  Il  alla  d'abord  dans  les  Pyrénées , 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  Tarbes.  Les  accidents  naturels  de  ce 
beau  pays  le  frappèrent  vivement,  et  peut-être  est-ce  là  le  point  de 
dqiart  de  son  goût  ardent  pour  la  géologie  et  les  sdences  natu-^ 
relies.  Il  parcourut  ensuite  quelques  autres  provinces  de  France, 
puis  la  Flandre,  les  Pays-Pas,  les  Ardennes  et  les  bords  du 
Uiin ,  en  ouvrier  nomade ,  exerçant  à  la  fois  la  vitrerie ,  la 
pamrtraUure  et  l'arpentage  ;  mais  aussi  observant  partout  la  to- 
pographie, les  accidents  du  sol,  les  curiosités  naturelles;  par- 
courant les  montagnes^  les  forêts ,  les  rives  des  fleuves  ;  visitant 
les  carrières  et  les  mines  >  les  grottes  et  les  carêmes ,  en  un  mot , 
demandant  partout  à  la  nature  elle-même  le  secret  des  mer« 
veiUea  qu'elle  offrait  à  son  admiration  et  à  son  étude.  L'éduca- 
tion scientifique  de  Palissy,  au  lieu*  de  commencer  par  les  li  - 
vres,  partait  ainsi  des  bases  les  plus  certaines,  les  plus  fécondes  : 
l'expérience  et  l'observation . 

Ses  voyages  étaient  terminés  en  1539.  De  retour  dans  son 
pays  natal,  Palissy  alla  se  fixer  à  Saintes ,  et  s'y  maria.  Quelques 
années  plus  tard,  déjà  surchargé  dé  famille  et  luttant  contre  la 
misère ,  le  hasard  fit  tonnber  entre  ses  mains  une  coupe  de  terre 
éaaillée  d'une  grande  beauté.  Aussitôt  il  conçoit  la  pensée  d'i- 
mitor  ce  travail ,  et  de  se  livrer  à  un  art  entièrement  nouveau 
pour  lui.  On  sait  qu'à  cette  époque  la  poterie  n'était  point  re- 
couverte de  vernis ,  ou  du  moins  que  cet  art ,  déjà  pratiqué  en 
Italie ,  à  Faensa  et  à  Castet^DuranCe,  n'était  point  encore  connu 
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en  France.  Palissy  vient  à  penser  que,  s'il  parvenait  à  décou- 
vrir le  secret  de  cet  émail ,  il  pourrait  élever  l'art  de  la  poterie  à 
un  degré  de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  Le  voilà  donc  livré 
à  cette  recherche,  mais  en  aveugle,  «  comme  un  honune  qui 
taste  en  ténèbres ,  »  attendu  qu'il  n'avait  aucune  connaissance 
ni  des  matières  ni  des^  procédés.  C'est  dans  son  traité  de  Vj4ri  de 
Terre  qu'il  faut  lire  l'admirable  récit  de  ses  tentatives ,  des  dif- 
ficultés qu'il  eut  à  vaincre,  et  des  maux  qu'il  eut  à  sou£Prir  pen- 
dant le  cours  de  seize  années,  avant  d'avoir  réussi  à  donner  toute 
la  perfection  désirable  aux  ouvrages  sortis  de  ses  mains.  Ce  n'est 
pas  sans  une  admiration  mêlée  d'attendrissement  qu'on  peut 
lire  les  pages  sublimes  dans  lesquelles  il  raconte  avec  autant  de 
simplicité  que  de  grandeur  la  longue  série  de  ses  efforts  et  de 
ses  misères.  Forcé  de  préluder  à  la  recherche  de  son  nouvel  art 
par  la  connaissance  des  terres  argileuses ,  la  construction  des 
fourneaux,  l'art  du  modeleur,  du  potier,  du  mouleur,  et  l'étude 
de  la  chimie,  qu'il  fut  obligé,  comme  il  dit,  «  d'apprendre 
avec  les  dents ,  »  c'est-à  dire  en  s'imposant  les  plus  dures ,  les 
plus  cruelles  privations ,  il  faut  le  voir  poursuivre  sa  pensée 
avec  une  ardeur,  une  constance  à  toute  épreuve  ;  consacrant  ses 
veilles,  ses  économies,  sa  santé,  et  jusqu'aux  choses  nécessaires 
à  sa  subsistance,  à  ses  recherches  incessantes;  déçu  à  chaque 
instant  dans  son  espoir^  mais  retrouvant  tout  son  courage  à  la 
moindre  lueur  de  succès,  et,  dans  cette  lutte  de  l'inteUigence , 
de  la  volonté,  contre  les  obstacles  de  toute  nature,  parvenir 
enfin  à  lasser  la  mauvaise  fortune  et  à  £aiire  triompher  sa  pensée 
créatrice. 

Cependant  il  lui  fallait  subvenir  aux  besoins  d'une  nombreuse 
famille,  soutenir  les  reproches  des  siens ,  les  représentations  de 
ses  amb ,  les  sarcasmes  de  ses  voisins ,  et  continuer  à  exercer  ses 
talents  ordinaires,  afin  «  d'eschapper  le  temps  »  qu'il  employait  à 
la  recherche  de  son  nouvel  art.  En  1543 ,  des  commissaires 
chargés  d'établir  la  gabelle  en  Saintonge  l'appelèrent  pour  lever  le 
plan  des  îles  et  des  marais  salants  de  la  province.  «  Cette  commis- 
»  sion  parachevée,  dit  il^  jeme  trouvay  muny  d'un  peu  d'argent, 
»  et  je  reprins  l'affection  de  poursuyure  à  la  recherche  desdits 
>t  émaux,  »  Le  voici  donc  de  nouveau  Uvré  à  des  essais  innombra- 
bles; il  passe  les  nuits  et  les  jours  à  rassembler,  à  combiner  toutes 
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les  substances  qu'il  croit  propres  à  son  objet;  il  pulvérise,  broie, 
mélaDge  ces  drogues  dans  toutes  les  proportions;  il  en  couvre  des 
fÎBgaients  de  poterie,  il  les  soumet  à  toutesles  épreuves,  à  tous  les 
dqpnés  de  cuisson.  Mécontent  des  fours  ordinaires  à  poterie,  il 
construit  de  ses  propres  mains  des  fourneaux  semblables  à  ceux 
des  verriers;  il  va  chercher  la  brique,  l'apporte  sur  ses  épaules, 
pétrit  la  terre ,  maçonne  lui-même  ses  fourneaux^  les  emplit  de 
ses  ouvrages,  allume  le  fou,  et  attend  le  résultat.  Mais,  ô  décep- 
tion !  tantôt  le  feu  est  trop  faible ,  tantôt  il  est  trop  ardent  ;  ici 
l'émail  est  à  peine  fondu ,  là  il  se  trouve  brûlé  ;  les  pièces  sont 
déformées  ,  brisées ,  ou  bien  elles  sont  couvertes  de  cendre.  A 
chaque  difficulté  nouvelle ,  il  faut  trouver  un  expédient ,  un 
remède  ;  et  il  en  trouve  de  si  ingénieux,  de  si  efficaces  »  que 
l'art  les  a  adoptés  pour  toujours.  Des  obstacles  d'une  autre  na^ 
tnre  vienaent  s'ajouter  aux  premiers  :  c'est  le  manque  d'argent, 
de  bois  et  de  matières.  Il  imagine  de  nouvelles  ressources ,  il  re- 
double d'ardeur,  il  réunit  tous  ses  moyens ,  et  déjà ,  plus  assuré 
de  sa  réussite ,  il  entreprend  une  nouvelle  fournée  mieux  en« 
tendue  et  plus  considérable  que  les  précédentes,  car  il  avait 
employé  huit  mois  à  exécuter  les  ouvrages  dont  elle  devait  se 
composer ,  et  consacré  plus  d'un  mois ,  jour  et  nuit ,  à  laprépan 
raiioD  de  ses  émaux.  Cela  fait ,  il  met  le  feu  à  sa  fournée ,  et  l'en- 
tretient pendant  six  jours  et  six  nuits,  au  bout  desquela  l'émail 
n'était  pas  encore  fondu.  Désespéré ,  il  craint  de  s'être  trompé 
dans  les  proporéons  des  matières ,  et  il  se  met  à  refaire  de  nou^ 
veaux  mélanges ,  mais  sans  laisser  refroidir  son  appareil.  Il  pile, 
broie,  combine  ses  ingrédients,  et  les  applique  sur  de  nouvelles 
épreuves ,  en  même  temps  qu'il  pousse  et  active  la  flamme  en 
jetant  du  bois  par  les  deux  gueules  du  fourneau.  C'est  alors 
qu'un  nouveau  revers ,  le  plus  grand  de  tous ,  vient  l'atteindre  : 
il  s'aperçoit  que  le  bois  va  lui  manquer.  Il  n'hésite  pas  s  il  com- 
mence par  brûler  les  étais  qui  soutiennent  les  tsùUes  de  son  jar- 
din; puis  il  jette  dans  la  fournaise  ses  tables,  ses  meubles,  et 
jusqu'aux  planchers  de  sa  maison.  L'artiste  était  ruiné ,  mais  il 
avait  réussi  1 

Toutefois,  des  chagrins  contre  lesquels  l'âme  la  plus  ferme 
ne  trouve  pas  toujours  des  armes  venaient  incessamment  l'assail- 
lir. Accablé  de  dettes,  chargé  d'enfants,  persécuté  par  ceux-là 
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tnéine  qui  Teuaflent  du  secourir,  il  sent  un  moment  fléchir  son 
'  courage  ;  mais  aussitôt ,  fiiiaant  un  appel  à  son  âme,  il  retrouy« 
la  force,  et  se  remet  A  l'ceuvre  avec  une  nouvelle  ardeur.  Telle 
était  alors  sa  détresse  qu'ayant  pris  un  ouvrier  pour  l'aider 
dans  ses  travaux  les  plus  pénibles,  il  se  vit  au  bout  de  quelques 
mois  dans  l'impossibilité  de  le  nourrir.  Bien  qu'il  fût  sur  le 
point  d'entreprendre  une  ncuv^elle  fournée ,  il  fiadlut  renvoyer 
son  aide ,  et ,  faute  d'argent  pour  le  payer,  il  se  dépouilla  de 
ses  vêtements  et  les  lui  donna  pour  son  salaire. 

A  tkaverstant  et  de  si  cruelles  épreuves ,  Palissy  s'approchait 
incessamment  du  but  qu'il  s'était  proposé.  Ses  belles  poteries  , 
ses  pièces  rustiques,  ses  statuettes  charmantes  étaient  fort  goûtées; 
ses  ouvrages  commençaient  à  être  recherchés  des  grands  sei  * 
gneurs ,  et  la  variété  de  ses  talents  lui  ayait  ittiu  cpielques  hautes 
protections.  Le  connétable  de  Montmorency  ayant  été  chargé, 
en  1548,  d'aller  réprimer  la  révolte  de  Saintonge,  eut  occasion 
de  voir  et  d'admirer  les  ouvrages  de  Palissy.  Il  se  prit  d'affection 
pour  sa  personne,  et  le  chargea  de  travaux  importants.  Quel- 
ques anftées  plus  tard,  l'artiste  devait  presque  la  vie  à  son  illustre 
protecteur. 

Le  calvinisme  commençait  alors  à  se  propager  dans  lesprovîn> 
ces  du  Midi  Palissy ,  homme  religieux  et  d'une  grande  sévérité 
de  mœurs ,  fut  frappé  des  vertus  et  de  la  conduite  austère  des 
propagateurs  de  la  nouvelle  secte.  L'ardeur  et  la  générosité  de 
son  âme  le  rangèrent  parmi  les  partisans  des  nouvelles  doctrines, 
et  lui  firent  adopter  avec  un  certain  enthounasme ,  une  réforme 
qui  semblait  s'appliquer  à  la  morale  plus  qu'aux  dogmes,  et  aux 
pratiques  extérieures  fAus  qu'aux  principes  fondamentaux  du 
christianisme.  11  s'associa  avec  quelques  autres  artisans  pour 
former  à  Saintes  une  église,  dans  laquelle  chacun  d'eux  expli- 
quait  à  son  tour  les  maximes  de  l'Évangile .  Doué  d'une  éloquence 
naturelle ,  plein  de  la  Bible  et  des  prophètes ,  l'énergie  et  la  con- 
àtajïce  de  son  caractère  devaient  en  faire  un  apôtre  rempli  de 
zèle  :  aussi  il  paraît  qu'il  s'acquit  dans  la  prédication  une  cer- 
taine célébrité,  et  l'on  peut  remarquer,  surtout  dans  sespi^e- 
nûers  écrits,  que  son  style  est  souvent  empreint  des  formes  et 
àts  images  bibliques.  Cependant  la  sécurité  des  nouveaux  pro^ 
s  élytes  ne  tarda  pas  à  être  troublée.  L'édit  de  1559 ,  qui  punissait 
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de  siort  le  erim^  d'héréste  et  défendait  a«  juges  de  modérer  la 
IKiae,  commeDçaà  jet«r  ralarmep^mileg.j^tertaate.  Enl562, 
le  parlem^it  de  Bordeaux  e»  oidonna  l'exdeutioa  dan»  son  res* 
loit.  Palîtty ,  qui  avait  obtenu  du  duc  de  Montpenaier  une  9fkMr 
▼efjarde,  ae  montra  le  courageux  déXenaeur  de  ses  coieligioii* 
naîsea  ^  et  ae  déroua  pl«a  d'une  fois  pour  lea  sauv^w  Le  comte^de 
La  Bochefottcauld ,  général  de  l'année  royale  en  SaintoQge ,  dé* 
dara  son  atelier  un  lieu  de  franchise.  C'était,  dit  un  de  lea  bio<- 
gnfhes^  une  sorte  de  dioit  d'asile  aooordé  aug^e^  aaais  oe 
prtyilége  ne  fut  paa  longtemps  respecté.  Malgré  U  protection  de 
MM.  de  Burie,  de  Ponts  et  de-Jamac ,  Palisay  Dut  enlevé  pen<* 
dant  la  naît  par  les  officiers  de  justice^  et  conduitdans  les^pri- 
sons  de  Bordeaux.  Son  atelier  fut  démoli,  et  le  grand  artiste  eut 
été  infailliblement  envoyé  au  supplice  sans  l'interventioa  du 
connétable,  qui,  tout-puissant  auprèa  de  Catherine,  obtint  du 
roi ,  par  l'eniramise  de  sa  mère  »  qu'il  fût  rendu  à  la  liberté.  On 
lui  aocordu  en  même  ten^  le  hîrevet  d*inveiUmr  des  rmiiques 
fguUnefi  du  roi.  Ce  titre ,  en  l'arrachant  à  la  j.uridiction  du  par- 
lement de  BoiTdeaux, attribuait  au  grand  conseil  la  connaissance 
de  sa  cause ,  oe  qui  équivalait  à  un  ajournement  indéfini , 

L'année  suivante  ^  en  1563 ,  Palissy  publiait  à  la  Rochelle  son 
ouvrage  intitulé  t  regept£  vâritable  »  par  laquelle  tous  les 
hommes  de  lu  France  pourront  apprendre  d  multiplier  et  d  au^ 
mmter  leurs  thrèsors.  C'est  sans  doute  pendant  les  tristes  j<^ura  d^ 
sa  captivité ,  et  tandis  que  son  atelier  renversé  ne  lui  permettait 
plua  de  se  livrer  à  ses  travaux  ordinaires,  que  fut  composé  o^ 
petit  volume,  d'un  intérêt -si  piquant,  si  varié,  et  qui  semble 
résumer  toutes  les  pensées,  tout  le  caractère  de  son  autour. 
Son  âme  naive,  mais  énergique,  son  coup  d'çeil  droit  et  plein 
de  sagacité,  son  génie  artistiqw^,  ses  goûts,  ses  opinions,  s£f 
connaissances,  et  jusqu'aux  promesses  quil  fait  è  l'avenir,  tout 
s'y  révèle  et  s'y  retrouve  à  la  fois.  Et  que  l'on  ne  faune  pas  i 
cet  ouvrage  le  reproche  d'être  fait  sans  ordre  et  sans  liaisoi^ 
dans  les  idées;  PaUssy  ne  composait  pas  un  livre,  un  traité 
dogmatique,  comme  l'entendent  de  nos  jours  les  hommes  de 
•cienoe;  il  ne  faisait  qu'émettre  ses  pensées,  ses  observations, 
ses  receptes^  ainsi  qu'il  les  appelle,  d%ns  l'ordrç  où  tout  cela  se 
succédait  dans  son  esprit  ou  dans  sa  mémoire ,  sans  plan  arrêté 
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à  Tavance ,  sans  prétention  didactique ,  mais  suivant  l'enchaîne- 
ment  le  plus  simple  et  le  plus  natufel.  Il  touche  à  tous  les  sujets, 
il  les  effleure  successivement ,  il  semble  se  livrer  à  de  continuel- 
les digressions  ;  mais  quelque  disparates  qu'elles  paraissent  au 
premier  aspect ,  il  est  facile  de  voir  que ,  dans  son  esprit ,  (butes 
ces  kiëes  sont  intimement  liées  entre  elles  et  se  subordonnent  à  une 
pensée  primordiale.  Son  premier  objet,  dit-il ,  est  de  se  montrer 
reconnaissant  envers  ses  bienfaiteurs;  or,  dans  l'impossibilité  de 
leur  offrir  un  meilleur  témoignage  de  sa  gratitude,  il  leur  adresse 
les  résultats  de  ses  méditations  et  de  sa  longue  expérience.  11  veut, 
en  mettant  en  lumière  des  secrets  qu'il  croit  propres  â  multiplier 
les  biens  et  les  vertus  des  hommes ,  obéir  à  ce  divin  précepte  : 
«  Que  chacun  ait  à  manger  son  pain  au  labeur  de  son  corps,  et 
»  à  répandre  les  talents  que  Dieu  lui  adonnés.  »  Il  faut  peu  d'ef- 
forts ,  selon  nous ,  pour  sabir  la  suite  natoorrile  des  idées  qu'il 
développe  dans  ce  petit  livre,  et  pour  montrer  leur  rapport  avec 
la  pensée  principale  qui  le  préoccuppait  en  l'écrivant. 

Ainsi  il  annonce ,  en  débutant,  qu'il  cherche  un  lieu  propre 
à  établir  un  jardin ,  qui  serait  destiné  à  récréer  son  esprit  fatigué 
du  spectacle  des  maux  publics,  et  à  servir  de  retraite  dans  les 
jours  de  persécution.  En  se  promenant  au  bord  de  la  Charente , 
il  s'imagine  entendre  des  chœurs  de  jeunes  vierges  chantant  le 
psaume  104"*  du  Roi*Prophète ,  et  il  songe  d'abord>  reproduire 
dans  un  vaste  tableau  les  admirables  descriptions  de  ce  psaume. 
Puis  il  vient  k  penser  qu'il  vaudrait  mieux  représenter  en  nature 
toutes  ces  merveilles ,  et  faire  de  ce  délicieux  jardin  comme  un 
lieu  de  refuge  en  temps  de  calamités  publiques.  Il  s'étend  à  cette 
occasion  sur  l'utilité  de  Tagriculture ,  et  regrette  que  la  terre  soit 
généralement  cultivée  avec  si  peu  d'intelligence.  Il  montre  que 
la  philosophie,  c'estnà-dire  l'observation  attentive  delà  nature, 
est  indispensable  à  cejux  qui  s'en  Occupent ,  et  il  donne  en  pas* 
sant  quelques  bons  préceptes  à  ce  sujet ,  fruits  de  ses  remarques 
particulières.  G'est-là  entre  autres  qu'il  place  sa  théorie  chimique 
des  engrais^  et  qu'il  recommande  à  l'égard  des  fumiers  une  pra- 
tique excellente ,  trop  longtemps  ignorée  ou  négligée  par  les 
agriculteurs.  Il  prescrit  le  meilleur  mode  de  couper  le  bois  et  la 
saison  la  plus  propre  à  cette  opération  ;  il  examine  les  causes  de 
là  configuration  du  sol ,  la  variété  des  terrains ,  les  diflércntes 
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fonnes  des  pierres ,  des  gemmes ,  des  cristaux  ;  il  émet  sur  la 
théorie  des  sebnne  idée  neuve  et  hardie ,  et  en  généralise  la  dé- 
finition plus  qu'aucun  chimiste  ne  l'avait  fait  ayant  lui.  11  expli- 
que  l'origine  des  fontaines ,  la  manière  dont  les  pierres  précieuses 
et  les  métaux  sont  enf^drés  dans  le  sein  de  la  terre.  Enfin,  re- 
venant à  son  sujet  primitif,  il  donne  le  dessin ,  l'ordonnance 
générale  du  jardin  et  de  l'agréable  retraite  qu'il  se  propose  d'é- 
difier. C'est  alors  que,  laissant  toute  carrière  à  son  imagination 
capricieuse  et  poétique,  il  décrit  non-seulement  les  dispositions 
générales  de  ce  lieu  de  délices ,  mais  aussi  la  construction  des 
€abiHei$  qu'il  place  dans  ses  divers  compartiments.  Il  ne  manque 
pas' de  les  orner  d'ouvrages  en  terre  cuite ,  peinte ,  émaillëe,  et 
de  toutes  ces  pièces  qu'il  nomme  rasligfues,  parce  qu'elles  repré- 
sentaient de  petits  monqments  champêtres ,  des  rochers ,  des 
fontaines,  des  bosquilB,des  animaux  et  des  coquillages  II  n'avait 
garde  de  négliger  d'y  réunir  ]^  beaux  eiféts  de  l'architecture 
monumentale  aux  dispositions  naturelles  des  plantes  et  des  ar^ 
hres.  Ne  perdant  jamais  de  vue  la  pensée  morale  et  religieuse , 
il  orne  toutes  ses  constructions  de  maximes  tirées  de  TÉcriture , 
afin  qu'au  milieu  des  riantes  délices  de  ce  lieu  enchanteur, 
l'homme  ne  puisse  janaais  oublier  son  origine,  ses  devoirs,  et 
la  Providence ,  auteur  de  tous  ces  biens.  Chemin  faisant ,  il 
s'égaye  par  d'excellents  traits  de  satire  sur  les  fourbes ,  les  simo- 
niaques ,  les  sinécures  ecclésiastiques ,  l'avarice  et  la  cupidité. 
C'est  pour  fuir  tous  ces  maux  ,  tous  ces  vice»,  qu'il  veut  se 
retirer  dans  l'asile,  objet  de  son  rêve  poétique ,  et  que,  dans 
Mm  illusion,  il  regarde  comme  déjà  créé.  Alors,  dans   une 
sorte  d'extase,   il  peint    les  merveilles  de  la  végétation,    il 
admire  l'instinct  des  animaux ,  il  assiste  à  leurs  jeux ,  il  jouit 
avec  ravissement  des  scènes  agrestes  que  son  imagination  lui  re- 
présente ,  et  il  s'écrie  que  l'homme  est  bien  fou  de  méconnaître 
ks  charmes  de  la  vie  des  champs.  Il  se  prend  de  pitié  pour  ces 
laboureurs  qui ,  dédaignant  l'art  auquel  ils  doivent  leur  fortune, 
Aèvent  leurs  fils  pour  d'autres  conditions  et  s'exposent  ainsi  eux- 
mêmes  au  mépris  de  leurs  enfants ,  tandis  que  la  culture  de  la 
terre  est  abandonnée  aux  plus  ignorants  et  aux  plus  incapables. 
Pour  lui ,  il  estime  les  moindres  bourgeons  des  plantes  au-dessus 
des  mines  d'or  et  d'argent;  il  souffre  de  voir  que  l'on  abatte  les 
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forets  saitten  jrepUnter  d'âHtreSy  tandis  qu'en  bonne  pratique  c'est 
le  contraire  qu'il  faudrait  or4oiiner.  U  plaint  l'aTeufilement  des 
grands  seigneucs  qui  js'esitment  les  forêts  que  pour  le  f^isir  de 
la  cliasse,  ou  les  revenus  qu'elles  rapportent,  eft  qui  s'appliquent 
à  inventer  de  nouvelles  armes  de  guerre,  de  destruction,  au 
lieu  de  perfectionner  les  outils  d'a|;riculture ,  en  général  si  né- 
gligés 9  si  mal  appropriés  à  leur  emploi.  Et  pourquoi  n'appor- 
terait-on pas  au  perfectionnement  des  ustensiles  d'agriculture  le 
inéme  soin  qu'à  ceux  des  autres  arts^  tandis  qu'il  faudrait  y 
bire  servir  les  instruments  les  plus  îngéaieux ,  et  jusqu'à  ceux 
qu'emploient  l'arcfaitecture  et  la  géométrie?  Lànlessus  notre 
artiste-poète  aborde  une  digression  aussi  spiritudk  que  piquante» 
Après  avoir  énuméré  les  principaux  ioatrum^tts  de  la  géométrie 
et  des  arts,  il  suppose  qu'il  s'élève  entre  eux  un  débat  touchant 
leur  prééminence.  Le  compas  veut  l'emporter  sur  la  règle  »  qui, 
à  son  tour,  est  rabaissée  par  l'aplomb ,  lequel  voit  son  rang  oon<- 
testé  par  la  fausse  équerre ,  le  niveau  et  l'astrolabe.  Palissy  veut 
leur  faire  entendre  que  ,^  quel  que  soit  leur  mérite  respectif,  ils 
sont  tous  subordonnés  au  génie,  à  la  volonté  de  l'homme,  qoi 
les  a  inventés.  Les  outils  soutiennent  qu'ils  sont  loin  de- devoir 
obéissance  et  soumission  k  un  être  qui  lui-même  n'est  composé 
que  de  méchanceté  et  de  folie.  Pour  le  prouver,  ils  prient  leur 
juge  de  se  servir  d'eux  afin  de  mesurer  la  tête  de  quelques 
hommes  parmi  ceux  qui  semblent  les  plus  dignes  de  respect. 
Palissy  se  livre  à  cet  examen ,  qui  donne  lieu  à  des  remarques 
pleines  de  verve  satirique  et  d'une  philosophie  aussi  profonde 
qu'ingénieuse.  Voyant  ses  mesures  constanuiient  en  défaut,  et 
ne  pouvant  reconnaître  par  ce  moyen  la  cause  des  bizanreries 
contenues  dans  les  tètes  qu'il  examine,  il  a  recours  à  \à.philiy9Q- 
phie  akhimiskUe.  Il  les  soumet  au  creuset,  à  l'alambic,  à  la 
coupelle ,  et  ûnit'par*y  découvrir,  «  d'une  part  la  cholèie  noire 
»  et  pernicieuse,  l'ambition  et  la  superbité  de  l'autre,  n  Enfin, 
ayant  examiné  de  plus  près,  il  trouve  que  «  c'est  l'avarice  et 
»  l'ambition  qui  rendent  tous  les  hommes  fous,  après  leur  avoir 
»  pourri  la  c^velle.  »  Gomme  la  dernière  tête  qu'il  analyse  est 
celle  d'un  conseiller  de  parlement ,  coupable  à  ses  yeux  d'avoir 
sévi  contie  ses  coreligionnaires»  il  en  prend  occasion  de  faire 
l'histoire  de  l'établissement  à  Saintes  de  l'église  protestante,  et 
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detpenëcutioni  ffti  en  fmcnt  la  suite  ;  cetpii  le  ramène  natii* 
rdlement  à  •on.pramier  objet  :  la  fondation  d'une  cité  de  refuf^ 
en  cas  «^  d'esmetions ,  de  guerres  civiles  ou  de  malheurs  publics  ;  « 
et  cette  cité  est  .une  forteresse  dont  il  trace  le  plan,  après  en 
avoir  emprunté  l'idée  à  certains  coquillages  dont  la  forme  met 
l'animal  qui  en  est  revêtu  à  l'abri  des  attaques  de  tous  les  au- 
tres animaux. 

N'est-il  pas  évident  que  tous  ces  détails,  pour  n'être  point  liés 
par  un  plan  systématique,  n'en  présentent  pas  moins  une  série 
assex  naturelle  de  réfleiions  et  d'idées?  La  forme  du  dialogue 
montre,  d'ailleurs ,  que  l'auteur  n'avait  en  vue  qu'une  sorte  de 
conversation ,  avec  toute  la  liberté  qu'elle  comporte  dans  Vordre 
des  pensées.  C'est  une  mosaïque  qui  se  prétait  merveilleusement 
à  Texposition  de  sefteenttments ,  de  ses  méditations ,  de  ses  vues, 
où  pouvait  se  déployer  toute  la  richesse  de  son  imagination  et  la 
singularité  de  son  esprit.  C'est  un  terrain  encore  vierge  où  il  dé- 
posait le  germe  des  sujets  dont  Tétude  devait  le  préoccuper  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie. 

Presque  immédiatement  après  cette  publication,  Palissy  quitta 
la  Saintonge  et  vint  s'établir  à  Parts.  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que ,  devenu  maître  de  son  art ,  il  donna  à  ses  ouvrages 
tons  les  développements ,  toute  la  perfection  que  lui  inspirèrent 
son  goût  et  son  génie.  On  sait  quels  efforts  avait  fait  François  V^ 
pour  naturaliser  en  France  les  arts  de  l'Italie,  qui ,  dès  le  siècle 
précédent ,  s'étaient  élevés  à  une  si  prodigieuse  hauteur.  L'éccJe 
fiançaise  avait  répondu  par  de  nobles  efforts  à  l'appel ,  aux  en-' 
eouragements'de  son  souverain.  Jean  Goujon,  Pierre  Lescot , 
Germain  Pilon  ,  Cousin ,  Bullant ,  lyucerceau  et  une  foule  d'au- 
tres s'étaient  montrés  les  dignes  élèves ,  puis  les  heureux  émules 
ie  Léonard  de  Vinci ,  de  Fra  Jocondo  ,  d'André  del  Sarto ,  du 
Primaticcio,  de  Cellini  et  des  différents  maîtres  qui  s'étaient  suc> 
eédéy  en  France ,  sous  le  patronage  de  oe  monarque  ami  des  arts. 
PaHssy ,  né  dans  une  province  éloignée ,  n'avait  point  été  élevé  à 
cette  grande  école,  qu'il  ne  put  connaître  qu'à  l'époque  de  ses 
voyages.  Maîy  dès  qu'il  fut  à  portée  d'en  apprécier  l'heureuse 
direction ,  il  se  rangea  aussitôt  parmi  les  disciples  de  ces  illustres 
maîtres  :  aussi  remarque  t-on  qu'il  s'inspira  partout  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  iuiien ,  et  retrouve-t-on  dans  la  plupart  de  ses 
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ouvrages  rëléganoe,  la  pureté  des  formes  et  la  richesse  des  orne- 
ments qui  caractériseat  ceux  du  Primatioe ,  du  Rosso  et  surtout 
de  Benvenuto  Gellini.  Les  plus  importants  de  ces  ouvrages,  ou 
du  moins  ceux  de  la  plus  grande  dimension ,  servaient  à  la  dé- 
coration des  jardins ,  des  pièces  d'eau ,  des  grottes ,  des  fontaines, 
ou  à  Tornement  des  habitations  somptueuses.  C'est  à  ceux-là 
surtout  que  Palissy  donnait  le  nom  de  rustiqueê  figulines^  parce 
qu'ils  représentaient  des  objets  rustiques,  des  rochevs,  des 
grottes ,  des  arbres,  des  animaux  et  quelquefois  des  personnages; 
le  tout  en  relief  ou  en  ronde-bosse  et  recouvert  d'un  émail  ooloré. 
n  reste  à  peine  aujourd'hui  quelques  pièces  dé  cette  classe.  Elles 
ornaient  dans  le  temps  les  châteaux  de  Ghaulnes  (1)  et  de  Mesle 
en  Picardie ,  de  Reux  en  Normandie ,  de  Madrid  au  bois  de 
Boulogne,  et  surtout  le  château  d'Écouen ,  où  Palissy  avait  dé- 
ployé toutes  les  richesses  de  son  art ,  pour  embellir  l'habitation 
de  son  protecteur,  le  .connétable  de  Montmorency  (2).  A  peu 
près  à  la  même  époque ,  il  travailla  à  la  décoration  des  jardins 
des  Tuileries,  que  Catherine  de  Médicis  venait  de  faire  con- 
struire (3),  et  c'est  probablement  à  cette  circonstance  qu'il  dut  le 
bonheur  d'échapper  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy. 

(i)  Le  parc  de  Cbaulnes  avait  été  exécuté  sur  an  plan  analogae  à  celui 
que  Palissy  avait  décrit  dans  son  premier  ouvrage ,  sous  le  nom  de  Jardin 
délectable.  C'est  dans  ce  parc  que  Gresset  composa  sa  Chartreuse  et  son 
épitre  au  père  Bougeant. 

(2)  Le  château  d'Ecouen  fut  construit  an  commencement  du  seizième  siè- 
cle par  Tarchitecte  Jean  Bullant.  Les  sculptures  de  la  chapelle  sont  de 
Jean  Goujon.  De  tons  les  ouvrages  dont  Palissy  avait  décoré  cette  habi- 
tation, on  n'y  voit  plus  aujourd'hui  que  le  pavé  de  faïence  peinte,  à 
compartiments,  de  la  chapelle  et  des  galeries.  On  attribuait  également  à 
Palissy  une  marqueterie  en  faïence ,  appliquée  sur  les  parois  de  la  cha- 
pelle, représentant  les  actes  des  Apôtres,  la  passion  de  Jésus-Christ,  en 
seize  tableaux  réunis  en  un  seul  cadre,  d'après  Albert  Durer,  et  les  vi- 
tranx  de  la  galerie  ,  représentant  l'histoire  de  Psyché,  d'après  les  dessins 
de  Aaphaël.  Ces  derniers  ont  été  gravés,  et  M.  Lenoir  en  a  publié  la 
suite,  en  quarante -cinq  estampes ,  dans  le  tome  vi  dn  Mutée  des  mouu" 
ments  français. 

(3)  Un  terrain  assez  éteudu,  situé  au  delà  des  fossés  du  Louvre,  et 
sur  lequel  était  établi  une  fabrique  de  tuiles,  fut  acheté,  en  i5i8,  par 
François  I*^  qui  le  donna  à  sa  mère ,  Marie-Louise  de  Savoie. 

En  1 564  >  Catherine  de  Médicis  ne  voulant  point  habiter  le  Louvre ,  ni 
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Ses  ouvrages  de  moyenne  et  de  petite  dimension  ornaient  les 
appartements  et  figuraient  sur  les  dressoirs,  les  buffets,  les 
tables  et  ks  consoles.  Ce  sont  des  vases ,  des  aiguières  avec  leurs 
bassins,  des  statuettes,  des  groupes  pleins  de  grâce  et  de  mou- 
vement ,  des  coupes ,  des  salières ,  des  écritoires ,  des  flam- 
beaux ,  des  corbeilles ,  de  grands  et  de  petits  plats  sculptés , 
enfin  des  baswm  rusÊiques  chargés  de  fruits ,  de  coquillages ,  de 
poissons  et  de  reptiles ,  représentés  avec  une  vérité  de  formes  et 
de  coloris  qui  font  Tadmiration  des  hommes  de  l'art.  D'autres 


le  palais  des  Toarnelles,  qui  allait  être  démoli,  acheta  quelques  bâti- 
ments qui  avoisinaient  les  Tuileries  ,  et  fit  jeter  les  fondements  de  cet 
édifiée,  éonX  la  piemiére  pierre  fat  posée  par  Charles  IX,  le  1 1  janvier 
id66.  Catherine  ne  l'habita  pas  longtemps,  car  en  157a  elle  quitta  cette 
résideoce  ponr  Thôtel  de  Soîssons ,  qa'elle  venait  d'acheter. 

On  trouve  dans  on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  intitulé  : 
Despensts  de  la  rojrne  Catherine  de  Mèdicis  ,  plusieurs  pièces  qui  se  rap- 
portent à  des  payements  faits  dans  le  cours  de  rannée  1670,  à  Bernard^ 
Nicolas  et  Matkurin  Palissts  {sic),  «  ponr  les  ouvrages  en  terre  coite  , 

•  esmaillée,  qui  restent  à  faire  pour  achever  les  quatre /7on«  (ce  mot , 
■  difficile  à  Mre  dans  le  manuscrit,  laisse  quelque  incertitude  sur  la 

•  nature  des  travaux  ) ,  an  pourtour  de  la  grotte  encon^raencée  par  la 

•  Reyne,  en  son  palais,  à  Paris,  suivant  le  marché  fait  avec  eux,  etc.» 
Ce  document  expliquerait  le  motif  de   la  résidence  de  Palissy  dans 

l'enceinte  du  château,  ainsi  que  le  surnom  de  Bernard  des  Tuileries, 
quia  suggéré  à  quelques  biographes  la  singulière  supposition  qu'il  était 
gouverneur  de  ce  palais.  Palissy  avait ,  sans  nul  doute ,  placé  son  atelier 
près  de  la  tuilerie  déjà  établie  dans  le  même  lieu ,  et  qui  y  subsista  en- 
core longtemps  ;  car,  suivant  les  plans  manuscrits  de  Tépoque ,  au  oom« 
mencement  du  règne  de  ILouis  XIV^  on  voyait  encore  dans  les  cours  du 
château  les  chantiers  de  bois  et  les  fours  qui  servaient  à  la  fabrication 
des  tuiles  et  des  briques.  ^ 

On  peut  tirer  du  même  document  cette  autre  conséquence,  que  Ber- 
nard Palissy  était  alors  secondé  dans  ses  travaux  par  deux  de  ses  fils , 
Hicolas  et  Mathurin.  Cette  hypothèse,  d'ailleurs  si  naturelle,  permet- 
trait, en  outre,  de  penser  que  ceux-ci ,  qui  ne  soutinrent  point  la  répu- 
tation de  leur  père,  continuèrent  néanmoins  d'exercer  la  même  indus- 
trie, et  qu'ayant  conservé  les  moules  de  Bernard,  ils  livrèrent  à  la  cir- 
culation des  pièces  dont  la  date  est  évidemment  postérieure  à  celle  de  sa 
mort.  Tel  est  un  plat  fort  connu  dont  le  fond  représente  Henri  IV  et  sa 
famille ,  mais  dont  les  bords  appartiennent  sans  aucun  doute  à  Bernard 
Palissy. 
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plati!  présentent  des  bas-reliefs  d^an  fini  remarquable ,  des  sujets 
tirés  de  la  mythologie  ou  de  l'bistoire  sainte*  Les  ouvrages  de 
cette  série  sont  moinsrares  que  les  précédents.  Le  musée  de  Par», 
le  musée  céramique  de  Sèvres ,  et  les  oolkctioBft  particulières  de 
quelques  amateurs  éclairés,  eu  renferment  de  très-beUes 
épreuves  (1).  Toutes  ces  pièces  sont  remarquahks  par  Tliacmo^ 
nie  des  sujets ,  l'élégance  des  formes ,  le  fini  de  l'etécution ,  et  sont 
enrichies  dornemenU  pleins  d'imagination  et  de  goût.  Leur  rare- 
té n'ajoute  donc  rien  à  leur  mérite  ré^l ,  qui  justifie  seul  Tcmpres* 
sèment  avec  lequel  elles  sont  recherchées^ 

A  travers  les  rudes  épreuves  qu'il  avait  eu  à  subir  et  les  tra- 
vaux incessant^  que  les  difficultés  de  l'art  ou  les  rigueurs  de  la 
fortune  lui  avaient  imposés ,  Palissy  n'avait  pas  pour  cela  négligé 
ses  études  chéries.  L'histoire  naturelle ,  l'agricukure ,  la  physi- 
que du  globe  et  la  chimie  n'avaient  jamais  cessé  d'être  les  sujets 
de  ses  expériences  et  de  ses  méditations.  Riche  des  faits  nombreux 
qu'il  avait  observés  et  recueillis,  il  songeait  depuis  longtemps  à 
les  rendre  publics  ;  mais  ne  sachant  pa^ ,  grâce  à  son  ignorance 
des  langues  anciennes ,  si  les  philosophes  de  l'antiquité  avaient 
eu  sur  les  mêmes  sujets  des  opinions  analogues  ou  contraires  aux 
siennes ,  il  résolut  de  faire  la  démonstration  puMique  de  Ses 
théories  et  d'appeler  à  ses  leçons  les  hommes  les  plus  éclairés  de 
l'époque.  C'était  une  sorte  d'expédient  à  l'aide  duquel  il  voulait 
s'assurer  si  ses  vues  étaient  fondées .  en  provoquant  à  leur  sujet 
la  critique  et  les  objections  des  érudits.  Cependant,  il  avait  ras- 
semblé tous  les  objets  naturels  propres  à  confirmer  ses  idées  à 
l'égard  de  certains  phénomènes  physiques ,  particulièrement  sur 
la  formation  des  cristaux,  lés  pétrifications  et  les  principes  de  la 
géologie.  Ce  cabinet  d'histoire  naturelle ,  le  premier  qui  eût  été 
formé  à  Paris ,  était  disposé  ,  non  d'après  une  méthode  générale, 
systématique ,  mais  dans  l'ordre  des  démonstrations  qui  faisaient 
l'objet  de  son  cours.  Ces  leçons  étaient  également  les  premières 
conférences  publiques  qui  avaient  lieu  sur  les  scîenoes  physiques 

(i)  On  doit  citer,  comme  l'aoe  desplas  remarquables,  parmi  ces  col- 
lections, celle  de  M.  Ch.  Saavageot,  qai,  à  force  de  soius  et  de  recher- 
ches intelligentes ,  a  réussi  à  former  nue  saite  à  peu  près  complète  des 
ouvrages  de  Palissy.  Cette  suite  figure  au  milieu  d'une  réunion  extrême- 
ment riche  4es  meilleures  prodactioni  artistiques  du  smiènie  siècle. 
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et  naturelks.  N'est-ce  pas  un  tableau  digne  du  plus  haut  intérêt, 
que  cdui  d'un  simple  potier  de  terre ,  d'un  homme  sans  culture , 
sans  connaissance  de  Tantiquîté ,  venant  exposer  les  résultats  de 
ses  découvertes  en  présence  4e  tout  ce  que  la  capitale  renfermait 
alors  de  savants,  provoquer  k  critique ,  les  at^gamentations  sur 
\m  sajets  les  plus  ardus  ;  et  tout  oela ,  non  dans  Tintérét  de  sa 
gloire  j  mais  dans  cehii  de  la  seîenoe  et  delà  vérité  !  soite  d'aca^  ^ 
demie,  de  congrès  scientifique,  oà  chacun  avait  le  droit  de  rele- 
ver les  fautes  de  Forateiir,  mais  où  Ton  ne  vit  jamais  s'élever  la 
moindre  ooutradiction.  On  peut  juger  de  la  hardiesse ,  de  la  sin- 
gularité d'une  telle  entreprise ,  en  voyant  la  plupart  des  savants 
de  son  époque ,  et  même  des  siècles  qui  l*ont  suivie ,  s'étonner 
avant  tout  que  l'on  pût  posséder  quelque  science,  quelque  ta- 
lent, sans  avoir  appris  le  latin  et  le  grec.  Palissy  s*en  étonna  d'a- 
bord lui-iiième  et  essaya  parfois  de  s'en  excuser,  puis  il  en  prit 
son  parti  et  alla  même  jusqu'à  montrer  à  ce  sujet  un  dédain 
aises  piquant.  C'est  ainsi  que  dans  l'un  de  ses  dialogues, 
Praeiique ,  suivant  son  habitude ,  après  avoir  harcelé  Théorique^ 
pulvérisé  ses  faux  raisonnements  et  renversé  ses  systèmes  précon- 
çus, finit  par  lui  lancer  cette  apostrophe  :  •  Or,  vas  quérir  à 
»  présent  tes  philosophes  latins ,  pour  me  donner  argument  con- 

•  traire,  lequel  soit  aussi  aisé  à  connoistre  comme  ce  que  je 

*  mets  avant.  » 

(  La  imie  <m  numéro  j^cAoînO 
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Mémoire  sur  la  préparation  du  Tannni^ 

Pat  M.  Doiaifi,  élève  interne  à  la  Pharmacie  centrale. 

M.  Pelouse  nous  a  fait  connaître  le  moyen  facile  d'extraire  le 
tannin  de  la  uoix  de  galle ,  au  moyen  de  l'éther,  par  la  méthode 
de  déplacement  :  on  peut  assurer  que,  sans  le  travail  de  cet  habile 
chimiste  ,  l'emploi  de  tannin  pur  en  médecine  eût  été  impossible', 
tant  étaient  grandes  les  difticultés  inhérentes  au  procédé  connu 
jusqu'alors.  Cependant,  bnqœ  des  opérateurs  plus  nombreux 
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voulurent  appliquer  le  procédé  tel  qu'il  avait  été  décrit  par  ion 
auteur,  ils  eurent  souvent  un  insuccès  dont  il  leur  fut  difficile 
de  se  rendre  compte.  M.  Robiquet  signala  le  fait  sans  avoir  dé- 
couvert,  à  ce  qu'il  parait ,  la  cause  qui  y  donnait  lieu.  Dans  les 
opérations  mêmes  qui  marchaient  avec  r<%ularité,  le  procédé  de 
M.  Pelouse  devenait  insuffisant  pour  une  fabrication  un  peu  ac- 
tive ;  aussi ,  lorsque  M.  Leconnet  eût  appris  à  remfdacer  la  mé- 
thode de  déplacement  par  la  simple  pression ,  tous  les  fabricants 
adoptèrent  ce  nouveau  système.  &pendant,  l'expérience  m'a 
fait  reconnaître  que  même  par  ce  procédé,  ainsi  modifié^  on 
était  loin  d'avoir  toujours  des  produits  égaux  pour  la  quantité , 
ou  d'une  extraction  constanunent  facile.  J'ai  dû  rechercher 
quelles  circonstances  pouvaient  nuire  A  l'opération ,  ou  au  con- 
traire lui  être  avantageuses  ;  c'est  le  résultat  de  ces  recherches 
que  je  vais  consigner  ici. 

V  ôOd  grammes  de  noix  de  galle  séchées  à  Tétuve  ont  été 
humectés  avec  de  l'éther  pur ,  privé  d'alcool  par  le  lavage ,  et 
d'eau  par  le  chlorure  de  calcium.  Après  vingt-quatre  heures  de 
contact  dans  un  vase  clos ,  la  matière  a  été  mise  promptement  à 
la  presse;  elle  n*a  fourni  qu'une  petite  quantité  d'un  liquide 
vert  foncé  qui  ne  laissa  par  évaporation ,  qu'ufne  proportion  à  peu 
près  nulle  d'un  tannin  vert  non  commercial.  Cette  opération 
s'accorde  tout  à  fait  avec  ce  qu'a  vu  M.  Guibourt,  lorsqu'il  a 
essayé  d'extraire  le  tannin  par  déplacement  avec  de  l'éther  bien 
rectifié.  Elle  prouve  irrévocablement  que  la  présence  de  l'eau  ou 
de  l'alcool  est  indispensable  à  la  réussite. 

T  500  grammes  de  noix  de  galle  séchées  à  l'étuve,  ont  été 
traités  par  l'éther  ordinaire ,  marquant  56  degrés ,  suivant  la. 
méthode  de  M.  Ijcconnet.  On  a  retiré  pour  premier  produit, 
44  gr.  d'un  tannin  d'un  jaune  vert  prononcé,  et  dont  l'extrac- 
tion n'a  pas  été  sans  difficulté.  Un  nouveau  traitement  a  fourni 
62  gr.  de  tannin  assez  beau ,  mais  encore  légèrement  verdâtre. 
Un  troisième  traitement  fournit  ÔO  gr.  de  tannin  de  fort  belle 
apparence.  La  totalité  du  tannyï  s'est  élevée  à  166  gr.,  ce  qui 
n'est  pas  très  satisfaisant. 

Dans  une  autre  expérience ,  j'employai  pour  600  gr.  de  noix 
de  galle  sèches,  la  quantité  suffisante  d'un  éther  que  j'avais 
battu  avec  de  l'eau  pour  l'en  saturer  ;  le  premier  produit  pesa 
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80  gr.,  le  tannin  ëtait  assez  beau ,  et  l'extraction  n'en  fut  pas  dif- 
ficile. Le  second  produit  consista  en  100  gr.  de  tannin  fort  beau. 
Le  troisième  traitement  donna  75  gr.  d'un  tannin  très-beau  en 
core;  en  tout,  255  gr.  de  tannin  :  89  gr.  de  plus  que  dans  l'o- 
pération précédente. 

3^  500  grammes  de  poudre  sèche  de  noix  de  galle  furent  ex- 
posés à  la  cave  pendant  trois  jours  ;  il  se  trouva  qu'ils  avaient 
pris  22  gr.  d'eau.  Cette  poudre  fut  mise  en  contact  avec  de  Fé- 
ther  ordinaire  à  56  degrés  ;  elle  donna  avec  beaucoup  de  facilité 
par  une  première  expression,  200  gr.  d  un  fort  beau  tannin.  Le 
résidu  traité  par  une  nouvelle  quantité  du  même  éther ,  céda 
plus  difficilement  à  la  presse  une  liqueur  sirupeuse  qui  laissa 
par  évaporation  90  gr.  d'un  tannin  moins  beau  que  le  précé- 
dent. Un  troisième  traitement  fournit  si  peu  ,  que  l'opération  ne 
fut  pas  conduite  à  sa  fin.  On  voit  qu'ici  où  la  proportion  d'eau 
s'est  trouvée  plus  considérable,  le  tannin  s'est  extrait  avec  plus 
de  facilité,  le  tannin  a  été  plus  abondant. 

4**  500  grammes  de  poudre  de  noix  de  galle  ont  été  traités 
par  de  l'éther  ordinaire ,  auquel  on  ajouta  22  gr  d'eau ,  savoir, 
la  quantité  qui  avait  pu  être  aborbée  par  le  même  poids  de  pou- 
dre de  galle  après  une  exposition  de  trois  jours  à  la  cave.  Le 
premier  produit  fut  peu  avantageux ,  l'extraction  par  la  presse 
s'en  fit  moins  facilement  ;  on  n'obtint  que  75  gr.  d'un  tannin 
d'un  jaune  vert  sale.  Le  deuxième  traitement  fait  avec  de  l'é- 
ther additionné  de  30  gr.  d'eau  pour  500  gr.  d'éther,  se  fit  avec 
la  plus  grande  facilité,  et  laissa  120  gr.  d'un  produit  très-satis- 
faisant. Un  troisième  traitement  fait  de  la  même  manière ,  donna 
60  gr.  de  tannin  :  en  tout  255  gi\,  quantité  égale  à  celle  qu'a- 
vait produite  l'action  directe  de  l'éther  saturé  d'eau. 

5"*  500  grammes  de  noix  de  galle  desséchées  et  pulvérisées , 
ont  été  exposés  à  la  cave  pendant  huit  jours,  elles  pesaient 
alors  534  gr.,  on  les  traite  par  l'éther  ordinaire  ;  le  premier  pro- 
duit fut  extrait  avec  facilité ,  et  fournit  180  gr.  de  tannin  j  le 
résidu  repris  par  de  nouvel  étlier  additionné  d'eau  dans  la  pro- 
portion de  6  pour  100,  fournit  150  gr.  de  tannin,  en  tout, 
66  pour  100. 

Toutes  ces  expériences  tendent  bien  à  établir ,  conformément 
à  l'opinion  émise  par  M.  Pelouze,  que  l'eau  est  indispensable  à 
Joum,  de  Pharm.  cl  de  Chim.  3«  s«rib.  T.  V.  (Mars  i$44.)  16 
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la  séparation  du  tannin,  et  que  celle-ci  ne  s^opèreavec  facilité, 
que  si  la  proportion  d'eau  est  assez  considérable  ;  mais  ce  résul- 
tat est  en  opposition  avec  l'opinion  de  M.  Guibourt ,  qui ,  dans 
son  Mémoire  sur  l'analyse  de  la  noix  de  galle ,  admet  que  c'est 
à  l'alcool  contenu  dans  l'éther,  que  la  séparation  du  tannin 
doit  être  rapportée.  Il  faut  convenir,  toutefois ,  que  la  conclu- 
sion tirée  par  ce  chimiste  ne  découle  pas  nécessairement  de  son 
eipérience.  Il  a  fait  usage  d'éthér  pur  mélangé  avec  de  l'alcool 
faible,  et  rien  ne  l'autorisait  à  conclure  que  ce  fût  l'alcool  plu- 
tôt que  Téther ,  qui  facilitait  la  séparation  du  tannin. 

Yoici  quelques  expériences  qui  viendront  à  l'appui  de  celles 
que  nous  avons  déjà  exposées.  On  se  rappelle  que  lorsqu'on 
traite  la  poudre  de  noix  de  galle  par  déplacement  au  moyen 
de  l'éther  bien  rectifié ,  on  peut  à  peine  en  séparer  du  tannin. 
J'ai  fait  une  semblable  opération  avec  de  la  noix  de  galle  qui 
avait  séjourné  à  la  cave  ;  l'action  s'est  montrée  lente ,  la  masse 
a  pris  une  apparence  visqueuse ,  et ,  au  bout  de  deux  jours ,  l'é- 
ther avait  fini  paît  entraîner  le  tannin ,  et  par  former  dans  la 
carafe  deux  couches  bien  distinctes  ;  la  présence  de  l'eau  dans  la 
noix  de  galle  avait  donc  facilité  l'extraction. 

Une  opération  fut  faite  avec  de  la  poudre  de  noix  de  galle 
saturée  d'humidité  à  la  cave ,  et  de  l'éther  dépouillé  de  l'alcool 
par  des  lavages.  L'opération  réussit  à  merveille ,  l'expression 
donna  avec  facilité  un  liquide  abondant,  sirupeux,  jaunâtre, 
puis  laissa  un  très-beau  tannin  à  l'évaporation.  Cette  fois,  l'al- 
cool ne  pouvait  être  appelé  en  aide  à  la  théorie  ;  l'opération  tout 
entière  avait  été  faite  sans  lui.  J'essayai  alors  l'effet  sur  la  noix 
de  galle,  d'un  éther  privé  d'alcool  et  desséché ,  auquel  j'ajoutai 
6  pour  100  d'alcool  absolu.  Ce  liquide  ne  sembla  pas  mouiller  la 
noix  de  galle.  La  masse  ne  prit  aucune  viscosité,  et  après  trente- 
six  heures  de  contact ,  l'expression  ne  donna  qu'un  liquide  sans 
consistance  d'un  vert  sale ,  et  qui  ne  fournit  aucun  produit.  J'a- 
jouterai à  ces  observations,  que  l'éther  pur  et  sec  ne  semble 
exercer  aucune  action  sur  le  tannin  isolé ,  qu'il  en  est  de  même 
de  l'éther  auquel  on  ajoute  un  peu  d'alcool  absohi ,  mais  que  si 
l'on  ajoute  un  peu  d'eau  à  ce  dernier  mélange ,  il  s'en  sépare  de 
suite  du  liquide  visqueux  ;  que  la  formation  de  cette  matière  vis- 
queuse a  lieu  également  par*  l'éther  ordinaire  y  et  surtout  par 
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IVther  lave;  et  enfin  ,  que  si  après  avoir  cRssoiis  du  tannin  dai  s 
l'alcool  absolu ,  on  ajoute  de  l'ëther ,  le  tannin  est  précipité  sous 
la  forme  de  flocons  qui  ne  se  réunissent  jamais  en  liqueur 
épaisse. 

Tous  ces  faits  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Pelouze , 
qui  dit ,  que  de  tous  les  corps  qui  constituent  la  noix  de  galle ,  le 
plus  soluble  dans  Teau  et  celui  qui  a  le  plus  d'affinité  pour  ce 
liquide,  est  le  tannin  -,  que  ce  tannin  s'empare  de  l'eau  de  l'éther, 
et  forme  avec  elle  et  une  certaine  quantité  d'éllier,  le  liquide 
dense  qui  se  sépare. 

En  résumé ,  pour  obtenir  le  tannin  de  la  noix  de  galle  le 
procédé  le  plus  constant  et  le  plus  favorable ,  est  le  suivant  : 

Portez  la  poudre  de  noix  de  galle  à  la  cave,  et  laissez -lui  ab- 
sorber pendant  trois  ou  quatre  jours  l'humidité  hygrométrique  ; 
mettez-la  dans  un  vase  à  large  ouverture  que  l'on  puisse  fermer 
hermétiquement  (on  se  sert  à  la  Pharmacie  centrale,  d'un  cy- 
lindre en  ^tain  fermé  par  un  couvercle  double  à  la  manière  des 
anciennes  boites  à  bouillon];  on  verse  sur  la  noix  de  galle  la 
quantité  d'éiher  ordinaire  à  56  degrés ,  qui  sufht  pour  ea  faire 
une  pâte  molle.  On  fait  rapidement  le  mélan^je  intime  a  l'aide 
d'une  spatule  en  bois,  et  l'on  couvre  le  vase.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  on  met  la  matière  dans  un  carré  de  toile  de  cou- 
til forte ,  et  l'on  soumet  promptement  à  l'action  graduée  d'une 
bonne  presse.  On  étale  sur  des  assiettes  à  l'aide  d'un  pineeau ,  le 
liquide  sirupeux  qui  s'est  écoulé ,  et  l'on  porte  les  assiettes  dans 
une  étuve  chauffée  de  40  à  45  degrés.  La  matière  se  boursoufle 
beaucoup ,  et  laisse  le  tannin  en  feuillets  légers  et  à  peine  colorés. 

On  divise  le  marc  qui  est  resté  sous  la  presse,  on  le  remet  dans 
un  vase  d  etain ,  et  on  le  réduit  en  pâte  avec  de  1  ether  chargé 
d'eau.  A  cet  effet ,  100  parties  d'éther  ordinaire  à  56  degrés,  sont 
agités  vivement  avec  6  parties  d'eau.  Sans  donner  aux  deux  li- 
quides le  temps  de  se  séparer ,  on  les  verse  sur  la  noix  de  galle , 
et  l'on  continue  l'opération  comme  nous  l'avons  dit.  Deux  traite- 
ments suffisent  ;  le  troisième  ne  deviendrait  nécessaire  qu'autant 
qu'on  n'aurait  pas  eu  à  sa  disposition  une  presse  suffisamment 
énergique. 

Le  tannin  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Pelouze,  n'est  pas  par- 
faitenoient  pur.  D'après  l'analyse  de  M»  Guibourt,  il  retient  un 
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peu  de  chlorophylle,  d'huile  volatile,  d'acide  gallique  et  d'acide 
ellagique.  Le  tannin  obtenu  par  la  pression  est  probablement 
moins  pur  encore,  mais  il  suffit  tout  à  fait  aux  besoins 
de  la  médecine.  Pour  le  purifier,  on  emploie  avec  avantage  le 
procédé  suivant  qui  a  été  donné  par  M.  Guibourt  '•  on  met  dans 
un  vase  parties  égales  de  tannin,  d'eau  et  d'éther  lavé,  on  agite 
pendant  quelque  temps,  la  matière  se  partage  en  trois  couches  ; 
la  couche  inférieure  est  du  tannin  pur ,  qu'il  s'agit  alors  de  faire 
dessécher  à  la  manière  ordinaire. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  ce  petit  travail ,  de  témoin 
gner  toute  ma  reconnaissance  à  mon  excellent  maître  M.  Sou- 
beiran ,  dont  les  conseils  m'ont  été  si  utiles  pendant  la  série 
d'expériences  auxquelles  j'ai  dû  me  livrer. 

Fin  chalybé. 

En  faisant  réagir  du  vin  blanc  sur  la  limaille  de  fer,  la  quan- 
tité de  fer  qui  entre  en  dissolution  est  en  rapport  avec  la  pro- 
portionjdes  principes  acides  du  vin  et ,  par  cela  même ,  essen- 
tiellement variable  ;  d'un  autre  côté ,  si  l'on  suit  la  formule 
donnée  par  Parmentier  et  adoptée  par  plusieurs  formulaires ,  et 
qui  consiste  à  ajouter  au  vin  blanc  de  la  teinture  de  mars  tarta- 
risée ,  la  composition  du  vin  chalybé  est  plus  variable  encore , 
puisque  la  teinture  de  mars  ne  contient  jamais  des  quantités  de 
fer  constantes;  en  outre  l'on  a  un  médicament  qui  ne  ressem- 
ble pas,  par  sa  composition^  à  celui  que  fournit  l'action  directe 
du  vin  sur  le  métal. 

En  se  servant  de  la  formule  suivante ,  on  évite  cet  inconvé- 
nient en  même  temps  que  l'on  conserve  le  premier  avantage  de 
pouvoir  préparer  le  vin  chalybé  au  moment  même  du  besoin  et 
en  aussi  petite  quantité  que  l'on  veut. 

Pr.  :    Tartrate  de  protoxyde  de  fer i  gpam. 

' .  Acide  tartrique i 

Vin  blanc looo 

On  triture  le  tartrate  et  l'acide  tartrique  dans  un  mortier  de 
porcelaine  ou  de  verre ,  on  ajoute  le  vin  blanc  et  l'on  filtre  s'il  est 
nécessaire. 
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M.  Béral  a  conseillé,  pour  éviter  la  coloration  du  vin  par  le 
fer,  d'agiter  d'abord  le  vin  avec  un  peu  de  peroxyde  de  fer 
hydraté ,  de  filtrer,  puis  de  laisser  réagir  le  vin  filtré  sur  la  li- 
maille. L'effet  indiqué  par  M.  Béral  est  réel;  mais  en  opérant 
avec  du  vin  blanc  de  Bordeaux,  comme  je  l'ai  fait ,  la  différence 
dans  la  coloration  du  vin ,  soit  qu'on  fasse  usage ,  ou  non ,  de 
l'oxyde  de  fer  comme  décolorant ,  est  assez  peu  sensible  pour 
que  l'on  puisse  la  négliger. 

La  préparation  du  tartrate  de  fer  protoxydé  est  très-simple  ; 
il  faut  décomposer  un  équivalent  de  protosulfate  de  fer  par  un 
équivalent  de  tartrate  de  potasse  neutre ,  laver  promptement  le 
précipité  avec  de  l'eau  bouillie ,  le  recevoir  sur  une  toile ,  Tcx- 
primer  fortement  et  le  sécher  au  bain-marie.  £.  S. 


Du  cérat  opiacé  et  du  cérat  laudaniséj  par  M.  Goblby. 

Le  Codex  ne  faisant  pas  mention  de  ces  médicaments ,  doit- 
on  ,  sous  ces  deux  noms ,  entendre  la  même  préparation?  On  est 
porté  à  le  croire ,  si  l'on  consulte  les  formules  qui  sont  données 
dans  les  ouvrages  que  les  pharmaciens  ont  le  plus  ordinaire- 
ment à  leur  disposition.  En  effiet,  on  trouve  sous  le  nom  de 
cérat  opiacé  :  dans  le  Traité  de  pharmacie  de  M.  Soubeiran^  un 
mélange  de  32  grammes  cérat  jaune  et  4  grammes  laudanum 
de  Sydenham;  dans  la  Pharmacopée  de  M.  Guibourt,  un  mé- 
lange de  30  grammes  cérat  à  l'eau  et  20  centigrammes  d'extrait 
gommeux  d'opium. 

Le  pharmacien  pourra  se  trouver  fort  embarrassé  dans  le 
choix  qu'il  devra  faire  entre  ces  deux  formules ,  surtout  si  l'or- 
donnance qui  prescrit  le  médicament  a  déjà  été  exécutée  dans 
une  autre  officine ,  tant  est  grande  la  différence  de  couleur  de  ces 
composés ,  l'un  ayant  une  teinte  safranée  et  l'autre  une  teinte 
brunâtre. 

Pour  moi,  je  crois  que,  sous  les  noms  de  cérat  opiacé  et  de 
cérat  laudanisé ,  on  doit  entendre  deux  médicaments  différents 
comme  leurs  noms  semblent  du  reste  l'indiquer,  et  que,  pour 
chacun  d'eux,  une  formule  différente  doit  être  suivie.  Car, 
n'est-on  pas  porté  à  croire  que  le  médecin  qui  prescrit  du  cérat 
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laudaniië  a  dans  Tidée  un  mélange  de  cërat  et  de  laudanum , 
tandis  que  celui  qui  prescrit  du  cërat  opiacé  pense  à  un  mé- 
lange de  cérat  et  d'opium  ? 

C'est  pour  sortir  de  cette  équiroque  que  je  propose  les  deux 
formules  suivantes  : 

Cérat  laudanisé. 

Pr.  :  Cérat  de  Galien 3o  grammes. 

LaadanamdeSydenham.  .  .      4 
Haile  d'amandes  douces.  .  .      2 

On  triture  dans  un  mortier  le  cérat  et  le  laudanum,  on 
ajoute  ensuite  l'huile  d'amandes  douces  et  on  triture  encore. 

Cette  formule  est  la  même  que  celle  indiquée  dans  le  Traité 
de  Pharmacie  de  M.  Soubeiran,  et  qui  est  suivie  pour  les  hô- 
pitaux ;  seulement  le  cérat  jaune ,  qui  n'est  pas  employé  en 
ville,  est  remplacé  par  le  cérat  ordinaire,  lequel  se  trouve 
dans  toutes  les  pharmacies. 

En  remplaçant  une  partie  du  cérat  par  de  l'huile  d'amandes 
douces ,  on  obtient  un  mélange  beaucoup  plus  homogène. 

Cérat  opiacé. 

Pr.  1     Gérât  de  Galien 3a  grammes. 

Extrait  d'opiom.  - o,a5  œntîg. 

On  triture  l'extrait  avec  quelques  gouttes  d'eau  distillée  dans 
un  mortier  de  porcelaine  et  on  incorpore  au  cérat  le  liquide 
sirupeux  qui  en  résulte. 

Cette  formule^ diffère  de  celle  de  M.  Guibourt  en  ce  que 
la  quantité  d'extrait  d'opium  est  augmentée  de  5  centigrammes. 

Ainsi  préparé ,  le  cérat  opiacé  contient  la  même  quantité 
d'extrait  d'opium  que  le  cérat  laudanisé  ;  mais  il  a  l'avantage 
de  ne  pas  contenir  la  matière  colorante  du  safran  qui  teint  en 
jaune  le  linge  et  la  peau  ,  ce  qui  ne  laisse  pas  souvent  que  d'être 
fort  désagréable  pour  le  malade. 
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ffoie  sur  la  formation  de  F  acide  cyanhydriqae  pendant  la  réac- 
tion de  Vadde  nittique  mr  V alcool , 

Lae  à  la  Société  de  Pbarmacie ,  le  7  juin  i843 ,  par  John  Dalpiaz. 

ËXTBAIT. 

L'auteur  ayant  eu  occasion  de  préparer  l'éther  nitrique  al- 
coolisé en  suivant  les  proportions  prescrites  par  la  Pharmacopée 
de  Londres  (1),  reconnut  que  le  produit  donnait  avec  le  nitrate 
d'argent,  un  précipité  blanc  floconneux,  qui  offrait  tous  les  ca- 
ractères du  cyanure  de  ce  métaL  La  formation  de  l'acide  cyan- 
faydrique  dans  cette  circonstance,  était  un  fait  intéressant,  mais 
M.  Dalpiaz  ne  devait  pas  se  contenter  de  l'avoir  observé,  il  vou- 
lut étudier  l'influence  que  des  proportions  variées  d'acide  et 
d'alcool  et  une  température  plus  ou  moins  élevée  pourraient 
exercer  sur  ce  phénomène. 

Il  distilla  donc  au  bain-marie  une  mélange  de  : 

Alcool  à  36» 36o  gr. 

Eaa  distillée i8o  — 

Acide  nitriqae  à  40'*.  .      90  — 

Les  produits  recueillis  en  cinq  fractions  successives  donnèrent 
tous  un  précipité  avec  le  nitrate  d'argent  et  ces  précipités  réunis 
pesaient  Ogr.  65. 

Un  nouveau  mélange  d'alcool  à  40%  100  grammes. 
Acide  nitrique  à  40°,  100  grammes, 
fut  chauffé  très-'Ientcment  dans  une  grande  cornue,  Tébullition 
duraft  depuis  2  minutes  sans  que  la  solution  de  nitrate  d'argent 
dans  laquelle  se  rendaient  les  produits  eût  présenté  le  moindre 
trouble ,  lorsque  tout  à  coup  il  se  dégagea  une  si  grande  quantité 
d'acide  cyanhydrique  que  la  liqueur  devint  en  un  instant  lai- 
teuse et  caillebottée.  Malheureusement  quelques  secondes  plus 
tard  la  cornue  se  brisa  en  répandant  des  vapeurs  si  fortement 


(i>  Aeide  aîlriqve 4^  S'- 

Alcool  rectifié.  /  .  .  .  .    558  — 
Retirez  produit  éthéré.  .    37a  — 
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chargées  d'acide  cyauhydrique  que  l'opérateur  fut  obligé  de 
quitter  le  laboratoire  ;  cette  expérience  n'ayant  pas  donné  de  ré- 
sultats précis ,  M.  Dalpiaz  se  hâta  de  la  recommencer,  en  ayant 
soin  d'arroser  la  cornue  d'eau  froide  pendant  toute  la  durée  de 
l'opération ,  afin  d'en  modérer  la  marche.  Cette  fois  la  propor- 
tion d'acide  cyauhydrique  dégagé  fut  extrêmement  faible,  et  il 
est  probable  qu'il  ne  s'en  serait  pas  formé  du  tout,  si  la  réaction 
avait  été  plus  lente  encore.  L'élévation  de  la  température  est  donc 
favorable  à  la  production  de  Tacide  cyauhydrique. 

M.  Dalpiaz  termine  sa  note  en  faisant  observer  que  les  nom- 
breux essais  qu'il  a  entrepris  pour  rechercher  l'acide  cyanhy- 
drique  dans  les  éthers  nitreux  du  commerce ,  lui  ont  presque 
constamment  fourni  des  résultats  négatif ,  mais  qu'il  a  toujours 
trouvé  dans  ces  produits  une  proportion  considérable  d'acide 
formique.  ' 

Le  travail  de  M.  Dalpiaz  a  été  l'objet  d'un  rapport  très-favo- 
rable de  MM.  Bernard  Derosne  et  Ghatin;  les  expériences  que 
ces  messieurs  ont  entreprises  à  l'occasion  .de  ce  rapport,  leur 
ont  appris  que  l'acide  cyanhydrique  se  produisait  en  quantité 
notable  pendant  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  les  corps  gras. 
Ils  ont  constaté  d'ailleurs  que  lorsqu'on  distille  avec  beaucoup 
de  précautions  1  partie  d'alcool  avec  2  parties  d'acide  nitrique , 
il  ne  se  produit  pas  la  moindre  trace  de  composé  cyanique. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  la  formation  de  l'acide  cyan- 
hydrique pendant  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur  certaines 
matières  organiques  n'est  pas  un  fait  nouveau.  Déjà  en  1839, 
M.  Gauthier  de  Glaubry  avait  constaté  la  présence  de  l'acide 
cyanhydrique  dans  l'alcool  provenant  de  la  préparation  dss  ful- 
minates ,  et  l'année  dernière  M.  Sobrero  a  montré  qu'il  s'en 
formait  également  lorsqu'on  distillait  de  l'acide  nitrique,  soit 
avec  l'huile  essentielle  de  bouleau ,  soit  avec  diverses  huiles  vo- 
latiles, ou  même  divei^ses  résines.  Dès  longtemps  aussi,  M.  Thé- 
nard  avait  annoncé  que  cet  acide  était  un  des  produits  de  la  réac- 
tion de  l'acide  nitrique  sur  le  sucre,  la  gomme,  etc.  Les  obser- 
vations précises  faites  par  M.  Dalpiaz  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s'est  occupé  n'en  présentent  pas  moins  un  véritable  in- 
térêt. •  F.  B. 
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—  Sur  FinoeukUion  de  la  rougeole ,  par  M.  le  docteur  de 
Ratova.  —  M.  de  Katona  annonce  que  pendant  la  durée  d'une 
qndémie  de  rougeole,  on  s'est  fort  bien  trouvé  de  l'inoculation 
de  oette  maladie.  D'après  ce  qu'il  rapporte  de  l'emploi  de  ce 
moyen ,  les  résultats  qui  ont  été  obtenus,  ont  été  la  préservation 
complète  de  toute  espèce  d'accident  pendant  le  cours  de  l'exan- 
thème ;  car ,  bien  que  tous  les  inoculés  aient  contracté  la  rou- 
geole y  comme  les  autres ,  la  maladie  a  été  si  légère  chez  eux, 
qu'elle  n'a  présenté  que  les  caractères  d'une  simple  indisposition. 

La  manière  de  pratiquer  l'opération  est  la  suivante.  A  l'aide 
d'une  aiguille  à  inoculation,  on  recueille ,  pendant  la  durée  de 
l'elïlorescence  de  l'exanthème ,  un  peu  de  liquide  mêlé  de  sang 
qui  s'écoule  d'une  des  papules  rubéoliques  légèrement  excoriée, 
et  Ton  insinue  ensuite  cette  gouttelette  de  fluide  sous  la  couche 
épidermique^  comme  on  le  fait  pour  l'inoculation  du  virus  vac- 
cin. {Gaz.  deshôpit.y  décemb.) 

Il  est  bien  à  désirer  que  les  assertions  de  M.  de  Katona  soient 
confirmées  par  l'expériecce.  S'il  en  était  ainsi  ^  on  sauverait  cer- 
tainement, par  le  moyen  qu'il  préconise,  un  grand  nombre  d'en- 
fants qui  succombent  chaque  année  aux  suites  de  l'exanthème 
rubéolique. 

On  devrait  également  essayer  l'inoculation  de  la  scarlatine  par 
un  procédé  analogue ,  et  si  cette  tentative  était  suivie  de  succès, 
on  rendrait  à  l'humanité  un  service  encore  plus  signalé. 

—  Emploi  du  succinate  d^ ammoniaque  dans  le  traitement  du 
delirium  tremens;  par  le  docteur  Sgharn.  —  On  connaît  la  résis- 
tance de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  delirium  trem^is  ou 
deUre  des  ivrognes,  aux  nombreux  agents  thérapeutiques  qui  ont 
été  dirigés  contre  elle.  Les  anti-spasmodiques  les  plus  variés,  les 
opiacés,  ont  échoué  le  plus  souvent  contre  cette  opiniâtre  affec- 
tion. Aussi  serait-il  bien  désirable  que  le  traitement,  préconisé 
par  M.  Scharn,  fût  plus  efficace  que  tous  ceuxproposés  jusqu'ici. 
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Ce  praticien ,  après  ayoir  reconnu  Timpuissance  des  moyens 
employas  avant  lui  contre  la  chorée  des  ivrognes ,  réfléchit  que 
cette  maladie  n'étant  que  l'ivresse  eUemême  parvenue  à  son  plus 
haut  degré ,  devait  être  traitée  par  les  mêmes  moyens  qui  réus- 
sissent contre  cette  dernière,  et  que,  par  conséquent,  l'ammo- 
niaque devait  être  parfaitement  apte  à  remplir  toutes  les  indi- 
cations qui  sont  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  les  cas  de  ce 
genre. 

D'après  ces  données,  M.  Scharn  a  prescrit  contre  le  delirium 
treraens  le  succinate  d'ammoniaque. 

A  l'aide  de  ce  simple  moyen ,  il  a  vu  les  accidents  les  plus 
graves ,  le  délire  le  plus  furieux ,  céder  comme  par  enchante- 
ment f  et  après  quelques  heures ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  re- 
courir à  l'intervention  d'aucun  autre  agent.  {Guz,  des  hôpU.) 

—  Nouveau  remède  contre  les  brûlures^  par  M.  Blimd  d'E- 
dimbourg. —  M.  Blimd  conseille  d'enduire  la  partie  brûlée  avec 
une  solution  de  gomme  arabique,  puis  de  l'exposer  à  l'air,  et 
aussitôt  que  la  solution  est  sèche,  de  répéter  l'application.  On 
réitère  ces  sortes  d'onctions  à  trois  ou  quatre  reprises,  de  ma- 
nière que  la  surface  brûlée  se  trouve  recouverte  d'une  couche 
assez  épaisse  de  gomme. 

S'il  existe  des  vésicules ,  elles  doivent  être  ouvertes  avant  l'ap- 
plication de  la  solution  gommeuse. 

En  général,  il  suffit  de  répéter  cette  application  de  deux  à  qua- 
tre fois  dans  l'espace  de  huit  à  dix  minutes  ;  mais  on  doit  avoir 
la  précaution  de  se  servir  d'une  solution  de  gomme  un  peu  plus 
faible  pour  la  première  onction  que  pour  les  suivantes,  afin 
que  le  liquide  puisse  pénétrer  jusqu'au  fond  des  replis  de  la  peau. 
(Gaz.  des  hôpit.) 

—  Note  sur  un  nouveau  remède  astringent^  tonique ^  très-- 
efficace ,  par  le  docteur  Putëgnat  de  Luk£ville.  —  Ce  remède, 
nouveau  dans  la  thérapeutique  humaine ,  est  celui  de  Kiiaup , 
regardé  par  plusieurs  vétérinaires  comme  souverain  contre  les 
contusions  récentes  des  chevaux.  M.  Putégnat  l'a  employé 
avec  succès  dans  les  entorses.  Dans  les  contusions  avec  ou  sans 
plaie.  Dans  une  fracture,  avec  tuméfaction  énorme  et  vaste 
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ëpancbemeut  sanguin.  Bans  un  cas  de  gonflement  conskUrable^ 
oonaécutif  à  une  luxation.  Dans  un  érysipèle  de  la  face.  Dans 
deux  érysipèles,  suites  de  mouchetures  pratiquées  sur  des  mem- 
bres oedémateux.  Dans  un  cas  de  panaris  conuœnçant.  Dans  un 
ulcère  Tariqueux. 
En  voici  la  composition  exacte  : 

Pr.:    Sulfate  de  feir.  d'alu-     )  g^..  .     5oo  grammes, 
mine  et  de  potasse.  .     /  6t«iii«ii7a. 

Chlorhydrate  d'ammeniaqae.     \ 

Oxyde  de  enivre }   Sa.  .  •  .     3o  gr. 

Snlfate  de  zinc ) 

Mélangez  le  tout  et  faites  fondre  à'une  douce  chaleur. 

On  dissout  dans  1000  grammes  d'eau  tiède  gros  comme  une 
noix  de  cette  matière,  et  on  imbibe  avec  la  liqueur  des  com- 
presses destinées  à  couvrir  les  parties  malades.  (Gaz,  de$  Hop,^ 
1844.) 

—  Formation  extraordinaire  d*une  cataracte  y  parle  docteur 
FaomiinsLLER.  — Un  négociant,  âgé  de  soixante-cinq  ans ,  jouis- 
sant d'une  santé  excellente  et  n'ayant  jamais  été  affecté  de  maux 
d*yeux,  se  trouvait,  en  avril  1842,  assis  dans  un  café,  en  plein 
jour ,  et  en  train  de  faire  une  partie  de  cartes.  Le  siège  qu'il  oc- 
cupait était  fdacé  en  face  d'une  fenêtre  et  le  soleil  loi  donnait  en 
pkin  sur  la  figure.  Il  fut  tout  à  coup  saisi  d'une  douleur  exces- 
sivement vive  dans  l'œil  droit  ;  il  se  leva  brusquement  en  s'é- 
criant  :  «  Qu'est-ce  que  j*ai  dans  l'oeil?  Je  ne  puis  le  supporter , 
la  douleur  est  trop  forte  I  »  Toutefois  cette  sensation  pénible  ne 
tarda  pas  à  disparaître ,  mais  la  vision  qui  s'exerçait  très-bien 
auparavant ,  fut  entièrement  abolie  de  ce  côté. 

Peu  après  il  alla  trouver  le  docteur  Fronmneller  qui  reconnut 
Texistenee  d'une  cataracte  lenticulaire  de  Tœil  droit.  Au  bout 
de  quelque  temps  l'opacité  de  l'enveloppe  du  cristallin  vint 
s'ajouter  au  trouble  qui  existait  dans  ce  corps  transparent. 

M.  FronmueUer,  s'étant  rendu  au  café  pour  examiner  la  dis- 
position de  la  fenêtre ,  reconnut ,  dans  l'un  des  carreaux  qui  la 
garnissaient,  deux  convexités  buUiformes  semblables,  pour  la 
grandeur  et  la  forme,  à  de  véritables  lentilles.  Dès  lors  il  ne  douta 
pins  que  l'accident  éprouvé  par  le  négociant,  ne  reconnût  pour 
unique  cause  Taccion  directe  des  rayons  solaires  concentrés  par 
une  de  ces  bulles.  (  Ga%,  des  HapU,  j  janvier.  ) 
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—  Danger  de  i'emploi  de  certains  collt/res  dam  les  ulcérations 
de  la  cornée^  par  M.  Cunibb.*—  M.  Cunier  a  déjà  appelé  Tat- 
tionsur  les  résultats  fâcheux  qu'entraîne  l'habitude  de  joindre 
toujours  le  laudanum  ou  l'opium  aux  solutions  des  sels  métalli- 
ques de  plomb ,'  de  zinc ,  de  cuivre ,  d'argent.  Il  se  forme  alors , 
a-t-il  dit ,  d'une  part ,  un  sulfate ,  un  nitrate ,  un  carbonate  ,  etc. 
de  morphine ,  qui  reste  dissous  dans  l'eau  ;  d'autre  part ,  un 
inéconate  insoluble  de  zinc,  de  cuivre,  de  plomb,  d'argent,  etc., 
qui  se  précipite  au  fond  de  la  fiole.  Celle*ci  est  agitée  avant  les 
instillations  ;  le  méconate  mis  en  suspension  vient  au  contact  de 
l'oeil ,  et  s'il  existe  une  ulcération  de  la  cornée ,  il  se  fixe  dans 
cette  membrane.  Ainsi  sont  formés  de  toutes  pièces  un  grand 
nombre  de  nuages,  de  prétendus  albugos,  contre  lesquels  échouent 
les  ressources  ordinaires  de  la  thérapeutique  et  qui  réclament 
V abrasion^  (opération  qui  consiste  à  gratter  la  cornée  avec  une 
rugine).  M.  Gunier  vient  aujourd'hui  corroborer  cette  opinion 
par  un  fait  très-remarquable  dont  voici  les  circonstances. 

Un  Anglais,  en  voulant  ouvrir  un  flacon  d'ammoniaque ,  se  fit 
jaillir  quelques  gouttes  de  ce  liquide  dans  l'œil.  Un  médecin  ap- 
pelé sur-le-champ  prescrivit  des  fomentations  froides,  et  les  dou- 
leurs devenant  plus  violentes,  un  collyre  saturnin  opiacé.  Ce 
traitement  ne  produisit  aucune  amélioration ,  pas  plus  qu'une 
application  de  sangsues  et  le  calomel  poussé  jusqu'à  la  soli- 
dation.  Le  malade  consulta  successivement  plusieurs  médecins 
de  Londres  qui  diagnostiquèrent  un  albugo ,  suite  de  brûlure , 
et  lui  firent  subir ,  sans  aucun  succès ,  les  traitements  les  plus 
variés. 

La  maladie  durait  depuis  trois  ans,  lorsque  la  personne  qui 
fait  le  sujet  de  cette  observation  vint  consulter  M.  Gunier,  qui  la 
trouva  dans  l'état  suivant  :  l'oeil  gauche  est  extrêmement  sensible 
à  la  lumière ,  les  muscles  de  la  face  du  côté  souffrant  se  contrac- 
tent avec  violence ,  comme  s'il  existait  un  corps  étranger  dans 
l'œil.  M.  Gunier  parvient  cependant  à  voir  la  surface  de  l'organe  , 
et  à  reconnaître  que  la  cornée  offre  dans  le  tiers  de  son  étendue 
un  aspect  d'un  blanc  jaunâtre  luisant.  La  face  interne  de  la  pau- 
pière inférieure  présente  aussi  deux  ou  trois  petits  points  de  la 
même  couleur  que  la  tâche  de  la  cornée. 

M.  Gunier  I  après  avoir  acquis  la  certitude  que  le  premier 
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collyre  employé  était  saturnin  et  opiacé ,  diagnostiqua  un  in- 
crustation de  plomb  dans  la  cornée  et  en  proposa  l'abrasion. 

Celle-ci  fut  pratiquée  avec  une  rugine ,  et  la  matière  opaque 
qui  recouvrait  l'organe  fut  enlevée  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  possible. 

Cette  opération  aidée  de  soins  convenables  a  eu  le  succès  le 
plus  heureux.  Le  malade  y  voit  aujourd'hui  aussi  bien  du  côté 
gauche  que  de  l'autre,  et  la  guérison  s'est  parfaitement  main- 
tenue depuis  plus  d'une  année. 

Depuis  cette  époque  M.  Cunier  a  eu  occasion  de  pratiquer 
plusieurs  fois  l'abrasion  d'incrustations  cornéennes.  Presque 
toujours  les  collyres  dont  s'étaient  servis  les  malades  contenaient 
du  sel  de  plomb ^  de  zinc,  de  cuivre  additionnés  d'opium. 

—  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'importance  des  remar- 
ques faites  par  M.  Cunier,  et  trop  engager  les  praticiens  à  ne 
pas  formuler  conjointement  dans  les  collyres  prescrits  contre  des 
ulcérations  de  la  cornée,  des  sels  métalliques  et  de  l'opium.  On 
pourrait  du  reste  facilement  remplacer  le  laudanum  et  les  autres 
préparations  contenant  l'opium  en  nature ,  par  les  sels  de  mor- 
pliine,  en  ayant  soin  de  les  choisir  tels  que  les  composés  qui  en 
résulteraient  ne  pussent  former  aucun  précipité.        D'  £.  B. 


0tbU09rapi)te, 

MonOGit APniE  DU  ivi ,  detaiption  botanique ,  torrif action ,  composition  chi» 
mique^  propriétés  hygiéniques  de  cette  femUe  (orné  de  i8  {gravures)  ;  par 

J.-G.  HOUSSAYB. 

(  EXTRAIT.  ) 

Vouloir  transformer  en  sombres  Anglais ,  en  ilegmatiqaes  Hollan- 
dais, buveurs  de  thé,  sons  leur  ciel  brumeux,  la  nation  française, 
tirant  de  la  vigne  et  de  ses  vins  une  si  notable  partie  de  sa  richesse , 
avec  sa  vive  gaieté  et  même  plusieurs  vertus  sociales,  n'est  guère  une 
pensée  patriotique ,  à  moins  de  faire  participer,  en  revanche ,  les  Chi- 
nois à  l'emploi  de  nos  boissons  spiritueuses.  C'est  donc  une  spéculation 
commerciale  qui  perce  d'abord  dans  cet  écrit»  on  l'amour  extrême  de  la 
tempérance,  si  on  le  préfère. 

Toutefois ,  puisque  ce  livre  se  recommande  aussi  sous  les  auspices  de 
la  Mcience  chimique  et  de  Vhygièney  nous  devons  l'examiner  avec  soin. 

Nous  ferons  observer  que ,  sur  les  terrains  bas  ^ont  les  eaux  sont 
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croupissantes,  soit  en  Chine,  ^oit  en  Europe,  ces  eaux  ont  besoin, 
pour  devenir  potables,  de  bouillir  avec  quelque  vé{;étal  aromatique  oa 
astringent  ;d'aiUeurf,  dans  cet  atmosphères  humides,  la  transpiration  de 
la  peau  est  «tileoaent  entretenue  à  l'aiile  de  boissons  chaudes.  Telle  est 
lorigine  de  la  faveur  du  thé  chez  les  Chinois ,  et  son  avantage  incon- 
testable comme  sudorifique.  Hors  ces  circonstances  spéciales,  nulle 
hygiène  ne  conseille  cette  ingurgitation  abondante  d'eau  chaude,  jadis 
condamnée  avec  les  thermopolies  de  l'ancienne  Rome,  par  ses  effets 
pernicieux  on  délabrant  trop  Tappareil  viscéral.  Nous  concéderons  tou. 
tefois  à  M.  le  docteur  Trousseau  et  à  d*antres  médecins,  que  cet  usage 
peut  devenir  favorable  pour  faciliter  les  digestions  paresseuses  dans 
quelques  constitutions  apathiques  ;  mais  nous  ne  lui  passons  point  qn  il 
ne  nuise  Jamais  aux  dents,  puisque  la  chaleurseule  des  boissons  les  dispose 
à  la  carie.  Si  le  thé  contribue  en  outre  à  l'obésité,  d'après  M.  Trous- 
seau, c*est  donc  un  débilitant,  quoique  cet  auteur,  dans  sa  bienveil- 
lance extrême ,  prétende  le  contraire. 

Une  analyse  chimique  nouvelle  du  thé  par  M.  Péligot ,  est  la  portion 
la  plus  intéressante  de  cet  opuscule ,  quoiqu'elle  paye  aussi  le  même 
tribut  de  bienveillance  «  en  exagérant  les  effets  de  la  théine  (ou  caféine)^ 
et  établisse  des  proportions  quantitatives  supérieures  à  celles  trouvées  par 
M.  Steinhouse.  Il  s  ensuivrait  que ,  par  l'abondance  de  cette  matière 
axotée,  d'après  M.  Péligot,  le  thé  deviendrait  un  aliment  réel  y  ce  que 
toutefois  notre  habile  chimiste  n'ose  encore  affirmer.  (Voir  l'analyse 
ci-devant,  p.  aai.  Septembre  i843,  du  Journal  de Phmrmacie.) 

Il  nous  reste  une  tâche  moins  agréable  à  remplir,  mais  l'intérêt  de 
la  vraie  science  l'exige,  puisque,  sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle, 
ce  travail  n'est  qu'une  reproduction  trop  imparfaite  des  connaissances 
déjà  publiées.  En  effet,  jusqu'aux  termes  botaniques  et  jusqu'aux  noms 
de  plusieurs  auteurs ,  la  plupart  sont  souvent  estropiés.  Les  planches 
dont  ce  livre  est  ornè^  copiées  d'après  d'anciens  voyageurs  hollandais, 
ne  présentent  ni  les  caractères  botaniques  du  thé  et  des  autres  plantes 
qu'on  y  mêle  (  cameUin  sesanqua ,  olea  fragrans .  etc.)  ,  ni  de  meilleurs 
dessins  modernes  de  l'industrie  chinoise.  Ce  sont  encore  leurs  vieux 
magots,  entremêlés  de  quelques  notions  plus  récentes,  empruntées  à 
Lettsom,  à  divers  missionnaires,  à  Bruce  et  sur  les  plantations  d'arbres 
à  thé  dans  le  Brésil',  dues  à  notre  regrettable  botaniste  Guillemin.  On 
sait  d'ailleurs  avec  quelle  charlatanerie  les  Chinois  (qui  ne  cèdent  à 
cet  égard  à  nul  Européen)  multiplient  les  prétendues  espèces  de  thés 
verts  et  noirs.  Mais  en  cela  M.  Houssaye  n'a  point  égalé,  il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice,  ses  devanciers.  Llmmersion  dans  l'eau  bouillante  des 
feuilles  du  thé  qu'on  récolte,  avant  de  les  soumettre  à  une  légère  tor- 
réfaction, ne  parait  pas  indispensable  (i).  £n  outre,  les  Chinois  sau- 

(i)  On  a  tenté  récemment  de  remettre  dans  le  commerce  des  thés 
déjà  épuisés  par  l'ébullition. 
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poadrent  plusieurs  sortes  de  tfiés  avec  une  composition  <te  plâtre  put- 
Térisé,  niélanfçé  d*indîgo.  afin  de  déguiser  la  teinte  pfile  ou  jaunâtre  des 
feoilies  trop  avancées  ou  flétries. 

Hoos  ne  pousserons  pas  nos  observations  plus  loÂn  sur  u|i  éciit  don 
le  but  n offre  rien  d'essentiellement  scientifique.  Cependant,  mieux 
exécuté  à  laide  de  documents  que  M.  Houssaye  est  surtout  à  portée  de 
se  procurer  par  ses  relations  commerciales,  ce  travail  pourrait  s'enri- 
chir de  faits  qui  méritent  d*étre  plus  connus  ou  éclaircis  :  nous  promet- 
tons alors  de  rendre  hommage  à  ses  nouveaux  efforts.         J.  J.  Y. 


attirait  ht  ||ïr0rt5-ftfrbal 

De  la  séance  de  la  SaciéU  de  Pharmacie  de  Paris , 
du  6  février  1S44. 

Présidence  de  M.  Bovastab. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  du  Journal  de  Phar* 
macie  et  de  Chimie,  février  1844 ,  de  la  Technologie  de  la  ga- 
rance, par  M.  J.  Girardin,  du  n**  de  décembre  du  Journal  de 
Pharmacie  de  Jacob  Bell. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut ,  il  signale 
comme  devant  intéresser  la  Sodété  : 

1«  Une  note  de  M*  Borjeau,  dxaê  laquelle  il  rapporte  un 
exemple  d'empoisonnement  par  du  pain  oontenant  ^4  de  seigle 
ergoté; 

^Vq  mémoire  de  M.  Frémy  sur  l'osmium  et  l'iridium  ; 

3o  Une  note  sur  un  poison  employé  par  les  Indiens  de  Caracas 
pour  empoisonner  les  flèches ,  par  M.  Pedrooi,  Il  y  a  reconnu 
l'existence  de  la  strychnine  et  de  la  brucine. 

La  Société  entend  ensuite  un  rapport  sur  une  note  sur  les 
plantes  comprimées  présentée  par  M,  Justin,  par  MM.  Bonastre 
Yée,  Guibourt  rapporteur.  La  commission  propose  de  remercier 
M.  Justin  ;  ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Bussy,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  CorrioL  fait  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  MM.  Boudot  et  Bareswill  intitulé  : 
Faiispour  servir  à  V histoire  de  la  force  catalilique.  M.  le  rappor- 
teur propose  d'adresser  des  remerciments  aux  auteurs  et  d'in- 
sérer leur  travail  dans  le  recueil  des  travaux  de  la  Société.  Ces 
conclusions  sont  adoptées» 
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M.  Mialhe  lit  un  travail  sur  sur  les  médicaments  ferrugineux  ; 
ce  mémoire  donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Gnibourty  Bussy,  Bouchardat,  Dubail ,  Boudet  (Félix). 

M.  DesBiarest  présente  un  échantillon  de  Thuile  de  foie  de 
morue  qu'il  a  préparée ,  et  qui  est  incolore,  d'une  saveur  douce, 
et  un  échantillon  d'huile  de  foie  de  raie  qu'il  a  obtenue  des  foies 
de  raie  achetés  à  la  halle  de  Paris. 

M.  Ghatin  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Dalpiaz  sur 
l'action  de  Tacide  nitrique  sur  l'alcool  et  sur  la  formation  d'a- 
cide cyanhydrique  pendant  cette  réaction.  MM.  les  commissaires 
pj*op6sent  d'adresser  des  remerdments  à  M.  Dalpiaz  pour  son 
intéressante  communication.  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix 
et  adoptées. 

MM.  Garot  et  Mialhe  présentent  M.  Dalpiaz  pour  devenir 
membre  résidant  de  la  Société;  MM.  Buignet  et  Boudet  (Félix) 
sont  nommés  rapporteurs. 


€f^Tùnxqvit. 


Dans  la  séance  du  19  février  1844 ,  l'Académie  des  sciences  a 
été  informée,  par  le  président,  que  M.  Gay-Lussac  a  éprouvé 
un  accident  assez  grave  par  la  rupture  d'un  flacon,  dans  le  la- 
boratoire du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Elle  a  reçu  avec 
satisfaction ,  de  la  bouche  de  M.  Serres ,  l'assurance  que  l'acci- 
dent n'aura  pas  de  suites  fâcheuses.  Les  blessures  que  M.  Gay* 
Lussac  a  reçues  aux  deux  mains  et  à  la  figure  sont  en  voie  de 
cicatrisation ,  et  tout  fait  espérer  qu'il  pourra  très-prochaine- 
ment reprendre  ses  travaux. 


M.  Frémy,  en  l'absence  de  M.  Gay-Lussac,  commencera  le 
cours  de  chimie  organique ,  au  Muséum  d'histoire  naturelle , 
le  samedi  9  mars ,  à  huit  heures  du  matin ,  et  continuera  ses 
leçons  les  samedis  et  mardis  suivants  à  la  même  heure. 
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DiaerUUùm  sur  Varigine  et  la  nature  des  maOères  coloranks 
wganiques  ^  a  éiude  ^^éeiale  de  racliondaVoxfgiue  sur  ces 
frineipes  immédiais. 

Par  F.  PftitassR. 

(SUITE  ET  FIKO 

Carminé. 

Ce  n^est  qu'en  181&  que  le  principe  colorant  de  la  oochenille 
a  été  isolé  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou  (1 } ,  qui  lui  ont  donné 
le  nom  de  carminé.  Ik  l'ont  obtenu  en  épuisant  la  cochenille  par 
l'édier,  qui  enlève  toute  la  matière  grasse,  traitant  à  phisieurs 
reprises  le  résidu  par  l'alcool  bouillant ,  laissant  refroidir,  repie^ 
nant  le  dépôt  qui  s'est  formé  par  de^l'alcool  pur  et  froid,  puis  y 
ajoutant  un  T<dnme  égal  au  sien  d'éther  hydratique  pur,  La 
carminé  se  dépose  en  grains  rouges  pourpres  et  eristallins.  En 
1819,  M.  Lassaigne  a  retrouré  ce  principe  dans  le  kermès, 
Coccus  illids  (2) ,  et  il  est  très-probable  qu'il  existe  Clément  dans 
"      ■'■■III  I  I  j        

(  1)  Pelletier  et  Caventou .  Examen  chimique  de  la  Oochenille  et  de  sa 
matière  colorante,  —  Jonrn.  pharm.,  t.  4>  P*  19^*  *~~  Annal,  de  chimie 
et  de  physique ,  t.  8,  p.  tzSo. 

(a)  Lassaigne ,  Examen  chimique  du  Kermès  uègétal,  — Jbam.  pharm  » 
t.  5  .  p.  435*  -**  Ann.  de  chim.  et  de  physiq. ,  t.  xa ,  p.  io9. 
/evm.  ie  PAsnn.  et  4e  CMm,  %•  b«iii.  T.  V.  ( Arril  it44.)  17 
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toutes  les  autres  espècet  de  Cae9U$^  qui  fournissent  aussi  des 
matières  tinctoriales,  telles  que  la  cochenUk  ou  le  kermès  de 
Pologne,  la  gomme  ou  la  résine  laque  du  commerce.  En  1832, 
Pelletiet  a  fait  Fanalyse  AAnentaire  de  la  carminé^  et  lui  a 
attribué  la  formule  C*  H**  Az  O*®;  mais  il  ne  doAoa  cette  for- 
mule qu'avec  réserve^  présumant  que  la  matière  retenait  un 
peu  d*eau  ^  parce  qu'il  est  très-difficile  de  la  dessécher  sans  l'al- 
térer (1). 

Pour  avoir  la  carutine  à  l'état  de  pureté,  nous  avons  épuisé 
de  bonne  cochenille  par  de  l'éthef  pour  «Hileter  toutes  les  ma- 
tières grasses ,  puis  nous  avons  fait  une  forte  décoction  dans 
l'eau.  L'hydrate  plombique  a  entièrement  précipité  le  principe 
colorant,  et  la  liqueur  surnageante  est  restée  complètement  dé- 
colorée. Le  carminate  de  plemb  tiolet  fut  décomposé  par  un 
excès  d'acide  suif  hydrique ,  et  la  liqueur  filtrée ,  presque  inco- 
lore ,  a  laissé  déposer,  par  le  refroidissement ,  de  petites  aiguilles 
d'un  jaune  pâle  qui  sont  devenues  entièrement  blaiieiiM  par  des 
lavages  à  Téther  et  des  pfesshons  entre  des  fettîHes  de  papier. 

Caractères.  La' carminé  est  incolore,  dNine  Mvrar  nawéa- 
bonde  assez  désagréable.  Elle  ett  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool ,  beaucoup  moins  dans  l'éther. 

Elle  se  colore  lentement  au  contact  de  l'air;  sa  solution 
devient  d'un  jaune  rouge  sur  les  bords.  Quaiid  on  la  fait 
bottilUr^  elle  se  celore,  et,  par  la  concentration,  elle  laisse 
déposer  une  «wltitude  de  fioceos  d'«n  beau  rouge  pourpre 
éecarméim. 

Celle  même  dîasolatioB  isoolore  de  earmine^  chauffée  dams 
une  petite  cornue  avec  du  bichromate  de  pétasse^  donne  une 
liqueur  colorée  en  beau  rov^  qui  laisse  bientôt  déposer  une 
ittultitiade  de  flocons  rouges  d'une  laque  composée  de  carméine 
et  d'oxyde  de  chrome.  Cette  laque  se  décompose  quand  on  la 
ifatle  par  de  la  potasse  caustique ,  et  il  reste  de  l'oxyde  de  chrAoïe 
en  poodfe  vetle» 

La  carminé  rougît  par  l'action  des  acides  minéraux ,  surtout 
de  l'acide  azotique,  et  se  dissout  dans  ces  acides.  Les  alcalis 


(I)  Pelletier,   fiecktrches   sur  la  eompûsttion  élémentaire  de  plusieur» 
principes  immédiats  des  f^égitnux.-^Kïm.  Mm.  et  phytiq.,  t.  5i ,  p.  194. 
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la  çolojrent  iiiifn€diateiQenle&  rouge  violet  plus  ou  uioins  f<Hioé, 
et ,  en  luènie  teoips ,  la  uiatière  colorante  «e  dépose  pour  la 
plus  grande  partie. 

L'acétate  plonibique  donne  un  précipité  blanc,  nais  qui 
bleuit  à  l'air,  et  devient,  quand  on  l'agite ,  d'un  bleu  violet 
foncé. 

La  carminé  et  la  carméine  ne  sont  pas  volatiles  par  elles- 
mêmes;  une  petite  portion  de  la  matière  rouge  est  seulement 
entiainéepar  les  vqteursdela  partie  qui  est  décomposée.  Toutes 
les  deux  fournissent,  par  leur  décomposition ,  des  produits  am- 
moniacaiix. 

II.  Principes  jacnrs. 

Qtiercilrine. 

M.  Chevrcuï  a  donné  le  nom  de  quercîtrin  à  la  principale 
matière  colorante  de  Tccorce  du  qnercitron  {QuereuÊ  ftigra,  L., 
Quereus  tinctoria,  Michaux).  Il  l'obtint  en  petites  lamelles  ou 
écailles  d'un  jaune  pâle  un  peu  gris ,  en  concentrant  doucement 
une  infusion  ou  décoction  d'éeorce,  et  laissant  refroidir.  Suivant 
ce  chimiste,  cette  matière  est  accompagnée  dans  l'écorce,  d'un 
principe  colorant  rouge ,  d'un  principe  brun  et  de  tannin  ;  les 
deux  premières  substances  proviennent,  en  partie  dn  moins, 
de  Faltération  du  qnereitrin  (1).  La  décoction  vieitte  de  quer- 
citron  rend  peu  en  teinture  ;  une  grande  partie  du  quercitrin 
s'est  déposée',  et  ce  qni  reste  en  solution  a  une  couleur  foncée ,  et 
se  fixe  moins  bien  sur  les  étoffes.  —  lÉn  1840,  M.  BoUey  a  fait- 
quelques  recherches  sur  la  matière  colorante  jaune  dn  quercir 
tron.  Il  Tobtient  en  épuisant  l'écorce  pulvérisée  par  de  Talcool 
à  84*  dans  un  appareil  de  déplacement,  précipitant  le  tannin 
par  de  la  gélatine  ou  par  un  peu  de  chaux ,  et  évaporant  le  li- 
quide filtré.  Il  se  dépose  des  croûtes  jaunes  cristallines.  On  les 
purifie  par  des  lavages  à  l'eau ,  puis ,  en  les  dissolvant  dans  de 
Talcool  à  plusieurs  reprises,  ajoutant  de  Teau,  et  évaporant  la 
dissolution  qui  donne,  en  dernier  lieu,  une  pondre  cristalline, 
d*un  jaune  de  soufre,  ou  même  de  chrome.  Bolley  donne  à 

(l)CStkeyfmà,  leçoiu  de  éhim^  Mpplifuét  àU  teinture^  3o«leçon,t.  a, 
p.  i6a: 
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cette  matière  le  nom  à'acide  quercUriquey  parce  qu'elle  rougit 
sensiblemeiit  le  tournesol  et  se  combine  aux  bases  (1).  U  la  re- 
pr^nte  par  la  formule  C'^  H^'  O^  +  H*  O ,  et  son  sel  de  plomb , 
parC"H"0»  +  PbO. 

Nous  avons  obtenu  la  quercilnne  de  la  manière  suiyante.  La 
décoction  de  quercitron  dans  Teau  a  étë  d'abord  additionnée 
d'un  peu  de  gélatine,  de  manière  à  précipiter  tout  le  tannin, 
I^  liqueur  filtrée  fut  traitée  par  une  très-petite  quantité  d'hy- 
drate plombique ,  qui  produisit  un  précipité  d'un  brun  sale.  La 
liqueur  décantée  était  d'un  très-beau  jaune  d'or,  qui  donna , 
avec  le  même  hydrate,  un  abondant  précipité  d'un  jaune 
éclatant. 

Cette  dernière  laque,  bien  lavée ,  fut  décomposée  par  un  cou- 
rant d'acide  sulfhydrique.  Il  en  résulta  un  liquide  incolore  qui , 
évaporé  sous  le  vide  de  la  machine  pneuuiatique ,  donna  des 
aiguilles  blanches  de  quereifyine  pure. 

Garactêris.  La  quercitrine  est  incolore ,  d'une  saveur  légè* 
rement  sucrée,  avec  un  arrière-goût  amer. 

£lle  est  très-soluble  dans  Teau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Elle  se  colore  lentement  au  contact  de  l'air  en  jaune  clair,  et 
la  solution  laisse  peu  à  peu  déposer  des  flocons  d'un  blanc  jau- 
nâtre d'une  apparence  cristalline.  La  solution  aqueuse,  aban« 
donnée  longtemps  à  l'air,  finit  par  acquérir  une  couleur  jaune 
foncé. 

Les  acides  minéraux  la  dissolvent  en  la  colorant  en  jaune. 

Les  alcalis ,  au  contact  de  l'air,  la  colorent  en  jaune  brun 
foncé.  L'ammoniaque  produit  le  même  effet.  L'eau  de  chaux  y 
produit  aussitôt  une  coloration  d'un  jaune  brun  ;  aussi ,  quand 
on  filtre  une  dissolution  incolore  de  quercitrine  sur  un  papier 
non  lavé  à  Tacide,  celui-ci  acquiert  une  teinte  brune. 

L'acétate  plombique  donne  avec  la  quercitrine  ,  un  pré- 
cipité blanc  que  l'on  peut  dessécher  dans  un  tube  rempli  d'a- 
zote, sans  qu'il  se  colore  sensiblement;  mais,  à  l'air^  il  pi^nd 
une  nuance  jaune  au  bout  de  quelques  heures. 

Une  solution  de  quercitrine ,  que  l'on  fait  bouillir  dans  une 

(0  Bolley.— Ann.  der  ch.  and.  pharm.,  XXXVII,  p.  loi.  —  Rappoit 
annuel  de  Berzélius,  de  1841 ,  p.  116. 
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capsule,  se  trouble  et  laisse  déposer  une  multitude  de  petits  cris- 
taux aiguillés  de  quercitrinej  moins  soluble  daus  l'eau  ^  et  qui 
forme,  avec  Thydrate  plombique ,  une  laque  d'un  beau  jaune 
doré  de  qtiercitréate  phmhique. 

Ces  faits  démontrent  donc  que ,  dans  Técorce  de  quercitron , 
il  n'y  a  qu'un  seul  principe  colorant,  incolore  dans  le  cœur 
du  bois ,  et  qui  ne  passe  à  l'état  de  principe  jaune  ou  de  querci- 
tréinef  qu'en  absorbant  Toxygène  atmosphérique.  Le  principe 
brun  du  bois  est  un  mélange  de  quercitréine  et  de  tannin  ,  ou 
plutôt  de  quercitréate  de  chaux  coloré  en  brun  par  du  tannin 
altéré. 

La  querciU'ine  et  U  quercitréine  sont  volatiles  en  grande  par- 
tie. Elles  ne  sont  pas  azotées. 

AhALYSB   fiLËMBNTAIRB  : 

Le  quercitréate  de  plomb,  d'un  beau  jaune  orangé,  futdes^ 
séché  et  soumis  à  l'analyse. 

1  gr.  32  de  ce  sel  ont  donné  0,295  de  plomb  métallique. 
D'où,  poids  atomique  =  5792,34. 

0  gr.  830  de  ce  sel ,  analysés  par  l'oxyde  de  cuivre ,  ont  donné 
1,261  acide  carbonique, 
0,251  eau. 


D'où, 


C  rs  0,344 

H  =  o,oa8 

O  =  o,a59 

Pb  O  =  0,199 


o,83o 
Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

G  =  41,53  G  ss  2405,34 

H  »    3.53  H  =    193,64 

oa,  sar  5793,34 
O  =  3i,ao  O  =  1807,40 

Pb  O  =  23,94  PbO  =  1386,96 


100,00  5793,34 

Ce  qui  conduit  à  la  formule  =  C"  H»^  O"  +  PbO. 
Le  quercitrate  de  plomb  incolore  fut  analysé  de  la  même 

manière: 
1  gr.  45  de  ce  sel  ont  donné  0,199  de  plomb.  D'où ,  poids 

atomique  =  9432,29. 
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1  gr.  21  analysés,  ont  dornié 

î  gr.  2«6  d'acide  carbonique  et  0,432  d'( 

D'où, 

C  =  o,6i8 

H  =  0.048 

00,  Mr  100  p., 

0  «.  0.362 
PbO  =  0.182 

eau. 

C  =    5i,ii 
H=      3,99 

0  =    29,8t 
PbO  =     i5.o6 

1,021 

Sur94;»,39,oaaura: 

C  =  4821.11 

u  =    376.57 

0  =  1412,32 

PbO  =  1420,11 

lOO.OO 

943^1^9 

La  formule  du  quercitrate  de  plomb  doit  donc  èttt  repré- 
sentée par  2  (  C  H**  O^^  )  4-  PbO ,  et  ion  poids  atomique  par 
4716,19. 

D'où  l'on  voit  que  la  quercitrine,  en  se  changeant  en  querei- 
tréine ,  absorbe  4  atomes d'mLygène ,  et  exige,  pour  être  neutra- 
lisée ,  une  quantité  double  d'oxyde  de  plomb. 

iMiéoline. 

M.  Ghevreul  est  le  seul  chimiste  qui  se  soit  occupé  de  la  ma- 
tière colorante  jaune  dé  la  gaude.  Il  l'a  obtenue  par  sublima* 
tion  en  petites  aiguilles  d'un  jaune  pâle  ;  il  lui  a  donné  le  nom 
de  luiéoline  (1).  Suivant  ce  savant  chimiste,  cette  matière  ne 
représente  pas  toutes  les  propriétés  tinctoriales  de  la  gaude,  car 
celle-ci  est  susceptible  de  céder  aux  étoffes  une  matière  rousse 
qui  ternit  le  brillant  de  la  lutéoUne»  U  existe  une  quantité  no- 
table de  cette  matière  rousse  dans  la  gaude  sèche ,  mais  il  peut 
s*en  produire  aux  dépens  de  la  lutéoline ,  lorsque  l'infusion  ou 
la  décoction  de  gaude  est  soumise  pendant  un  certain  temps  au 
contact  de  l'air  et  de  la  chaleur  (2). 

(i)  Chevreal.  Levons  dt  chimie  appliquée  à  la  teinture ,  t.  3  .  3o*  leçon  , 

p.  143. 

(3)  Gherreal,  Généralité*  sur  la  teinture,--^  Dtctionu.  lechnotagique^ 
t.  91 ,  p.  387  et  4i^- 
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En  appliquant  à  la  décoction  de  gaude  le  même  procédé  que 
pour  les  autres  substances  tinctoriales,  on  obtient  une  liqueur 
d'im  jaune  clair,  qui ,  par  le  refroidissement ,  laisse  déposer  une 
multitude  de  paillettes  d'un  blanc  jaunâtre.  —  Quand  on  fait 
bouillir  ce  même  liquide  avec  quelques  gouttes  d'acide  chro- 
mique  sirupeux  ,  ou  un  peu  de  bichromate  potassique ,  on  ob- 
tient ,  par  le  refroidissement ,  de  larges  paillettes  d'un  beau  jaune 
d'or,  tout  à  fait  semblables  à  Fiodure  de  plomb.  Ces  mêmes 
paillettes  sont  encore  obtenues  sans  l'emploi  des  corps  oxygé- 
nants ,  et  par  le  seul  contact ,  un  peu  prolongé ,  de  l'air.  Nous 
appellerons  pe  principe  jaune  lutéoléine. 

Caractères.  La  lu téoline  se  présente  en  paillettes  blanches, 
solubles  dans  l'eau ,  mais  beaucoup  plus  à  diaud  qu'à  froid , 
solubles  aussi  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Sa  saTcur  est  douceâtre ,  avec  arrière-goût  légèrement  amer. 

Hle  est  volatile,  et  laisse  sublimer  des  aiguilles  d'un  jaune 
d'or,  mélangées  d'autres  moins  colorées. 

Elle  est  sensiblement  acide  au  tournesol. 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  jaune  clair  et  la  dissout.  — 
L'adde  axotique  lui  donne  plus  rapidement  une  nuance  jaune 
plus  foncée,  et,  si  l'on  chauffe,  il  y  a  dégagement  de  vapeurs^ 
rutilantes. 

Le  sulfate  ferreux  la  précipite  en  jaune  verdâtre  très-pâle  ; 
mais,  en  abandoniiant  le  précipité  à  Tair,  il  se  fonce  de  plus  en  ' 
plus ,  et  devient  brun-olive. 

L'acétate  plombique  donne  un  précipité  blanc ,  qui  devient 
d'un  jaune  d*or,  par  un  séjour  prolongé  à  Tair. 

La  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  coloient  la  solution  de 
lutéoline  en  beau  jaune  foncé,  et,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  la  liqueur  a  laissé  déposer  toute  la  matière  colorante. 

Les  eaux  de  baryte ,  de  strontiane  et  de  chaux ,  se  comportent 
de  la  même  manière  ;  aussi ,  quand  on  filtre  sur  du  papier  non 
lavé  &  l'acide ,  une  solution  incolore  de  lutéoline ,  on  voit ,  au 
bout  de  deux  heures ,  le  papier  entièrement  teint  en  jaune  vif.    ^ 

La  gaude  renferme  de  l'acide  tantiique ,  qui ,  en  se  colorant  à 
l'air  par  l'absorption  de  l'oxygène ,  forme  cette  matière  rousse 
que  M*  Chevreul  a  trouvée  dans  la  décoction  de  gaude. 
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Morine, 

Geoi^es  et  M.  Chevreul  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  seuls  chi- 
mistes qui  aient  examiné  le  bois  jaune  ou  mûrier  des  teinturiers 
{Morus  tinctoria^  L.,  ei  Braussonetia  tinctoriaj  Kunht},  sous 
le  rapport  cliimique.  Le  premier  ne  nous  a  donné  qu'une  analyse 
peu  satisfaisante  de  ce  bois  (1] ,  mais  le  second  nous  a  éclairés 
sur  les  principes  qui  lui  communiquent  ses  propriétés  tincto- 
riales. M.  Chevreul  dit  qu'il  existe ,  dans  le  bois  jaune ,  deux 
principes  colorants  capables  de  teindre  les  étoffes  alunées  en 
jaune  ;  il  les  a  nommés  marin  jaune  et  morin  blanc.  Tous  les 
deux  sont  susceptibles  de  se  sublimer  en  crbtaux.  Leur  carac- 
tère distincûf  est  que  la  dissolution  aqueuse  du  morin  jaune 
devient  verte  par  le  sulfate  ferrique ,  tandis  que  celle  du  morin 
Uanc  devient  d'un  rouge  marron  par  le  même  réactif.  Le  morin 
blanc  existe  surtout  dans  la  poudre  qu'on  trouve  dans  l'intérieur 
des  bûches.  Quant  au  morin  jaune ,  on  l'obtient  en  épuisant  le 
bois  par  l'eau,  évaporant  l'extrait  jusqu'à  ce  qu'il  dépose  des 
cristaux  par  le  refroidissement,  dissolvant  ces  cristaux  dans 
l'éther,  et  évaporant  de  nouveau.  Ces  deux  principes  sont  faci- 
lement altérés  par  l'air,  qui  leur  donne  une  teinte  rousse  (2).     . 

Toutes  nos  expériences  sur  les  principes  colorants  nous  avaient 
porté  à  admettre  que  le  marin  blanc  et  le  morin  jaune  ne  de- 
raient  être  que  d^  modifications  d'un  seul  et  même  principe. 
£n  suivant ,  en  effet ,  le  même  procédé  d'extraction  que  pour 
les  autres  matières  colorantes,  nous  avons  obtenu  par  cristalli- 
sation le  morin  blanc ,  que  nous  appellerons  désormais  morine  ^ 
tout  à  fait  semblable  à  la  poudre  cristalline  qui  existe  dans  le 
cœur  du  bois  jaune,  seulement ,  eu  cristaux  brillants,  d'un  blanc 
jaunâtre  très-pâle. 

Caractères.  Ces  cristaux  ont  une  texture  lamelleuse.  Leur 
saveur  est  douceâtre  et  amère. 

La  morine  est  soluble  dans  l'eau;  mais  cette  solution,  au 
contact  de  l'air,  absorbe  l'oxygène ,  prend  une  couleur  jaune, 
et  se  transforme  en  marin  jaune  que  nous  nommerons  maréine. 

(i)  George ,  cité  par  Berzélius.  Traité  de  chimie  ^  t  6^  p.  33. 
(a)  Chevreul ,  Leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinture,  t.  a,  3o*  leçon, 
p.  l5o.  —  Piciionn.  technologique^  ai ,  p.  388  et 4^7 • 
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Cet  effet  s'est  produit  sous  une  docfae  plaoée  sur  le  mercure,  et 
renfermant  de  l'oxygène  pur  ;  le  gaz  a  été  absorbé  en  quantité 
notable,  et  la  solution  a  pris  une  teinte  jaune  doré. 

Les  acides  minéraux  dissolvent  la  morine ,  en  la  colorant  en 
jaune. 

Le  sulfate  ferrique  la  colore  en  rouge  de  grenat,  ainsi  que 
Favait  déjà  obseryé  M.  Ghevreul.  L'acétate  plombique  la  pré- 
dpite  en  blanc. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  tube  de  Terre ,  la 
morine  se  sublime  en  partie  sous  forme  de  petites  aiguilles  d'un 
jaune  pâle. 

Les  alcalis ,  en  agissant  sur  elle ,  au  contact  de  l'air,  lui  font 
acquérir  une  teinte  d'un  beau  jaune  foncé  ,'tirant  sur  l'orangé. 

Quand  on  fait  bouillir  dans  l'eau  de  la  morine ,  elle  absorbe 
l'oxygène  atmosphérique,  et  se  transforme  en  morèine  jaune, 
qui  se  précipite  par  le  refroidissement.  Le  même  résultat  est 
produit,  et  plus  promptement,  en  oxygénant  la  morine,  au 
moyen  d'une  petite  quantité  d'acide  chromique  ou  de  bichro- 
mate potassique.  Avec  l'un  et  l'autre ,  on  obtient  de  la  moréine 
et  de  l'oxyde  de  chrome. 

Caractères  de  la  moréine.  La  moréine  cristallise  en  belles 
paillettes  jaunes,  ayant  quel(^ue  ressemblance  avec  la  lutéoléine. 
Ces  paillettes  sont  volatiles. 

EUe  est  sensiblement  acide  au  papier  de  tournesol.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

Les  acides  la  dissolvent,  en  rendant  sa  couleur  plus  foncée. 
L'acide  azotique  la  fait  passer  au  rouge-brun ,  en  produisant  des 
vapeurs  rutilantes. 

Les  alcalis  font  passer  sa  couleur  à  l'orangé. 

L'acétate  plombique  la  précipite  en  jaune  d'or  ;  le  sulfate  fer- 
rique en  vert  foncé. 

La  moréine,  en  cristaux  ou  dissoute,  n'est  pas  très-stable. 
EUe  absorbe  à  la  longue  une  nouvelle  dose  d'oxygène ,  et  devient 
abrs  d'un  brun  rouge.  Cette  absorption  d'oxygène  s'observe 
quand  on  fait  arriver  la  solution  sous  le  mercure  avec  de  Toxy- 
gèoe.  C'est  là  Torigioe  du  principe  rouge  et  du  principe  brun 
que  l'on  rencontre  toujours  dans  les  décoctions  de  bois  jaune , 
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et  qui  existent  à  k  surface  du  bou  jaune  exposé  à  l'oîr  et  A  la 
lumière  depuis  longtempii. 

Biame. 

Le  rocou  e$t  une  substance  tinctoriale  encore  fort  peu  connue 
dans  sa  constitution  chimique.  John  a  donné  une  analyse  de  la 
pulpe  qui  entoure  les  graines  du  rocouyer,  et  qui  n'a  pas  fer- 
menté ;  mais  cette  analyse  nous  apprend  fort  peu  de  chose  sur 
le  principe  colorant  (1).  M.  Boussingault  a  tracé  les  principales 
propriétés  chimiques  du  rocou  du  commerce ,  sans  s'occuper  des 
matières  qui  lui  donnent  ses  facultés  tinctoriales  (2;.  M.  Che- 
yreul  a  cherché  à  éclairer  cette  question.  D'après  lui ,  il  existe 
deux  principes  colorants  distincts  dans  le  rocou ,  savoir  : 

l*"  Un  principe  jaune ,  ^oluble  dans  l'eau ,  l'alcool ,  et  fai- 
blement dans  l'éther.  Il  se  fix»bien  sur  la  soie  et  la  laine  alu- 
nées ,  qu'il  colore  en  jaune. 

2*  Un  principe  rouge  à  Tétat  sec,  très-peu  soluble  dans 
l'eau  ,  soluble  dans  l'alcool  et  Téther  ,  qu'il  colore  en  rouge 
orangé ,  et  caractérisé ,  surtout ,  par  la  propriété  de  devenir  d*iin 
très-beau  bleu  d  indigo  ,  par  le  contact  de  Tacide  sulfurique 
concentré. 

Le  rocou  le  mieux  préparé  contient  proportionnellement  plus 
de  principe  jaune  que  le  rocou  ordinaire  ;  mais  M.  Chevreul  ne 
dit  pas  quels  sont  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  séparer  ses 
deux  matières  colorantes ,  ni  s'il  les  a  obtenues  à  Tétat  de  pu- 
reté (3). 

Voici  les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  le  rocou  : 
La  partie  intérieure  jaune-rouge  vermillon,  d'un  morceau 
d'excellent  rocou  du  commerce ,  fut  traitée  par  une  solution 
très-faible  de  carbonate  sodique.  La  solution  d'un  rcuge  brun 
futprécipitée  par  de  l'hydrate  plombique,  qui  a  séparé  entièrement 
la  matière  colorante.  L'iiydrogène  sulfuré  décomposa  la  laque , 

(l)  John  ,  Jnunhs  de  chimie ,  t.  88 ,  p.  99. 

(3)  Bonssin^aalt ,  Sur  tes  propriétés  chimiques  du  Hocou.  —  Ann.  de 
chimie  et  de  physique  ,  t.  a8 ,  p.  440. 

(3)  CItevreal ,  le^oAs  de  tkimi*  nppU^uét  û  la  immure  ^  t.  a  ,  96^  leçOB, 
p.  iSI. 
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et  les  liqueurs ,  filtrées  et  évaporées  xapidement ,  bous  donnèrent 
des  petits  cristaux  blancs  aiguillés ,  qui  tapissaient  les  parois  de 
la  capsule.  Cest  à  cette  substance  cristalline  que  nous  avons 
donné  le  nom  de  biocine^  du  nom  de  bixa  orellana^  qui  dé- 
signe botaniquement  le  rocouyer. 

Caractères.  La  bixîne  est  d'un  blanc  très-légèrement  jaunâtre , 
d'une  saveur  anière  assez  désagréable. 

Elle  ne  se  colore  que  très-peu  au  contact  de  l'air  ;  à  la  longue, 
eUe  acquiert  une  teinte  jaune,  sans  mélange  de  rouge  ver- 
millon. Sous  l'eau ,  elle  conserve  sa  blancheur. 

Elle  est  volatile. 

Elle  est  soluble  dans  l'eau,  mais  bien  davantage  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  jaune  et  la  dissout ,  sans  lui 
donner  cette  teinte  bleue  qu'il  fait  acquérir  au  rocou  du  com- 
merce. L'acide  azotique  la  jaunit  sensiblement. 

L'acide  chromique  et  le  bichromate  potassique  n'ont  sur  elle 
qu'une  action  lente  ;  elle  prend ,  sous  leur  influence  ,  une  teinte 
jaune  orangé ,  et  cristallise  avec  cette  nuance. 

La  couleur  d'un  beau  rouge  foncé  du  rocou,  est  due  à  l'action 
simultanée  de  l'air  et  de  l'ammoniaque  sur  la  bixine,  qu'ils  con- 
vertissent en  une  nouvelle  substance  que  nous  appellerons 
bixéine. 

Il  nous  a  été  impossible  d'obtenir  la  bixéine  à  l'état  de  cris- 
taux; elle  reste  sous  forme  d'une  poudre  d'un  rouge  brun  foncé, 
et,  dans  cet  état,  elle  se  colore  en  bleu  par  le  contact  de  l'acide 
sulfurique.  Cette  substance  jouit  des  propriétés  des  acides  faibles  ; 
elle  se  combine  bien  avec  les  alcalis  et  l'oxyde  plombique.  Elle 
possède  d'ailleurs  les  caractères  chimiques  du  rocou.  Cette  ma- 
tière mérite  une  étude  plus  complète,  que  nous  nous  proposons 
de  faire  dès  que  le  temps  nous  le  permettra. 

On  sait  que,  pour  donner  au  rocou  en  pâte  une  nuance  d'un 
rouge  plus  vif ,  on  le  mélange  de  temps  en  temps  avec  de  l'u- 
rine. Ne  serait-ce  pas  là  la  cause  de  la  transformation  de  la 
Irixine  en  bixéine?  Cela  est  d'autant  plus  probable,  que  l'intérieur 
des  pains  de  rocou  est  jaune,  et  que  la  couleur  rouge  ne  se 
montre,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'extérieur,  c'est-à-dire  là  où  l'air 
peift  avoir  accès. 
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Rkamnine. 

Les  baies  des  différentes  espèces  de  Rhamnut^  comprises  sous 
la  dénomination  générale  de  nerprun  des  teinturiers ,  sont  très- 
employées,  en  teinture,  sous  les  noms  de  graines  JC Avignon^ 
d'Espagne^  de  Moréty  de  Turquie  et  de  Perse.  Nous  ne  savons, 
sur  leurs  principes  colorants,  que  ce  que  M.  Cheyreul  nous  a 
appris  Suivant  ce  chimiste  ,  elles  cèdent  à  Teau ,  entre  autres 
corps: 

1*  Un  principe  colorant  jaune.  Il  est  uni  à  une  matière  inso- 
luble dans  l'éther ,  peu  soluble  dans  Talcool  concentré ,  et  très- 
soluble  dans  l'eau.  Il  paraît  être  volatil. 

2"*  Une  matière  remarquable  par  Tintensité  de  son  amertume, 
et  qui  est  soluble  dans  l'eau  et  Talcool. 

S""  Un  principe  rouge  qui  n'est  qu'en  petite  quantité ,  et  qui 
tend  à  se  décomposer  en  matière  brune  sous  TinBuence  de  l'air. 
Il  se  trouve  principalement  dans  le  résidu  de  l'extrait  aqueux  de 
la  graine  y  insoluble  dans  lether  et  l'alcool  (1). 

De  bonnes  graines  de  Perse  furent  écrasées  dans  un  mortier, 
puis  traitées  par  l'éther ,  qui  s'est  coloré  en  jaune-olive.  La  li- 
queur fut  évaporée  dans  un  appareil  distillatoire  jusqu'aux  deux 
tiers ,  et  le  résidu  mélangé  avec  de  l'eau  y  qui  s'est  colorée  en 
jaune  foncé.  De  l'hydrate  plombique,  ajouté  en  petite  quantité, 
a  précipité  une  laque  d'un  jaune  brun,  puis,  dans  le  liquide 
filtré,  une  nouvelle  dose  d'hydrate  a  donné  une  belle  laque  d'un 
jaune  éclatant.  Cette  dernière  fut  décomposée  par  l'acide  suif- 
hydrique.  Le  liquide  filtré  était  à  peine  coloré  en  jaune  ; 
mais,  malgré  tous  nos  efforts  pour  en  obtenir  des  cristaux  bien 
caractérisés,  il  ne  nous  a  fourni  qu'une  poudre  cristalline  d'un 
blanc  légèrement  jaunâtre ,  qui  a  été  presque  entièrement  déco- 
lorée par  des  lavages  a  l'éther  et  la  pression  entre  des  feuilles  de 
papier.  G^est  à  cette  substance,  ainsi  purifiée,  que  nous  donnons 
le  nom  de  rhamnine, 

Cabagtéres.  Cette  poudi-e  en  cristaux  rudimentaires  a  beau- 
coup d'analogie  avec  la  quercitrine  obtenue  par  une  cristallisa- 
tion confuse.  Elle  a  une  saveur  amère. 

(I)  Chevreal,  Leçons  de  chimie  appliquée  à  la  im'itiure ,  I.  a  ,  3o*  leçon, 
p.  174. 
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Elle  est  soluUe  dans  Feau ,  l'alcool  et  Tëther. 

A  Taîr,  la  solution  se  colore  rapidement  en  jaune. 

Les  acides  jaunissent  la  rhamnine  ;  les  alcalis  lui  donnent 
aussitôt  une  teinte  d*un  brun  foncé  ;  les  eaux  de  baryte  et  de 
chaux  produisent  le  même  effet. 

La  rliamnine,  sous  l'influence  des  corps  oxygénants,  tels  que 
Tacide  azotique,  l'acide  dut>mique,  le  bichromate  potassique, 
Tacide  sulfurique  et  le  suroxyde  manganique,  l'oxygène  pur,  se 
colore  en  jaune  foncé,  et  se  trouye  convertie  en  un  nouveau 
principe  que  nous  nommons  rhamnéine, 

La  rhamnéine^  qu'on  peut  obtenir  en  exposant  au  contact  de 
l'air  une  solution  de  rhamnine,  cristallise  très- difficilement' 
et  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  jaune  foncé  qui ,  ' 
Tue  au  microscope,  parait  formée  de  tous  petits  cristaux. 

Cette  matière  se  comporte  comme  un  véritable  acide  avec  le 
tournesol  et  les  bases.  Elle  forme,  avec  l'oxyde  plombique,  la 
chaux  et  l'alumine ,  etc. ,  des  sels  colorés  en  jaune  orangé ,  des 
rhamtiéaies  à  proportions  définies 

La  rhamnéine  est  peu  stable,  quand  elle  est  libre.  Au  contact 
de  Fair  ou  de  Foxygène  pur,  elle  absorbe  à  la  longue  de  cet  élé- 
ment et  se  colore  en  rouge  et  en  brun ,  ce  qui  donne  l'origine  de 
ces  matières  rouges  et  brunes  qui  existent  toujours  dans  la  dé- 
coction des  graines  de  Perse  ou  d'Avignon. 

Fustine, 

On  ne  possède  pas  encore  une  bonne  analyse  du  bois  de  f ustet 
{Rhua  cotinm).  On  sait  seulement  qu'il  contient  une  matière  co- 
lorante jaune,  unefiiatière  rouge,  une  matière  brune  et  un  prin- 
cipe astringent.  La  matière  colorante,  d'après  M.  Ghevreid, 
parait  susceptible  de  cristalliser.  Elle  est  ordinairement  sous  la 
forme  d'un  vernis  brillant  de  couleur  jaune  légèrement  orangé 
tirant  sur  le  verdâtre  (1). 

Pour  obtenir  le  principe  colorant  du  f  ustet ,  à  l'état  de  pureté, 
on  commença  par  séparer  le  tannin  de  la  décoction  à  l'aide  d'un 


(I)  Chevreal ,  Lêçohs  de  chimie  appliquée  à  la  teinture  f  %,  9,  3o«le^n> 
p.  169. 
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peu  de  gëlatîne,  puh  on  ëvapora  le  liquide,  filtré  et  Cdioré  en 
jaune  olivâtre ,  presqu*à  siccitë ,  et  on  reprit  le  résidu  par  IVther. 
La  solution  colorée  fut  évaporée  de  nouveau  dans  un  appareil 
diadllafoire ,  additionnée  d'eau  et  précipitée  par  de  l'hydrate 
ploinbique.  La  laque  jaune  fut  décomposée  par  Tacide  sulfhy* 
drique.  On  obtint  un  liquide  incolore  qui  laissa  déposer  de 
petits  cristaux  jaunâtres,  faciles  à  purifier  complètement  par  des 
lavages  à  l'éther.  Noos  donnons  le  nom  de  foêême  k  ce  principe 
cristallin. 

Caractères.  La  saveur  de  la  fuêiine  est  légèrement  amère. 
Bile  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther. 

Les  solutions,  an  contact  de  l'air,  se  colorent  assee  rapidement 
sur  les  bords  des  vases. 

L'acide  sulfurique  la  dissout ,  en  lui  donnant  «ne  teinte  jaune 
clair. 

L'acide  asotique  la  colore  plus  rapidement,  surtout  par  Tap- 
plioatÎMi  d'une  légère  chaleur. 

Le  sulfate  ferrique  la  fait  passer  an  vert-oKve  foncé. 

L'acétate  plombique  la  précipite  en  blanc ,  mais  le  précipité 
jaunit  peu  à  peu. 

La  potasse ,  la  soude ,  l'ammoniaque ,  lui  donnent  immédia- 
tement une  belle  couleur  rouge. 

En  général ,  la  fusCine  a  la  plus  grande  tendance  A  absorber 
Toxygène  pour  passer  à  l'état  de  fustéine.  Elle  offre ,  du  reste , 
beaucoup  d'analogie  avec  la  rbamnine. 

Chlorophylle  ou  chromule. 

Malgré  les  travaux  de  Pelletier  et  Gaventou  (1) ,  de  Macaire 
Frineep  (2) ,  de  Berzélius  (3) ,  de  Pelletier  (4) ,  on  sait  encore  fort 

(I)  Pelletier  et  Caveatou  ,  Notice  sur  In  matière  verte  det  JeuiUes. 
*-  Journ.  de  pbarm. ,  t.  3  ,  p.  486,  1817. 

(«>  Macaire  PriBoeip,  Mémoire  eutU  coiornO^m  nuiomnaU  det/euUies. 
«^Ann.  de  cbim.  et  et  phy»îq.,  t  38,  p.  5i5, 1838. 

(3)  Berzélius,  Traité  de  chimie  ,  t.  5,  p.  334»  et  t.  6,  p.  4i-'-*Joarn. 
de  pharm.,  t.  a3,  p.  333  et  939. — Traité  de  chimie  organique  de  Liebig, 
t.  a ,  p.  4S0. 

(4)  Pelletier.— Ann.  de  chimie  et  de  physique  ,t,  5t ,  p.  196. 
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peu  de  chMe  iiir  ta  mdlièvie  ooloranle  rerte  de*  iemlfes^  qui 
éprouve  écê^  ckaDgeewato  si  remarquables  de  ooloration  à  l'ap- 
proohe  des  froids ,  nolammem  che%  un  certain  nombre  de  plantes 
dont  le  ieuiilage  devient  d'un  rouge  vif  ou  d'un  beau  jaune  ci- 
trou.  Il  est  bien  probable  que  les  modifications  de  couleur  que 
présenle  la  chromnle  tiennent  «  ainli  qUe  Ta  avancé  Ma^aire 
Princep^  à  la  fixation  de  Toxygine*  Mais  ce  sii^i  réclame  un  nou- 
vel examen. 

Nous  n'avons  fait  jusqu'ici  que  peu  d'elLpériences  sur  la  ma- 
tière verte  des  feuilles.  Nous  ne  relaterons  ici  qu'un  seul  de 
nos  résultats  ^  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avaneë , 
tooebam  l'action  de  l'oxygène  sur  les  principes  colorants. 

Des  feuilles  vertes  furent  écrasées  dans  un  mortier  de  porce* 
laine.  La  liqueur  verte  qui  en  résulta  fut  traitée  ^  après  fikra- 
tion,  par  un  peu  d'hydrate  plombique  qui  précipita  entièrement 
la  matière  iperte  eS  décolora  la  liqueur.  La  laque  fut  décomposée 
par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide  filtré  était  incolore.  On  le 
£t  passer  soua  une  cloche  pleine  de  mercure  avec  un  peu  de  gaz 
oxygène.  Au  bout  de  quelques  jours,  une  portion  du  gaz  était 
absorbée  ^  le  liquide  s'était  coloré  en  vert ,  et  avait  laissé  déposer 
des  flooons  d'un  vert  plus  foncé.  L'absorption  du  gai  avait  eu 
Ueu  surtout  sous  l'influence  de  la  lumi^  solaire. 

£n  évaporant  juaqu'À  ùocûté  le  liquide  jaunâtre  provenant 
de  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré ,  nous  avons  obtenu  une 
matière  ayunt  beaucoup  d'analogie  avec  la  œanihophylk  de 
BeraéUus. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  sujet,  qui  mérite  une 
étude  approfondie. 

Omeltisiong, 

fie  toutes  ks  observations  et  de  tous  tes  Ssits  eiposés  dans 
eettQ  dissertatiou,  nous  croyons  pouvoir  logiquement  et  philoso- 
phiquement déduire  les  corollaires  suivanu  : 

1,  Les  umtières  tinctoriales  sont  incohtfsa  dans  ks  jeunes 
plantes  et  dans  l'intérieur  des  tissus  organiques  qui  n'ont  point 
le  contact  de  l'air. 

2.  C'est  l'oxygène  qui ,  en  se  fixant  sur  ces  matières ,  déter- 
mine leur  coloration. 


3.  TiM  diyersefl  matières  oolorëes  qu'on  extrait  dn  tissus  d'une 
même  plante  dérivent  toutes  d'un  seul  principe  immédiat  pri- 
miti?ement  incolore,  qui ,  en  absorbant  plus  ou  moins  d^xy- 
gène^  donne  lieu  à  ces  différentes  modifications  qu'on  a  distin» 
guées  par  des  noms  particuliers. 

4»  On  peut  rendreincolores  les  matières  colorantes  des  plantes 
en  lesmettant  en  présence  des  corps  arides  d'oxygène,  et  on  peut 
leur  restituer  leur  couleur  par  le  contact  des  corps  oxygénants. 

5.  Certains  principes  exigent  cependant,  pour  le  développe- 
ment de  leur  couleuf ,  l'action  simultanée  de  l'air  ou  de  Toxyène 
et  des  bases.  En  général,  les  oxydes  puissants  ,  potasse,  soude , 
ammoniaque ,  provoquent  surtout  la  coloration  en  présence  de 
l'air. 

6.  L'analyse  élémentaire  démontre  que  les  principes  incolores 
sont  moins  oxygénés  que  les  mêmes  principes  colorés. 

7.  Les  matières  tinctoriales,  soit  incolores,  soit  colorées, 
possèdent  des  propriétés  manifestement  acides,  surtout  dans  le 
dernier  cas.  Elles  rougissent  plus  ou  moins  le  tournesol ,  et  neu- 
tralisent les  bases. 

8.  Les  laques  sont  de  véritables  sels  à  fHroportions  définies. 

9.  Ces  combinaisons  salines  ne  s'unissent  intimement  avec  les 
étoffes  que  lorsqu'elles  sont  produites  sur  la  fibre  textile  elle- 
même;  sinon,  la  couleur  est  simplement  plaquée  ou  superposée 
sur  l'étoffe,  et  un  simple  lavage  l'enlève. 

10/  La  capacité  de  saturation  des  principes  acides  colorants 
augmente  avec  la  quantité  d'oxygène  qu'ils  renferment  ;  elle  croît 
avec  le  nombre  d'atomes  d'oxygène. 

11.  L'acide  chromique  et  le  bichromate  potassique  agissent 
sur  les  principes  colorants  par  leur  oxygène.  L'oxyde  de  chrome 
qui  se  produit  dans  ce  cas  se  combine  avec  le  principe  colorant 
modifié  ou  oxygéné ,  et  forme  une  laque  qui  reste  unie  au  tissu. 

12.  L'acide  suUhydrique  décolore  les  principes  colormts ,  en 
les  désoxygénant  et  en  les  ramenant,  par  conséquent,  à  leur 
type  primitif,  puisqu'il  y  a  toujours  dépôt  de  soufre  et  forma- 
tion d'eau. 
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Faits  pour  servir  à  V histoire  de  la  force  cettalytique. 

Décomposition  de  quelques  corps  de  la  série  henziHqaepar  effet 
de  contact. 

Par  Ce.  Barreswil  et  Ch.  Boddault. 

Ilq>uis  les  belles  expériences  de  M;  Dobereiner  sur  la  mousse 
de  platine ,  et  la  découverte  des  propriétés  si  remarquables  de 
Teau  oxygénée,  les  corps  divisés,  tels  que  la  mousse  de  platine , 
la  pierre  ponce,  le  sable,  etc.,  sont  devenus,  entre  les  mains  des 
chimistes ,  des  agents  d'analyse  et  de  synthèse ,  aussi  bien  que  la 
chaleur,  la  lumière  et  l'électricité.  Les  nouvelles  expériences  de 
MM.  Millon  et  Reizet  viennent  encore  de  prouver  tout  ce  qu'on 
en  pouvait  attendre. 

Frappés  de  la  netteté  de  ces  réactions  nouvelles ,  nous  avons 
espéré  qu'il  serait  possible  de  chercher  dans  ces  décompositions 
catalytiques  un  moyen  de  déterminer  le  mode  de  groupement 
des  éléments  des  corps ,  pensant  que  ie  dédoublement  serait  le 
plus  simple  possible. 

C'est  le  résultat  de  quelques-unes  de  ces  expériences  que  nous 
avons  l'honneur  de  présenter  à  la  société. 

Le  mémoire  de  MM.  Millon  et  Reizet  nous  présente  déjà  un 
fait  de  dédoublement  remarquable.  Ces  chimistes,  en  distillant 
du  nitrate  d'ammoniaque  avec  de  la  mousse  de  platine,  ont  ob- 
tenu de  l'azote  pur ,  au  lieu  de  protoxyde*  d'azote ,  et  de  l'adde 
nitrique.  L'explication  de  ce  phénomène  en  apparence  extraorr 
dinaire  devient  très -simple  si  on  suppose  que  l'action  du 
platine  a  été  double,  et  que  la  première  phase  a  été  la  décom- 
poâtion  du  nitrate  d'ammoniaque  en  acide  nitrique  et  oxyde 
d'ammonium,  ou  plutôt  encore  en  ammoniaque,  en  eau,  en  acide 
hyponitrique  et  en  oxygène,  et  que  ces  corps  en  réagissant  les  uns 
sur  les  autres,  ont  produit  une  combustion  complète,  oommede- 
vaient,  du  reste,  le  faire  prévoir  les  expériences  deM.  Kulilmann. 
L'expérience  ordinaire  ne  pourrait,  au  contraire,  s'expliquer  en 
admettant  une  dissociation  des  éléments;  c'est  une  décompo- 
sition analogue  à  celles  que  produisent  les  corps  avides  d'eau , 
J,M/m.  4$PlMrm,ftd9  Ckim.  8.  ami,  T.  V.  (AtîII  i»44.)  ^^ 
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à  la  limite  où  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation  ;  phénomène 
analogue  à  réthérification,  à  Tactiou  du  sulfate  de  cuivre  sur  le 
sucre,  des  caustiques  sur  les  matières  organisées.  Une  partie  du 
nitrate  d'ammoniaque  est  décomposée  par  l'autre  partie  comme 
eUe  Test  par  l'acide  sulfiirique  dans  le  procédé  indiqué  par 
M.  Pelouse  pour  la  puri(icatipq  de  l'acidesulfurique  du  commerce. 
Nous  avons  tenté  de  trouver  de  nouveaux  exemples ,  en  exa- 
minant la  réaction  de  la  pierre  ponce  sur  l'aeide  benzo'ique,  et 
ri^y4rure  de  benzoïle  ;  ces  deux  corps  en  effet,  au  point  de  vue 
àe  M.  Laurent,  devaient  nous  donj^jc,  l'un  de  la  benzine  pt  du 
l'acide  carbonique,  l'autre  d^  la  benzine  et  4fs  l'oxyde  4^  carbone  ; 
c'est-à-dire  des  corps  sai^s  action  ultérieure  possible  l'un  suv 
l'autrp  I  deux  corps  stables  ^  s»as  oxygène  en  excès. 

Un  aiélapge  d'uci^e  benzpïque,  ^vep  cipq  à  six  |pi3  son  poi4s 
de  pierfe  ponc^  pulvérisée  girossièrenieot,  a  ^té  introduit  dansui»^ 
cornue,  qui  a  été  adaptée  à  un  tube  contenant  aussi  de  la  pierre 
popos  fin  inorp«|u:iP  »  et  que  l'on  a  chauijfé  au  roug^  ;  puis  ofi  a 
subliip^  )pn>ieippnlt  l'^ci^^  b^iw>ïque:  ]^  4^pQinpQBi(ipn  s'est 
f^iteep  produisant  un  abon49nt4^g9gement  de  ga^,  e(  ua  liquida 
blanc  )^^n^tre  qui  a  ^t4  recueilli,  I<(ous  avons  remarqué  qu'il 
ne  fallait  pas  que  la  température  fût  trop  élevée ,  parce  qu'alors^ 
M»  }ie|i  d'uu^  désunion  aimpl^,  ou  obtenait  de  vrajs  produits 
empyreumatiques,  de  la  naphtal^ne^  de  l'oxyde  de  carbone  et  un 
ré^tidu  charbonneux.  La  4^compositi&n  lepte  ne  aous  ^  donné 
qi|â  de  la  benzine,  qui  9'^t  transformée  en  nitro-benzine  par 
l'jiction  de  l'^cid^  mtxique  coucentré.  C^tte  dernière  substance 
eut  caractérisé^  par  «oa  *  o^^ur  4'aiuau4es  ^luères  et  surtout 
par  0a  saveur  sucréç.  Nous  avons  du  reste  bit  la  combu3tion 
4^  cette  benzine  et  trpuvé  pour  sa  popapositipn  eu  centièmes  : 

C.  =  93,60 
H.  «  7.75 
ou  Ç"  H" 

Ce  qui  ift  rafipr^ch^  dm  ooiabres  daané»  par  M*  I^big  4^ii« 
son  Imité  dp  Chimie. 

c  =  93,45 
H  =   7,55 

L'etaweu  4^9 ga^  qui  se  4^gagjBnt  dans  cette  réaction,  nous  a 
pvWTé  w\l$  çfm^^at  eu  fliâde  cart>oi^ique  mêlé  4'wy4e  4ç 
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carbone,  dont  la  quantité  s'éleyait  au  plus  à  deux  pour  cent  ;  ce 
gaz  nous  a  paru  étranger  i  la  réaction. 

Déjà  M.  Peiigot,  en  distillant  du  benzoate  à  une  température 
éleTée,  et  M.  Mitscherlich,  en  distillant  de  Tacide  benzoïque  avec 
de  la  chaux  en  grand  excès ,  avaient  obtenu  de  la  benzine.  Il 
nous  a  paru  kitéressant  de  voir  l'acide  benzoïque  seul  donner 
les  mêmes  produits  de  décomposition  que  les  benzoates.  Cette 
expérience  rappelle  celle  de  MM.  Pelouse  et  Liebig,  qui,  par 
l'aciiou  de  la  chaleur  sur  r^MÛdeacéticfue  libre,  ont  obtenu  l'a- 
eétoae ,  qu'on  n'avait  produit  avant  eux  que  par  la  distillatiou 
des  acétates.  Nous  pensons  que,  dans  cette  expérience  ,  le  tube 
que  les  opérateurs  avaient  pris  très- long ,  n'avait  pas  pour  effet 
de  maintenir  l'acide  acétii^ue  pendant  longtemps  à  la  même 
température ,  mais  d'augmenter  les  surfaces  de  cofUaci  du  tube 
avec  la  vapeur  acide.  Dans  ce  cas  les  parois  du  tube  agissaient 
comme  la  pierre  ponoe  dans  l'expérience  que  nous  avons  exposée. 

M.  Berzélius^  avait  également  signalé  que  l'acide  benzoïque 
chauffé  avec  le  sable  était  décomposé  en  partie,  et  c'était  un 
fait  admis  que  dans  la  préparation  de  cet  acide,  avec  un  mé- 
lange de  benjoin  etd^  sable,  une  partie  se  trouvait  décomposée. 
Ne  doit-on  pas  attribuer  cette  odeur  empyreumatique  dont 
parlent  tous  les  auteurs  à  la  production  d'une  faible  quantité 
de  benzine?  Cela  étant,  comme  la  décomposition  de  l'acide  ben- 
zoïque en  benzine  et  acide  carbonique ,  a  lieu  un  peu  au-dessus 
de  son  point  d'ébuUition ,  l'acide  sera  d'autant  plus  souillé 
d'huile  odorante  que  la  température  aura  dépassé  250^.  En 
nous  tenant  le  plus  près  possible  de  ce  terme,  nous  avons 
obtenu  de  l'acide  benzoïque  à  peine  odorant. 

L'essence  d'amandes  amères ,  soumise  a  la  distillation  dans  les 
mêmes  circonstances ,  se  comporte  d'une  manière  tout  à  fait 
semblable  :  toutefois  cette  décomposition  demande  encore  plus 
de  soin  que  celle  de  l'acide  benzoïque.  Voici  la  méthode  qui 
nous  a  le  uiieux  réussi.'  Nous  ayons  introduit  l'essence  d'amandes 
amères ,  bien  privée  d'acide  benzoïque ,  dans  une  petite  cornue 
communiquant  avec  un  tube  plein  de  pierre  ponce,  chauffé 
au  rouge ,  ayant  soin  d'incliner  la  cornue  vers  le  tube  afin  que 
l'essenocj  distillant  très-lentement»  puisse  se  décomposer  ta  toia** 
lité.  Comme  l'acide  benzoïque  l'essence  d'amandes  amères  donne 
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de  la  benzine  y  mais  de  Toxyde  de  carbone  au  Keu  diacide  car- 
bonique. £n' effet  l'huile  essentielle  d*aniandes  amères  a  pour 
composition  : 

C»*  H»  0* 

formule  dont  le  dédoublement  simple  peut  s'exprimer  ainsi  : 

C»  H»  +  C«  O» 

Jusqu'ici  l'huile  essentielle  d'amandes  amères  n'avait  pas 
été  décomposée  par  la  chaleur  ;  ces  expériences  nous  semblent 
ajouter  encore  aux  présomptions  des  chimistes ,  qui  considèrent 
l'essence  d'amandes  amères  et  l'acide  benzoïque  comme  appar<- 
tenant  à  un  même  type  chimique. 

Le  benzoate  d'ammoniaque ,  soumis  à  la  décomposition  par  la 
chaleur,  nous  a  donné  de  la  benzine  et  du  carbonate  d'am- 
moniaque. 

La  benzamide,  traitée  comme  l'acide  benzoïque  ,et  l'huile 
essentielle  d'amandes  amères ,  donne,  comme  produits  uniques , 
à  une  basse  température,  de  Thydrogène,  de  l'azote  et  de  l'essence 
d'amandes  amères  ;  à  une  température  élevée ,  de  la  benzine,  de 
l'oxyde  de  carbone,  de  l'azote  et  de  l'hydrogène. 

Dans  une  note  prochaine  nous  exposerons  des  phénomènes  de 
d<*romposition  du  même  ordre,  sur  une  autre  série  chimique. 


Sur  r huile  de  thuja;  par  Schweizer.  (  Journal  fur  praktische 
chemie,  vol.  XXX,  cah.  6,  page  376.) 

Lliuile  de  thuja  se  trouve  dans  l'arbre  de  vie  commun,  Thuja 
ocàdentalis'j  c'est  un  mélange  d'au  moins  deux  huiles  oxygénées 
différentes  ;  il  n'y  existe  pas  d'hydrogène  carboné. 

Récemment  préparée,  l'huile  de  thuja  est  complètement  in- 
colore; mais  elle  prend  bientôt  une  couleur  jaunâtre;  elle  com- 
munique au  thuja  son  odeur  particulière  et  possède  une  saveur 
acre.  Elle  est  plus  légère  que  l'eau  ;  elle  n'y  est  que  peu  soluble  ; 
die  est  au  contraire  très-fioluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

L'huile  provenant  de  deux  préparations  différentes,  déshy* 
drat^  par  du  chlorure  de  calcium ,  a  présenté  en  100  parties 
la  composition  suivante  s 
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a.  C77.î5  Hii.iiO  11.64 r-^^ 
Daos  la  distillation  de  Thuile  de  thuja,  rébulUtion  com- 
mence  à  lOO"".  C'est  entre  193*  et  197^  qu'il  en  passe  le  plus  ; 
le  thermomètre  ne  monte  qu'avec  lenteur  entre  ces  degrés  de 
température;  le  produit  de  la  distillation  est  incolore;  à  partir 
de  197<*,  le  point  d'ébnllition  s'élève  plus  promptement  jusqu'à 
306";  ce  qui  passe  a  alors  une  couleur  jaunâtre;  il  finit  par 
rester  un  petit  résidu  coloré  en  rouge. 

Les  portions  recueillies  aux  différentes  températures  ont 
présenté  la  composition  suivante  : 

I.  (jusqu'à  iqS*)  €71,00  H  10,61  0 18,39 
a.  (de  i93--i97*)C 70,55  H  10,76  018,69 
3.  (de  i97»-ao6'»)  €76,13  H  10,67  Oi3,ao 

L'hydrate  de  potasse  colore  sur  le  champ  l'huile  de  thuja  eu 
hrun-noir.  Une  partie  de  l'huile  passe  sans  altération  dans  la 
dbtillatîon  du  mélange  ;  une  autre  partie  se  change  par  l'action 
de  la  potasse  en  une  masse  résineuse.  Si  l'on  distille  plusieurs 
fois  encore,  sur  de  l'hydrate  de  potasse  récent,  la  portion  qui  a 
déjà  passé,  le  produit  n'en  a  pas  moins  toujours  les  propriétés 
de  l'huile  de  thuja;  mais  sa  quantité  va  en  diminuant. 

De  l'huile  de  thuja  distillée  cinq  fois  de  cette  manière  sur 
de  l'hydrate  de  potasse  a  présenté  en  100  parties  la  composition 
suivante: 

€78,87  H  10,98  0 10,1 5 

Si  on  traite  le  résidu  brun-noir  de  la  cornue  par  de  l'eau ,  il 
se  sépare  dne  masse  résineuse  qui  est  insoluble  dans  la  liqueur 
alcaline',  mais  qui  se  dissout  facilement  au  contraire  dans  de 
Teau  pure  ;  c'est  une  combinaison  de  potasse  avec  une  résine 
acide  qui,  obtenue  à  l'état  de  pureté,  fond  facilement,  a  une 
couleur  brun-rouge ,  est  soluble  dans  l'alcool  et  est  formée  de 
deux  parties,  l'une  précipitable  par  une  dissolution  alcoolique 
d'acétate  de  plomb  sans  addition  d'ammoniaque ,  l'autre  ne 
donnant  alors  de  précipité  que  par  cette  addition. 

La  dissolution  alcaline  séparée  de  la  combinaison  résineuse 
devient  laiteuse  par  la  saturation  de  l'alcali  avec  un  acide,  et  il 
se  sépare  une  petite  quantité  d'une  huile  que  ses  propriétés  font 
reconnaître  pour  du  caryacrole. 
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L'huile  de  thuja  dmaout  nne  assex  grande  quantité  d'iode. 
Si  on  chauffe  dans  un  vase  distilla  toi  re,  il  s'opère  une  réaction 
trcs-vÎTc  ;  FébulRtîon  de  la  liqueur  continue  lorsqu'on  (Joigne 
le  feu  ;  il  ne  se  dégage  qu'une  petite  quantité  d'acide  iodhydri- 
que ,  et  il  distille  une  huile  dont  fodeur  est  déjà  différente  de 
celle  de  l'huile  employée.  Si ,  après  que  la  réaction  a  cessé  ,  on 
continue  à  chauffer,  il  passe  une  huile  épaisse  foncée  ;  enfin  on 
voit  apparaître  des  vapeurs  d'iode  et  il  reste  une  masse  noire. 

Si  on  distille  plusieurs  fois  le  produit  très  volatil  de  la  distilr 
lation  sur  de  l'iode  et  puis  sur  de  la  chaux  calcinée  et  en  dernier 
lieu  sur  du  potassium  pour  le  purifier,  on  obtient  un  hydrogène 
carboné ,  le  tujone. 

Cette  substance  est  incolore  et  a  une  odeur  semblable  à  celle 
de  l'huile  de  térébenthine  et  une  saveur  acre.  Elle  est  plus  légère 
que  l'eau  et  bout  entre  IGS**-  lyô*".  La  oomposition  du  tujone 
n'a  pu  être  exactement  déterminée  faute  d'une  quantité  Miflisante 
de  substance  pour  le  purifier  complètement;  Sf  on  trdte  Thoile 
épaisse  par  une  dissolution  de  potasse ,  la  majeure  partie  s'y 
dissout;  la  plus  petite  se  sépare. 

On  distille  plusieurs  fois  cette  dernière  sur  de  ta  chaux 
calcinée  pour  enlever  llodte  qui  s'y  trouve  encore.  On  obtient 
alors  une  huife  particulière  d'une  consistance  épaisse  <,  de  couleur 
jaunâtre,  d'Vme  odeur  faible  et  d'une  savenv  dbuce.  Elle  est 
plus  légère  que  l'eau  ;  elle  brûle  avec  une  fiamme  fcnrtement 
fuligineuse  ;  elle  ne  se  forme  jamais  qu'en  petite  quantité  ;  aussi 
n'a-t-il  pas  été  non  plus  jmssible  dtt  détevminer  exactement  sa 
composition.  Elle  parait,  d'apvès  une  analyse,  être  égalemeac 
un  hifêrogène  taifboné  ^m  a  beaucoup  de  reaseuièiaince  avec  le 
colophène  obtenu  par  M.  Clau$  à  Taide  de  l'action  de  Ifiode 
sur  le  camphre. 

Si  on  sature  la  dissolution  alcaline  par  un  acide ,  il  se  sépan 
du  carvacrole  en  quantité  asset  considérable  ;  on  l'a  obtenu  par 
et  avec  ses  propriétés  particulières,  par  plwieurs  distUlaàoas 
sur  de  la  chaux  calcinée. 

La  masse  noire  restée  dans  la  distillation  est  formée  d'Une 
résine  brun-rouge  foncé,  très  solubledans  Téther,  peusokible 
dans  l'akool^,  à  |Mtipviétës  acides  et  exempte  d'iod« ,  et  d'un  corps 
charbonneux ,  insoluble  dans  lalcaol  et  dans  l'étkcr. 
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L'huile  de  tbuja  se  comporte  donc  avec  Tiode  (Tune  manière 
tout  à  fait  analogue  an  camphre,  d'après  les  recherches  de 
M.  Cl€tU8;  ks  produHs  des  deux  téMsûùm  se  cérrespondent, 
non-seulemeltdt  ^icms  le  report  de  lei^  mode  de  formation ,  mais 
aussi  sous  cekû  de  leuts  propriétés. 

La  distillation  avec  l'acide  phosphorique  n'altère  pas  essen- 
tiellement l'huile  de  thuja  ;  l'acide  sulfurique  la  résinifie  aussitôt. 

Le  potassium  s'oxyde  dans  l'huile  de  thu|a  sans  dégagement 
d*hydrogène  et  la  transforme  en  une  masse  résineuse.   A. -G.  Y. 

Sm'  le»  preimtê  de  la  diiHlkUim  de  l'mêlde  «lécemque^ 
p»  Jrf  &rBNHei»is. 

Sî  «D  distille  dé  Faerde  métiôiiitfM  Ott  de  FacMfe  eonynviyae  à 
me  tempéMlare  qw  ^#ie  éOife  2M''  et  Îê9^  M. ,  ¥h  f<Mtf  Méeitfl 
4e  l'aéîde  f^r^métf^ni^fetè  qm  pM/t  âM»  le  f ëeiféènt  en  partie 
sMBi  -fiftiwe^  d'um  IfqcriiAÉF  huièeux  et  en  pahtie  êcfm  eelle^  é'uw 
prodhik  tifktMm, 

Yev»  Ift un  derk  dîMiUntîmi  ott  -0^1  sppgcnAtt&utê  peiîc  nomWe 
de  cnstattx  d'i«ir>  autMf  «eMe  amf  levpaWM  et  ^sm  k  oo^d»  h 
eomve;  îi  ert  sera^  ffttsîkm  pio»  Mm.  L'anifek  f^mid&Ê^k^aê^ 
obtenu  de  la  manière  hicKquée ,  est  méimgé  d'h^iflft  empyr*^ 
natifM  e»  dfàcsé»  aeélitipie*  O»  le  dânarrass»  d'une  grande 
partie  de  ces  impuretés^  par  l'expression  entre  des  feuilles  de  fm^ 
pier  non  collé  et  par  une  nouvelle  distiUation  conduite  avec 
précaution  à  une  température  proportionnellement  basse. 

L'aeiée  pyroméeofti^ue  est  ators*  p^es(}iïe   i>neo1oi^  ;  si  on 

F  exprime  de  inki'Vettii  et  qti'dnr  le  fesse"  eriirtafHiser  ptiàsîefOfs  foitf 

dan»  l'aicoot  où  il  e^  erè!»-^«d»le ,  îl  &st  faciii^  de  l'obfehiy  efi 

longs  prisses  incolores.  Il  est  bon  de  concentrer  la  liqnenr  potrf 

la  crisifldlisiftioii ,  et  de  faire  sécher  promptement  les  eristam?^ 

parce  cfu'il  leur  suffit  d'une  coui'te  exposition  à  Fair  et  »  l'état 

huniide  pour  se  colorer.  Cet  acide  ainsi  purifié  et  desséché  # 

lOO"*  tf  doimé  à*  l'tfnatyscf  ! 

v  il  m 

Carbone.  .  .  .  53.1^  53,58  53,84 
-Hydrogène..  .  3,58  3,59  3,8o 
Oxygène.  .  .  .   42.47    42,90   4a,36 

100,00   100,00   100,00 
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Ces  nombres  répondent  à 

GenUémes  calculés. 
10  éq.    Carbone.  .  .       764,360  54,046 

4    •      Hydrogéoe. .        49i9i9  3,53o 

6    •      Oxygène.  •  .      600,000  4^14^ 

i4i4«^^        100,000 

Lei  analyses  conduisent  donc ,  pour  Thydrate  de  l'acide ,  à  la 
formule  C'°  H'  (1)  O*  +  HO  qui  s'accorde  exactement  avec  le 
résultat  de  Robiquei. 

L'acide  pyroméoonique  pur  rougit  à  peine  le  papier  de  tour- 
nesol ;  l'addition  d'une  seule  goutte  d'un  alcali  quelconque  rend 
la  dissolution  alcaline.  A  cet  égard ,  comme  à  quelques  autres, 
l'acide  pyroméconique  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'acide  pyn^allique;  seulement  il  ne  s'oxyde  pas  avec  autant 
de  facilité  que  ce  dernier.  Il  n'a  pas-  d'affinité  pour  la  potasse 
et  l'ammoniaque.  De  tous  les  pyroméoonates  celui  de  plomb  était 
le  seul  jusqu'à  ce  jour  sur  lequel  nous  eussions  quelques  don- 
nées. Robiquei  Ta  obtenu  en  saturant  une  dissolution  d'acide 
pyroméconique  par  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb;  la  combi« 
naison  plombique  s'est  précipitée  lorsque  l'acide  a  été  près  de 
sa  saturation.  Robiquei  a  trouvé  qu'elle  était  anhydre  et  com- 
posée d'après  la  formule  C'  H'  O*  +  PbO. 

M.  Stenhouse  est  parvenu  à  c^tenir  .quelques  autres  pyromé- 
cooates. 

Pyroméconate  de  cuivre. 

Il  a  obtenu  le  pyroméconate  de  cuivre  en  entretenant  pen- 
dant quelques  instants  en  ébulUtiou  un  excès  d'hydrate  d'oxyde 
de  cuivre  avec  de  l'acide  pyroméconique.  La  dissolution  se 
colore  alors  en  vert  claii*  et  laisse  déposer  par  le  refroidisse- 
ment, après  la  filtration,  un  sel  vert  d'émeraude.  Il  cristallise 
en  longues  aiguilles  minces  et  fines,  très-fragiles.  Les  cristaux 
exigent  pour  leur  dissolution  une  grande  quantité  d'eau  bouil- 
lante ;  ils  ne  sont  que  peu  solubles  dans  l'eau  froide  ainsi  que 
dans  l'alcool  froid  et  chaud.  Desséchés  sous  la  machine  pneu- 
matique et  puis  entretenus  pendant  quelque  temps  à  lOO^,  ils 
""  '  '  '    i  ' 

(1)  H  a  13,46  représente  i  équivalent  d'hydrogène. 
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n'ont  rien  perdu  de  leur  poids.  Leur  constitution  peut  sVxpri* 
mer  par  la  formule  C»«  H»  0»  +  CuO. 

Pyroméconate  de  peroxyde  de  fer. 

Le  meilleur  procédé  pour  obtenir  ce  sel  en  grands  et  beaux  cris-' 
taux  consiste  à  ajouter  du  sulfate  de  peroxyde  de  fer  aune  dissolu- 
tion assez  étendue  et  bouillante  d'acide  pyroméconique  et  à  lais- 
ser refroidir  Tentement.  Au  bout  de  quelques  heures  il  se  dépose 
des  rhomboèdres  très  «nets  de  couleur  rouge  de  sang  et  de  l'éclat 
du  grenat.  Ils  sont  durs  et  fragiles  ;  leur  poudre  a  la  couleur  du 
cinabre.  Ils  ne  sont  que  peu  solubles  dans  l'eau  froide  et  chaude 
et  la  dissolution  a  une  couleur  jaune-rouge.  Leur  analyse  a  con- 
duit à  la  formule  :  €«•  H^  O",  Fe»  0»  =  3  ( C"  H» O») ,  Fe»  0\ 
C'est  par  conséquent  un  sel  neutre  puisque  l'oxygène  de  la  base 
est  à  celui  de  l'acide  comme  1 : 5. 

Le  pyroméconate  d'argent  est  peu  soluble  et  très-peu  stable. 

L'acide  pyroméconique  ne  produit  pas  de  précipité  dans  les 
dissolutions  des  sels  de  chaux ,  de  baryte  ou  de  strontiane.  Si 
cependant  on  chauffe  de  l'hydrate  de  chaux  avec  une  dissolution 
d'acide  pyroméconique,  il  se  dissout  et  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement de  petits  cristaux  durs  dont  M.  Stenhouse  n'a  pas  pu 
déterminer  la  forme.  Ainsi  que  M.  Liebig  en  a  fait  la  remarque , 
les  acides  pyroméconique  et  pyromucique  sont  isomères.  Leur 
composition  en  centièmes  et  leurs  poids  atomiques  sont  les 
mêmes.  Ces  deux  corps  ne  sont  cependant  pas  du  tout  identiques  ; 
on  peut  facilement  les  distinguer  l'un  de  l'autre  ;  ils  diffèrent  no- 
tamment par  les  propriétés  suivantes  :  l'acide  pyroméconique 
produit,  avec  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  une  belle  couleur  rouge  ; 
l'acide  pyromucique,  au  contraire  ,  une  couleur  vert  sale.  L'a- 
célate  basique  de  plomb  est  précipité  par  Vacide  pyromucique 
et  ne  l'est  pas  par  l'acide  pyroméconique.  L'acide  pyromu- 
cique réduit  l'oxyde  d'argent  avec  dégagement  de  gaz  sous 
forme  d'une  poudre  noire;  tandis  que  l'acide  pyroméconique 
produit  un  miroir  métallique.  Enfin,  il  se  forme  par  l'cbulli- 
tion  de  l'acide  pyromucique  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  sul- 
furique,  du  pyrbmucate  d'oxyde  d'éthyle,  tandis  que  l'acide 
pyroméconique  .ne  produit  pas  d'éther.  M.  Stenhouse  fait  à  ce 
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fujet  la  remarque  qulT  ne  loi  â  pa'$  nen  plus  été  possiMe  d'ëtfi^ 
rifier  les  acides  mëconique'  et  com^nique. 

On  peut  se  procurer  l'acide  pyroméconique  eh  grande  quan- 
tité par  la  distillation  du  inéconate  acide  de  cuivre^  Ce  sel  se 
dépose  sous  forme  d'un  précipité  jaune-vert ,  lorsqu'on  ajoute 
de  l'acide  méconique  à  de  l'acétate  de  cuivre.  On  obtient  encore 
l'acide  pyroméconique ,  mais  en  très-faible  quantité,  en  distil- 
lant le  méconate  neutre  de  cuivre.  Ce  sel  se  forme  par  le  mé- 
lange d'un  sel  de  cuivre  soluble  avec  du  méconate  de  pouase^  il 
a  une  belle  couleur  vert  d'émeraiide.  Il  ne  se  forme  dans  la 
distillation  du  méconate  de  chaux  que  des  produits  empyreu- 
matiques  sans  une  trace  d'acide  pyroméconique. 

Il  a  été  déjà  question  plu»  haut  de  la  formation  d'u»  acide  dif- 
férent de  l'acide  pyroméconique  dans  la  distillation  des  acidee 
méconique  et  coménique.  M.  Gruner  et  Rohiquet  sont  les 
premiers  qui  aient  observé  cet  acide.  M.  Berzélius  l'a  nommé 
acide  pyrocoménique  ;  M.  Stenhouse  propose  de  substituer 
à  cette  dénomination  celle  d'acide  paracoménique.  Il  présente 
en  effet  une  identité  de  composition  avec  Tacide  coménique  et 
des  différences  dans  quelques-unes  cfe  ses  propriétés. 

Le  meillenr  mode  cfe  préparation  de  cet  acide  est  la  ^blima- 
tion ,  bien  qu'elle  ne  le  fournisse  non  plus  qu'en  proportion  ex.- 
trémement  faiBfe  :  on  a  mis  dans  rap{)areil  (fu  docteur  Mohr 
une  certaine  quantfté  diacide  méconique ,  et  on  a  opeiré  Ta  subli- 
mation à  une  température  aussi  élevée  que  le  papier  a  pii  fa  sup- 
porter sans  se  charbonner.  La  majeure  partie  de  Tacide  pyromé- 
conique, formé  en  même  temps ,  a  été  aloi-s  détruite  ou  chassée  ; 
unfe  petite  quantité  s'est  trouvée  dans  le  vase  et  sur  le  couvercle 
de  papier  avec  les  cristaux  de  l'acide  paracoménique.  Il  est  fa- 
cile de  débarrasser  ces  derniers  de  l'acide  pyroméconique  par 
le  lavage  avec  de  l'eàu  froide  ou  de  l'alcool ,  où  l'acide  paraco- 
ménique est  incomparablement  moins  sohible  que  Pacide  py- 
roméconique. L'acide  paracoménique  a  ordinairenicnt,  après 
la  première  sublimation,  une  couleur  jaune  foncé;  ou  le  puri 
fie  en  traitant  la  dissolution  bouillante  par  du  charbon  animal. 
Par  le  refroidissement  de  la  liqueur  filtrée  Tacide  paracomé- 
nique se  dépose  en  cristaux  durs ,  qui  n'ont  plus  qu'une  feible 
teinte  jaune.  Leur  poudre  est  tout  à  fait  blanche.  Les  cristau* 
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de  Taeide  psraeemëniqiM  prennent,  Iorsqcr*îèi  ne  sont  pas  des-  • 
séchés  promptement ,  une  couleur  rouge  pâle  et  km  diss(dii« 
tions,bien  que  rougeâtres  à  froid,  deviennent  presque  incolores 
par  la  chaleur.  Sous  le  rapport  de  leur  aspeel ,  de  leur  solubUitë 
dans  l'eau  et  l'alcool^de  kur  saireur  fortement  acide  et  de  la 
similitude  dans  la  réaction ,  ils  ressemblent  beaucoup  à  l'acick 
coménique  ;  leur  formule  C  H^  0^®  est  Aussi  celle  de  ce  dernier  ; 
mais  ils  se  distinguent  par  les  caractères  suiTants  : 

1)  L'acide  panMoménique  ne  produit  pas  de  précipité  dans 
une  dissolution  d'acétate  de  cuivre ,  tandis  que  Tacide  corné* 
nique  y  Sorme  un  précipité  abondant ,  vert-jaune. 

3)  L'addHîon  de  l'acide  paracoménique  à  une  dissolution 
d'aeétale  neutre  de  piomb  donne  lieu  au  dépôt  d^une  petite  quan- 
tité d'un  précipité  bhmc ,  grenu .  qui  disparaît  aussitôt  qu'on 
remue  ht  Kqaear.  Le  préetpiré  «  dissout  évidemment  alors 
dans  l'acide  acétique  libre  ^  car  il  reparait  pour  ne  plus  se  re^ 
dissoudre  dès  que  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'amnooniaque 
au  mélange.  L'acide  comcnique  au  contraire  produit ,  dans  une 
dissoliftioif  cTacétaCe  neutre  de  plomb,  un  précipité  volumi- 
neux ,  faièlement  jauttâtre ,  qui  ne  se  dissout  pas  même  dans 
un  grand  excès  d'acide  acétique.  Mi  l'acide  coménique ^  ni  l'a- 
cide paracoménique  ne  précipftent  les  sels  de  chaux ,  de  baryte 
ou  de  strontiane  ;  ils  ne  déterminent  aucun  changement  dans 
la  dissolution  de  sublimé  ou  de  chloride  de  platine.  Tous 
les  deux  colorent  eu  rou(;cla  dissolution  d'éniétique,  mais  n'y 
produisent  pas  de  précipité.  L'acide  paracoménique  ressemble 
aussi  à  Facide  coménique  dans  ses  sels  d^argent  ;  il  parait  en 
former  deux.  Si  on  mélange  l'acide  libre  avec  du  nitrate  d'ar- 
gent ,  il  se  produit  un  précipité  abondant ,  blanc ,  grenu  ;  si  au 
contraire  on  a  préalablement  saturé  l'acide  par  de  l'ammo- 
niaque, le  précipité  est  jaune  et  gélatineux,  l^es  deux  paraco- 
ménatps  d'argent  ont  donné  quelques  centièmes  de  ce  métal 
de  moins  que  les  coménates  correspondants. 

Ces  deux  acides  donnent  une  couleur  rouge  foncé  avec  les 
persels  de  fer  :  la  liqueur  fournit ,  après  un  repos  de  plusieurs 
heures ,  de  petits  cristaux  durs ,  d'un  noir  de  jais.  L'analyse  des 
cristaux  du  coménate  de  peroxyde  de  fer  desséchés  à  lOCT  ^ 
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conduit  à  U  fomnie  C>'H'>0>SFe'0««G'>H*0*+2H0-|- 

-|-C»H«0*+HO+Fe*0»+4Aq=KÔ+2HO+KÔ+HO+ 
+Fe«0»-t-4Aq. 

Si  au  lieu  d'ajouter  du  persulfaie  de  fer  à  une  dissolution 
froide  d'acide  ooménique ,  on  l'ajoute  à  une  dissolution  chaude 
de  c€t  acide  et  qu'on  entretienne  pendant  quelques  heures  le 
mélange  à  une  température  de  66°  G .,  il  ne  se  forme  pas  de  dépôt 
de  cristaux  noirs  de  jais.  La  couleur  rouge  de  la  liqueur  dispa- 
raît aussi  ;  la  disscdution  devient  transparente  et  se^  colore  en 
jaune.  L'infusion  de  noix  de  galle  n'y  produit  pas  de  change- 
ment. Le  ferridocyanure  de  potassium  y  forme  un  précipité  bleu 
foncé ,  tandis  que  le  ferrocyanure  y  donne  lieu  à  un  précipité 
blanc ,  qui  se  colore  peu  a  peu  en  bleu.  Ces  réactions  montrent 
évidemment  que  l'aride  coméuique  ramène  le  peroxyde  de  fer  à 
l'état  de  pi-otoxyde.  {Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie  ^ 
vol.  XLIX,  cah.  l,p.  18.) 


Sur  réleciricité  développée  par  k  frottement  de  Veau  et  de  la 
vapeur  contre  d'autres  corps;  par  Michel  Faridàt. 

Il  y  a  quelques  années  déjà  M.  Armstrong  et  quelques  autres 
observateurs  ont  attiré  Tattention  des  physiciens  sur  le  dévelo})- 
pement  d'une  très  grande  quantité  d'électricité  produite  par  la 
vapeur  d'eau  s'échappant  dans  l'air  sous  forme  de  jet.  Depuis  le 
mois  de  mai  1842,  M.  Faraday  a  entrepris  de  nouvelles  recher- 
ches sur  ce  sujet  ;  nous  allons  donner  ici  un  aperçu  des  résultats 
remarquables  auxquels  il  est  parvenu. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  se  composait  d'une  chaudière 
pouvant  contenir  Ab^^^^^^AZ  d'eau ,  munie  d'un  tuyau  de 
ldécini.^52  de  longueur  portant  lui-même  à  son  extrémité  un 
grand  robinet  et  une  sphère  de  métal  (globe  à  vapeur)  de  la 
capacité  de  635  centim.  cubes.  Cette  sphère  était  percée  d*une 
autre  ouverture  à  laquelle  on  pouvait  fixer  des  appareils  de 
forme  diverse,  devant  donner  issue  à  la  vapeur.  Ainsi  on  pou- 
vait y  adapter  un  robinet ,  ou  un  tube  en  bois ,  ou  un  tube  mé- 
tallique évasé  en  entonnoir  à  son  extrémité  et  garni  d'un  côue 
qu'une  vis  faisait  avancer  à  volonté  dans  l'entonnoir,  de  sorte 
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que  la  vapeur  en  soiiant  frottât  contre  le  c6ne,  ou  un  robinet 
dans  lequel  on  avait  fixé  un  petit  tul)e  de  verre  ou  de  inétal ,  ou 
enfin  un  appareil  à  l'aide  duquel  on  pouvait  mêler  différents 
fluides  avec  la  vapeur  avant  qu'elle  lut  soumise  au  frottement. 

Toutes  les  expériences  furent  faites  avec  de  la  vapeur  sou- 
mise  à  une  pression  qui  varia  de  8  à  13  pouces  de  mercure.  La 
chaudière  d'ailleurs  était  parfaitement  isolée  sur  trois  blocs  de 
laque. 

Pour  reconnaître  l'électricité  dégagée  il  y  a  deux  manières 
d'expérimenter;  on  peut  observer  soit  l'état  électrique  de  la 
chaudière  isolée ,  soit  celui  de  la  vapeur,  ces  états  étant  toujours 
contraires.  M.  Faraday  s*est  arrête  au  premier  moyen. 

En  appliquant  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire ,  il  a 
constate  les  faits  suivants  : 

1"  Le  développement  de  l'électricité  est  indépendant  de  l'éva- 
poration  et  de  la  condensation. 

^  L'issue  de  la  vapeur  seule  ne  suffit  pas  pour  développer  de 
l'électricité.  En  effet,  dans  l'appareil  à  cône  que  nous  avons 
décrit ,  tant  que  le  globe  à  vapeur  qui  porte  cet  appareil  est 
vide  d'eau ,  la  vapeur  en  s'échappant  ne  produit  pas  d'électricité  ; 
mais  dès  que  le  globe  à  vapeur  s'est  rempli  d'eaù  condensée  de 
manière  que  la  vapeur  en  entraîne  en  s'échappant,  il  se  dégage 
une  grande  quantité  d'électricité. 

3*  L'électricité  est  entièrement  due  au  frottement  des  paili-* 
cules  d'eau  que  la  vapeur  entraîne  contre  les  parois  solides  du 
conduit  qu'elle  traverse  et  contre  les  obstacles  qui,  comme  le 
cône,  lui  sont  opposés  à  dessein,  et  elle  ne  diffère  en  rien  de  celle 
que  l'on  développe  ordinairement  par  le  frottement.  L'auteur 
cite  à  l'appui  de  cette  assertion  que  d'après  ses  propres  expé- 
riences y  une  petite  quantité  d'eau  peut  produire  une  proportion 
très-notable  d'électricité,  lorsqu'on  la  soumet  convenablement 
au  frottement  contre  des  obstacles. 

4"  L'augmentation  de  pression  accroît  considérablement  la 
production  de  l'électricité,  uniquement  parce  qu'elle  détermine 
un-  frottement  plus  puissant  entre  les  substances. 

5*  I^  forme  du  passage  de  la  vapeur  a  une  grande  influence 
sur  les  résultats. 

6'^  Lorsque  lîeau  mêlée  au  courant  de  vapeur  est  pure,  il  se 
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dégage,  comme  nous  rayons  dit,  de  rélectricitë;  mais  si  Ton 
ajoute  à  cette  eau  un  petit  cristal  de  sulfate  de  soude  ou  de 
chlorure  de  sodium  ou  de  quelque  autre  su'bstance  saline ,  le  dé- 
gagement cesse  tout  à  fait.  Cette  circonstance  tient  évidemnienC 
à  ce  que  l'eau  acquiert  par  cette  addition  une  plus  grande  con- 
ductibilité. 

M.  'Faraday  a  ensuite  examiné  l'influence  qu'exerce  sur  les 
phénomènes  la  nature  de  la  substance ,  contre  laquelle  viennent 
frotter  l'eau  et  le  jet  de  vapeur  ;  clans  ce  but  il  a  fait  usage  de 
cônes  de  diverses  substances ,  telles  que  le  cuivre ,  le  buis >  l'ivoire, 
le  soufre,  le  caoutchouc,  la  soie  huilée,  le  cuir  verni,  etc. ; 
toutes  ces  substances  devinrent  négatives  et  laissèrent  le  jet  de 
vapeur  et  l'eau  chargé  d'électricité  positive. 

Plusieui-s  autres  matières  ont  été  essayées ,  sous  forme  de  fils 
ou  de  fragments  que  l'on  tenait  dans  le  jet  de  vapeur  avec  un 
isolateur  en  même  temps  qu'elles  étaient  mises  en  communication 
avec  un  électromètre  à  feuilles  d'or.  Toutes  ces  substances,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  le  platine ,  le  cuivre ,  le  sulfure  de  cuivre, 
le  soufre ,  la  plombagine ,  le  charbon  de  bois ,  l'asbeste ,  le  spath- 
fluor,  devinrent  négatives ,  mais  à  des  degrés  différents ,  et  cette 
différence  ne  dépendait  pas  seulement  de  leur  tendance  spéciale 
à  devenir  négatives ,  mais  bien  aussi  du  pouvoir  conducteur  de 
chacune ,  puisque  c'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  la  chai|;e 
électrique  se  transmet  à  l'électromètre ,  et  même  de  sa  forme  et 
de  son  pouvoir  hygrométrique. 

Un  nouveau  point  était  encore  à  examiner  -.  c'était  l'effet  que 
produiraient  d'autres  corps  que  l'eau ,  si  l'on  faisait  transporter 
leurs  particules  par  un  courant  de  vapeur.  Les  expériences 
nombreuses  faites  par  l'auteur  pour  résoudre  cette  question , 
lui  ont  appris  que  la  présence  de  l'huile  d'olives ,  de  l'essence 
de  térébenthine  et  d'une  foule  d'autres  substances ,  change  la 
nature  de  l'électricité  produite ,  et  que  sous  leur  influence ,  la 
chaudière  devient  positive,  tandis  qu'elle  est  toujours  négative , 
tant  que  la  vapeur  n'entraîne  que  de  l'eau  pure. 

Après  avoir  ainsi  expérimenté  sur  la  vapeur  et  avoir  reconnu 
qu'elle  n'exerce  aucun  effet  par  elle-même,  M.  Faraday  a  voulu 
soumettre  l'air  comprimé  à  des  épreuves  analogues,  et  il  n'a  pas 
tardé  à  reconnaître  qu'un  courant  d'air  n'électrise  les  corps, 
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q^'aiiCaot  qu'il  eotraiiue  «y€c  Uii  de  )a  vapeur  d'eau  ou  des  sub- 
stances, Boit  liquides,  soit  pulvéruleutes ,  mais  que  lorsqu'il 
est  sec  et  dégagé  de  toute  substance  étrangère  il  est  incapable 
d'électriser  les  corps. 

Ce  mémoire  inlére^ant  e$t  tera»ij9é  par  quelque  observations  ' 
que  l'auteur  a  voulu  faire  sur  1^  efFels  électiiques  produis  par 
le  frotteiiieut  de  certains  corps  les  uns  sur  Icss  ^titres,  dans  le 
but  de  le$  classer i  il  a  ainsi  dressé  la  lable  suivante,  dans 
laquelle  les  corps  sont  rangés  de  telle  manière  que  chacun  de- 
vient négatif  avec  ceu;i^  qui  le  précèdent  et  positifs  avec  ceux 
qui  Iç  suivent. 


Peau  de  cj^st  oa  d'ottfl» 

Flanelle. 

Ivoire 

Plttine. 

Cristal  de  roche. 

Ftiiit-glaM. 

Coton. 


Toile. 

Soie  blanche. 

IstL  main. 

Caoutchouc. 
Métaax.    .  .  . 
3opfr#. 


F.  B. 


Rechercha  $ur  les  carbanate$  de  cuivre  ;  par  M.  Favax. 

Oa  inil  qiie  les  lairbonates  de  puivre  se  di^olvent  dans  le 
sq^qui^K^bonate  d'aimuoQÎaque  en  do^naot  vue  dissolution 
d'iiue  beUe  couleur  bleue ,  mais  m  igpore  la  nature  de  la  com* 
binaison  qui  se  produit.  M.  Favre  ayant  obtenu  cette  combi- 
naison bien  cristallisée ,  eu  a  fait  l'analyse  et  a  étudié  ses  divers 
modes  d'altération.  Pour  la  préparer ,  il  étend  de  deux  fois  son 
Toluioe  d'alcool  un^  dissolutioa  bleue,  concentrée  et  saturée  de 
carbonate  de  cuivre  dans  le  carbonate  d'ammoniaque;  au  bout 
de  12  b^ures  les  parois  du  vçuse  sont  tapissées  de  gi'os  et  beaux 
cristaux  d'^^ie  couleur  bleiie  très-intense  analogue  à  celle  ducar^ 
b^nate  de  Cbewy .  Ces  cristaux  ont  pour  formule  Gu  H*  aso,  Co*» 
L'eau  pure  les  détruit  rapidement ,  Teau  chargée  de  carbonate 
d'ammopiaque  k9  dissoqt  sans  résidu ,  minis  Taloool  est  sans 
aetiou  sur  eux  et  peut  être  employé  pour  les  laver. 

On  peut  encore  obtenir  ce  sel  en  faisant  digérer  du  carbonate 
de  cuivre  et  du  carbouate  d'ammoniaque  daoi  Talcool  ou  eu 
mélangeant  à  l'état  sec  les  sels  cuivrique  et  wuuoniaoal  et  let 
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soumettant  à  une  température  de  100  degrés.  Le  niélnnge  fond, 
perd  son  eau  et  Texcédant  du  sel  ammoniacal,  puis  redevient 
solide  avec  une  belle  couleur  bleue  très-intense.  Si  Ton  chauffe 
ce  sel  à  200<*  dans  un  courant  d*acide  carbonique ,  il  se  sublime 
du  carbonate  d'ammoniaque  anhydre,  et  une  portion  de  l'oxyde 
de  cuivre  est  réduite.  Soumis  rapidement  à  une  température 
plus  élevée,  il  se  décompose  avec  une  déflagration  très-vive,  et 
si  l'opération  est  faite  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  le 
résidu  est  du  cuivre  métallique. 

La  liqueur  qui  a  laissé  déposer  les  cristaux ,  abandonnée  à 
Tair,  laisse  déposer  unç  croûte  cristalline  d'un  vert  bleuâtre , 
c'est  un  carbonate  qui  a  pour  formule  2  Gu  0 ,  G  O',  2  H  O. 

Ge  sel  séché  à  l'air  peut  supporter  la  température  de  90"  sans 
perdre  un  équivalent  d'eau  ,  tandis  que  lorsqu'il  est  chauffé  en 
présence  de  l'eau  il  suffit  d'une  température  de  90^  pour  dé* 
gager  ce  même  équivalent  d'eau. 

Enfin  si  l'on  étend  d'une  grande  quantité  d'eau  la  même  li- 
queur bleue  qui  a  déposé  les  premiers  cristaux  de  carbonate  de 
cuivre  ammoniacal,  il  se  précipite  un  sel  qui  est  bleu  au  moment 
où  il  se  forme ,  et  quand  il  est  simplement  desséché  à  l'air  à  la 
température  de  50  à  60"*,  mais  qui  séché  à  110»  perd  l'équi- 
valent d'eau ,  prend  la  teinte  verte  de  l'acétate  de  cuivre  et 
offre  une  composition  constante  qui  est  représentée  par  la  for- 
mule 3  Gu  0  Go*  2  H  O.  Ge  sel  a  la  même  formule  que  le  car^ 
bonate  de  Ghessy  ; 

3CaO  aCO*  HO 
3CaO  aHO  Co« 

L'eau  remplaçant  l'acide  carbonique  et  vice  versa.  L'auteur 
a  ensuite  étudié  l'influence  de  la  chaleur  sur  l'hydrate  et  les 
carbonates  de  cuivre,  et  il  a  reconnu  ainsi  que  la  présence  de 
l'eau  abaissait  le  point  de  décomposition  des  sek  et  que  le  dé* 
part  de  l'eau  était  toujours  accompagné  de  celui  dé  l'acide 
carbonique. 

Il  conclut  de  cette  observation  que  l'eau  et  l'acide  carbonique 
diffèrent  bien  peu  dans  leur  puissance  d'afHnité  en  présence  de 
l'oxyde  de  cuivre,  et  que  la  multiplicité  des  carbonates  de  cuivre 
s'explique  facilement  par  les  affinités  très-faibles  de  leurs  élé- 
ments constituants.  {Annaki  de  Chimie.)  F.  B. 
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Note  9ur  Vadde  chtaro-acélique ,  par  M.  Mblsbks. 

S'appuyant  sur  la  théorie  des  types  et  la  loi  des  substitutions , 
l'auteur  a  cherché  à  substituer  l'hydrogène  au  chlore  dans  l'a- 
cide chloro-acëtique  et  à  reproduire  l'acide  acétique  ;  ses  efforts, 
d'abord  infructueux ,  tant  qu'il  s'est  borné  à  mettre  de  l'hydro- 
gène à  l'état  naissant  en  contact  avec  l'acide  chloro-acétique, 
ont  6ni  par  être  couronnés  de  succès  lorsqu'il  a  opéré  d'après  la 
méthode  suivante  :  . 

Il  prépare  un  amalgame  de  potassium  contenant  environ  150 
parties  de  mercure  pour  une  de  potassium,  et  il  le  vei'se  dans 
une  dissolution  aqueuse  d'acide  chloro-acétique  ou  de  chloro- 
acétate  de  potasse.  Au  moment  du  mélange  la  température  s'é- 
lève considérablement  ;  si  la  dissolution  aqueuse  est  concentrée , 
on  voit  un  sel  se  former  en  très-gi*ande  abondance  ;  la  liqueur, 
acide  ou  neutre  d'abord,  prend  une  forte  réaction  alcaline,  rt 
si  l'acide  chloro-acétique  a  été  employé  en  proportion  conve- 
nable, il  ne  se  dégage  pas  une  bulle  de  gaz  pendant  la  durée  de 
l'action  qui  est  bientôt  complètement  terminée.  On  sature  alors 
l'excès  de  potasse  par  un  courant  d'acide  carbonique,  on  éva- 
pore à  siccité  et  en  traitant  la  masse  saline  par  Talcool,  on  la 
partage  en  acétate  de  potasse  qui  se  dissout  et  en  un  résidu  in- 
soluble de' chlorure  de  potassium  et  de  carbonate  de  potasse. 

M.  Melsens  s'est  assuré  par  l'analyse  que  le  nouvel  acide  for- 
mé avait  bien  la  composition  de  l'acide  acétique ,  et  qu'il  s'en 
produisait  une  quacntité  correspondante  à  celle  de  l'acide  chloro- 
acétique  employé.  Après  avoir  .ainsi  démontré  la  reproduction 
de  l'acide  acétique ,  il  s'est  occupe  d'établir  la  théorie  de  cet  in- 
téressant phénomène. 

a  On  peut  supposer,  dit-il ,  que  6  équivalents  d'eau  sont  dé- 
composés :  3  équivalents  d'hydrogène,  forment  avec  le  chlore, 
de  l'acide  chloro-acétique,  3  équivalents  d'acide, chloro-hy- 
driqne  qui ,  en  s'unissant  à  la  potasse  produite ,  donnent  du  chlo- 
rure de  potassium,  tandis  que  les  3  autres  équivalents  d'hydro- 
gène remplacent  le  chlore  dans  l'acide  acétique.  Dans  ce  cas ,  la 
réaction  serait  représentée  par  la  formule  suivante  : 

C«H«0*  +  6\q.  +r>K=_-C»H«0*  f  3KCI«-^aKO  +  4Aq 

Cl«  K 

Joum.  de  Phm-m,  $t  de  Cfdm,  3«  >*i\iR.  T.  y.\  Atril  iM4. >  1^ 
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»  Si  cependant  on  compare  b  formation  de  Tacide  chloro- 
acétique  avec  la  reproduction  de  l'acide  acétique ,  on  est  presque 
forcé  d'admettre  que  l'acide  acétique  n'est  pas  le  produit  iuim^ 
diat  de  la  réaction  Le  potassium  ayant  plus  d'aifinité  pour  le 
chlore  que  pour  l'oxygène,  il  est  probable  qu'il  s'en  empare 
directement  ;  et  puisque  dans  l'acide  acétique ,  le  chlore ,  qui 
enlère  l'hydrogène ,  s'y  substitue ,  on  peut  croire  que  le  potassium 
se  substitue  au  chlore  et  que  l'action  subséquente  de  l'eau  pro- 
duit en6n  l'acide  acétique.  Il  y  aurait  donc  ainsi  formation 
de  chlorure  de  potassium  et  d'acide  kali-aoétique ,  acide  qui  ^  en 
présence  de  l'eau ,  n'aurait  qu'une  existence  éphémère  j  et  se  dé- 
composerait en  potasse  et  en  acétate  de  potasse. 

»  En  admettant  que  cette  hypothèse  soit  vraie ,  on  peut  espé- 
rer produire  des  acides  du  type  acétique  dans  lesquels  l'hydro*- 
gène  serait  remplacé  par  un  métal  m. 

M.  Melsens  se  propose  d'étudier  l'action  du  potassium  dans 
cette  direction.  {Annales  de  Chimie.)  F.  B. 


Bioqxapï^it  (tï^imiqut. 


BERNARD  PALISSY. 

Par  M.  Caf. 
(SUITE    BT    riB.) 

C'est  pendant  le  carême  de  15^5  que  Palissy  ouvrit  pour  la 
première  fois  ces  conférences ,  qui  furent  continuées  jusqu'en 
1584.  Mais  déji  il  songeait  à  résumer  les  principales  données , 
fruits  de  ses  longues  investigations ,  dans  un  ouvrage  qui  est 
devenu  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  des  hommes  de 
science.  Cet  ouvrage  parut ,  en  1580 ,  sous  le  titre  de  Discours 
ADMIRABLES  de  la  natuve  des  eaux  et  fontaines^  tant  naturelles 
qu'artificielles  -,  des  métaux,  des  sels  et  salines^  des  pierres,  des  ter- 
res^  du  feu  et  des  émaux;  avec  plusieurs  autres  excellents  secrets 
des  choses  naturelles^  etc.  C'est  dans  ce  livre  que  Ton  peut  juger 
des  pas  immenses  qu'eussent  pu  faire  les  sciences  physiques  et 
naturelles  sous  l'influence  du  génie  d'un  seul  homme,  si  le  nom 
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de  cet  homme  eût  ou  plus  d'autorité  et  si  les  enseignements  qu'il 
livrait  à  son  siècle  eussent  eu  plus  de  retentisseitfent.  11  ne  s'agit 
plus  ici,  comme  dans  la  Receple  véritabk^  d'une  sorte  de  causerie 
éparpillée  sur  mille  sujets  divers,  d'ailleurs  peu  approfondis  ; 
mais  bien  d'une  rëunion  de  traités  eœ  professa  sur  des  points  dé- 
terminés de  physique  générale ,  de  chimie ,  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle  ,  auxqueb  Tauteur  joignait  d'excellents  préceptes 
sur  son  Art  de  terre ,  point  de  départ  de  tous  ses  travaux ,  et  ou 
venaient  finalement  aboutir  toutes  ses  méditations  et  ses  études. 
Ce  n'est  plus  l'artisan  obscur  et  illettré,  essayant  de  payer  la 
dette  delà  reconnaissance  à  l'aide  de  quelques  receptes sur  les  se- 
crets de  son  art,  de  quelques  vues  modestes  sur  les  sujets  ordi- 
naires de  ses  rêveries  ;  c'est  le  véritable  savant ,  riche  des  con- 
naissances qu'il  a  acquises  par  quarante  ans  de  travaux  et  de  re- 
cherches, le  professeur,  fier  d'avoir  expliqué  les  phénomènes  de 
la  nature  et  les  principes  des  .sciences  aux  hommes  les  plus 
éclairés  de  son  époque ,  et  qui  en  écrit  le  résutné  didactique 
dans  toute  la  maturité  de  l'âge ,  de  la  réflexion  et  de  l'expérience. 
Gé  ne  sont  plus  enfin  des  hypothèses,  des  aperçus  ingénieux, 
des  théories  plus  ou  moins  spécieuses  ;  mais  des  faits  positifs ,  des 
démonstrations  appuyées  sur  des  exemples  palpables,  des  vues 
larges  et  hardies  sur  les  points  les  plus  importants  des  hautes 
sciences;  sortes  de  révélations  du  génie  qui,  pour  la  plupart,  ont 
été  confinnées  par  la  science  plus  réfléchie  et  plus  analytique  des 
siècles  postérieurs  (1). 

C'est  surtout  dans  le  Traité  des  eaux  et  fontaines  que  Palissy 
a  approfondi  avec  une  supériorité  remarquable  plusieurs  hautes 
questions  de  physique  générale.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil 
sur  les  eaux  de  ptidts,  de  tnare ,  de  citerne  et  de  source  ordinaire, 
il  parle  des  moyens  de  conduire  les  eaux  d'un  point  à  un  autre, 
à  l'aide  des  pompes,  des  tuyaux  ou  des  aqueducs,  et  il  compare 

(])  Lorsqu'on  apprécie  les  travaux  d'an  savant  d'une  époque  éloignée, 
on  ne  saurait  procéder  de  la  même  manière  que  lorsqu'on  analyse  ceux 
d'un  auteur  tontemporain.  Il  est  évident  qu'il  faut  surtout  s'attacher  à 
si(paler  leà  points  delà  science  qu'il  a  fait  avancer,  ses  découvertes, 
•et  prévisions,  son  influence,  et  non  à  relever  ses  erreurs,  qui  furent  celles 
de  son  siècle ,  et  qui  montrent  uniquement  qu'il  n'a  pas  appliqué  à  tous 
les  sujets  sa  sagacité  ordinaire,  et  la  rectitude  habituelle  de  ses  méditations. 
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ces  différents  moyens.  Il  remarque  que  les  eaux  de  source  sont 
fréquemment  altértfes  par  les  matières  salines ,  bitumineuses  ou 
minérales  contenues  dans  le  sol  qu'elles  traversent,  et  qui  les 
rendent  parfois  efficaces  dans  certaines  maladies.  A  IVgard  des 
eaux  thermales ,  il  attribue  leur  chaleur  à  un  fcii  continuel 
placé  au  sein  de  la  terre.  Il  regarde  la  force  combinée  de  ce  feu 
central  et  de  Teau  réduite  en  vapeur  comme  la  cause  des  vol- 
cans et  des  tremblements  de  terre.  Il  ajoute  que  cette  force  (celle 
de  la  vapeur),  capable  de  renverser  des  montagnes,  nVst  point 
encore  connue  des  hommes  ;  et  cependant  il  s'était  rendu  compte 
de  son  extrême  puissance,  non  en  l'étudiant ,  comme  il  le  dit, 
«  dans  le  livre  des  philosophes,  »  mais  en  faisant  bouillir  de 
IVau  dans  un  chaudron ,  en  appliquant  le  feu  à  ses  ouvrages  de 
torre,  et  en  observant  une  pomme  d'airain  contenant  un  peu 
d  eau,  u  etescliauffoe  sur  les  charbons.  » 

Plus  loin ,  il  combat  l'opinion  alors  générale  que  les  foiitaines 
étaient  produites,  soit  par  l'infiltration  des  eaux  de  la  mer,  soit 
par  l'évaporation  et  la  condensation  des  eaux  contenues  dans  des 
cavernes  au  sein  des  montagnes  ;  hypothèse  que  cinquante  ans 
plus  tard,  Bacon  soutenait  encore.  Palissy  prouve  que  les  eaux 
de  source  proviennent  de  rinfdtration  des  eaux  des  pluies,  les- 
quelles tendent  à  descendre  dans  l'intcricar  de  la  terre  jusqu'à 
ce  qu'elles  rencontrent  un  fond  de  roc  ou  d'argile  imperméable 
qui  les  contraigne  de  s'arrêter  et  de  se  faire  jour  à  la  partie  la 
plus  déclive  du  terrain  qu'elles  ont  traversé.  Il  ajoute  que  ce  se- 
rait là  le  moyen  d'établir  des  fontaines  artificielles,  ««  à  l'imita- 
»  tion  -et  le  plus  près  approchant  de  la  nature,  en  ensuyvant  le 
»  formulaire  du  souverain  fontainier...,  et  ce  d'autant  qu'il  est 
n  impossible  d'imiter  nature  en  quoi  que  ce  soit,  que  première- 
»>  ment  l'on  ne  contemple  les  effets  d'icellc,  la  prenant  pour  pa- 
"  iron  et  exemplaire.  »  Et  il  décrit  ce  procédé  avec  une  préci- 
sion et  une  clarté  parfaites.  Il  explique  enfin  les  fontaines  jaillis- 
santes en  déclarant  que  ce  phénomène  n'a  lieu  qu'à  la  condition 
que  les  eaux  proviennent  d'un  point  plus  élevé  que  celui  où  elles 
se  montrent,  et  que  d'ailleurs ,  «  les  eaux  ne  s'élèvent  jamais  plu» 
haut  que  les  sources  d'où  elles  procèdent.  »  C'est  ainsi  que  ce 
physicien  naturel  saisissait  d'un  seul  coup  d'œil  TenscmMe  ^xx 
phénomène  de  la  circulation  des  eaux  à  la  surface  comme  à  Vin- 
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térieur  du  globe,  en  même  temps  que  le  système  des  lois  aux- 
quelles obéissent  les  liquides,  et  qui  forment  aujourd'hui  les 
bases  fondamentales  de  l'hydrostatique. 

Mais  ces  questions  élevées  de  physique  n'étaient  pas  les  seules 
qui  le  préoccupaient.  Quelques  savants  ayant  avancé  que  les  gla- 
ces ne  se  formaient  pas  à  la  surface ,  mais  au  fond  des  rivières , 
Palissy ,  a  l'aide  d'arguments  très-probables,  montra  que  la  pre- 
mière supposition  était  seule  admissible.  C'est  là,  du  reste ^  une 
question  encore  controvei-sée ,  et  sur  laquelle  la  science  moderne 
ne  parait  pas  avoir  dit  son  dernier  mot.  Ailleurs,  il  démontre  la 
porosité  des  cOrps ,  en  se  fondant  sur  des  exemples  ingénieux , 
d^  observations  neuves  et  qui  lui  sont  propres.  Il  remarque  la 
tendance  qu'ont  certaines  substances  à  se  rapprocher  lorsqu'elles 
sont  abandonnées  à  elles -mêmes,  et  il  donne  à  la  force  qui  les 
réunit  le  nom  à'cUtraclUm*  Enfin ,  en  cherchant  la  cause  des 
couleurs  irisées  que  présentent  certains  coquillages,  il  annonce, 
pour  la  première  fois ,  que  l'arc-en-ciel  ne  se  produit  que  lors- 
que «  le  soleil  passe  directement  au  travers  des  pluies  qui  lui 
»  sont  opposites.  »  N'était-ce  pas  pressentir'la  décomposition  de 
la  lumière  avant  Doniinis^  Descartes,  Newton,  et  rapporter, 
avant  Galilée ,  à  des  causes  naturelles  certains  phénomènes  que 
l'ignorance  avait  fait  jusque-là  regarder  comme  des  prodiges? 

Voilà  le  physicien;  essayons  d'apprécier  le  chimiste ,  et  n'ou- 
blions pas  que  nous  sommes  au  siècle  où ,  sous  l'influence  de  Pa- 
racelse,  d'Agricola,  et  des  nombreux  sectateurs  de  leur  école  , 
l'alchimie  préoccupait  les  meilleurs  esprits ,  les  uns  sérieux  et 
de  bonne  foi ,  les  autres  avides  et  fascinés  par  l'espoir  de  parvenir 
à  un  immense  résultat.  Or,  si  le  nombre  des  adeptes  était  grand, 
œltti  des  dupes  l'était  encore  davantage.  Palissy  combattit  cette 
grande  erreur ,  d'abord  parce  qu'à  l'aide  de  son  jugement  droit 
et  pénétrant  il  en  avait  reconnu  toute  la  vanité  ;  mais  aussi  parce 
que ,  esprit  sévère  et  consciencieux ,  il  croyait  de  son  devoir  de 
stigmatiser  les  fourbes  et  de  venir  en  aide  à  la  faiblesse  des 
hommes  simples  et  crédules.  U  montra  que  la  recherche  du 
grand  œuvre  reposait  avant  tout  sur  un  principe  honteux  d'a-« 
varice  et  de  paresse.  Il  dévoila  les  supercheries  des  alchimistes 
jongleurs  ;  il  jeta  un  bUme  sévère  sur  les  hommes  qui  ne  cher- 
chent dans  U  science  que  roccasion  de  s'enrichir ,  et  qui  se  disent 
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philosophes,  «  c'est-à-dii*e  amateurs  de  sapienoe,  »  en  faisant 
preuve  de  cupidité  et  de  mauvaise  foi  (1).  Il  cherche  a  prouver, 
parle  raisonnement,  que  la  génération  des  métaux  est  un  de 
ces  secrets  que  Dieu  s'est  réservés  à  lui*niéme ,  u  comme  de  don- 
»  ner  aux  plantes  le  croistre ,  la  saveur  et  la  couleur  ;  >»  et  qu'en- 
fin la  découverte  de  la  transmutation^  fût-elle  possible,  entraî- 
nerait les  plus  funestes  conséqu^ces  ,  en  arrachant  les  hom- 
mes *c  au  cultivement  de  la  terre  ,  à  l'industrie ,  à  Tétude  et  aux 
»  arts.  » 

Ce  n'était  point  assez  de  détourner  la  science  de  la  fausse  voie 
dans  laquelle  l'engageaient  les  alchimistes ,  il  fallait  encore  la 
ramener  dans  celle  de  la  vérité ,  en  enseignant  les  saines  mé- 
thodes d'observation  et  les  sujets  vraiment  utiles  sur  lesquels 
elle  avait  à  s'exercer.  C'est  ainsi  que ,  tout  en  s'élevant  contre 
les  fripons  et  les  fous  qui  poursuivaient  le  grand  œuvre  y  il 
conseillait  aux  médecins  de  s'occuper  de  chimie ,  afin  de  mieux 
connaître  les  choses  naturelles  ;  il  appelait  l'attention  des  minéra- 
logistes sur  la  manière  dont  se  forment  les  sels ,  les  cristaux ,  et 
posait  les  premiers  principes  de  la  cristallographie.  Remarquant 
l'analogie  qui  existe  entre  certaines  pétrifications  et  les  minéraux 
cristallisés,  il  cherchait  à  expliquer  les  unes  et  les  autres  par 
une  même  théorie.  Il  émettait  les  vues  les  plus  neuves  sur  l'a^* 
niiéy  qui  réunit  les  corps  de  nature  étrangère,  et  sur  Vailracêionj 
qu'il  appelle  «  une  matière  supresme  qui  attire  les  choses  de 
»  mesme  nature.  »  L'aimant,  dit-il,  n'est  pas  seul  qui  ait  le 
pouvoir  d'attirer  les  choses  qu'il  aime.  Le  jayet  et  l'ainbre  u'at- 
tirent-ils  pas  le  fétu  ?  L'huile  jetée  sur  l'eau  ne  se  rassembie-t-elle 
pas  en  une  masse,  et  les  sels  dissous  au  'sein  d'un  liquide  ne 
savent-ils  pas  se  réunir  pour  se  former  en  cristaux  ?  Enfin ,  il  va 
jusqu'à  trouver  des  phénomènes  analogues  parmi  les  plantes  et 
même  les  animaux;  comme  si,  dans  ses  prévisions  instinctives, 
il  eût  déjà  pressenti  le  système  universel  des  attractions  et  des 
répulsions ,  des  sympathies  et  des  antagonismes? 

Cependant  Palissy  avait  entrevu  dans  les  combinaisons  chi- 


(i)  «  le  m'esmerveille  comment  un  tas  de  faux  monnoyears ,  leqaels 
»  ne  s'estadient  qvCk  tromperies  et  malices ,  n'ont  honte  de  se  mettre 
»  au  rang  des  philosophes.  •       * 
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iniqiM»  mï  ordre  de  pbëaomèDes  dont  il  arail  de  la  peine  à  se 
vendre  compte,  maia  qui  lui  semblait  si  général ,  qu'il  fallait 
absolument  le  rapporter  à  une  cause  de  premier  ordre  :  ^ussi 
n'hésite-t-il  pas  à  y  voir  un  cinquième  élément*  Comnie  cette  causç 
s'appliquait  iKirtout  d'un«  manière  notable  à  la  formation  dea 
seb,  il  l'avait  d'abord  confondue  avec  les  sels  eux-mêmes.  Il  le 
la  représentait  donc  comme  une  matière  soluble  dans  l'eau, 
douée  de  saveur,  d'odeur  et  de  propriétés  diverses,  parfois 
occultes,  et  sç  prêtant  facilement  à  tQi^te  sorte  de  combinaisons» 
Il  là  regardait  comme  la  base  des  substance  minéral^ ,  le  prin»* 
cîp9  de  I4  végétation ,  et  mêm^  d^  la  reproduction  die»  le§  étre^ 
organisés*  Biep  que  ce  nouvel  élément  m  prisse  pénétrer  lef 
corps  qu'à  l'état  d«  dissolvtion ,  il  doit ,  pour  agir  sur  eux ,  su 
séparer  4^  l'eau  daps  laquelle  il  est  dissous ,  et  que  Palissy  appçllq 
eau  exMcUiveg  par  opposition  avec  l'eau  retenue  par  le  sel  | 
et  qu'il  nomme  ^erminativç  ou  congélative  (  de  cristallisation  ), 
En  gépéralisant  cette  pctnsée ,  il  donne  au  pmt  sel  une  acceptioi) 
plus  étendue^  et  l'applique  à  tous  les  corps  doués  de  prûpriéiqi 
occultes,  de  quelque  faculté  de  combinaison  (l).  Que  si  cetta 
extension  dépassait  les  véritables  limites ,  il  faut  bien  convenir 
qu'une  définition  plus  rigoureuse  eût  été  un  pas  trop  gigantesque 
pour  Tépioque,  et  surtout  pour  uu  chimiste  qui  n'avait  d'wUia 
guide  que  les  inspirations  de  son  génie  ;  mais  on  ue  saurait  nier 
qu'il  y  eut  là  uue  pens^ ,  une  vue  scientiOque  de  premier  ordre  « 
et  que  ce  principe,  cet  élément  qu'il  ne  pouvait  encore  so  reprér? 
senter  que  sous  U  forme  d*un  corps  palpable ,  fut  autre  chose 
que  la  foroç  qui  préside  aux  combinaisons  chimiques ,  i^u'oii  lui 
donne  le  nom  d'affinité,  de  force  chimico  électrique^  de  puis^ 
sance  cataly tique ,  ou  toute  autre  dénomination. 

Cette  donnée  une  fois  admise  et  représentée  par  le  titre  dç 
Cinquième  élément^  Palissy  s'en  servait  avec  habileté  poujr 
rendre  compte  d'une  foule  de  phénomènes  de  la  nature  ou  des 
arts.  La  présence  des  sels  dans  la  cendre  des  végétaux ,  dan« 
l'écorce  dê^  arbres,  dans  les  eaux  salpetrées ,  lui  servait  a  expli- 
quer la  théorie  du  blanchiment  9  la  fabrû:alion  du  nitre ,  le  tA? 
»('-■«■  .      ■ , .    ■  - 

(1)  C'Mt  dans  le  inénw  ten*  que  l«i  ancien»  dùmistes  réten4aiea| 
ja44«  à  la  clj^s^e  ^  acidf  9. 
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nage  des  cuirs  ^  l'action  des  engrais ,  des  fumiers ,  la  pratique  de 
l'écobuage. . .  Ne  dirait-on  pas  que  la  science  a  retrouvé  Lier  ces 
théories  lumineuses  longtemps  égarées ,  et  qu'elle  ne  fait  que 
les  reproduire  en  les  traduisant  dans  son  langage  moderne ,  et  en 
les  accordant  avec  l'expérience  des  siècles  écoulés  depuis  leur 
première  émission  ? 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  comme  théoricien  que  Palissy 
doit  occuper  une  place  éminente  parmi  les  chimistes  de  son 
époque,  c'est  surtout  comme  chimiste  pratique.  Bien  qu'il  ait 
émis  des  idées  fort  judicieuses  sur  le  développement  des  espèces 
minérales  au  sein  de  la  terre,  qu'il  assimile  aux  cristallisations, 
ce  qui  le  range  au  nombre  des  premiers  instigateurs  de  la  doc- 
trine du  neptunisme,  sur  la  nature  des  métaux,  qui  selon  lui , 
«  ne  peuvent  ni  s'accroître  ni  se  multiplier  » ,  ce  qui  les  place 
nécessairement  parmi  les  corps  élémentaires ,  et  sur  une  foule 
d'autres  points  importants  de  théorie ,  hâtons-nous  de  dire  que 
l'art  lui  doit  encore  plus  que  la  science.  Etranger  aux  recherches 
de  l'alchimie ,  qu'il  traite  avec  tant  de  mépris ,  il  dirige  ses  étu- 
des sur  des  sujets  plus  sérieux  et  d'une  application  plus  directe. 
Il  ne  fait  pas  pendant  quinze  ans  des  mélanges  et  des  épreuves^ 
en  aveugle  et  au  hasard  ;  mais,  tandis  qu'il  affronte  une  à  une  et 
dans  toutes  les  proportions  les  substances  les  plus  diverses ,  il  pé- 
nètre dans  tous  les  détails  de  la  minéralogie,  de  la  géologie,  il 
étudie  les  pierres ,  les  terres ,  les  sels  de  toute  nature  ;  il  constate 
leui*s  propriétés^  il  les  range  en  catégories,  et  les  réunit  par  des 
rapports  généraux.  C'est  ainsi  qu'il  reconnut  les  propriétés  de  la 
soude  comme  fondant,  de  l'alun  pour  fixer  les  couleurs ,  la  com- 
position des  pierres  précieuses  ;  qu'il  perfectionna  la  fabrication 
du  salpêtre ,  l'extraction  du  sel  commun ,  et  qu'il  créa  cet  art 
tout  nouveau  d'émailler  la  poterie ,  qu'il  sut  élever  de  ses  pre- 
miers éléments  jusqu'à  Son  plus  haut  degré  de  perfection. 

A  cette  époque  les  arts  possédaient  déjà  de  nombreux  procé- 
dés, des  secrets,  comme  on  les  appelait,  et  avec  raison.,  car  ils 
étaient  conservés  et  cachés  avec  beaucoup  de  mystère.  Le  moment 
où  ces  secrets  passèrent  de  l'atelier  de  l'artisan  dans  le  domaine 
de  la  science  fut  sans  contredit  une  grande  époque  ;  car  si  les 
arts  gagnèrent  beaucoup  à  être  éclairés  par  le  raisonnement,  les 
sciences  ne  trouvèrent  pa(s  moins  d'avaatages  à  être  enrichies  par 
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rexpérienoe.  Palissy  fut  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
efficacement  à  cette  heureuse  transition.  Artiste ,  il  demanda  ù  la 
science  la  cause  des  phénomènes  qu'il  observait  avec  une  sagacité 
rare  dans  un  homme  de  pratique  ;  puis,  devenu  savant,  il  rap- 
porta aux  arts  les  fruits  de  ses  méditations  éclairées. 

On  ne  pouvait,  à  coup  sûr ,  se  placer  d'une  manière  plus  heu- 
reuse au  milieu  du  vaste  champ  de  la  science.  On  dirait  que  Pa- 
lissy s'était  imposé  la  mission  d'en  pai'courir  successivement 
toutes  les  voies,  et  d'appliquer  à  tous  les  sujets  cette  justesse  de 
coup  d'œil ,  cette  sagacité  dans  l'observation  et  dans  l'expérience 
qui  caractérisent  à  la  fois  le  savant  et  l'homme  pratique.  Après 
le  chimiste  et  le  physicien,  on  trouve  en  lui  le  géologue,  lagro- 
nome ,  et  chaque  branche  de  la  science  lui  fournit  des  données 
applicables  à  l'industrie  ou  aux  arts  :  u  Matières ,  comme  il  dit , 
»  si  bien  concaténées  ensemble  que  l'une  donne  l'intelligence  de 
»  l'autre,  »  et  qu'elles  se  servent  mutuellement  de  transition ,  de 
lien  et  d'appui. 

C'est  dans  le  Traité  des  pierre»  et  dans  celui  de  la  marne  que 
PaUssy  a  réuni  ses  remarques  les  plus  importantes  relatives  à  l'a- 
griculture et  à  la  géologie.  Là  sont  consignés  des  vues  et  des  faits 
si  nombreux  qu'une  simple  notice  doit  se  borner  à  les  énumérer 
d'une  manière  succincte  et  générale.  On  s'étonne  de  la  nouveauté, 
de  la  variété  de  ses  observations  sur  la  constitution  des  monta- 
gnes et  des  différents  sols,  sur  l'origine  des  espèces  minérales, 
sur  la  formation  et  le  mode  d'accroissement  des  pierres ,  qu'il 
examine  sous  leurs  divers  rapports  de  forme ,  de  couleur,  de 
cohésion ,  de  poids  et  de  densité.  Les  cristallisations,  les  stalac- 
tites^ les  bois  pétrifiés,  les  fossiles,  la  marne,  les  faluns^  rien 
n'échappe  à  ses  recherches,  et,  fidèle  à  sa  méthode  habituelle 
d'investigation  ,  il  rattache  tous  les  faits  recueillis  à  quelque  vue 
générale ,  qui  presque  toujours  est  la  plus  directe,  et  la  plus  fé- 
conde. C'est  ainsi  qu'il  distingue  la  cristallisation  des  sels  de  la 
congélation  des  liquides  (1),  qu'il  assimile  les  pétriBcations  aux 
cristallisations ,  en  ce  sens  que  les  unes  et  les  autres  s'opèrent  par 

(i)  Bacon  croyait  encore,  dans  !e  siècle  suivant,  qae  le  cristal  de 
loche  n  était  aatre  chose  qae  de  Veaa  si  fortement  conçelce  qu'elle  na 
pouvait  plus  revenir  à  l'état  liquide. 
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l'intermédiaire  de  l'eau.  Après  avoir  fait  justice  de  l'opinion  de 
quelques  physiciens  qui  regardaient  les  empreintes  de  ooquiU 
lages  que  l'on  remarque  dans  certaines  pierres  comme  un  jeu  de 
la  nature ,  il  attribue  la  formation  des  faiuns ,  non  à  des  coquiU 
les  portées  par  le  déluge,  sur  les  plus  hautes  montagnes ,  comm^ 
le  pensaient  d'autres  géologues,  mais  A  des  amas  de  poissons  en- 
gendrés sur  les  lieux  mêmes ,  et  qui  y  sont  restés  u  à  mesure 
»  que  l'eau  leur  a  défailly  et  que  la  vase  on  ils  babitoient  s'est 
»  elle-même  pétriûée.  »  11  va  même  jusqu'à  prouver ,  par  l'in- 
tégrité des  parties  molles  de  ces  coquilles ,  qu'elles  n'ont  pu  être 
transportées  par  une  inondation  au  lieu  où  on  les  découvre ,  et 
que ,  par  conséquent,  la  mer  a  dû  recouvrir  les  points  du  globe 
qui  les  recèle  actuellement  1).  Un  petit  nombre  de  pages  du 
Traité  de  la  Marne  contiennent  en  outre  plusieurs  idées  aussi  re« 
marquables  par  leur  nouveauté  que  par  la  portée  immense  de 
leurs  applications.  Ainsi,  après  avoir  exposé  de  la  manière  la 
plus  claire ,  et  pour  la  première  fois  dans  les  annales  de  la  géor 
logie,  le  meilleur  procédé  à  employer  pour  le  sondage  des  terres, 
il  se  sert  de  ce  procédé  pour  montrer  que  le  sol  est  formé  éfi 
plusieurs  couches  ou  bancs  superposés  de  terre ,  de  sable  ou  de 
chaux  ,  de  craie  ou  d'nrgile ,  et  enfin  de  km.  «  £n  perçant  ce  roc, 
>»  dit-il,  à  l'aide  d'une  tarière  torcière,  on  peut  encore  trouva 
»  au-dessous  des  terres  de  marne»  voire  dêê  mu»  pour  faire  puit$^ 
»  lesquellêi  hien  iouveni  pourroieni  monter  plue  hémt  fye  le  lienk 

(i)  *  C'^  14,  coinnf'^  PM  voit,  U  coiop^ enpeipsnt ,  r«a)))rygn  Ue  1^ 
géologie  moderne.  On  avait  bien  antériearement,  dans  diOerents  ouvra- 
ges sur  les  pierret»,  soit  anciens,  soit  du  moyen  âge,  soit  d'une  époque 
plus  récente,  traité  des  questions  de  physique  rcjitivei  à  chaque  miisse 
pierreuse,  à  la  formation  des  crisLiux  et  à  celle  des  cailloux;  mais  la 
question  géuéruie  de  savoir  comment  se  sont  ftuperpcw^es  ces  immensM 
croûtes  qui  constituent  aujourd'hui  les  parties  iolid«w  da  continent , 
n'avait  pa«  encore  été  agitée.  Elle  ne  commença  à  l'être  que  loriMju'çfp 
se  fut  demandé  d'où  provenaient  cette  quantité  iini|iense  de  corps 
organiques  et  surtout  ces  milliers  de  coquilles  qui  existent  dans  quel- 
ques parties  supci-fî<  telles  du  içfohe  Des  hunimes  prélmilaent,  dnns 
le  quinzième  et  le  seizième  >iècle,  que  c'était  un  résultat  des  jeux  de  la 
nature,  un  produit  de  ses  forces  uaturellet,  drt  aberrations  de  sa 
puissance  vivifiante:  Paliasy  espulsa  ces  erre«M  d«  domaine  de  U 
science.  >  (G.  Cuvier,  Histoire  d^s  éWHce4  HqtureUp*,  t.  Il,  p.  '^i) 
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»  où  iapainiede  la  tarière  Ui  aura  irouvéêê;  H  eelaêêfiaurra 
m  faire mayenftani  qu'elles  viernieni  déplus  haut  que  le  fond  du 
»  trou  que  tu  auras  fait,  »  Pouvait  on  prophétiser  d'une  manière 
plus  formelle  les  beaux  résultats  auxquels  est  parvenu  de  nos 
jours  l'art  de  creuser  des  puits  artésiens? 

Mais  on  le  génie  et  l'âme  puissante ,  énergique  de  Palissy  se 
revient  de  la  manière  la  plus  complète,  c'est  sans  contredit  dans 
le  Traité  de  l'art  de  Terre  Déjà ,  dans  un  précédent  chapitre ,  il 
avait  donné  d'excellents  préceptes  sur  le  choix  des  terres  à  po- 
terie, l'art  de  les  mettre  en  œuvre ,  l'application  du  feu ,  les  pré<- 
cautions  à  prendre  et  les  accidents  à  éviter  ;  dans  le  traité  sui- 
vant, ce  B*est  plus  l'ouvrier  de  terre,  c'est  le  grand  artiste  qui 
prend  la  parole ,  et  qui ,  par  un  artifice  ingénieux ,  comme  par 
son  propre  exemple,  iiipntre  à  quel  ensemble  de  difficultés  mor 
raies  et  matérielles  doit  s'attendre  celui  qui,  dans  son  art,  a  rér 
solu  de  s'élever  au  premier  rang.  D'abord ,  uu  long  débat  dans 
lequel  Praetique  se  décide  avec  peine  à  révéler  à  Théorique  ce 
qu'elle  a  appris  par  une  longue  expérience;  puis,  après  y  avoir 
consenti,  elle  veut  l'avrrùr  des  obstacles  sans  nombre  qui  l'altenr 
dent  dans  la  carrière.  C'est  là  que  l'auteur  a  placé  l'admirable 
tableau  de  ses  propres  misères  et  des  longues  souffrances  qu'il  a 
endurées  en  poursuivant  la  recherche  de  son  art.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  afiaiblissions  par  quelques  citations  incomplètes  l'effet 
saisissant  de  ses  paroles!  C'est  dans  le  texte  même  qu'il  fuit  lire 
ce  réeit  où ,  dans  uu  style  à  la  fois  naïf,  pittoresque  et  énergique» 
il  rend  compte  de  la  lutte  qu'il  eut  à  supporter  pendant  seise  anr 
nées  contre  la  misère,  lesobsucles  de  toute  nature,  les  obsessions 
de  sa  famille  ou  de  ses»  amis.  De  quelle  simplicité,  de  quelle  mo- 
destie sont  empreintes  ces  pages  sublimes!  Et,  en  même  temps, 
quelle  force  d'âme ,  que  de  consunce  et  de  résignation!  Dévoré 
des  soucis  les  plus  amers,  réduit  aux  plus  cruelles  privations, 
pauvre,  épuisé,  malade,  et^  pour  comble  de  maux,  blâmé, 
tourné  en  ridicule ,  regardé  par  les  siens  comme  un  fou  ou 
comme  un  inaliaiteur  ;  mais  toujours  soutenu  par  sa  confiance 
en  lui-même,  par  une  volonté  ferme  et  persévérante  et  par  le 
pressentiment  du  suceès.  Après  avoir  plaint  et  admiré  le  grand 
artiste  aux  prises  avec  le  malheur ,  on  se  prend  à  suivre  avec 
anxiété  les  chances  de  <•  foriime,  et  c'^t  avec  une  sorte  d'or- 
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gueil  et  de  joie  qu'on  le  voit  enfin  sortir  triomphant  de  tant  d'é- 
.preuves^  et  atteindre  glorieusement  au  plus  haut  période  de  son 
art. 

Mais  une  pensée  d'une  haute  portée  philosophique  ressort  en 
même  temps  de  cet  éloquent  tableau  :  c'est  la  toute -puissance 
du  travail ,  de  la  volonté  agissante ,  la  supériorité  des  recherches 
pratiques  sur  les  spéculations  passives;  c'est,  en  un  mot,  le 
triomphe  de  la  méthode  expérimentale ,  dont,  après  Palissy ,  Ba- 
con, Robert  Boy  le,  et  plus  tard  Franklin ,  ont  si  bien  développé 
la  suprématie  sur  les  théories  scientifiques  et  les  rêves  brillants 
de  Timagination.  «  La  science  se  manifeste  à  qui  la  cherdie!  » 
s'écrie-t-il  j  mais  il  faut  avant  tout,  pour  y  réussir^  «  être  veuil- 
lant,  agile,  portatif,  laborieux.  »  Palissy  montre  par  son  exem- 
ple qu'il  faut  encore  être  persévérant ,  courageux  et  surtout 
résigné. 

Mais  tandis  que,  soit  par  le  professorat,  soit  par  ses  travaux 
ou  ses  écrits ,  il  enrichissait  son  siècle  des  fruits  de  ses  fécondes 
méditations,  la  France  continuait  d'être  plongée  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile ,  et ,  bien  qu'il  vécût  tout  à  fait  en  de- 
hors des  passions  de  son  époque ,  les  haines  religieuses  et  les 
persécutions,  devenues  plus  violentes,  ne  pouvaient  manquer 
de  l'atteindre,  lui,  toujours  fidèle  à  ses  croyances,  toujours 
inébranlable  dans  ses  convictions.  En  1588,  affaibli  par  l'âge, 
presque  octogénaire ,  il  fut  arrêté ,  enfermé  à  la  Bastille ,  et  me- 
nacé du  dernier  supplice.  Matthieu  de  Launay ,  ancien  ministre 
et  alors  l'un  des  Seize,  insistait  pour  qu'on  le  conduisit  au  spec-* 
(acte public^  c'est-à-dire  à  la  mort;  mais  le  duc  de  Mayenne, 
qui  le  protégeait ,  fit  traîner  son  procès  en  longueur.  On  lit  dans 
l'Histoire  universelle  de  d'Âubigné  et  dans  la  Confession  de 
Sancy  >  du  niême  auteur ,  que  le  roi  Henri  III ,  étant  allé  le  voir 
dans  sa  prison ,  lui  dit  ces  paroles  :  «  Mon  bon  homme ,  il  y  a 
M  quarante-cinq  ans  que  vous  êtes  au  service  de  ma  mère  et  de 
%  moi.  Nous  avons  enduré  que  vous  ayez  vescu  en  vostre  religion 
M  parmi  les  feux  et  les  massacres  :  maintenant ,  je  suis  tellement 
»  pressé  par  ceux  de  Guise  et  mon  peuple ,  que  je  suis  contraint 
»  de  vous  laisser  entre  les  mains  de  mes  ennemis ,  et  que  demain 
M  vous  serez  bruslé ,  si  vous  ne  vous  convertissez.  — »Sire,  répond 
*  Bernard  t  je  suiiprest  à  donner  ma  vie  pour  la  (jloirede  Ôieu« 
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»  Vous  m  avez  dit  plusieu»  fois  cpie  vous  ariez  pitié  de  moi  ;  et 
»  uioi  jai  pitié  de  tous,  qui  avez  prononcé  œs  mots:  Je  mis 
»  contraini  /  Ce  n'est  pas  parler  en  roi ,  sire;  et  c'est  ce  que  vous* 
»  mesDie,  ceux  qui  tous  contraignent,  les  Guisardset  tout yotre 
s»  peuple  ne  pourrez  jamais  sur  moi;  car  je  sais  mourir  (1).  » 
Palissy  mourut  en  effet ,  mais  de  sa  mort  naturelle,  à  la  Bastilk 
en  1589.  Ainsi  se  termina  une  carrière  honorée  par  tant  de  talents 
et  de  si  rares  vertus. 

Pourquoi  faut*il  que  Tune  des  plus  belles  époques  de  l'his* 
toire  de  l'esprit  humain ,  celle  du  plus  vaste  essor  qu'aient 
pris  à  la  fois  les  sciences , ,  les  lettres  et  les  arts ,  soit  ainsi 
souillée  par  des  actes  d'intolérance  qui  s'adressaient  à  la  pen- 
sée ,  et  cherchaient  à  contraindre  par  la  violence  une  force 
qui  échappe  à  toutes  les  entraves  et  ne  tient  aucun  compte  des 
obstacles  qu'on  lui  oppose!  La  renaissance  du  goût,  des  talents 
et  de  la  philosophie  naturelle  eût  été  en  même  temps  celle  de 
la  civilisation  tout  entière,  si  la  persécution  n'en  eût  pas  com- 
primé les  élans  généreux ,  et  si  des  scènes  de  barbarie  n'eussent 
pas  été  mêlées  aux  brillants  combats  que  des  esprits  supérieurs 
livraient  A  l'ignorance  et  aux  préjugés  d'un  autre  âge.  Palissy , 
comme  après  lui  Galilée  et  Descartes ,  figurait  parmi  ceux  qui 
u^iiésitèrent  pas  à  soutenir  cette  glorieuse  lutte ,  comme  à  en 
subir  les  conséquences.  IL  porta  les  premiers  coups  au  respect 
servile  de  lantiquité ,  et  réduisit  à  leur  juste  valeur  ces  vaines 
questions,  ou  plutôt  ces  principes  jurés  sur  la  parole  du  maitre^ 
qui  faisaient  la  base  de  la  scolastique  du  moyen  âge.  Que  l'on 
ne  fasse  donc  pas  à  Bacon  tout  l'honneur  de  cette  heureuse  ré- 
volution dans  la  marche  de  l'o^prit  humain ,  car,  un  demi-siècle 
avant  lui ,  un  homme  sans  lettres  et  sans  études  proclamait  hau- 
tement que  le  livre  de  la  nature  était  le  seul  dans  lequel  il  eût 
cherché  à  lire ,  et  qu'un  chaudron  rempli  d'eau  et  placé  sur  le 
feu  lui  avait  appris  plus  de  physique  que  tous  les  livres  des 
philosophes  (2).  Provoquer  une  pareille  réforme ,  en  plein  sei- 

(  i)  •  Voyc  z  rimpndeucc  de  ce  bélistre  !  ajoute  d'Aubigné  ;  vous  diriez 
qu'il  aurait  la  ce  vers  de  Sénèque  :  On  ne  peut  contraindre  celui  qui  sait 
mnarir  :  Qui  mort  scit,  eogi  nescit  » 

la)  m  Prends  garde  d'enyvrer  ton  Ci^prit  des  sciences  cscriptes  aux  ca- 
•  binets  p^r  one  thcoriqae  imaginai ive  ou  crochetée  de  quelque  livre 
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zième  siècle,  B*ëtait  pas  seulement  un  traie  de  génie,  cVtâit 
eneore  un  acte  de  courage.  Il  y  avait  toute  une  révolution  dans 
la  pensée  de  faire  revenir  les  esprits  de  leur  culte  aveugle  pour 
une  philosophie  surannée.  Pour  rompre  en  visière  à  des  idées 
accréditées  par  les  siècles  et  soutenues  par  un  parti  tout-puifr* 
sant ,  il  fallait  se  résoudre  à  affronter  la  persécution  et  la  mort. 
C'est  ce  que  savait  fort  bien  Palissy  sans  l'avoir  appris  de  Sé- 
nèque.  Tel  était  le  prix  qu'il  devait  attendre ,  et  qu'il  reçut  en 
effet  des  services  qu'il  rendait  à  sou  siècle  et  à  son  pays. 

Né  dans  une  condition  obscure,  mais  largement  doué  des 
qualités  qui  constituent  le  génie ,  Palissy  prouva  qu'un  tel  en- 
semble de  facultés  n'a  pas  toujours  besoin  du  secours  de  l'étude. 
Bien  que  dans  ses  travaux  d'art  il  se  aoit  montré  l'émule  des 
grands  maîtres  de  l'art  italien  ,  on  ne  sait  à  quelle  école  il  en 
puisa  les  principes.  Physicien  ,  géologue,  chimiste,  nul  ne  peut 
dire  quels  furent  ses  premiers  maîtres,  pas  plus  qu'il  n'est  pos- 
sible de  retrouver  la  stmroe  de  son  élocution  facile  et  originale. 
Si  l'éducation  ne  lui  Tint  point  en  aide,  elle  ne  contraria  pas 
non  plus  ses  dispositions  naturelles,  et  peut-être  faut-il  attri* 
buer  à  cette  circonstance  ce  qui^  dans  ses  vues  scientifiques,  nous 
frappe  par  sa  nouveauté,  et  dans  ses  écrits  par  la  singularité  du 
style.  Artiste,  savant ^  philosophe,  il  posséda  cette  variété  de 
talents  que  l'on  retrouve  daus  la  plupart  des  hommes  supérieurs 
qui ,  poursuivant  une  pensée  primordiale,  voulurent  en  saisir 
les  rapports  avec  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines (1).  Personne  mieux  que  lui  ne  prouva  cette  rérité,  que 
chaque  art  renferme  une  science  tout  entière ,  pour  quiconque 
veut  rappn)fondir  dans  tous  ses  détaik. 

i  escrlt  fiaf  imagination  de  ci>ux  qui  n'ont  rien  pr.itiqaë;  et  te  donnes 

•  garde  de  croire  les  opinions  de  cent   qui  disent  et  soutiennent  que 

•  théoriqae  a  encadré  la  practiqae.  •  {AdveHis sèment  au  lecteur.) 

(i)  Léonard  de  Vinci  était  peintre,  scaipteur,  architecte  .  poëte  ,  chi- 
miste et  musicien;  Michel-Ange  était  peintre,  architecte,  mathématicien, 
anatoroiste;  Cellini ,  grareur,  orfèvre,  sculpteur,  musicien,  guerrier; 
Bramante,  peintre ,  ingénieur,  atchitecte  ,  musicien,  poëte.  On  sait  que 
Haller  8*occupait  à  la  fois  de  sciences ,  d'administration  ,  de  médecine , 
de  poésie,  et  que  Robert  Boyie  était  en  même  temps  physicien,  géo- 
logue, philosophe  et  moraliste. 
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Parmi  tanl  de  talents  divers,  celui  auquel  Paliasy  attachait 
le  moins  d'importanceetdontileût  fait  meîtteur marché,  c'est  à 
coup  sur  ion  talent  d'écrivain.  Ce  n'est  point  une  fausse  modestie 
'  qui  le  pcnrte  à  s'eiLcusér  partout  de  son  peu  d'habileté  et  de  ce 
qu'il  écrit  a  en  un  langage  rustique  el  mal  plaisant.  le  ne  suis, 
»  dit-il ,  ne  grrc,  ne  hébrieu ,  ne  poète ,  ne  rétherieien,  aîns  un 
»  simple  artisan  bien  pauvrement  instruit  aux  lettres  \  »  et  tou- 
tefois la  postérité  en  a  jugé  bien  différemment.  S'il  est  vrai  que 
le  style  soit  l'homme  même  ,  c'est  surtout  lorsque  l'auteur  n'a 
point  eu  la  prétention  d'écrire  >  et  qu'il  n'a  pris  la  plume  que 
pour  développer  des  principes  qu'il  ne  croit  pas  suffisamment 
étabUs  par  son  exemple  ou  par  ses  oeuvres*  Palissy  obéissait 
encore  à  une  autre  pensée  :  «  On  ne  doit  pas,  dit- il,  abuser 
»  des  dons  de  Dieu,  et  cacher  ses  talents  en  la  terre  ;  car  il  est 
•  écrit  que  le  fol  cachant  sa  folie  vaut  mieux  que  le  sage 
n  celant  son  savoir.  »  A  ses  propres  yeux  ,  il  ne  fut  donc  pas 
écrivain  ,  et  cependant  combien  d'hommes  d'étude  pourraient 
hii  envier  les  éminentes  qualités  qui  caractérisent  son  style! 
Clair,  précis,  méthodique,  lorsqu'il  décrit  les  procédés  des  arts, 
simple  et  naturel  quand  il  exprime  ses  vœux  ou  ses  pensées  in- 
times^ noble  et  énergique  quand  il  aborde  des  sujets  plus  rele- 
vés^ il  se  distingue  toujours  par  une  lucidité  parfaite  et  une  lo- 
gique irréprochable.  Si ,  dans  l'exposé  de  certaines  théories ,  on 
trouve  parfois  du  vague  et  de  Tobscurcité ,  il  faut  se  souvenir 
qu'à  cette  époque  la  langue  de  k^  science  n'était  point  encore 
fermée,  et  que  les  vues  de.  Palissy  n'étaient  point  assez  arrêtées 
elles-mêmes  pour  qu'il  pût  les  formuler  avec  netteté  et  préci- 
sion. 

Un  esprit  aussi  remarquable  par  la  sagacité  et  la  rectitude 
devait  apporter  dans  la  discussion  une  dialectique  d'autant  plus 
fMressante  quelle  reposait  avant  tout  sur  une  profonde  convie- 
tion.  La  formé  de  dialogue  y  jetait  de  la  variété ,  du  mouve- 
ment ^  et  faisait  place  aux  objections  que  l'auteur  y  semait 
avec  aldresse ,  tout  en  se  réservant  de  les  combattre  victorieu- 
sement. Ainsi  r/ïéortÇMf ,  qui  représentp  la  scolastique  de  l'é- 
poque est  un  pédagogue  fort  ignorant ,  fort  indocile  ,  très-con- 
fiant en  lui-même ,  dont  Practique  renverse  à  plaisir  tous  les 
raisonnements  et  s'amuse  à  combattre  les  opinions /oj^o/ées  à  l'ar 
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particulière  que  renferme  le  péricarpe  du  Uë;  la  saveur  de  Tal* 
cool  ainsi  coloré  ne  sera  pas  cependant  désagréable,  elle  aura 
même  de  la  douceur  ;  que  si  au  contraire,  on  fait  digérer  l'alcool 
sur  de  la  farine  mêlée  à  la  semence  d'iTraie)  l'écrit -de-vin 
acquerra  sur-le-champ  une  teinte  verdàtre  caractéristique  qui 
peu  à  peu  deviendra  plus  foncée;  la  saveur  de  la  teinture  sera 
astringente  et  désagréable  au  point  d'eicîter  le  vomissement. 
Bvaporée  à  siccité  sur  une  assiette  de  porcelaine ,  eUe  donnera 
pour  produit  une  résine  d'un  jaune  vert  qui  aura  les  mêmes 
caractères  que  la  teinture,  mais  plus  prononcés  et  si  évidents , 
qu*ils  ne  laisseront  aucun  doute  sur  la  sophistication  en  question. 

{Jfmrnal  de  oh,  méàkoU.  ) 


Ptmieine;  par  M.  Giovanni  Righink 

La  pmieine  a  été  extraite  del'éooroc  de  la  racine  de  grenadier 
sauvage.  C'est  une  natièrt  d'us  bktic  jaunàire^  d'une  od^uf 
analogue  A  celle  de  la  vératrioe  médicinale,  d'une  saveur  acre  ; 
elle  se  dissout  dans  les  acides  i  elle  brûle  à  la  manière  des  sub- 
stances résineuses  en  répandant  une  vapeur  acre;  l'ammoniaque 
la  précipite  de  ses  dissolutions. 

Pour  obtenir  la  punicine ,  M .  G.  Righini  dessèche  complète- 
ment et  réduit  en  poudre  30  granunes  d'extrait  hydro-alcoolique 
d'écorce  de  racine  de  grenadier  sauvage  ;  il  les  triture  avec  1/8 
en  poids  d'hydrate  de  potasse  pur  -,  le  mélange  est  introduit  dans 
une  capsule  de  porcelaine  que  l'on  chauffe  au  bain-marie ,  en  y 
ajoutant  aussitôt  8  parties  en  poids  d'eau  pure.  On  instille  peu  à 
peudel'acide  sulfurique  dilué  poursaturer  la  potasse.  La  punicine 
se  précipite  sous  la  forme  d'une  matière  d'aspect  oléo-résineux  que 
l'on  sépare  par  flltration  sur  un  filtre  mouillé.  La  punicine  se 
solidifie  A  la  surface  du  filtre;  on  la  lave  et.  on  l'ezpoie  au  froid 
pour  la  solidifier  plus  parfaitement. 

Des  expérienceè  seraient  nécessaires  pour  déterminer  si  la 
matière  obtenue  n'est  pas  analogue  à  toutes  les  matières  oléo- 
résineuses  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les  écorces ,  et  si  elle  a 
quelque  influence  sur  les  propriétés  anthelmintiques  de  l'éooroe 
de  la  racine  de  grenadier.  E.  S. 
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Sparadrap  véiicant,  par  M.  Hou]>binb. 

Pr.  :     Pois  de  Boargo^^ne  parifiée.  .  3 

Résine  élémi.. 3 

H  aile  de  cantharides 3 

Girejaaoe.  . 6 

Cantharides  en  pondre  fine.  .  .  6 

Ëther  salfariqae 6 

Camphre  en  pondre  fine.  .  .  .  i 

Od  place  les  cantharides  en  poudre  très -fine  dans  un  vase  ; 
on  verse  dessus  l'éther,  on  laisse  en  contact  pendant  huit  jours. 
Alors  on  fait  fondre ,  à  un  feu  doux ,  la  poix  de  Bourgogne ,  la 
dre  et  la  résine  éléini  avec  Thuile ,  on  ajoute  les  cantharides  j 
et  Ton  tient  le  mélange  fondu  pendant  deux  heures  au  moins , 
à  la  fin  on  ajoute  le  camphre  en  poudre. 

On  étend  cette  composition  sur  une  toile  cirée  d'un  seul 
o6té,  l'emplâtre  adhérant  mieux  que  lorsque  la  surface  sur  la- 
quelle on  l'étend  est  lisse.  -    E.  S. 


Distinctûm  de$  diverses  fécules  par  Viode  par  M.  Goblby. 
(extrait.) 

M.  Gobley  met  les  fécules  dans  des  verres  de  montre  sous  une 
cloche  qui  renfei*me  de  Tiode  et  les  y  laisse  exposées  pendant 
"vingt-qnatre  heures.  Il  obtient  les  colorations  suivantes  : 

Amidon conlenr  violacée. 

Fécttle  de  pommes  de  terre.  .  .  gris  tourterelle. 

Arrow-rootvrai café  an  lait  clair. 

—  avec  \  d*amidon. .  .  .  Hlas  gris. 

—  factice gris  toarterelle. 

Tapioka  vrai  entier tons  les  grains  jannâtres. 

—  pulvérisé couleur  chamois. 

—  —       et  mêlé  avec 

\  d*amidon couleur  violacée. 

—  factice  entier.  .....     quelques    grains    gris   violacé,    les 

antres  jannâtres. 

^  —     pulvérisé couleur  chamois. 

Le  même  mêlé  avec  7  d'amidon,    couleur  violacée. 
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SagOtt  blaiic  entier qnelqaes  grains   gris    Tiolacé  ,   les 

antres  jaunâtres. 

Sagoa  blanc  pulvérisé.  .....     couleur  chamois. 

Le  même  avec  ^  d'amidon.  .  .  .    couleur  violacée. 

Sagou  fuctice  entier quelques   grains   gris    violacé,    les 

iiutrei  jaunâtrcf!. 

Sagou  fuctice  pulvérisé couleur  chamois. 

Le  même  mêlé  avec  ^  d'amidon,    couleur  violacée. 

Deztrine pas  de  coloration. 

On  voit  par  ce  tableau  que  l'amidon  et  la  fécule  de  pommes 
dt^  terre  prennent,  sous  l'influence  de  la  vapeUr  d'iode,  des  colo- 
rations différentes. 

Que  Farrow-root  qui ,  lorsqu'il  est  pur,  prand  une  couleur 
café  au  lait  clair,  en  pi*end  une  lilas  gris  lorsqu'il  est  mélangé 
d'un  quart  d'amidon,  et  que  Tarrow-root  factice  prend  une  cou- 
leur gris  tourterelle,  c'est-à-dire  la  même  couleur  que  la  fécule 
de  pommes  de  terre  qui  sert  à  le  prépai*er. 

Que  les  tapiokas  et  sagous  entiers,  vrairou  factices,  prennent 
sensiblement  la  même  teinte  jaunâtre;  que  les  poudres  de  ta- 
pioka,  vraies  ou  factices,  prennent  toutes  une  couleur  cha- 
mois. 

Ainsi ,  au  moyen  de  la  vapeur  d'iode ,  on  po^irra  distinguer 
Tamldon  et  la  fécule  de  pommes  de  terre,  Tarrow-root  vrai  de 
Tarrow-root  factice  ou  mélangé  d'amidon.  On  reconnaîtra  aussi 
si  les  poudres  de  tapioka  vrai  et  factice  ont  été  remplacées  par 
les  fécules  de  blé  ou  de  pommes  de  terre,  ou  mêlées  avec  elles;  mais 
il  sera  impossible  de  constater  si  les  poudres  de  tapioka  et  de 
sagou  vrai  ont  été  remplacées  par  les  poudres  de  tapioka  et  de 
sagou  factices ,  presque  toutes  ces  poudres  prenant  une  cou- 
leur chamois. 

La  coloration  des  fécules  est  due  à  la  propriété  que  possèdent 
ces  corps  d'absorber  et  la  vapeur  de  l'iode  e^  la  vapeur  d'eau. 
L'expérience  prouve  que  les  fécules  ne  sont  colorées  par  l'iode 
qu'autant  qu'elles  sont  humides.  Ont-elles  été  séchées  à  100%  à  la 
vérité  elles  absorbent  de  l'iode ,  mais  elles  ne  se  colorent  qu'au- 
tant qu'elles  peuvent  reprendre  de  l'eau. 

E.  S.     (/,  de  ch.  médicale.) 
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Solubilité  du  mUfate  de  chaux  ^  par  Lassaignb. 

L'expérience  a  montré  à  M.  Lassaigne  qu'une  partie  de  sut- 
Ëite  de  chaux  sec  est  dissous  à  -j-  10  dans  332,3  parties  deau. 
Sa  solubilité  à  4~  100  est  exactement  la  même. 

Cette  eipérience  permet  de  conclure  qu'aucune  des  eaux  de 
puits  des  environs  de  Paris  n'est  saturée  de  sulfate  de  chaux. 
L'eau  saturée  contiendrait  3  grammes  par  titi*e  tandis  que  les 
analyses  ne  donne  que  de  0,4  à  1,533  grammes  par  titre. 

E.  S.    (/•  ch.  médicale.) 


Hecherches  sur  le  perchlorure  de  fer^  par  M.  Gobley. 

Le  sesquichlorare  de  fer,  ou  perchlorure  de  fer,  ou  chlorure 
fenrique,  existe  sous  deux  états,  à  l'état  anhydre  et  à  l'état 
d'hydrate. 

Pour  l'obtenir  anhydre ,  il  y  a  deux  procédés.  Le  premier 
consiste  k  mettre  dans  uç  tube  de  verre  luté  ou  de  porcelaine  des 
baititures  de  fer  et  à  placer  le  tube  en  travers  sur  un  fourneau  ; 
le  tube  doit  être  assez  long  pour  dépasser  le  fourneau  d'une  assez 
grande  quantité ,  et  la  portion  ,  qui  contient  le  fer,  doit  occuper 
la  partie  du  tube  qui  traverse  le  fourneau.  Lorsque  l'appareil 
est  ainû  disposé ,  on  chauffe  le  tube  à  une  température  inférieure 
au  degré  de  la  chaleur  rouge ,  environ  400  d^rés,  puis  on  fait 
arriver  par  une  de  ses  extrémités,  un  courant  de  chlore  dessé- 
ché. Le  chlore  est  rapidement  absorbé,  le  fer  devient  incandes- 
cent, et  de  là  des  vapeurs-  abondantes  de  sesquichlorure  qui  se- 
condensent  sous  la  forme  de  paillettes,  d'un  violet  foncé,  douées 
de  l'éclat  métallique,  dans  la  partie  froide  du  tube  qui  est  en 
dehors  du  fourneau. 

Le  second  procédé  consiste  à  saturer  de  l'acide  chlorhydrique 
du  commerce  avec  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  sec  ou  encore 
humide.  On  commence  la  dissolution  à  froid  ;  on  la  continue  à 
l'aide  d'une' douce  chaleur;  quand  l'acide  ne  dissout  plus 
d'oxyde ,  on  filtre  la  liqueur ,  et  l'on  évapore  à  siccité  dans  une 
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capfiule  de  porcelaine ,  en  ayant  soin  de  modérer  la  chaleur  et 
de  remuer  continuellement.  On  introduit  le  produit  de  cette 
opération  dans  une  cornue  de  grès,  et  Ton  chauffe  graduellement, 
en  ayant  le  soin  de  ne  pas  mettre  de  feu  sur  la  voûte  de  la  cornue. 
D'abord  il  se  dégage  des  vapeurs  aqueuses;  quand  elles  parais- 
sent cesser  de  se  produire ,  on  adapte  à  l'ouverture  de  la  cornue 
un  bouchon  qui  ne  la  ferme  pas  exactement  et  l'on  continue  te 
feu  de  manière  à  porter  le  fond  de  la  cornue  au  rouge  naissant 
ters  la  fin  de  Topération.  Le  perchiorure  anhydre  se  sublime 
dans  la  voûte  et  le  col  de  la  cornue  ;  quand  celle-ci  est  en  partie 
refroidie ,  on  la  brise ,  on  retire  le  chlorure  que  fon  introduit 
immédiatement  dans  leâ  flacons  qui  doivent  le  contenir. 

fiien  que  des  deux  procédés  que  nous  venons  d'indiquer ,  le 
dernier  soit  le  meilleur  et  d'un  usage  plus  commode ,  il  ne  peut 
cependant  que  difficilement  être  mis  en  pratique  par  tous  les 
pharmaciens  ;  aussi  le  Codex  regarde-  t-il  comme  perchiorure  de 
fer  médicinal ,  celui  qui  est  obtenu  par  la  voie  humide. 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  préparer  le  perchio- 
rure de  fer  hydraté.  Nous  allons  les  rapporter  successivement. 

Le  Codex  prescrit  de  dissoudre  de  l'oxyde  rouge  de  fer  dans 
l'acide  chlorhydrique ,  et  d'évaporer  la  dissolution  à  siccité ,  au 
bain-marie.  Ce  procédé  est  mauvais,  cat  le  produit  contient 
toujours,  quelque  soin  qu'on  ait  mis  à  faire  l'évaporation ,  une 
forte  proportion  d'oxydochlorure  insoluble. 

MM.  Thénard,  Berzéiius  et  Or6la,  conseillent,  dans  leurs 
ouvrages,  de  le  préparer  en  faisant  dissoudre  du  sesquioxydede 
fer  dans  Tacide  chlorhydrique ,  évaporant  la  dissolution  en  con- 
sistance sirupeuse  et  laissant  refroidir.  Le  perchiorure  se  dépose 
sous  forme  d'assez  beaux  cristaux  rouges  qui  tombent  en  déli- 
quescence avec  la  plus  grande  faciUté. 

M.  Béral  a  proposé  de  le  préparer  en  faisant  dissoudre  du 
sesquioxyde  de  1er  préparé  par  précipitation  dans  de  l'acide 
chlorhydrique,  d*abord  à  froid,  et,  ensuite  à  la  chaleur  du 
bain-marie;  on  verse  le  dissoluté  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
et  l'on  évapore  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  consistance  siru*- 
peuse  Lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point,  on  place  la  capsule  qui 
contient  le  perchiorure  de  fera  côté  d'une  autre  capsule  conte- 
nant de  la  potasse  caustique  ou  de  la  chaux ,  et  on  recouvre  le 
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tout  d'une  cloche  de  Terre.  L'alcali  absorbe  et  de  Teaii  et  de 
Facide.  cklorhydrique ,  de  sorte  que  le  chlorure ,  dans  l'espace 
de  10  à  15  jours ,  se  prend  en  une  masse  sèche,  cristallisée  oon- 
fogément.  On  Tobtient  se'c  en  renTersant  la  capsule  sur  un  autre 
tase,  tottjoiirs  contenu  sous  la  cloche,  afin  d'té^iter  que  le  sel  ne 
tombe  en  déliquium  à  Tair .  Ce  procédé  réussit  très-bien  ;  mais 
on  peiit  lui  reprocher  d'exiger  beaucoup  de  temps  et  de  donner 
un  chlorure  qui  n'a  pas  une  composition  constante,  parce  qu'il 
retient  des  quantités  ▼ariafales  d'eau,  ce  qui  est  dû  au  mode  suiiri 
pour  sa  préparation . 

M.  Morfa  a,  davs  ces  demicts  temps,  proposé  de  préparer  le 
perchlorure  de  fer  ^  en  diss^v^ntpar  digestion  de  rhématite 
dans  de  l'aoide  chlorhydrique  du  commerce,  et  en  portât  à 
FéboUition  à  la  Qn  de  l'opération.  Ou  laisse  la  liqueur  se  dari- 
fier,  ou  révapore  jusqu'en  consistance  de  mrop  liquide  et  on 
l'expoae  bien  couverte  dans  un  endroit  froid ,  tel  qu'une  cave , 
où  elle  bommenoe  à  cristalliser  après  quelques  Jours  et  continue 
pendant  plusieurs  senoiines.  On  décante  l'eau  mève  et  ou  con- 
serve les  erittMix. 

M.  Morli  a  analfaé  \e  ehlonue  ainsi  préparé  et  a  trouva  qu'il 
.  renfermait  12  atomes  d'eau.  Il  Ifii  a,  en  conséquence,  donné 
pour  formule  atonûque  Fe*  Gh<  *f  iîH'O. 

M.  Fristdie,  qui  a  £ût  de  nouvelles  reelierohes  pour  déter- 
miner laproportion  d'eau  contenue  dans  le  ohkwure  de  M.  Horl^ 
a  reconnu  que  les  analyses  de  ce  chlorure ,  et  il  en  est  oettaine- 
ment  de  même  pour  œux  obtenus  par  le  procédé  que  MJVI ,  Or- 
fila  y  Thénard  et  Berzélius  rapportent  dans  leurs  ouvrages,  don- 
naient à  Téf^ard  de  la  quantité  d'eau,  dés  résultats  très-différents, 
et  qu'on  ne  pouvait  conclure  s'il  contenait  10 ,  11  ou  12  au>mes 
d'eau ,  avec  10  atomes ,  il  contiendrait  35 ,  02 ,  avec  1 1^'-  3S,  16 
et  avec  12*^  40,22  d'eau. 

Suivant  le  même  chimiste,  en  laissant  le  chlorure  précédent 
sous  une  cloche  avec  de  l'acide  sulfurique,  les  cristaux  se  ré- 
duisent de  nouveau  en  un  liquide  épais  qui  donne  naissanoe  à 
de  nouveaux  cristaux ,  lesquels  reuferment  de  21  à  23  pour  100. 
S'ib  reulprmaient  5  atomes  d'eau ,  ils  contiendraient  21 , 9 
pour  100.  On  obtient  encore ,  suivant  M.  Frisicbe ,  ces  mêmes 
cristaux  en  fondant  le  chlorure  à  10,  11  ou  12  atomes  d'e^u. 
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ëvaporanl  de  manière  à  ce  qu'une  goutte  se  fige  parle  refroidiase» 
menl,  et  ajoutant,  avant  de  laisser  refroidir ,  quelques  gouttes 
d*acide  cfalorbydrique  concentré . 

M.  Fristche  a  été  conduit,  par  ses  expériences,  à  admettre 
l'existence  de  deux  hydrates  de  perchlorure  de  fer  parfaitement 
cristallisables  entre  lesquek  il  n'y  a  plus  d'autre  combinaison 
cristallisée. 

Gomme  on  le  voit ,  bien  des  procédés  oiit  été  doilnés  pour 
préparer  le  perchlorure  de  fer  hydraté;  mais,  on  peut  le  dire, 
aucun  ne  permet  d'obtenir  promptement  du  perclilorure  d'une 
composition  constante,  entièrement  soluble  et  susceptible  d'une 
longue  conservation.  La  principale  cause  de  la  fiicile  altération 
du  chlorure  de  fer  préparé  par  les  procédés  que  nous  avons  in- 
diqués paraît  être  la  grande  quantité  d'eau  qu'ils  retiennent. 
Ainsi  celui  de  M.  Béral,  qui  en  contient  le  moins ^  donne,  peu 
de  temps  afn'ès  sa  préparation ,  un  dépôt  sensible  d'oxydochlo- 
rare ,  lorsqu'on  le  dissout  dans  l'eau. 

Engagé  par  M.  Soubeiran  à  chercher  un  procédé  pratique  qui 
permit  d'obtenir  en  peu  de  temps,  du  perchlorure  de  fer  com- 
plètement soluble  et  d'une  composition  assez  constante  pour 
pouvoir  facilement  le  doser,  je  crois  y  être  parvenu  en  soumet- 
tant la  dissolution  de  sesquioxyde  de  fer  dans  Tacide  chlorhy- 
drique  à  ces  deux  conditions  d'évaporation  :  1^  évaporation  à 
une  température  qui  n'excède  pas  100°  centigrades;  2'' évapora- 
tion dans  un  air  parfaitement  sec. 

Après  plusieurs  essais ,  voici  lé  procédé  auquel  je  me  suis 
arrêté  : 

'  On  prend  de  la  pierre  hématite ,  celle  que  les  minéralogbtes 
désignent  sous  le  nom  de  fer  oxydé  rouge  cancrétionné  ;  on  la 
réduit  en  poudre  en  la  contusant  et  la  triturant  par  petites  por* 
tions  dans  un  mortier  de  fer;  on  introduit  cette  poudre  dans  un 
flacon  à  l'émeri  et  on  verse  dessus  de  Tacide  chlorhydrique 
concentré  et  pur  en  quantité  telle  qu'il  y  ait  un  excès  de  pierre 
hématite;  on  agite.  Les  deux  corps  réagissent  bientôt  l'un  sar 
l'autre  pour  former  de  l'eau  et  du  perchlorare  de  fer  ;  cette 
réaction  est  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur.  Cette 
première  action  passée,  on  place  le  flacon  près  du  feuf  et 
on  agit^  de  temps  en  temps.  Après  plusieurs  heures  de  oon- 


—  305  - 

tact,  on  laisse  déposer  et  on  filtre.  La  liqueur  filtrée  eftt  reçue 
dans  une  capsule  de  porcelaine  que  Ton  place ,  soit  sur  un  banc 
de  sable  chaufifé  par  de  la  vapeur  d'eau  ,  soit  sur  la  cucurbite 
d'un  alambic^  en  ayant  le  soin  d'interposer  un  linge  entre  la 
cucurbite  et  la  capsule ,  et  de  maintenir  celle-ci  à  Faide  d'une 
corde.  L'appareil  doit  être  disposé  de  telle  manière  que  )a  va- 
peur aille  se  condenser,  à  l'aide  d'un  long  tube ,  dans  un  vase 
plein  d'eau  froide  ;  car  il  est  essentiel ,  pour  la  réussite  de  Topé- 
ration  qu'aucune  vapeur  aqueuse  ne  circule  autour  de  la  cap- 
sule. En  efiet  quand  on  évapore  li  liqueur  dans  un  air  chargé 
d'humidité ,  celle-ci ,  à  un  certain  état  de  concentration  du  sel , 
est  décomposée;  il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique  qui  se  dé- 
gage et  du  sesquioxyde  dé  fer  qui  se  précipite.  Il  faut  agiter  avec 
une  spatule  de  verre  pendant  tout  le  temps  de  Tévaporation,  que 
l'on  continue  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  laisse  plus  sensible- 
ment d^ager  de  vapeur  chlorhydrique  et  qu'une  goutte  se  fige 
par  le  refroidissement.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point ,  on  coule 
le  chlorure  dans  des  cols  droits  parfaitement  séchés  et  munis  de 
bons  bouchons;  mais  ce  chlorure  acquérant  de  la  dureté,  il 
devient  assez  difficile  de  l'en  retirer,  c'est  pour  obvier  à  cet  in- 
convénient que  M.  Soubeiran ,  qui  a  bien  voulu  répéter  le 
procédé,  conseille  avec  juste  raison  de  le  couler  sur  une  assiette 
légèrement  graissée  et  que  l'on  recouvre  immédiatement  d'une 
autre  assiette  que  l'on  unit  à  la  première  à  l'aide  d'un  peu  de 
lut  maigre.  Au  bout  de  24  heures ,  on  sépare  les  assiettes ,  on 
brise  le  chlorure,  on  le  renferme  immédiatement  dans  des  flacons 
bien  secs  que  l'on  bouche  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  perchlorure  de  fer,  ainsi  préparé ,  se  présente  avec  une  cou- 
leur rouge  (foncée)  jaunâtre.  Son  odeur  est  nulle ,  sa  saveur  est 
très-styptique.  Il  est  excessivement  et  complètement  solubledans 
l'eau  ;  la  dissolution ,  qui  est  d'un  beau  jaune  doré ,  se  conserve 
indéfiniment  à  l'air  sans  se  troubler.  Il  est  également  très-Solùble 
dans  l'alcool  et  dans  l'étlier. 

Abandonné  à  l'air,  il  en  absorbe  rapidement  l'humidité  qu'il 
solidifie  d'abord ,  mais  ne  tarde  pas  ensuite  à  tomber  en  déli- 
quJum;  aussi  est- il  nécessaire  de  le  conserver  dans  des  flacons 
bien  secs  et  bien  bouchés. 

Ce  chlorui'e  présente  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  con- 
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serve  longtemps  sans  se  décomposer^  ce  qu'il  doit,  sans  aucun 
doute ,  à  la  petite  quantité  d'eau  qu'il  contient.  Ainsi  les  échan- 
tillons que  je  possède  ont  été  préparés  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1843  et  ils  sont  aujourd*hui ,  huit  mois  après  leur  prépa- 
ration ,  tels  qulls  étaient  à  cette  époque. 

Pour  constater  la  quantité  d'eau  qu'il  contient,  j'ai  pris 
quatre  échantillons  de  chlorure ,  dont  un  avait  été  préparé  par 
M.  Soubeiran  et  les  trois  autres  par  moi.  Un  gran^me  de  chacun 
de  ces  chlorures  a  été  décomposé  par  le  feu ,  k  une  douce  chaleur, 
et  la  décomposition  a  été  facilitée  en  ajoutant  i  plusieurs  reprises 
quelques  gouttes  d'acide  azotique.  Ces  quatre  chlorures  ont 
donné  un  résidu  sensiblement  égal  en  poids  de  sesquioxyde.  Gelai 
de  M.  Soubeiran  a  laissé  ORf  ,393  et  1  s  trois  autres  08'-,392; 
08'-,385  ;  OKr.,380.  La  moyenne  de  ces  quatre  Quantités  est  38,76 
qui  représentent  215,86  de  fer.  Or  ces  26,86  de  fer  exigeant  62,5^ 
de  chlore  pour  être  convertis  rn  sesquichlorure ,  il  en  résuitê 
que  100  parties  de  chlorure  sont  sensiblement  formées  de 

Fer.  ...  .      a6.86 

Chlore.   .  .      5:2,58 

Eau a<»,56 

ioo,oo 

Ce  chlorure  contient  environ  le  cinquième  de  son  poids  d'eau 
ou  un  peu  moins  de  5  atomes ,  car  s'il  renfermait  5  atomes  d'eau, 
il  en  contiendrait,  d'après  ce  que  nous  avons  dit ,  21 ,9  pour  100. 
Il  correspond  à  Thydrate  à  5  atomes  d'eau  de  M.  )Pritsch(; . 

Le  procédé  que  je  propose  a  donc  le  grand  avanUge  de  donner 
un  chlorure  entièrement  soluble,  qui  a  une  composition  sensi- 
blement constante  et  qui  est  susceptible  d'une  longue  conserva- 
tion ,  ce  à  quoi  on  n'était  pas  encore  parvenu  jusqu'à  présent. 


Mémoire  sur  l'huile  de  foie  de  raie;  par  M.  Goblet. 

L'huile  de  foie  de  morue  est  employée  depuis  longtemps  pour 
le  traitement  des  affections  goutteuses  et  rhumatismales ,  des 
scrofules  et  du  rachitisme.  !i  n'en  est  pas  de  même  pour  l'huile 
de  foie  de  raie,  dont  l'usage  encore  extrêmement  borné,  ne  date 
en  médccine-<juc  4c  quelque  temps. 
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Ces  huiles ,  d'après  les  expériences  de  Hopfer  de  FOrine ,  de 
Hansman ,  de  Gmelin ,  de  Stein ,  de  MM.  Girardin  et  Preisser 
contiennent  de  l'iode.  L'iode  paraît  exister  dans  ces  huiles  à 
l'état  d'iodure  de  potassium ,  corps  auquel  on  attribue  toutes 
leurs  propriétés. 

Si  Ton  compare  l'huile  de  foie  de  morue  avec  t'huile  de  foie 
de  raie,  on  trouve  : 

1^  Que  l'huile  de  foie  de  raie  est  infiniment  moins  désagréable 
à  la  vue,  au  goût  et  à  l'odorat.  £a  effet,  l'imile  de  foie  de 
morue  est  presque  toujours  trouble  et  dun  brun  foncé ,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  repoussantes.,  tandis  que  l'huile  de  foie 
de  raie  est  parfaitement  transparente,  d'un  jaune  doré,  d'une 
odeur  faible  de  poisson  et  d'une  saveur  qui  n'est  pas  désagréable. 

2^  Que  l'huile  de  foie  de  raie  contient  plus  d'iode  que  l'huile 
de  foie  de  morue.  MM.  Girardin  et  Preisser  ont  constaté  que 
la  première  contenait  par  litre  18  centigraimnes  d'iodure  de 
potassium,  tandis  que  ia  seconde  n'en  renfermait,  pour  la 
même  quantité ,  que  15  centigrammes. 

3**  Enfin,  que  l'huile  de  foie  de  raie  pouvant  être  préparée 
par  les  pharmaciens,  les  médecins  seraient  toujours  certains  , 
d'employer  de  l'huile  pure  et  récente,  ce  qui  n'a  pas  toujours 
lieu  pour  l'huile  de  foie  de  morue  que  nous  son^mes  forcés  4^ 
proidre  dajQs  le  commerce,  et  doat  l'origine,  par  oouséqueot, 
u*est  pu  toujours  certaine. 

Ne  résulte*t^  jmis  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  Thuilf 
de  foie  de  raie  est  supérietti*e  à  celle  de  foie  de  uiorue,  et  que  n 
on  pouvait  arriver  à  remplacer  la  seconde  par  la  première,  cette 
substitution  serait  dans  la  pratique  médicale  «  un  avantage  réel. 
C'est  pour  parvenir  à  ce  but  que  j'ai  tenté  quelques  essais. 

Il  y  avait  une  grande  difficulté  à  vaincre,  c'était  de  pouvoir 
livrer  l'huile  de  foie  de  raie  au  même  prix  que  celle  de  foie  de 
morue;  cette  difficulté,  je  crois  l'avoir  vaincue  ,  car  en  pré|>a* 
rant  l'huile  de  foie  de  raie,  par  le  procédé  que  j'indiquerai  tout 
à  l'heure,  les  pharmaciens  pourront  la  donnera  un  prix  sensi- 
blement inférieur  à  celui  de  Thuile  de  foie  de  morue. 

Le  procédé  aciuellement  en  usage  pour  préparer  l'huile  de 
foie  de  raie,  consiste  à  faire  bouillir  ceiui-ci  dans  l'eau 9  ^ 
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iicfOkter  ensuite  rkuile  qui  vient  bientôt  nager  à  la  sarface  du 
liquide ,  et  à  la  clarifier  par  le  repos  et  de  nouvelles  décantations. 

Ce  procédé  est  long,  ennuyeux  et  ne  permet  de  retirer  qu'une 
faible  partie  de  lliuile  que  contient  le  foie  de  raie.  Celui  que  je 
propose  permet  au  contraire,  d'en  retirer  la  presque  totalité',  en 
peu  de  temps  ^  avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  qu'elle  retienne 
la  moindre  trace  d'humidité.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  prend  du  foie  de  raie ,  on  le  débarrasse  des  membranes 
qui  y  adhèrent  ;  on  le  coupe  menu ,  puis  on  le  diauife  dans  une 
bassine ,  en  remuant  continuellement ,  jusqu^à  ce  qu'il  enti*e  en 
ëbullition ,  on  laisse  bouillir  à  une  chaleur  modérée ,  jusqu'à  ce 
qu  on  voie  l'huile  nager  à  la  surface  et  parfaitement  séparée  des 
grumeaux  que  forment  les  matières  azotées;  alors  on  jette  le 
tout  sur  un  tissu  de  laine ,  et ,  lorsque  la  majeure  partie  de  l'huile 
est  écoulée,  on  comprime  avec  une  spatule  ce  qui  reste  sur 
l*étamine  et  on  laisse  égoutter  pendant  vingt-quatre  heures. 

L'huile,  ainsi  obtenue,  neretient  pas  d'eau  ;  on  l'abandonne  à 
elle-même  pendant  quelques  jours,  pour  qu'elle  laisse  déposer 
une  certaine  quantité  de  matière  blanche  concrète  ;  lorsqu'il  ne 
s'en  dépose  plus,  on  filtre  au  papier  et  on  conserve  pour  l'usage. 
Le  foie  de  raie  donne  plus  du  quart  de  sou  poids  d'huile  filtrée. 

L'huile  ainsi  obtenue  est  d'une  belle  couleur  jaune  doré, 
tandis  que  celle  préparée  par  l'ébuUition  dans  l'eau  a  une  couleur 
d'un  jaune  clair.  L'acide  sulfurique  exerce  sur  elle  une  action 
toute  particulière  et  qui  est  caractéristique.  Lorsqu'on  mêle 
1  gramme  d'huile  de  foie  de  raie  et  1  goutte  d'acide  sulfurique 
concentré,  il  se  développe  immédiatement  une  belle  coloration 
violette  qui ,  au  bout  de  quelque  temps ,  passe  au  rouge.  L'huile 
préparée  par  l'ébullition  dans  l'eau  ne  possède  pas  cette  pro- 
priété, car,  suivant  MM.  Girardin  et  Preisser,  elle  prend  une 
couleur  rouge  clair.    - 

Le  résidu  de  l'opération  est  formé  par  le  parenchyme  retenant 
l'eau  qui  ne  s'est  pas  volatilisée  et  une  petite  quantité  d'huile. 
Si  l'on  voulait  séparer  ce  qui  reste.de  cette  dernière,  il  faudrait 
chasser  toute  l'eau  par  une  nouvelle  évaporation  et  soumettre  à 
la  presse.  L'huile  obtenue  par  ce  moyen  a  une  couleur  plus 
foncée;  de  plus,  la  petite  quantité  qu'on  en  retire,  est  loin  de. 
compenser  la  dépense  et  les  désagréments  que  cette  opération 
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entraîne  ;  aussi  ne  faut-il  pas  balancer  à  rejeter  le  rësidu  de  la 
première  opération. 

Si ,  au  lieu  d'agir  comme  nous  l'avons  dit ,  on  attendait  pour 
séparer  l'huile  du  parenchyme  que  toute  l'eau  fût  évaporée,  on 
obtiendrait  une  huile  colorée  en  rouge  foncé,  comme  l'est 
quelquefois  celle  de  foie  de  morue.  Je  dis  colorée ,  comme  l'est 
quelquefois  celle  de  foie  de  morue ,  parce  que  j'en  possède  un 
flacon  qui  a  été  envoyé  de  Belgique  et  qui  est  entièrement  sem- 
blable à  celle  que  j'ai  obtenue  en  séparant  l'huile  du  parenchyme 
après  l'entière  dissipation  de  Teau.  Je  ne  doute  nullement  que  cette 
huile ,  qui  est  réputée  en  Belgique ,  comme  étant  de  la  meilleure 
qualité ,  n'ait  été  préparée  par  un  procédé  semblable  ;  du  reste 
elle  diffère  beaucoup  de  celle  qui  est  le  plus  estimée  en  France , 
laquelle  est  toujours  trouble ,  d'un  brun  foncé ,  et  est  séparée , 
dit-on ,  du  foie'  de  morue  après  que  celui-ci  a  éprouvé  la  fer- 
mentation putride. 

On  pourra  donc  obtenir  à  volonté  de  l'huile  de  foie  de  raie 
blonde  ou  brune  selon  qu'on  la  séparera  des  matières  azotées 
lorsque  l'eau  sera ,  en  partie  ou  en  totalité ,  évaporée. 

Maintenant  on  peut  se  demander,  si  l'huile  préparée  par 
l'ébullition  dans  l'eau  et  celle  qui  est  préparée  par  l'éVaporation 
directe  contiennent  la  même  quantité  d'iode  7 

Nous  avons  dit  que  MM.  Girardin  et  Preisser  avaient  trouvé 
qu'un  litre  d'huile  de  foie  de  raie  ,  préparée  par  l'ébullition  dans 
l'eau,  donnait  18  centigrammes  d'iodure  de  potassium.  Pour 
constater  la  quantité  d'iodure  contenue  dans  l'huile ,  préparée 
par  évaporation  directe,  j'ai  suivi  le  procédé  de  ces  habiles 
chimistes.  Il  consiste,  comme  on  |e  sait ,  à  saponifier  l'huile  par 
une  solution  de  soude  caustique  à  25** en  excès,  en  faisant 
chauffer,  sans  bouillir,  jusqu'à  combinaison  parfaite  et  en 
évaporant  le  tout  jusqu'à  siccité.  On  charbonnele  savon  obtenu 
avec  précaution  dans  un  creuset  fermé  ;  vers  la  fin  de  la  carbo- 
nisation, on  ajoute  assez  de  carbonate  d'ammoniaque  pour 
carbonater  l'excès  de  soude  caustique  contenu  dans  le  mélange. 
Le  résidu  charbonneux  est  épuisé  par  de  l'alcool  à  96/100  bouil- 
lant, et  les  liqueurs  alcooliques  évaporées  à  siccité  laissent  un 
léger  résidu  salin  consistant  en  iodure  de  potassium. 

Par  ce  procédé,  j'ai  obtenu  d'un  litre  d'huile  de  foie  de  raie, 


25  centigr.  d'iodure  de  potassium ,  cVst-à-dire  7  centigr, 
de  plus  que  ces  chimistes.  Cette  difterence  dans^  les  résultats,  ' 
est  due  probablement  à  ce  que,  lorsqu'on  fait  bouillir  Thuile 
dans  une  grande  quantité  d'eau ,  celle  ci  sépare  une  partie  de 
l'iodure  de  potassium  comme  cela  à  lieu  pour  Tépouge ,  tandis 
que  par  mon  procédé ,  à  la  première  impression  de  la  chaleur, 
la  matière  animale  se  contracte  en  i*etenant  toute  Peau  qui  était 
contenue  dans  le  foie  ,  de  sorte  que  l'huile  se  trouve  isolée  sans 
avoir ,  pour  ainsi  dire ,  été  en  contact  avec  l'eau. 

I^'huile  de  foie  de  raie ,  préparée  par  mon  procédé ,  a  été 
employée  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Trousseau,  et  les 
résultats  obtenus  ont  été ,  au  moins,  ceux  que  procurait  l'huile 
de  fpie  de  morue  brune. 

Par  la  présence  de  l'iode  ,  on  conçoit  très  bien  que  les  huiles 
de  foies  de  morue  et  de  raie ,  réussissent  dans  les  affections  scro- 
fuleuses  ;  mais  comment  expliquer  leur  action  dans  le  raclii- 
tiame,  maladie  où  leur  effets  sont^  pour  ainsi  dire ,  miraculeux  ? 
Qu'est-ce  que  c'est  qpe  le  rachitisme?  C'est  le  manque  de 
phosphate  de  chaux  dans  les  os ,  le  manque  d'acide  phospho- 
rique ,  le  manque  de  phosphore.  Si  ces  huiles  contenaient  du 
phosphore ,  leur  action  serait  expliquée  ;  j'ai  fait  quelques  re- 
cherches pour  tâcher  de  découvrir  la  présence  du  phosphore 
dans  l'huile  de  foie  de  raie,  mais,  jusqu'à  présent,  mes  efforts 
ont  été  infructueux.  Le  moyen  que  j'ai  employé  a  été  la  des- 
truction de  l'huile  par  Tazotate  de  potasse  et  l'essai  du  résidu 
par  les  réactifs  des  phosphates.  Je  me  propose  de  reprendre  ces 
expériences ,  et  ;  si  j'arrive  à  quelques  résultats ,  je  m'empresserai 
de  les  faire  connaître. 


f^ktui»  MéïtkaU». 


—  Sur  Finoculation  stibiée,  par  le  docteur  Beeqv^ge,  —  Les 
frictions  et  les  topiques  stibiés,  dont  l'emploi  est  si  utile  dans 
une  foule  de  maladies,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  de  graves  in- 
convénients à  cause  de  la  grande  difficulté  qu'éprouve  le  prati- 
cien à  graduer  l'éruption  qu'il  veut  produire  suivant  les  îndi- 
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cations.  Ceci  pour  obvier  à  cet  état  de  clioses  et  afin  de  remplir 
une  lacune  thérapeutique ,  que  M.  Debourge  a  eu  Tidée  d'une 
inétliode  particulière  pour  l'emploi  dutartreslibié. 

Yoici  quel  est  son  procédé  :  Il  prend  une  pincée  d'émétique 
qu'il  place  sur  une  plaque  de  verre  et  qu'il  délaye  avec  un  peu 
d'eau ,  absolument  comme  on  ferait  pour  du  vaccin  sec.  On 
charge  une  lancette  de  ce  mélange  qui  doit  être  épais,  et  on  pra- 
tique sur  le  lieu  d'élection  le  nombre  de  piqûres  qu'on  juge 
convenable  ,  suivant  l'indication  qu'on  se  propose  de  remplir. 
Ces  piqûres  s'enflamment  bientôt,  et  on  augmente,  pour  ainsi 
dire  à  volonté,  leur  volume  en  les  humectant  deux  fois  par  jour 
à  l'aide  d'un  pinceau  chargé  d'une  solution  de  tartre  stibié  ;  de 
cette  manière^  on  détermine  une  irritation  violente,  et  par  suite 
un  accroissement  du  yolume  des  pustules. 

Gemoyen^  suivant  l'auteur,  ,a  le  grand  avantage  de  localiser 
l'éruption  pustuleuse,  et  d'obtenir  le  nombre  de  pustul^  qu'on 
d^ire^  en  dirigeant  pour  ainsi  dire  à  son  gré  leur  développement,. 
(Gax.  dfs  hôpit.^  îanyier.) 

^-  De  l* emploi  du  sulfate  de  quinine  d  haute  dose  dans  le 
rl^nuUime  articulaire ^  et  des  effets  toxiques  de  ce  médicament^ 
par  le  docteur  Monnbret.  —  M.  Monneret  voulant  contrôler 
les  assertions  qui  ont  été  émises  sur  l'action  du  sulfate  de  quinine 
dans  le  rhumatisme ,  a  recueilli  avec  grand  soin  Inobservation  de 
vingt-deux  malades  qui,  à  la  fin  de  1842 ,  ont  été  traités  par  ce 
sel  à  haute  dose,  àThôpital  de  la  Charité.  Dix  autres  indivi- 
dus y  atteints  d'aifections  légèrçs ,  non  rhumatismales ,  ont  été 
soumis  comparativement  à  la  même  médication. 

Le  sulfate  de  quinine  a  été  donné  à  l'eut  acide  et  dissous 
dans  une  potion.  Aucun  autre  médicament  actif  n'est  venu 
contrarier  ses  effets.  ^ 

La  dose  la  plus  forte  de  ce  sel  a  été  de  67  grammes  en  1 2  jours. 
Jamais  on  n'en  a  dans  la  même  journée  administré  plus  de  6 
grammes  ;  on  i^'est  pas  non  plus ,  descendu  au-dessous  de  2. 

Or,  Toici  à  quels  résultats  est  arrivé  M.  Monneret. 

C'est  dans  la  grande  minorité  des  cas ,  sept  fois  sur  vingt-deux, 
que  le  rhumatisme  a  été  influence  favorablement  par  le  sulfate 
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de  quinine,  et  encore,  trois  fois  seulement  le  rhumatisme  étant 
aigu ,  intense ,  la  guérison  a  été  complète. 

La  circulation  a  été  ralentie  chez  les  malades  qui  ont  été 
soumis  avec  succès  à  la  médication  quinique ,  mab  il  est  très- 
probable  que  cet  abaissement  du  pouls  tenait  à  la  cessation  des 
douleurs  et  non  à  une  action  spéciale,  car  employé  à  dose 
égale  chez  des  sujets  qui  avaient  une  affection  fébrile  non  dou- 
loureuse ,  le  sel  de  quinine  n*a  modifié  en  aucune  manière  les 
battements  du  cœur. 

En  outre ,  ce  médicament  n'a  en  aucune  manière  la  propriété 
de  prévenir  le  développement  de  l'inflammation  des  enveloppes 
du  cœur ,  douze  fois  cette  complication  grave  s*est  présentée  à 
M.  Monneret  dans  les  vingt-deux  faits  qu'il  a  étudiés. 

Voilà  pour  l'action  thérapeutique  du  sulfate  de  quinine , 
voyons  actuellement  quels  ont  été  ses  effets  toxiques  ? 

M.  Monneret  les  rapporte  à  trois  groupes,  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  trotibles  nerveux^  irritation  gastro^ntéstincUe^  état 
typhique. 

A.  Les  troubles  du  système  nerveux  consistent  dans  des  dé- 
rangements de  l'ouïe,  comme  des  tintements  d'oreille,  des  hallu- 
cinations de  cet  organe,  des  vertiges  avec  stupeur  et  r^ard  hé- 
bété ,*  l'affaiblissement  de  la  vue  se  montre  aussi  quelquefois , 
mais  rarement. 

B.  Irritation  gastro-intestinale. 

M.  Monneret  a  constaté  sur  6  personnes  les  caractères  les  moins 
équivoques  d'une  phlegmasie  du  tube  digestif,  ainsi  :  sécheresse 
de  la  langue  qui  était  rouge,  vomissements  bilieux ,  douleurs 
épigastriques ,  constipation . 

C.  État  typhoïde. 

*  En  même  temps  plusieurs  malades  ont  présenté  de  la  prostra- 
tioti ,  de  la  stupeur,  de  l'anéantissement  des  forces.  Cet  état  sin- 
gulier ne  paraissait  pas  dépendant  de  l'irritation  intestinale,  il 
semblait  tenir  à  une  modification  profonde  du  sang. 

M .  Monneret  s'appuie  pour  admettre  la  maladie  du  sang^  non- 
seulement  sur  l'état  général  des  malades  et  qui  semblait  impli- 
quer une  lésion  des  liquides ,  mais  encore  sur  les  hémorragies 
assez  nombreuses  qu'il  a  observées;  et  en  outre  il  a  reconnu  ex- 
périmentalement que  le  sulfate  de  quinine  avait  la  propriété  de 
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retarder  la  coagulation  du  sang  tiré  de  la  veine ,  quand  il  était 
mélangé  avec  lui. 

On  peut  conclure  des  travaux  intéressants  de  M.  Monneret,. 
travaux  dont  i'ai  pu  moi-même  reconnaître  toute  Texactitude, 
que  le  sulfate  de  quinine  employé  à  haute  dose  contre  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu ,  n'est  ni  aussi  héroïque ,  ni  aussi  funeste 
qu'on  Ta  prétendu.  En  effet  >  s'il  ne  guérit  qu'exceptionnelle- 
ment, il  ne  parait  pas  capable ,  quand  son  emploi  est  sagement 
dirigé ,  de  déterminer  d'accidents  mortels. 

Il  reste  à  déterminer  aujourd'hui  dans  quels  cas  de  rhuma- 
tismes ce  médicament  énergique  peut  être  employé  avec  avan- 
tage, dans  quelles  circonstances,  au  contraire,  on  doit  se  garder 
d'y  avoir  recours.  {Journal  de  Médecine^  janvier  et  février.) 

—  Paralysie  des  membres  inférieurs  traitée  avec  succès  par  le 
seigle  ergoté^  par  le  docteur  Ducros  (de  Marseille).  —  Un 
homme  âgé  de  44  ans  se  présente  pour  être  guéri  d'une  para- 
lysie des  membres  inférieurs.  Le  rachis  n'offre  rien  d'anormal, 
il  n'est  pas  douloureux.  Le  malade  a  fait  une  chute  sur  les 
reins  à  l'âge  de  18  ans,  à  la  suite  ses  jambes  se  sont  affaiblies , 
mais  elles  ont  recouvré  bientôt  et  pour  un  an  leur  force  natu- 
relle. Au  bout  de  ce  temps,  rechute.  Le  4  juin  1843,  M.  Ducros, 
après  avoir  noté  exactement  l'état  du  malade ,  qui  présentait 
une  paralysie  entière  des  membres  inférieurs  avec  incontinence 
d'urine,  lui  fit  prendre  âÔ  centigrammes  de  poudre  de  seigle  er- 
goté en  pilules  ;  on  augmenta  progressivement  la  quantité  de 
Fei^ot  de  seigle  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  à  1  *'  ,  50  ;  c'était 
le  24  juillet. 

Le  malade  examiné  à  cette  époque  présentait  une  amélioration 
remarquable.  Non-seulement  il  se  tenait  ferme  sur  ses  jambes, 
mais  encore  il  pouvait  marcher,  et  le  besoin  de  rendre  les  urines 
se  faisait  parfaitement  sentir.  On  fut  obUgé  plus  tard  d^  diminuer 
la  dose  de  seigle  ergoté  à  cause  des  fourmillements  que  le  ma- 
lade ressentait  à  la  plante  des  pieds.  {Journal  de  clinique  de 
MarseiUe.) 

—  jéction  de  qtielques  médicaments  sur  le  cerveau^  par  le 
docteur  Otto.— Tous  les  médicaments  excitants  portent  le  sang 

Jmtm.  d$  Phêrm.  $t  de  Chim,  8*  itmi.  T.  V.  (àtHI  1844.)  ^1 
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vers  le  cerveau  et  semblent  di^velopper  jusqu^à  un  certain  point 
lesCflusuhës  intellectuelles ,  quand  ils  sont  donnés  à  une  dose  sufli> 
santé  ;  mais  cliaque  excitant  agit  d'une  manière  particulière. 
L'ammoniaque  et  ses  préparations ,  le  musc ,  le  castorëum , 
le  vin,  l'étlier,  exaltent  l'imagination  ci  facilitent  l'action  céré- 
brale; les  huiles  empyreumatiques ,  au  contraire,  engendrent 
la  mélancolie,' la  mauvaise  humeur  et  les  hallucinations;  le 
phosphore  excite  les  organes  génitaux,  et  a  pu  être  employé  avec 
succès  dans  les  cas  d'impuissance;  l'iode  produit  un  effet  analogue, 
mais  il  diminue  les  facultés  intellectuelles  ;  les  cantharides  agis- 
sent de  même  ;  le  camphre  d'une  façon  opposée. 

L'usage  de  l'arsenic  est  suivi  de  tristesse  ;  celui  des  préparations 
d'or,  de  gaieté  ;  le  mercure  entretient  une  sensibilité  maladive 
et  du  dégoût  pour  toutes  les  occupations. 

Parmi  les  gaz,  M.  Otto  cite  le  bi-oxyde  d'azote,  dont  l'inges- 
tion procure  des  sensations  délicieuses. 

Les  narcotiques  n'agissent  pas  tous  de  la  même  manière.  L'o- 
pium augmente  l'instinct  erotique  et  les  facultés  intellectuelles, 
entre  autres  l'imagination;  Tabusde  cet  agent  porte  souvent  au 
priapisme;  à  dose  légère  il  provoque  les  idées  et  excite  les  hallu- 
cinations; l'esprit  continue  à  veiller  pendant  que  le  corps  repose  ; 
le  docteur  Grégory  cite  encore  la  loquacité  comme  lui  des  ré- 
sultats de  l'opium  donné  à  l'intérieur;  il  assure  que  tous  les 
malades  auxquels  il  l'a  administré,  ont  présenté  ce  phénomène, 
et  il  dit  de  plus,  l'avoir  éprouvé  sur  lui  même  :  il  sentait  se 
développer  en  lui  une  loquacité  remarquable  et  une  grande 
facilité  d'élocution;  aussi  conseille -t- il  une  légère  dose  d'o- 
pium à  toutes  les  personnes  qui  ont  un  discours  à  faire,  soit 
au  parlement  anglais ,  soit  dans  toute  autre  assemblée  considé- 
rable. 

Les  autres  narcotiques  ne  produisent  pas  sur  le  cerveau  le 
même  effet  que  Topium  ;  la  belladone  amoindrit  l'intelligence; 
la  jusquiame  attriste;  la  ciguë  étourdit  ;  la  digitale  est  aphrodi- 
siaque; le  chanvre  enivre  et  égnye;  Vuémanila  mu9caria  provo- 
quait chez  les  anciens  Scandinaves  une  fureur  sauvage  ;  le  tabac 
donne  des  idées  aux  fumeurs,  il  Semble  agir  comme  Topium. 
(Journal  de^  connaissances  médico-chirurgicales^  1844.) 

-.-  J'ai  donné  un  extrait  du  travail  du  docteur  Otto,  à  cau^e 
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de  rorigînalité  de  ses  recherches.  A  côté  d'assertions  exactes ,  il 
a  certainement  avancé  des  opinions  exagérées  ;  ce  qu'il  dit  du 
chanvre  indien  ou  haschiche ,  est  parfaitement  vrai ,  et,  pendant 
mon  séjour  à  Gonstantine ,  j'ai  pu  constater  sur  les  indigènes 
l'action  enivrante  de  cette  substance ,  qui  au  rapport  de  plusieurs 
Arabes  dignes  de  foi ,  avec  lesquels  je  m'en  suis  entretenu^ 
procure  des  hallucinations  et  des  rêves  extrêmement  agréables. 
Quanta  l'action  de  l'opium ,  qui,  suivant  M.  Grégory,  donne 
une  loquacité  remarquable ,  et  une  grande  facilité  à  s'exprimer^ 
elle  parait  un  peu  fabuleuse ,  à  moins  que  le  chlorhydrate  de 
morphine,  sel  employé  de  préférence  par  le  chimiste  anglais, 
n'ait  des  propriétés  spéciales. 

—  Empoisonnement  mortel  causé  par  un  remède  secrei  Càn-- 
tenant  de  l'arsénite  de  potasse-,  par  le  docteur  Plciudoux.  — 
Déjà  l'année  dernière ,  dans  ce  Journal ,  en  rendant  compte  du 
traitement  nouveau  proposé  par  M.  fioudin  contre  les  fièvres 
intermittentes ,  traitement  qui  consiste  dans  l'emploi  de  l'acide 
arsénieux ,  j'avais  insisté  sur  le  danger  que  présente  l'usage  vul- 
gaire d'un  agent  aussi  dangereux.  J'avais  £ût' pressentir  l'abus 
qu'on  pourrait  faire  dans  les  campagnes^  et  dans  toutes  les 
localités  où  l'exercice  de  la  médecine  est  confié  à  des  hommes  peu 
éclairés ,  d'un  médicament  aussi  peu  dispendieux  et  aussi  facile 
à  se  procurer  partout,  que  l'est  ce  composé  arsenical.  Un  évé* 
nement  déplorable  vient  de  confirmer  ces  prévisions. 

Dans  un  village  des  environs  d'Arles ,  un  honune  de  cinquante* 
quatre  ans ,  atteint  de  fièvre  intermittente,  prit,  le  16  mai  1843, 
un  remède  secret  qui  y  disait-on ,  guérissait  d'une  manière  in- 
faillible les  accès  de  fièvre.  Ce  remède  venait  d'un  nommé 
Maurin(l] ,  qui  avait  envoyé  dans  ce  village  un  dépôt  de  petites 
bouteilles  contenant  son  médicament,  et  portant  des  étiquettes 
avec  cette  suscription  :  de  tel  âge  à  tel  âge,  etc. 

Le  malade ,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'auteur 
de  la  formule ,  choisit  une  topette  indiquée  comme  contenant 
la  dose  destinée  aux  personnes  de  trente  à  quarante-huit  ans,  et 
suivit  de  point  en  point  leis  instihictions ,  qui  étaient  de  prendre 

(I)  Officier  de  sinté  très -probablement.  N-  D.  R. 
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la  nioki^  duremède  le  malin  à  jeun^  et,  si  cette  moitié  faisait 
vomir,  de  boire  de  Teau  chaude  pour  faciliter  les  vomissements  : 
Tautre  moitié  devait  être  ingérée  deux  heures  après  la  première. 

Le  malheureux  après  avoir  avalé,  à  six  heures  du  matin, 
la  moitié  de  la  dose ,  fut  saisi  immédiatement  de  vomissements 
et  de  diarrhée  ;  quelques  heures  plus  tard ,  il  souffrait  beau- 
coup de  douleurs  d'estomac ,  et  ne  pouvait  supporter  la  moindre 
pression  à  IVpigastre. 

Un  médecin  appelé  fut  épouvanté  de  l'aspect  du  malade  qui 
présentait  déjà  le  faciès  hippocratique.  Les  jambes  étaient  le 
siège  de  crampes  y  le  pouls  filiforme ,  les  évacuations  alvines  se 
succédaient  sans  interruption.  Le  malade  mourut  dans  la  nuit, 
après  avoir  éprouvé  les  plus  cruelles  souffrances,  et  n'ayant  pris 
q|ie  la  moitié  de  la  dose  du  remède  secret 

Le  bruit  de  cette  mort  se  répasdit,  et  parvint  à  l'autorité 
municipale ,  qui  chargea  un  pharmacien  d'Arles  d'analyser  le  li- 
quide restant  dans  la  bouteille.  La  présence  d'arsenic  ayant  été 
constatée  dans  le  remède ,  la  justice  fut  saisie  de  l'affaire  et  elle 
ordonna  l'exhumation  juridique  du  malheureux  empoisonné. 

Cette  opération  faite  dix-huit  jours  après  la  mort ,  permit  de 
consuter  dans  les  organes  de  la  victime  la  présence  du  poison 
métallique.  On  recouDut  en  outre  la  composition  du  liquide 
contenu  dans  les  topettes.  On  s'assura  que  c'était  de  l'eau  cou- 
tenant  en  dissdution  de  rarsénite  de  potosssdans  diverses  propor- 
tions. J..es  fioles  N''  1  ^destinées  aux  personnes  de  30  a  48  ans,  con- 
tenaient 35  centigrammes  d'arsénite  de  potasse  pour  32  grammes 
d'emi;  lea  secondes,  de  19  à  23  ans ,  30  centigraumes  ;  les  troi- 
sièmes ,  de  1 8  à  22  ans ,  25  centigrammes  ;  les  quatrièmes ,  de  8  à 
10  ans,  20  centigrammmes. 

L'ignorant  auteur  de  ces  formules,  Maurin,  traduit  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  Nîmes,  a  été  condamné  à 
cinq  mois  de  prison  et  à  cinquante  francs  d'otnende^  comme  cou- 
pable d'avoir  commis  un  homicide  par  imprudence  et  d'avoir 
fabriqué  un  remède  secret.  {GazeUe  de  Montpellier,  janv.  1844.) 

—  Un  seul  fait  d'empoisonnement  mortel  occasionné  par  cet 
horrible  remède  a  été  signalé ,  mais  il  est  à  craindre  que  le  pau- 
vre paysan  dont  nous  venons  de  rapporter  l'histoire  n'ait  pas  été 
la  seule  victime.  En  effet,  les  petites  fioles  de  l'empirique  avaient 
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grande  rëputation  dans  le  pays.  On  fréihit  quand  on  pense  que 
l'arsénite  de  soude ,  qui  forme  la  base  de  la  solution  de  Pearson, 
ne  s'administre ,  en  commençant ,  qu'à  la  dose  de  0,002  gram., 
dose  qui  forme  la  ITô*"  partie  de  la  quantité  d'arsénite  de  potasse' 
dissous  dans  la  liqueur  avalëe  par  le  malheureux  dont  nous  ayons 
rapporté  l'histoire. 

—  Prompte  guérisan  des  plaies  des  vésicatoires  ;  par  le  doc- 
teur Seidlitz.  —  Tous  le^  praticiens  connaissent  les  difficultés 
que  l'on  éprouve  souvent  pour  arriver  à  obtenir  la  cicatrisation 
des  plaies  résultant  de  l'application  des  emplâtres  vésic^nts  ;  tous 
savent  que  ces  exutoires  résistent  quelquefois  pendant  longtemps 
à  remploi  des  moyens  divers  que  Ton  a  conseillés  contre  eux. 
Cependant  lorsque  le  but  que  le  médecin  se  proposait  en  près* 
crivant  le  vésicatoire  a  été  rempli ,  il  esjt  d'un  grand  avantage  de 
ne  pas  laisser  continuer  la  suppuration  plus  longtemps.  C'est 
rendre  uu  véritable  serviccaux  tbérapeutistes  que  de  leur  faire 
connaître  le  traitement  si  simple  que  M.  lie  docteur  Seidlitz  met 
en  usage  dans  les  circonstaiices  de  ce  genre  y  et  a.uquel  il  affirme 
avoir  dû  des  succès  constants. 

Ce  profeaseur,  pour  parvenu*  à  la  cieatrisatlpn  rapide  des  vésÂ- 
catoiresy  les  fait  recouvrir^  après  l'évacuation  de  la  sérosité, 
d'une  couche  de  coton  ouaté ^  comme  on  le  fait  pour  le  panse- 
ment des  brûlures,  et  il  laisse  cette  couche  en  place  jusqu'à  l'en- 
tière guérison  des  plaies.  {Gazette  des  Uôpilaux^  février  1844.) 

_  De  taeélaU  d'wnmoniaque  comme  topique  dam  Us  ca$ 
ikyéroeUe  ;  par  le  docteur  Maushmer.  —  Ce  ^uniecia  r<>pporte 
qu'à  l'hôpital  des  enfants  malades  de  Vieiuie,  oo  eutploie  avec  ie 
plus  grand  succès  l'acétate  d'auiuioniaque  liquide  dans  le  tnai- 
tenient  de  Thydrocèle  des  enfants.  La  forme  suivant  laquelle  pn 
prescrit  ce  médicament  est  la  suivante  : 

Pr.  :     Acétate  d*«ipmonfaqii«.  .      3»  f  ramoet 
£«111 •  .      5o       •«• 

Pour  une  lotion,  on  imbibe  avec  cette  liqueur  des  compresses 
pliées  en  plusieurs  doubles ,  et  on  enveloppe  ainsi  la  partie  ma- 
lade ;  on  a  soin  de  tenir  les  compresses  humides. 
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•    Un  mob ,  suivant  Tauteur ,  suffit  pour  guérir  radicalement 
les  hydrocèles  les  plus  volumineux   (  Gazette  des  Hôpitaux.  ) 

—  Si  ce  remède  est  aussi  efficace  qu'on  l'affirme ,  il  rendra  de 
l^ands  services,  car  il  est  souvent  fort  difficile  de  faire  disparaître 
rhydrocèle  des  enfants,  à  cause  de  la  communication  qui  existe 
fréquemment  entre  la  tumeur  des  bourses  et  le  péritoine ,  et  du 
danger  qui  résulterait  de  l'introduction  dans  la  tunique  vaginale 
de  liquides  irritants  qui  pourraient  déterminer  une  péritonite. 


—  Du  chlorure  de  sodium  dans  les  maladies  des  yeux^  par  le 
docteur  Tavignot.  —  Ce  médecin  vient  de  publier  des  faits 
intéressants  sur  l'emploi  du  chlorure  de  sodium  dans  les  oph- 
thalmies  et  dans  les  ulcérations  de  la  cornée.  Pour  certaines 
formes  d'inflammation  des  membranes  de  l'œil ,  ce  moyen  vau- 
drait tout  autant  que  ceux  employés  journellement ,  comme  le 
nitrate  d'argent^  le  sulfate  de  cuivre ,  celui  de  zinc  ;  mais  dans 
le  cas  d*ulcérations  de  la  cornée,  affections  si  rebelles  et  quelque- 
fois incurables ,  M.  Tavignot  annonce  que  le  chlorure  de  so- 
dium est  un  véritable  spécifique ,  et  il  rapporte  des  observations 
propres  à  faire  partager  cette  opinion.  Ce  médecin  emploie  le 
chlorure  de  sodium ,  à  l'instar  des  autres  astringents  :  1<»  en 
crayon ,  2®  en  pommade ,  3®  en  collyre. 

1"*  En  crayon.  Il  prend  un  cube  aussi  gros  que  possible  de 
chlorure  de  sodium  ,  lequel  taillé  et  placé  dans  le  porte-crayou  y 
sert  à  toucher  la  conjoncture  malade ,  à  modifier  ses  pustules ,  ses 
ulcérations.  A  la  vérité,  la  forme  du  chlorure  cristallisé  se  prête 
assez  mal  à  cet  usage^  d'autant  plus  que  son  peu  de  cohésion  ne 
permet  que  difficilement  de  le  tailler ,  cependant ,  avec  un  peu 
d'iiabitude  on  finit  par  y  parvenir. 

L'action  du  sel  marin  solide  est  bien  loin  d'être  semblable  à 
celle  du  nitrate  d'argent  ou  du  sulfate  de  cuivre.  Aussi ,  tandis 
que  ces  substances  produisent  nécessairement  sur  les  tissus 
qu'elles  louchent  une  modification  plus  ou  moins  profonde ,  le 
chlorure  de  sodium ,  au  contraire ,  se  borne  à  irriter ,  à  enflam- 
mer ces  mêmes  tissus ,  mais  sans  jamais  les  détruire.  La  dou- 
leur produite  sur  l'œil  par  le  chlorure  de  sodium  est  assez  vive, 
mais  en  général  elle  dure  peu  de  temps,  et  si  on  exaniine  la  sur- 
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face  touchée ,  c*e$C  à  peine  si  on  reconnait  uoe  légère  exsudation 
Uancbâtre. 

2*  En  pommade.  Ou  prend  30  grammes  d'axonge  ;  on  ajoute 
4,  8  ou  i6  gramïnes  de  sel  pulvérisé,  suivant  les  effets  qu'on 
veut  obtenir.  £n  général ,  il  convient  de  commencer  par  la 
pommade  la  plus  faible,  pour  augmenter  graduellement.  M.  Ta- 
vignot  a  mis  en  usage  la  pommade  la  plus  forte  sans  aucun 
accident,  dans  les  cas  de  blépbarites  granuleuses  ordinairement 
très-rebelles. 

3"  En  collyre,  iy  est  la  forme  sous  laquelle  M.  Ta  vignot  em- 
ploie le  plus  volontiers  le  chlorure  de  sodium.  Sa  formule  est 
la  suivante  pour  les  cas  légei's  : 

N**  1.     £aa  cominane.  .       ia5  giammes. 
Sel  marin i5        — 

On  a  ainsi  un  collyre  dont  l'action  styptique  est  assez  pro- 
noncée.   , 

N*  j.     £au  commuue.  .       liS  grammes. 
Sel  marin 36  -     — 

L'action  de  ce  collyre  est  notablement  plus  énergique  que  celle 
du  précédent  ;  les  n^alades  en  accusent  facilement  la  différence 
par  la  sensation  désagréable  qu  ik  éprouvent. 

Le  collyre  n""  3  contient  40  grammes  de  chlorure  de  sodium. 
C'est  le  maximum  auquel  on  puisse  s'élever,  l'eau ,  dans  cette 
dernière  proportion ,  étant  complètement  saturée.  L'instillation 
du  collyre  n?  3  produit  sur  l'œil  une  sensation  de  brûlure  trèt- 
vive ,  mais  non  persistante. 

Il  paraîtrait  que  le  chlorure  de  sodium  serait  surtout  avanta- 
geux dans  les  cas  de  maladie  scrofulcbse. 

—  Obitertations  d'iniroduciion  tun  serpeni  dam  l'estomac.'- 
Un  médecin  italien ,  M.  le  docteur  Sara,  a  publié  l'observation 
suivante  :  Un  jeune  enfant  dormait  couché  sur  la  terre.  Un  gros 
serpent  s'introduisit  par  la  bouche  jusque  dans  son  estomac ,  de 
sorte  que  la  moitié  du  corps  de  l'animal  pénétra  dans  les  voies 
disgestives.  Sa  mère^  qui  était  auprès,  accourut  et  désespérée  tira 
de  toutes  ses  forces  sur  le  fragment  du  reptile  qui  pendait  au  de  - 
'  hors.  Le  corps  du  serpent  se  rompit  par  le  milieu ,  et  le  pauvre 
enfant  succomba  asphyxié  au  bout  de  quelques  heures. 
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A  TouTerture  on  trouTa  que  l'animal  s*était  cramponne  avec 
ses  dents  à  La  muqueuse  de  i'estoiiiac  voisine  du  pylore. 

—  Ce  fait  est  de  nature  à  ëveilter  ta  sollicitude  des  gens  de 
la  campagne  qui  se  couchent  volontiers  sur  Therbe  pendant  la 
saison  chaude. 

Quant  an  traitement  de  cet  accident  grave,  je  ne  peux  mieux 
faire,  pour  IVclairer,  que  de  rapporter  le  moyen  suivant  qui  est 
fort  simple  et  que  Ton  doit  à  Saucerotte. 

Un  jeune  homme  s  était  endormi  en  plein  champ ,  très-pro- 
bablement la  bouche  ouverte.  Un  serpent ,  attiré  par  la  vapeur 
du  lait,  pénétra  jusque  dans  son  estomac.  D*abord  te  jeune  homme' 
n éprouva  que  du  malaise ,  mais  bientôt  survinrent  de  violentes 
coliques  avec  une  sensation  de  froid  très-pénible.  Saucerotte 
ayant  été  informé  de  Taccident ,  imagina  de  faire  bouillir  du  lait 
dans  une  chaudière  et  de  suspendre  le  malade  au  dessus  du  li  - 
quide  bouillant ,  la  tête  en  bas ,  bien  entendu.  Presque  aussitôt 
le  serpent ,  attiré  par  là  vapeur  du  lait ,  tomba  dans  la  chaudière 
et  dès  lors  la  guérison  du  patient  ne  se  fît  pas  attendre. 

—  Conservation  de$  maiières  animales  au  moyen  d'eau  créo- 
sotée;  par  le  docteur  Pign£.  —  Un  cadavre  ou  une  portion  quel- 
conque de  cadavre  plongé  dans  la  solution  suivante  : 

Eau  ordinaire.  •  .  .       looo  grammes 
Créosote jo  gouttes. 

se  oooserve  admirabU meut  avec  toutes  ses  propriétés  pliysiqueA. 
Les  objets  déjà  atteints  de  putréfaction  avancée,  perdent  instan- 
tanément, si  on  les  plonge  dans  le  liquide  créx}socé ,  leur  odeur 
cadavérique. 

Non-seulement  les  solides ,  mais  encore  les  liquides  comme  la 
bik ,  le  sang ,  le  pus ,  peuvent  se  conserver  dans  une  solution  de 
4 , 5 1  6 ,  8  ,  ou  10  gouttes  de  créosote  pour  un  litre  d'eau. 

M.  Pigné  a  reconnu  de  plus  que  les  maûèrcs  animales  soumises 
à  la  vapeur  de  créosote ,  se  conservaient  parfaitement ,  de  sorte 
qu*il  espère  baser  sur  cette  propriété  remarquable  un  nouveau 
système  d'embaumement,  qui  aurait  sur  tous  les  autres,  l'avan- 
tage de  ne  produire  aucune  mutilation.  (  Gaz.  Méi.  mars  1844. } 

—  Emploi  du  irichlorure  de  carbone  conire  le  cancer  ei 
quelques  autres  maladies  ;  par  le  docteur  Toson,  de  Londres.  — 
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Le  trichlorure  de  carbone  fut  prescrit  pour  la  première  fois  à 
l'hôpital  de  Mîdlessex  en  applications  locales  pour  une  femme 
attaquée  d'un  cancer  ulcéré  du  sein.  On  imbibait  dans  ÔOO 
grammes  d*eau,  additionnée  de  4  grammes  de  chlorure,  des 
compresses  qu'on  appliquait  sur  l'ulcèrei  Immédiatement  les 
douleurs  diminuèrent,  la  féûdité  du  pus  ichoreux  qui  suintait 
du  sein  disparut ,  et  la  malade  fut  soulagée  notablement.  Alors 
on  donna  le  médicament,  a  la  dose  d'utie  goutte  dans  une  suffi- 
sante quantité  d'eau,  trois  fois  par  jour.  Il  en  résulta  un  effet 
sédatif  très  marqué  ,  et  la  malade  jouit  d'un  sommeil  paisible. 
On  continua  les  lotions  de  trichlorure  de  carbone ,  la  matade 
s'en  trouva  parfeitenient  bien,  quoique  la  tumeur  n'eût  pas  di- 
minué de'niasse. 

Chez  un  autre  malade  atteint  d'un  cancer  â  l'aine ,  le  même 
moyen  détermina  les  mêmes  rffets  sédatifs^  l'écoulement  Éétide 
del'aiue  disparut,  la  douleur  cessa,  et  le  sommeil  rerint. 

Dans  les  ulcères  gangreneux  ,  dans  la  gangrètie  sénile^  le  tri- 
chlorure de  carbone  a  rendu  aussi  de  grands  services  en  dimi- 
nuant beaucoup  l'odeur  dr  spliacèlc ,  et  en  apaisant  les  douleurs. 

En  résumé  le  tri-chlorure  de  carbone  agit  favorâblenient  sur 
réconouiie,  soit  appliqué  à  l'extérieur,  soit  donné  à  l'intérieur. 

En  topique  il  détruit  la  mauvaise  odeur  des  ulcères  cancé'> 
reux  ,  et  modifie  les  surfaces  en  voie  de  destruction  ;  en  solu- 
tion il  est  fort  utile  dans  les  hévf algies  et  les  névroses;  il  calme 
l'irritabilité  nerveuse  des  malades,  et  relève  leurs  forces.  Le  tri- 
chlorure de  carbone  t^st  un  liquide  transparent  à  forte  odevirde 
clilore,  et  qui  est  composé  de  S  de  chlore  et  1  de  carbone. 

—  analyse  du  poison  qu  emploient  les  Indiens  des  environs 
de  Caracas;  par  >».  PsoitONf.  —  Ce  chimiste  a  pu  se  procurer 
la  substance  toxique  qui  sert  à  certains  indigènes  de  l'Amérique 
du  Sud  pour  empoisonner  leurs  armes.  Ce  poison  était  r(*n- 
fermé  dans  une  dent  ;  il  avait  la  consistance  d'extrait ,  attirait 
rhuinidi&é  de  lair,  éuiisoluble  dans  l'eau  ,  en  laissant  un  résidu 
puWérulent  grisâtre. 

La  solution  aqueuse  est  fortement  colorée  en  brun  foncé ,  la 
solution  alcoolique  est  d'une  couleur  bistre  clair,  la  solution 
éthérée  incolore.  Les  réactifs  ont  permis  de  reconnaître  comme 
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principes  actifs  la  strychnine ,  qui  ferme  plus  du  sixième  de  la 
inasse  du  poison ,  et  peut-être  de  la  brucine ,  plus  de  la  fécule, 
du  ligneux ,  une  résine,  du  sulfate  et  du  chlorhydrate  de  potasse, 
de  Teau ,  de  la  chaux  et  du  fer.  Un  gramme  de  cette  matière , 
brûlé  sur  une  feuille  de  platine,  a  donné  une  flamme  fuligi- 
neuse y  empyreumatique ,  acre ,  et  pour  résidu  2  centigrammes 
de  cendres. 

Des  -expériences  sur  l'énergie  du  poison  ont  présenté  les  ré- 
sultats suivants  : 

Un  chat  piqué  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  droite  avec 
une  lame  trempée  dans  la  solution  aqueuse  de  ce  poison, 
a  paru  avoir  un  malaise  qui  se  manifesta  peu  de  minutes 
après  la  piqûre  ;  au  bout  dé  sept  minutes  il  tomba  dans  un  vio- 
lent accès  de  tétanos,  qui  amena  la  mort  douze  minutes  après 
l'inoculation  du  poison.  Une  lame  trempée  dans  la  solution 
alcoolique  produisit  une  piqûre  qui  amena  la  mort  en  onze 
minutes.  M.  Pedroni  fait  remarquer  que  le  tétanos  produit 
par  la  strychnine  et  la  brucine,  se  manifeste  par  des  accès 
intermittents ,  tandis  que  celui  qui  a  été  produit  par  ce  poison , 
dans  les  deux  expériences,  a  été  continu.  (Journal  des  confiais 
sances  médicales,  1844.)  D'  £.  B. 


CuiM»  APPUQnÉB  A  LA  PHYSIOLOGIE  ET  A  L*AGEICI7LT0EEi  par  JnStlU  LlEtlG, 

traduction  faite  par  Charles  Gbehart,  professear  à  la  Facalté  des 
Sciences  de  Montpellier;  deuxième  édition.  Chez  Fortin,  Masson 
et  comp. .  libraires,  place  de  l'École- de- Médecine,  i. 

La  chimie  appliquée  de  M.  Liebig ,  est  un  des  livies  qui  sont  destines 
à  faire  époque  dans  ia  science.  Sorti  de  la  plume  d'un  des  plus  habiles 
chimistes ,  qui  y  a  consacré  plusieurs  années  d'investigations,  on  y  ren- 
contre à  chique  pas  les  applications  les  plus  heureuses  de  la  science,  les 
aperçus  les  plus  ingénieux  ;  des  idées  neuves  dominent  Ten semble  et 
rendent  la  lectuie  de  cet  outrage  aussi  attachante  qu instructive.  Cer- 
tainement, plusieurs  des  opinions  du  célèore  professeur  ne  seront  pas 
admises  sans  contestation  ;  par  exemple ,  les  agriculteurs  pratiques  adop- 
teront avec  peine  sa  théoiie  aussi  simple  que  séduisante  sur  les  engrais  ; 
mais  en  admettant ,  comme  nous  le  pensons ,  que  le  rôle  de  la  matière 
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organiqaè  en  patréUction  soit  plus  compliqué  que  ne  l'admet  le  ckimisle 
de  Giessen,  ses  opinions  pèseront  (Vun  grand  poids  dans  la  dlscusMon 
et  serviront  à  éclairer  uu  suiet  encore  si  neuf  et  si  mal  examiné.  Il  nous 
serait  fort  difficile,  dans  une  si  courte  notice,  de  faire  apprécier  toutes 
les  richesses  que  renferme  l'ouvrage;  qu'il  nous  suffise  de  tracer  un  ex- 
posé rapide  des  objets  qui  ont  été  successivement  traites  par  Tauteur. 

Les  végétaux  sont  formés  dans  toutes  les  parties  par  les  combinaisons 
diverses  d'un  petit  nombre  d'éléments.   Le  carbone,  l'oxygène,  l'hy- 
drogèue,   l'azote  et  le  soufre  sont  les  plus  essentieb;  mais  il  en  est 
qui  ne  sont  pas  peut-être  d'une  aussi  absolue  nécessité,  mais  sans  lesquels 
certaines  parties  des  plus  importantes  dans  les  plantes ,  ne  sauraient  se    * 
produire  :  tels  sont  les  phosphates  qoi  accompagnent  partout  l'albumine 
végétale  et  la  silice  nécessaire  à  la    tige  des  graminées  et  en  particulier 
des  céréales.  C'est  dans  l'atmosphère  et  dans  le  sol ,  que  les  plantes  trou- 
vent les  aliments  qui  leur  sont  nécessaires  ;  l'eau  fournit  l'oxygène  et 
l'hydrogène  ;  l'acide  carbonique ,  absorbé  par  les  feuilles  et  par  les  racines, 
se  décompose  et  ne  renvoie  dans  l'atmosphère  qu'une  partie  de  l'oxygène 
qui  le  composait;  le  carbone  provient  de  l'acide  carbonique,  et ,  suivant 
l'opinion  de  M.  Liebig ,  de  l'acide  carbonique  seul .  les  engrais  eux- 
mêmes  ne  pouvant  servir  à  la  plante .  sous  ce  rapport ,  qu'en  lui  four- 
nissant de^  Tacide  carbonique  »  qui  est  ensuite  décomposé  par  les  feuilles. 
L*origine  de  l'azote  est  pin    contestée  :  si  les  expériences  d'Ingenhonss, 
avaient  pu  faire  croire  à  l'absorption  directe  de  l'azote,  les  expériences 
plus  positives  de  Saussure  et  de  Sennebier  l'ont  démentie  complètement  ; 
pour  M.  Liebig,  c'est  à  l'état  d'ammoniaque  seulement  que  l'azote  pénètre 
dans  les  plantes;  elle  est  fournie  par  l'atmosphère,  où  il  se  renouvelle  ' 
sans  cesse  par  le  fait  de  la  putréfaction  des  animaux.  Chaque  condensation 
de  vapeur  aqueuse  la  précipite  sur  le  sol  où  elle  est  absorbée  par  les  plantes. 
L'absence  de  l'ammoniaque  dans  Tair  pour  la  chimie  analytique  ne  saurait 
ici   servir  d'argument  contre   la  théorie,  car  l'analyse  elle-même  fait 
retrouver  l'ammoniaque  dans  l'eau  de  la  pluie  qui  n*a  pu  la  prendre  que 
dans  l'atmosphère.  Là  où  l'on  a  eu  recours  aux  engrais ,  ceux-ci  ont  con- 
couru à  fournir  de  l'ammoniaque  à  la  plante;  mais  où  donc,  si  ce  n*est 
par  l'atmosphère,  auraient  pu  trouver  leur  azote,  ces  plantes  qui  croissent 
sur  des  rochers  on  des  sables  arides?  comment  le  terrain  aurâit-il  pu 
fournir  à  cette  formation  de  produits  azotés  qui  se  forment  chaque  anncc 
en  si  grande  aboiidance  dans  les  fruits  des  châtaigniers,  des  chênes  et  des 
hêtres  qui  hibitenl  des  forêts  où  la  partie  azotée  île  Thumus  devrait  être 
épuisée  depuis  de  longues  années?  Quand  à  ces  faits  si  concluants  par 
eux-mêmes,  on  vient  ajouter  les  heureux  résultats  pratiques,  obtenus 
par  H.  Ruhlmanu ,  par  l'emploi  direct  des  sels  ammoniacaux,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  une  grande  probabilité  dans  l'opinion  sou- 
tenue 'par  M.  Liebig  Si  nous  n'employons  pas  ici  et  à  dessein,  une  ex- 
pression plus  positive,  c'est  que  le  rôle  alimentaire  des  engrais  ne  nous 
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parait  pas  avoir  été  ëtadié  avec  assez  de  soins  jusqu'à  ce  jour ,  pour  que 
l'on  puisse  affirmer  qu* iJs  ne  fournissent  à  la  plante  aucune  nourriture 
organique. 

Le  sol  sert  à  la.yie  de  la  plante ,  en  la  fixant  par  les  racines,  et  en  per- 
mettant aux  éléments  atmosphériques  d arriver  jusqua  celle-ci;  leau» 
Toxygène,  l'acide  carbonique,  Taromoniaque  viennent  par  cette  voie. 
Pour  quils  puissent  pénétrer,  le  terrain  doit  être  doué  de  certaines 
propriétés  physiques,  qui  permettent  et  même  favoiisent  l'absorption; 
la  nature  des  éléments  qui  le  composent,  et  Pétut  d'agrégation  de  ces 
éléments  ont  une  influence  très-marquée,  mais  le  sol  a  une  autre  fonc- 
tion non  moins  importante  ;  il  doit  fournir  à  sa  plante  certains  principes 
minéraux ,  sans  lesquels  son  développement  ne  saurait  être  parfait;  c'est 
la  silice  qui  donne  à  la  tige  des  blés  et  à  l'herbe  des  prairies  la  solidité 
suffisante  ;  c'est  le  calcaire  et  les  autres  sels  ii  base  dé  chaux  sans  lesquels 
les  légumineuses  n'ont  qu'une  végétation  languissante;  ce  sont  les  suU 
fates  où  les  plantes  puisent  le  soufre  nécessaire  à  la  constitution  de 
l'albumine,  de  la  caséine  et  du  gluten;  ce  sont  les  phosphates  qui  accom- 
pagnent toujours  ces  matières  animalisées,  qui  sont  essentiels  à  leur 
formation  et  sans  lesquels  ces  matières  éminemment  sanguifiables  ne  pour- 
raient remplir  le  but  de  la  nature,  celui  de  fournir  aux  animaux  un  ali- 
ment qui  puisse  suffire  à  l'entretien  et  au  renouvellement  de  tous  leurs  or- 
ganes Ces  fonctions  si  importantes  du  sol  ont  été  longtemps  méconnues  : 
des  agronomes  fort  distingués  ne  veulent  voir  encore  dans  les  sels  que 
des  excitants  qui  activent  la  vie  des  plantes ,  sans  y  concouiir  directement. 
M.  Liebig  aura  pour  toujours  dissipe  cette  erreur  et  jrendu  ainsi  un  émi- 
nent  service  à  l'agriculture  pratique.  Il  est  facile  de  comprendre  alors 
pourquoi  toutes  les  plantes  ne  viennent  pas  également  dans  des  terrains 
difTérents;  c'est  qu'à  celle-ci  il  faut  des  sels  de  potasse,  à  une  autre  des 
phosphates,  de  la  silice  ou  des  sels  calcaires;  on  comprenii  encore  (et 
ceci  nous  parait  être  un  des  points  remarquables  du  livre  que  nous 
analysons  )  ,  pourquoi  une  terre  qui  refusait  depuis  longtemps  une  cer- 
taine culture ,  redevient  apte  à  la  produire  après  un  repos  plus  ou  moins 
prolongé,  ou  ce  qui  revient  au  même,  après  quelques  années  de  récoltes 
différentes.  Toute  la  tliéorié  et  la  pratique  des  assolements  reposent  sur 
ces  données. 

Les  engrais  tiennent  une  place  assez  étendue  dans  le  livre  deM.  Liebig. 
c'est  un  des  articles  que  l'un  consultera  avec  le  plus  de  satisfaction  et  le 
plus  de  profit.  Pour  M.  Liebig,  le  but  essentiel  de  l'engrais,  e.^t  de 
rendre  au  sol  les  p.irties  miner  îles  qui  lui  ont  été  enlevées  par  la  récolte 
précédente;  puis,  comme  action  secondaire  .  mais  également  d'une  haute 
importance,  d'augmenter  la  nourriture  des  plantes  en  fournissant  en 
plus  grande  abondance  aux  racines  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque. 
Sous  ce  rapport,  Tengra's  permet  une  végétution  plus  luxiiriantc;  il  fait 
gagner  du  temps,  mais  c'est  à  la  condition  qu'avec  l'azote  et  le  carbone, 
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la  plante  trouvera  la  quantité  correspondante  4es  sels  minéraux  sans  les« 
quels  le  but  final  de  la  végétation  ne  saurait  être  atteint.  Exposons  en  peu 
de  mots  les  idées  de  l'auteur  :  l'engrais  est  formé  de  matières  otganiques 
en  décomposition;  il  est  destiné  à  rendre  au  sol  les  parties  qui  lui  ont  été 
enlevées  par  la  récolte  précédente.  Cette  récolte  a  servi  à  la  nourriture 
des  hommes  et  des  animaux  ;  reus-ci  doivent  rendre  par  la  voie  excré- 
mentitielle  tout  ce  qu'ils  ont  pris  On  sait  en  effet  que  dans  I  âge  adulte 
les  animaux  n'augmentent  pas  sensiblement  de  poids,  quand  ou  ne  les 
soumet  pas  au  régime  'le  l'engraissement;  les  aliments  qu'ils  ont  pris 
Tenouvelent  et  réparent  les  organes»  puis  il  sort  une  quantité  correspon- 
dante de  matières  sous  la  forme  d'excrétions  ;  par  les  poumons,  les  animaux 
versent  dans  l'atmosphère  le  carbone  et  l'eau;  l'uzote  et  les  sels  solubles 
sont  expulsés  à  l'état  d'urine;  les  fèces  contiennent  tous  les  débris  non  di- 
gérés, avec  lesquels  se  trouvent  tous  les  sels  insolubles.  Ivn  rapportant  dans 
les  champs  les  excréments  solides  et  liquides  des  animaux  ;  on  leur  rend 
donc  les  principes  qu'ils  avaient  perdus  ;  on  leur  rend  la  faculté  de  produire 
une  récolte  pareille  ;  aussi  le  fumier  provenant  d*un  animal  sera  d'autapt 
plus  propre  à  une  culture  que  cette  culture  produira  les  plantes  qui  ont  servi 
à  la  nourriture  de  cet  animal.  L'axotc  sera  surtout  fourni  par  l'urine,  le 
carbone  par  les  résidus  ligneux;  ceux-ci  enfouis  dans  le  sol  subissent 
une  oombustion  lente  qui  engendre  à  chaque  instant  de  l'acide  carboniq«e 
qui  est  absorbé  par  les  racines.  L'oxygène  de  l'air  qui  pénètre  dans  le  sol 
brûle  l'hydrogène  du  ligneux  et  forme  de  l'eau,  et  par  suite  de  l'équi- 
libre rompu  entre  les  éléments ,  le  carbone  et  l'oxygène  du  bois  se  com- 
binent pour  former  de  l'acide  carbonique.  A  mesure  que  cet  acide  est 
absorbé  par  les  plantes ,  une  nouvelle  quantité  d'air  pénètre  le  sol,  vient 
le  remplacer  et  continue  la  décomposition. 

On  comprend  faeilenent  que  posr  renouveler  les  sal>5tances  minérales 
dans  le.sol,  il  ne  faille  pas  absolument  les  aller  puiser  dans  le  fumier  ;  rien 
n*empéche  qnon  les  prenne  séparément  dans  quelques  fabriques ,  comme 
Texpérienee  s«it  déjà  chargée  de  !•  démontrer.  Kn  es^  il  de  même  de 
l'azote?  oui,  suivant  M.  Liebig;  non*  tépondent  les  agronomes,  et  j'avoue 
que  sur  ce  point,  les  raisonnements  du  chimiste  deGiessenont  pu  ébran- 
ler, mais  non  asseoir  ma  conviction  :  car  s'il  est  certain  que  l'atmosphère 
Ibnrnit  en  grande  partie  à  l  amusoniaque  que  la  planle  doit  décomposer, 
âen  ne  me  ptnmH  prouver  encore  d'une  manière  irrérosablc,  que  dans 
l'acte  si  compliqué  de  la  pntréfaetien ,  il  ne  se  fesse  pas  en  même  temps 
qne  fammoniiif u«  quelqae  piodnitd'nne  constitution  moius  simple ,  que 
la  plante  piaiss#  absorbes  et  assimiler  et  qui  eQn|rib«crai|  pour  sa  part  à 
cette  végétation  rapide ,  pour  laquelle  on  sollicite  l'action  A^ê  engrais. 
Dans  une  qnostion  aussi  compliquée,  aussi  difficile,  il  est  permis  de 
croire  que  le  dernier  mot  n'a  pas  été  dit  encore. 

M.  Boussingault  a  conclu  de  ses  expériences  que  los  céréales  prennent 
à  l'engrais  tout  l'azote  qu'elles  contiennent  et  que  le»  Icgominenses 
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Boules  ont  le  pouvoir  d'absorber  Taxole  de  Taîr  et  de  se  l'approprier. 
M.  Liebig  déroontre  que  les  données  sur  lesquelles  M.  Bonssingault  s'est 
appuyé  ,  pèchent  par  leur  base ,  le  f u  inier  que  le  chimiste  français  a  &oumîs 
à  Taualyse  n'étant  pas  celui  qai  a  été  porté  dans  les  champs.  Mais , 
laissant  de  côté  cette  circonstance,  comment  pourrait-on  expliquer  au- 
trement que  par  l'intervention  directe  de  l'atmosphère ,  la  présence  de 
l'azote  dans  les  graminées  et  les  légumineuses  des  prairies,  qui  fournis- 
sent chaque  année  une  même  quantité  de  principes  azotés  dans  un  terrain 
où  Ton  n'amène  pas  la  moindre  quantité  d'engrais?  C'est  avec  raison 
encore»  à  notre  avis,  que  M.  Liebig  s'élève  entre  le  système  d'appré-  . 
cialion  du  fumier  par  lu  quantité  d'azote  qu'il  donne  a  l'analyse;  c'est 
supposer  d'une  part  que  les  principes  azotés  sont  seuls  actifs,  et  de  plus 
admettre  que  les  principes  azotés  S6nt  tons  également  propres  à  servir 
d'engrais ,  ce  qui  est  contre  loate  évidence. 

La  dernière  partie  de  Touvr.ige  de  M.  Liebig  contient  des  observations 
d'un  haut  intérêt  sur  les  métamorphoses  des  substances  orgtniqnes  et-eu 
particulier  sur  les  fermentations.  Ces  matières  sont  traitées  avec  le  talent , 
avec  la  profondeur  de  vue  à  laquelle  le  savant  professeur  deGiessen  nous 
a  habitués.  J'y  renverrai  les  nombreux  lecteurs  que  son  ouvrage  ne  peut 
manquer  d'avoir ,  lout  en  regrettant  que  la  place  que  je  puis  donner  à 
cette  notice ,  m'oblige  à  ne  pouvoir  les  y  initier.  Qu'est-il  besoin  »  au 
reste,  de  s'étendre  longuement  sur  un  ouvrage  q\ie  recommande  suffi- 
samment le  nom  de  son  auteur  et  dans  lequel  le  lecteur  est  assuré  de 
trouver  répandue  à  profusion  l'application  1 .  plus  heureuse  des  faits  de 
la  science ,  à  côté  des  aperçus  les  plus  ingénieux  et  des  vues  les  plus 
neuves  et  les  plus  utiles?  E.  S. 


De  la  séance  de  la  SadéU  de  Pharmacie  de  Paris, 
du  Q  mars  1844. 

Présidence  de  M.  Bovastse. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  recueils  de  mé- 
moires de  médecine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  miUtaires  ; 
des  mémoires  de  la  Société  royale  d'Agriculture  et  des  Arts 
du  département  de  Seioe-et-Ôise  ;  d'une  notice  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  l'industrie  séricole  et  notamment  en  France,  par 
M.  l'abbé  Carron  ;  du  Journal  de  Pharmacie  du  midi,  fé- 
vrier 1844;  du  Journal  de  Pharmacie  de  Jaà>b  Bell,  janvier  et 
février  1844  ;  du  n*  97  du  Répertoire  de  pharmacie  du  docteur 
Buchner;  du  Traité  d'Histoire  naturelle,  pharmaceutique  et 
médicale,  2  vol.,  parM«  Pavroi. 
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M.  Gobley  lit  deux  notes,  l'une  sur  le  perchlorure  de  fer 
liydraU^,  l'autre  sur  la  préparation  de  l'huile  de  foie  de  raie. 

M.  Gaultier  de  Claubry  fait  quelques  remarques  sur  la  cole- 
ratloa  de  l'huile  de  foie  de  raie  en  beau  violet ,  sous  l'influence 
de  Vacide  sulfurique. 

M.  Chatin  communique  des  expériences  sur  la  non -absorption 
des  composés  arsenicaux  et  antimoniacaùx  par  les  chylifères. 
M.  Ghatin  a  empoisonné  huit  chiens  en  introduisant  dans  Testo* 
mac  de  chacun  d'eux  08r-,50  d  acide  arsénieux,  mêlé  à  du  lait 
et  en  liant  ensuite  l'œsophage*  Le  sang  de  tous  ces  animaux ,  ex* 
trait  tant  du  cœur  que  des  gros  vaisseaux,  a  donné. un  anneau  et 
des  taches  d'arsenic.  Le  chyle  obtenu  par  l'incision  des  canaux 
thoraciques  des  huit  chiens  n'a  pas  fourni  la  plus  légère  trace 
d'arsenic.  L'expérience  a  été  répétée  en  substituant  à  l'acide  arsé- 
nieux  une  quantité  double  de  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine 
et  faisant  périr  les  chiens  une  heure  après  l'administration  du 
poison  par  l'onverture  des  carotides  :  l'antimoine  a  été  retrouvé 
dans  le  sang  et  non  dans  le  chyle.  Trois  kilogrammes  de  sang  pro<- 
Ten.int  de  divers  malades  qui  prenaient  Témétique  à  haute  dose, 
m  ont  donné  une  quantité  tr^sensible  d'antimoine.  .Ces  faits 
paraissent  prouver  que  les  substances  vénéneuses  ne  sont  pas 
absorbées  par  les  vaisseaux  conduteurs  du  chyle. 

M.  Chatin  ayant  critiqué  dans  celte  note  le  procédé  de  carbo- 
nisation des  substances  animales  par  l'emploi  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  M.  Gauthier  de  Claubry  dit  que  lorsqu'on  a  soin  de  bien 
diviser  la  substance  dans  l'acide  sulfurique ,  la  carbonisation  par 
ce  procédé  réussit  très-bien. 

M.  Eugène  iVlaixhand,  membre  correspondant,  après  avoir 
signé  la  feuille  de  présence  sur  l'invitation  du  président,  lit 
une  note  sur  l'existence  du  fer  dans  les  eaux  de  rivière  de 
Fécamp. 

M.  Thieullen  observe  que  dessource^  ferrugineuses  se  rendent 
dans  les  rivières  de  Fécamp.  M.  E.  Marchand  répond  que  l'on 
admet  généralement  que  les  sels  de  fer  en  se  peroxydant  de- 
viennent insolubles. 

M.  Guibourt  dit  que  presque  toutes  les  eaux  contiennent  des 
traces  de  fer.  M.  Gaultier  de  Claubry  remarque  que  les  eaux 
des  fleuves  contiennent  du  fer  en  sortant  des  grandes  villes. 

M.  Boudet  fait  un  rapport  sur  l'admission  de  M.  Dalpiaz. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  ;  après  le  dépouillement  du 
scrutin,  M.  Dalpiax  est  déclaré  élu. 
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—  La  question  de  pharmacie  proposée  par  le  ministère  de  la 
guerre  pour  le  concours  ouvert  en  1844  entre  les  pharmaciens 
militaires,  est  la  suivante  : 

Kechercher  la  composition  d'une  boisson  propre  â  Tusage  des 
soldats  en  temps  de  paix  ou  «ii  temps  de  guerre,  dans  tous  les 
eliaiats ,  sons  le  triple  rapport  do  la  simplicité  et  de  la  prompti- 
tude de  sa  ooofectioii,  du  bas  prix  de  sa  préparation  ,  etde  La 
(acilité  de  sa  conservation. 


—  M.  Vaissière,  ancien  bijoutier,  sedit  possesseur  d'un  remède 
secret  à  l'aide  duquel  il  prétend  guérir  les  tumeurs  blanches  et 
autres  dépendances  de  l  affection  scrofult  use.  M.  Vaissière  pa- 
raît avoir  appliqué  son  remède  avec  succès ,  au  dire  de  plusieurs 
^rsonnes ,  et  même  de  M.  G. ,  docteur  en  mëdeoinie,  qui  est 
venu  témoigner  devant  le  tribunal.  —  Vu  les  antécédents  nono- 
râbles  du  diéitnquant  qui  exerce  plutôt  dans  un  but  de  bienfai- 
sance que  de  spéculation  ,  le  tribunal ,  malgré  les  conclusions 
contraires  du  ministère  public ,  a  renvoyé  M.  Vaissière  de  la 
poursuite. 

—  La  maison  que  le  baron  Alexandre  de  Humboldt  habite  à 
Berlin  y  et  à  laquelle  appartient  un  vaste  jardin  dont  il  a  la  jouis- 
sance I  a  été  vendue  ces  jours  derniers  à  un  négociant,  M.  Bce- 
nigen ,  qui  a  aussitôt,  sans  aucun  égard ,  donné  congé  à  son  illustre 
locataire.  Le  banquier '^ Joseph  >ledelsshon,  instruit  du  fait,  a 
racheté  la  maison  pour  un  prix  énorme,  et  a  de  suite  annonce 
à  M.  de  Humboldt  qu'il  ne  serait  pas  dérangé  dans  ses  habitudes. 
La  maison  et  le  jardin ,  qui  contiennent  un  grand  nombre  de 
plantes  exotiques  fort  remarquables,  resteront  à  la  disposition 
du  célèbre  savant  pendant  le  reste  de  sa  vie. 

Suppression  de  la  patente  de$  médecins, 

La  chambre  des  Députés  vient  de  voter  la  suppression  de  la 
patente  pour  les  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie,  les  offi- 
ciera de  santé  et  les  sages-femmes.  Cette  disposition  sera  sans 
doute  adoptée  par  la  chambre  des  Pairs ,  et  affranchira  le  corps 
médical  ci'un  impôt  contre  lequel  il  a  élevé  depuis  quelques 
années  de  fréquentes  et  vives  réclamations. 
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MEMOIRE 

Sur  la  production  d'un  nouvel  amide  obtenu  par  raction  de 
l^ammoniaqtie  sur  rhuile  et  la  graisse. 

Par  M.  P.-F.-G.  Boollay. 
Lu  à  TAcadémie  des  sciences,  le  26  déoembrc  1843. 

Je  m'étais  souvent  occupé  du  savon  ammoniacal  dont  la  pro- 
duction imparfaite  s'opérait  chaque  jour  sous  mes  yeux,  lorsqu'en 
1829  je  tentai  des  expériences  dans  un  but  direct.  Je  voulais  étu- 
dier ce  genre  de  combinaison ,  m'assurer  s*il  y  avait  action  réelle 
et  complète  et  si  Tammoniaque  pouvait,  dans  cette  circonstance, 
être  assimilée  aux  autres  alcalis  :  quelques  indices  provoquaient 
mes  doutes  à  ce  sujet. 

J'étais  retenu  cependant  par  les  conclusions  de  M.  Chevrcul, 
qui  a  développé  avec  tant  de  lucidité  et  de  succès  les  phénomènes 
de  la  saponification  et  étudié  avec  tant  de  soin  les  corps  nou- 
veaux qui  en  résultent. 

Cependant  M.  Chcvreul  avait  borné  ses  investigations  sur  les 
savons  ammoniacaux,  et,  tout  en  admettant  une  analogie  de  réac- 
tion ,  il  avait  conclu  que  Tammoniaque  à  l'état  caustique ,  ou  le 
carbonate  basique ,  à  la  température  ordinaire,  ne  saponifiaient 
la  graisse  qu'avec  beaucoup  de  diiUculté. 

Jowrn,  de  Pharm,  et  de  Chim,  3<  &£rie.  T,  V.  (  Mai  1814.  )  ^^ 
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L'alcool  saturé  de  gai  atmnoniac  (1)  était  un  agent  que  j'avais 
voulu  appliquer  à  d'autres  usages  :  d'abord  pour  composer  une 
espèce  d'eau  de  Luce  transparente,  et  remplacer  ainsi  ce  mélange 
laiteux  pdul?  lequel  on  a  donné  des  formules  si  diverses  i  et  ensuite 
pour  pouvoir  offrir  l'alcali  volatil  aromatisé  avec  toutes  sortes 
d'essences  sans  lui  faire  perdre  de  sa  lucidité.  Cela  me  réussit, 
mais  j'entrevis  une  nouvelle  carrière  à  suivre,  pour  étudier  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  les  huiles  volatiles  qui  subissent  à  la 
longue ,  dans  ces  mélanges,  une  altération  particulière  et  remar- 
quable. 

J'eus  l'idée  de  saponi&er  l'huile  d'olives  en  l'ajoutant  peu  à 
peu ,  à  une  température  atmosphérique  de  18  à  20  degrés,  dans 
un  flacon  bouché  contenant  de  l'alcool  ammoniacal.  Par  l'agita- 
tion une  partie  de  l'huile  ne  tardait  pas  à  se  dissoudre ,  je  con- 
tinuai d'en  ajouter  autant  que  je  pus  parvenir  à  en  faire  absorber. 
La  liqueur  conserva  sa  transparence,  prit  une  teinte  jaune  et  fut 
abandonnée  dans  cet  état. 

Pendant  l'hiver  qui  suivit,  je  remarquai  des  cristaux  soyeux 
déposés  dans  le  flacon,  mais  ils  étaient  si  légers,  si  peu  abondants, 
que  je  négligeai  de  les  i-ecueilUr. 

D'un  autre  côté,  pour  tenter  la  saponification  par  un  moyen 
différent,  j'exposai  de  la  graisse,  dont  la  fluidité  était  entretenue 
par  une  douce  chaleur,  à  l'action  d'uU  courant  de  gaz  ammoaiac. 
Cette  opération  se  liait  à  la  préparation  de  l'alcali  volatil  pour 
ma  pharmacie. 

La  graisse,  quoique  fondue,  prit  de  l'opacité,  mais  elle  n'offrit 
pas  les  caractères  d'un  véritable  savon ,  elle  fut  conservée  dans 
un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  abandonnée  ainsi  pendant  un 
grand  nombre  d'années ,  aussi  bien  que  la  solution  ammoniaco- 
alcoolique  d'huiles  d*olives,  qui,  l'été,  reprenait  sa  transparence 
et,  l'hiver,  déposait  de  nouveau  la  matière  blanche  et  cristalUne 
que  j'ai  citée  plus  haut. 

Je  plaçai  de  l'huile  d'olives  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
graisse,  le  mélange  devint  d'un  blanc  mat  parfait.  Enfin  j'avais 

(i;  i,5oo  grammes  iValcool  à  38  degrés  absorbent  environ  un  tiers  de 
leur  poids  de  gaz  ammoniac.  Je  n*ai  pas  remarqué  d'action  récipiot^ue 
entre  ces  deux  agents. 
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également  mis  ea  réserve  un  mélange  en  parties  égales  d'huile 
d^oliveset  d'ammoniaque  liquide. 

Ces  produits  et  beaucoup  d'autres  furent  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  parce  que  préocupé  d'objets  étrangers ,  j'avais  tout  à  fait 
perdu  mes  habitudes  de  laboratoire ,  tout  en  conservant  les  élé- 
ments d'une  foule  de  recherches  anciennement  ébauchées. 

J'ai  tenté,  il  y  a  quelques  mois,  de  reprendre  ce  travail,  frappé 
de  l'apparence  acquise  par  les  mélanges  en  question ,  qui  tous 
avaient  subi  une  action  que  le  temps  semblait  avoir  rendue  aussi 
complète  qu'il  était  possible  de  Tespérer. 

Je  n'eusse  pas  sans  doute  osé  m'essayer  de  nouveau  dans  le 
champ  si  progressif  de  la  science,  si  mon  excellent  ami,  M.  Dumas^ 
auquel  j'avais  présenté  mes  produits  et  soumis  mes  aperçus,  ne 
m'y  eût  encouragé  et  promis  de  me  servir  de  guide  pour  les 
expériences  délicates  et  particuUèrement  pour  les  analyses 
élémentaires  que  mon  travail,  pouvait  nécessiter ,  et  qui  ont  été 
faites  sous  les  yeux  de  ce  savant. 

Savon  d'huile. 

Le  savon  ammoniacal ,  c'est-à-dire  le  composé  ràultant  de 
Taction  d'un  courant  de  gaz  ammoniac  à  travers  de  l'huile 
d'ohves,  soit  celui  qui  résulte  de  la  solution  de  l'huile  dans 
l'alcool  anunoniacal,  soit  même  le  simple  mélange  d'huile  et 
d'ammoniaque  liquide,  conservé  depuis  1829,  dans  des  flacons 
bouchés  en  cristal,  était  d'un  blanc  parfait. 

Sa  réaction  est  alcaline.  Cette  propriété  se  perd  quand  on  l'ex- 
pose à  une  température  de  30^  environ,  jusqu'à  ce  que  l'odeur 
ammoniacale  soit  tout  à  fait  dissipée.  La  matière  alors  donne  des 
signes  d'acidité. 

Il  se  délaye  dans  l'eau  froide  sans  s'y  dissoudre.  Il  se  dissout 
en  entier  et  très-facilement  dans  l'alcool  bouillant.  Il  se  dépose 
par  le  refroidissement  une  matière  soyeuse,  cristalline  sans  forme 
bien  déieroiinée^  blanche  et  transparente,  onctueuse  et  douce 
au  toucher,  qui,  jrecueillie  sur  un  filtre  et  bien  lavée  par  l'eau 
distillée,  n'est  sensiblement  acide  ni  alcaline. 

L'eau  mère  alcoolit|ue  est  légèrement  jaune  et  acide.  Elle  con- 
tient, outre  une  nouvelle  quantité  de  la  matière  neutre,   des 
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acides grafl  plussolubles  à  froid  dans  Talcool,  un  acide  organique 
non  gras ,  qui  parait  nouveau,  de  la  glycérine  et  une  substance 
colorante  jaune. 

Si  Ton  fait  bouillir  le  savon  intact  avec  30  ou  40 fois  son  poids 
dVau  distillée ,  la  liqueur  devient  laiteuse,  et  mousse  comme  de 
véritable  eau  de  savon.  Après  le  refroidissement,  une  matière 
d'apparence  du  suif  ou  de  la  cire  est  réunie  et  figée  à  la  surface; 
elle  est  faiblement  acide ,  et  cependant  la  potasse  en  dégage  des 
traces  d'ammoniaque. 

Le  savon  ammoniacal,  ainsi  lavé  à  chaud,  a  été  traité  par  un 
lait  de  chaux  bouillant  ;  il  s'est  formé  du  savon  calcaire  auquel 
Talcool  a  enlevé  la  matière  blanche ,  cristallisable  et  neutre ,  si- 
gnalée plus  haut.  Dans  ce  cas  elle  retient  encore  des  traces  de 
margarate  et  d'oléate  de  chaux  qu'il  faut  en  séparer  par  des  cris- 
tallisations successives. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  obtenir  ce  nouveau  principe , 
complètement  exempt  de  matières  étrangères,  c'est  de  le  produire 
par  la  réaction  lente  de  l'alcool  ammoniacal  sur  l'huile.  En  con- 
centrant ensuite  la  liqueur,  ou  simplement  en  l'exposant  à  un 
îro'id  artificiel,  elle  laisse  déposer  des  cristaux  soyeux  qu'il  suffit 
de  purifier  en  les  reprenant  par  de  l'alcool  et  en  les  faisant  cris- 
talliser de  nouveau  ;  alors  tous  les  autres  produits  de  la  réaction 
se  retrouvent  dans  la  liqueur  alcoolique  (1). 

Le  décoctum  filtre  est  acide  ;  la  chaux  et  la  potasse  en  déga- 
gent de  l'ammoniaque  ;  il  se  réduit  par  l'évaporation  en  un 
liquide  jaune,  sirupeux  qui,  repris  par  l'alcool  à  90*  centésiui., 
lui  a  cédé ,  outre  la  glycérine  et  la  matière  colorante,  un  sur-sel 
composé  d'ammoniaque  et  de  l'acide  pai  licuUer  déjà  indiqué , 
qui  a  cristallisé  par  le  refroidissement. 

Savon  de  graisse. 
Le  savon  ammoniacal  avec  la  graisse  résultait  de  l'action  d'un 

(i)  La  chaleur  serait  un  puissant  auxiliaire  qu'il  est  diffidlc  d*appHqiier 
à  la  préparation  de  la  marg.iramide.  J'ai  produit  ce  nouveau  rorps 
en  mettant  'une  partie  d'huile  ou  de  graisse  dans  5o  parties  d'ammo- 
niaque liquide  et  en  agitant  souvent  le  mélange.  Ce  moyen  n'est  pas 
plus  prompt  que  par  la  réaction  de  l'alcool  ammoniacal ,  il  serait  p!us 
simple  et  plus  économique. 
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courant  d'ammoniaque  gazeux  à  travers  de  Taxongé  pure  tenue 
eu  fusion  et,  comme  le  précédent,  il  datait  de  1829.  Conservé 
dans  un  flacon  simplement  bouché  en  liège,  sa  couleur  était  jaune 
fauve  y  sa  consistance  intermédiaire  enti*e  la  graisse  et  le  suif  ;  il 
rougissait  le  papier  de  tournesol  ;  la  potasse  et  la  chaux  y  déve- 
loppaient de  l'ammoniaque.  Une  partie  du  savon  ammoniacal 
de  graisse  a  été  décomposée  par  une  solution  Irès-étendue  d'a« 
cide  oxalique ,  en  léger  excès,  et  chauffée  ;  le  corps  gi*as  qui  s'est 
séparé,  refroidi  et  lavé  plusieurs  fois  avec  de  Teau  distillée 
bouillante,  a  été  ensuite  dissous  à  chaud  dans  Talcool.  Par  le 
refroidissement  de  Talcool ,  il  s  y  est  formé  une  masse  cristalline, 
confuse,  de  la  matière  grasse  neutre,  encore  impure,  mais 
tout  à  fait  semblable,  quand  elle  a  été  dépouillée  d'acides  gras, 
à  celle  que  nous  avons  déjà  décrite. 

Par  Teau  et  une  ébullition  longtemps  continuée ,  le  savon  de 
graisse  s'est  fondu  en  une  sorte  d'huile  jaune  foncé ,  il  s'est 
évaporé  de  l'ammoniaque.  Une  portion  de  cette  matière  figée , 
rassemblée  sur  le  décoctum^  bien  lavée,  traitée  directement  par 
l'alcool,  a  donné  les  mêmes  résultats  que  celle  qui  avait  été 
traitée  par  un  acide.  On  peut  donc  obtenir  directement  le  nou- 
veau corps  de  la  graisse  comme  de  l'huile,  sauf  à  lui  enlever, 
par  la  baryte  ou  la  chaux ,  les  acides  organiques  qui  l'accompa- 
gnent et  qui  s'y  trouvent  d'ailleurs  en  petite  proportion. 

Quant  au  décoctum ,  il  était  beaucoup  plus  coloré  et  plus  acide 
que  celui  du  savon  d'huile  ;  par  évaporation  à  siccité  et  ensuite 
par  l'alcool,  on  en  a  retiré  et  en  proportion  plus  considérable 
que  dans  le  savon  d'huile  d'olives  :  \^  le  même  acide  organique 
non  gras ,  précipitant  l'acétate  de  plomb  et  le  nitrate  d'argent 
et  nullement  l'eau  de  chaux  et  de  baryte.  Cet  acide  diffère  de 
l'acide  sébacique^  dont  il  semble  se  rapprocher,  mais  avec 
lequel  je  n*ai  pu  le  comparer  d'une  manière  absolue;  2<*  la 
matière  colorante  jaune,  aussi  plus  abondante;  3*  beaucoup 
de  glycérine. 

En  même  temps  que  je  découvrais  ce  nouveau  principe  dans 
les  savons  ammoniacaux,  M.  Lassaigne,  de  son  côté,  le  rencontrait 
dans  d'anciens  liniments  ammoniacaux  de  la  pharmacie  vétéri- 
naire d'Alfort.  Il  s'en  servit  immédiatement  pour  l'essai  d'un 
procédé  propre  à  déceler  la  présence  de  l'azote  dans  les  matières 
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organiques.  M.  Lassaigne  n'ayant  pu  suivre  avec  moi  l'examen 
chimique  de  ce  corps,  qui  se  rattachait  à  un  travail  général  et 
commencé  depuis  longtemps ,  Tétude  ultérieure  m'en  a  été 
réservée;  j'ai  donc  cherché  à  le  caractériser  et  à  déterminer  sa 
nature,  a6n  de  lui  assigner,  parmi  les  produits  du  règne  orga- 
nique ,  la  place  qu'il  devait  occuper. 

Cette  matière  obtenue  pure ,  puis  fondue  et  desséchée  au  bain- 
marie,  soumise  à  l'analyse,  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Analyses  organiques. 

Eau.     Acide  carbonique. 
A    0,761  matière  ont  foarni.  .       0,895  a, lia 

B    0,79a        —  —  0,9195  a,aoa 

Dosage$  d^aMote. 

Gentim.  cubes.  Température  Baromètre. 

A    0,470  inat.  ai, 5  is,5  0,751 

B    0,450    —  ao,5  ia,8  0,760 

Ce  qui  fournit ,  pour  100  parties. 

D'après  l'analyse.  D'après  là  formule. 
A                 B 
Hydrogène..  .  .      i3,o5          ia,88  i3,o 

Carbone 75,63  76,81  75,8 

Azote 5,33  5,3i  5,a 

Oxygène 5,99  6,00  6,0 

résultat  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  formule  en  équiva- 
lents 

C^  H»  0«  (Az  H*) 

représentant  la  margaramide,  c'est-à-dire  le  margarate  d'ammo- 
niaque anhydre,  moins  un  équivalent  d'eau,  fourni  par  la 
combinaison  d'un  équivalent  d'hydrogène  de  l'ammoniaque 
avec  un  équivalent  d'oxygène  de  l'acide  margarique. 

La  margaramide  est  une  substance  blanche ,  solide ,  inalté- 
rable à  l'air,  parfaitement  neutre ,  insoluble  dans  l'eau ,  très-so- 
lubie  dans  l'alcool  etl'éther,  surtout  à  chaud.  Ces  dissolvants  en 
abandonnent  une  partie  par  le  refroidissement  sous  formes  de 
cristaux  en  aiguilles,  si  la  cristallisation  est  lente  et  la  liqueur  peu 
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copcentrée ,  ou  de  mameloiis  et  de  plaques  blanches  trapslucidesi 
si  la  réparation  est  brusque. 

£Ue  est  fusible  à  environ  60^  et  brûle ,  comme  les  matières 
grasses,  avec  une  flamme  fuligineuse,  ^ans  laisser  de  charbon. 

Les  dissolutions  étendues  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de 
baryte  ne  l'altèrent  pas;  elles  D'agissent  sur  elle  que  lorsqu'elles 
sont  concentrées  et  bouillantes ,  il  se  dégage  alors  de  l'ammo- 
niaque et  il  reste  un  sel  offrant  touts  les  cai*actères  d'un  véritable 
savon. 

Les  acides  n'agissent  sur  la  margaramide  qu'à  un  certain  degré 
de  concentration  et  plus  activement  à  l'aide  de  la  chaleur. 

A  froid ,  l'acide  sulfurique  faible  semble  s'unir  avec  la  mar- 
garamide ,  le  mélange  prend  l'aspect  et  la  consistance  d'un  cérat. 
Concentré ,  le  même  acide  la  colore  en  rose.  A  100  degrés  la 
dissolution  s'opère  et  la  couleur  prend  de  l'intensité.  Le  tout  se 
prend  en  masse  par  le  refroidissement. 

L'acide  nitrique,  à  froid,  est  sans  action  apparente;  par  l'ébul- 
lition  il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses,  la  liqueur  mousse  et  se 
boursoufle.  £n  se  refroidissant^  la  matière  qui  n'a  pas  été  dé- 
truite, se  réunit  à  la  surface  ;  elle  a  un  aspect  nacré  et  sa  con- 
sistance est  augmentée  (1). 

La.  plupart  des  huiles  fixes  et  des  graisses  sont  susceptibles  de 
subir ,  par  l'action  de  l'ammoniaque ,  le  même  genre  de  trans- 
formation. Par  exemple  l'huile  d'amandes  douces,  mise  dans 
l'alcool  ammoniacal ,  fournit ,  en  moins  de  temps  que  l'huile 
d'olives ,  une  plus  grande  quantité  de  margaramide. 

L'huile  de  colza ,  faite  à  froid  et  pure ,  les  huiles  de  noix ,  de 
noisettes ,  sont  plus  difficiles  à  décomposer  sous  la  même  in  - 
fluence,  mais  elles  la  subissent  très-bien  à  la  longue.  Celle  de 
semences  de  pavot  blanc ,  se  dissout  mieux  que  les  précédentes 
dans  l'alcool  ammoniacal ,  en  lai  communiquant  une  couleur 

(i)  Si  on  parvenait  à  former  la  margaramide  abondamment,  par  nn 
procédé  économique,  et  qn*on  voulût  introduire  dans  la  thérapeutique 
ou  dans  les  arts  ce  corps  gras  d*une  nature  particulière,  il  offrirait  une 
consistance  supérieure  à  la  graisse  et  inférieure  au  suif  ou  à  la  cire ,  pré- 
cisément celle  qu*on  recherche  pour  les  liniments  ou  les  pommades  ;  il  a 
surtout  l'avantage  de  randr  plus  difficilement  que  ses  analogues^ 


—  336  — 

jaune  très-foncé.  Au  bout  d'un  certain  temps  le  fond  et  les 
parois  du  flacon  se  tapissent  de  margaramide,  et  on  trouve  beau- 
coup d'acide  oléique  dans  la  liqueur.  L'huile  de  lin  se  comporte 
d'une  manière  analogue  ;  ces  deux  espèces  diffèrent ,  comme  on 
sait ,  par  les  propriétés  de  l'oléine  qui  les  constitue. 

Il  est  une  huile ,  d'une  nature  toute  particulière ,  sur  laquelle 
tme  action  analogue  s'exerce  d'une  manière  très-prononcée. 
L'huile  de  ricin  se  dissout  presque  en  toutes  proportions  dans  l'al- 
cool ammoniacal.  Il  suffit  d'abandonner  à  lui-même,  pendant 
quelques  jours ,  un  mélange  à  parties  égales  de  ces  deux  liquides 
pour  que  l'opération  se  réalise;  la  liqueur ,  dans  ce  court  espace 
de  temps ,  prend  une  teinte  jaune  et ,  soit  qu'on  l'évaporé  spon- 
tanément au  quart,  soit  qu'on  lui  fasse  éprouver  un  refroidis- 
sement artificiel,  il  s'en  sépare  abondamment  une  substance  d'un 
blanc  mat,  d'une  cristallisation  imparfaite  et  confuse,  qui,  quand 
elle  est  bien  lavée,  se  rapproche ,  par  des  caractères  essentieb  de 
la  margaramide.  Sa  consistance  est  moindre,  elle  est  plus  fusible 
et  plus  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  JJeau  mère  dont  elle 
s'est  séparée,  d'un  beau  jaune,  contient,  sans  doute,  du  ricinate 
et  deToléidate  d'ammoniaque,  de  la  glycérine  et  de  la  matière 
colorante.  Je  considère  ce  corps  comme  particulier,  devant  être 
Tamide  de  l'acide  ricinique.  Je  n'ai  pu  faire  encore  les  expé- 
ri  ncci  nécessaires  pour  le  constater. 

Les  huiles  volatiles  éprouvent  aussi  des  altérations  remar- 
quables quand  on  les  soumet  à  l'action  de  l'ammoniaque.  On 
connaît  déjà  quelques  effets  de  cet  alcali  sur  les  essences  de 
cannelle  et  de  gérofle ,  observés  par  M.  Bonastre  et  constatés 
depuis  par  M.  Dumas  ;  et  aussi  les  résultats  obtenus  par 
MM.  Dumas,  Pelouse  et  Gahours  sur  celles  de  moutarde, 
d'amandes  amères  et  de  gaultheria  procumhens. 

L'odeur  de  l'essence  de  menthe  et  celle  de  l'ammoniaque  se 
neutralisent  par  un  contact  prolongé.  Le  mélange  se  trouble,  et 
à  la  longue  une  matière  floconneuse  se  précipite.  Par  leur  mé- 
lange avec  cette  base  alcaline  plusieurs  autres,  celle  d'estragon 
est  du  nombre,  perdent  toute  qualité  huileuse. 

L'essence  de  térébenthine  semble  avoir ,  sous  le  point  de  vue 
principal  de  ce  travail ,  le  plus  d'analogie  avec  les  huiles  fixes  ; 
elle  s'assimile  également  une  partie  des  éléments  de  l'ammo- 
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niaque  et  il  en  résulte  peut-être  un  amide  d'une  nature  parti- 
culière; en  tous  cas  les  phénomènes  qui  se  produisent  méri- 
teraient d'être  étudiés  avec  soin. 

La  formation  de  la  margaramide  présente  le  premier  amide 
artificiel  provenant  de  matières  grasses.  Elle  se  rattache  à  une 
théorie  déjà  professée  depuis  plusieurs  années  par  M.  Dumas 
sur  les  amides  naturels  extraits  des  végétaux ,  tels  que  les  alcalis 
organiques,  qui  résulteraient  de  l'action  de  l'ammoniaque  nais- 
sant sur  des  acides  préexistants  à  leur  formation  et  appartenant 
probablement ,  pour  la  plupart,  à  des  huiles  végétales. 

Yqïcï  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de  ce  célèbre 
chimiste,  tome  Y,  page  728  et  suiv.  :  «  Un  seul  des  éléments 
des  alcalis  organiques,  l'azote,  parait  constant^  et  il  est  digne 
de  remarque  que  sa  quantité  soit  précisément  celle  qui  existerait 
dans  un  équivalent  d'ammoniaque...  on  pouvait  croire,  d'après 
cela ,  que  ces  bases  renferment  de  l'ammoniaque  et  lui  doivent 
leurs  caractères  alcalins;  mais  cette  opinion  ne  peut  être  fon- 
dée ;  car  il  faudrait  que  l'ammoniaque  fût  combinée  à  un  autre 
corps,  et  qu'elle  n'eût  pourtant  pas  perdu  de  sa  capacité  de 
saturation  propre ,  ce  qui  ne  saurait  être  J'ai  comparé ,  il  y  a 
dix  ans,  dans  mes  cours,  les  alcalis  organiques  à  l'urée,  et  je 
ne  vois  aucun  motif  de  changer  de  point  vue  à  cet  égard  ; 
comme  eux  l'urée  forme  des  sels  définis  ;  elle  offre  une  compo- 
sition et  peut-être  même  une  capacité  de  saturation  analogues. 
Je  serais  donc  porté  à  regarder  les  alcalis  organiques  comme  des 
amides,  résultant  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  des  acides 
préexistants  à  leur  formation.  Nous  connaissons  maintenant  des 
amides  neutres  et  des  amides  acides }  rien  ne  s  oppose  à  l'exis- 
tence des  amides  basiques.» 

Des  faits  exposés  dans  ce  mémoire ,  je  me  crois  autorisé  à 
conclure  : 

!•  Que  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  huiles  et  les  graisses 
est  en  général  lente  et  difficile ,  parce  qu'on  ne  peut  suppléer  au 
temps  par  une  température  élevée  ;  et  qu'elle  ne  peut  se  réaliser 
complètement  qu'au  bout  de  plusieui*s  mois. 

2*  Qu'il  en  résulte,  en  très-petite  proportion ,  desmargarateset 
des  oléates,  un  acide  particulier  à  l'état  de  sur-sel  ammoniacal , 
de  la  glycérine  et  une  matière  colorante  ;  mais  plus  particulière- 
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ment  un  coqw  entièrement  neutre,  ayant  tous  les  caractères 
(l'un  amide  et  présentant  la  composition  de  la  margaramids. 

Z""  Enfin  que  l'huile  de  ricin  particulièrement  se  transforme 
presque  entièrement,  sous  Tinfluencede  Tammoniaque,  en  un 
coi-ps  neutre ,  analogue  à  celui  que  fournissent  les  autres  huiles 
fixes  ,  mais  avec  des  caractères  différents. 


De  VappUcation  électrochimique  des  oocydes  sur  les  métaux. 
Par  M.  Bbgqccbbl  (Extrait). 

L'application  des  métaux  précieux  par  voie  électrochimique 
sur  les  métaux  oxydables ,  pour  préserver  ceux-ci  de  l'oxydation 
est  un  art  nouveau  qui  a  rendu  déjà  d'éminents  services  à  l'in- 
dustrie; dans  son  nouveau  travail,  M.  Becquerel  s'est  occupé 
d'appliquer  sur  les  métaux  altérables  une  couche  d'oxyde  métal- 
lique inaltérable)  qui  les  préserve  à  la  manière  d'un  vernis  que 
les  influences  atmosphériques  sont  incapables  de  détruire.  Le 
procédé  général  consiste  à  dissoudre  l'oxyde  dans  un  alcali  de 
manière  à  ce  qu'il  remplisse  dans  la  combinaison  les  fonctions 
électro-négatives,  puis  à  détruire  cette  combinaison  par  un 
courant  électrique  faible  ,  de  manière  que  l'oxyde  conservateur 
soit  porté  au  pôle  positif  et  déposé  sur  la  pièce  de  métal  qui  y 
joue  le  rôle  d'électrode.  Les  oxydes  solubles  dans  la  potasse , 
comme  ceux  de  plomb  ,  de  zinc  ,  d'étain  ,  sont  dissous  dans  cet 
alcali  ;  on  n'emploie  l'ammoniaque  que  pour  les  oxydes  de  fer, 
de  zinc ,  de  cadmium,  de  nickel.  Le  travail  de  M.  Becquerel  n'a 
porté  encore  que  sur  le  dépôt  d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de 
plomb. 

Pour  obtenir  la  dissolution  d'où  l'oxyde  de  plomb  doit  être 
précipité ,  on  fait  dissoudre  dans  une  bassine  200  grammes  de 
potasse  caustique  dans  deux  litres  d'eau  distillée  ;  on  ajoute  150 
grammes  de  litharge  en  poudre  ,  on  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  et  on  laisse  déposer.  On  met  cette  dissolution  étendue 
de  son  volume  d'eau  dans  un  cylindre  en  porcelaine  dégourdie. 
Le  cylindre  est  plongé  dans  un  bocal  contenant  de  l'eau  acidulée 
par  un  vingtième  d'acide  nitrique.  On  se  sert  d'un  couple  vol* 
taïque  ordinaire  à  courant  constant.  Le  pôle  négatif  consiste  en 


—  339  — 

une  lame  de  plaliiie  qui  plonge  dans  Teau  acidulée ,  le  pôle  po- 
sitif eat  formé  par  la  pièce  que  Ton  veut  recouvrir  d'oxyde;  elle 
est  plongée  dans  la  dissolution  plombo-potassique.  L'hydrogène 
se  dégage  au  pôle  négatif  sur  le  platine ,  l'oxygène  se  porte  au 
pôle  positif  t  il  y  rencontre  l'oxyde  de  plomb  que  le  courant  a 
séparé  de  sa  combinaison  avec  la  potasse ,  et  qui  lui-  même  se 
porte  au  pôle  positif}  les  deux  corps  se  combinent  et  il  en  résulte 
une  formation  de  peroxyde  de  plomb  qui  se  dépose  à  la  surface 
du  métal.  Si  ce  métal  est  du  fer ,  l'oxygène  lui  laisse  son  état 
métallique  et  se  combine  de  préférence  à  l'oxyde  de  plomb.  Au 
bout  de  quelques  minutes  le  dépôt  de  peroxyde  est  suffisant  ; 
il  adhère  avec  une  grande  force ,  il  supporte  parfaitement  le  poli 
au  rouge  d'Andrinople  ;  il  a  une  couleur  noire  plombeuse  d'un 
éclat  vif.  Le  cuivre  se  recouvre  dans  la  même  circonstance  d'un 
enduit  moins  adhérent  -,  sur  Targent  l'adhérence  est  forte  et 
supporte  le  bruni  à  la  sanguine.  La  couleur  est  le  noir  de  jais. 

L'opération  peut  être  continuée  tant  que  l'hydrogène  se  dé- 
gage bien  sur  le  platine.  Si  ce  dégagement  devient  nul  ou  trop 
faible ,  on  y  remédie  en  nettoyant  la  plaque  de  platine  ;  ce  qui 
s'excécnte  fac^ement  en  la  plongeant  pendant  quelques  instants 
dans  de  l'acide  nitrique  concentré.  Il  arrive  aussi  que  l'opé- 
ration s'arrête  parce  que  la  pile  ne  fonctionne  plus  avec  assez  de 
régularité  et  d'énergie  ou  parce  que  l'endosmose  a  fait  pénétrer 
de  l'oxyde  de  {^onib  dans  la  case  du  platine.  L'opération  ne 
marche  bien  qu'autant  que  la  potasse  est  saturée  d'oxyde  de 
plomb  y  sans  quoi  les  couches  d'oxyde  de  plomb  déposées  se  dis- 
soudraient dans  Talcali  quand  le  courant  cesserait  de  circuler  ou 
viendrait  à  se  ralentir.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  bouillir 
de  temps  en  temps  la  dissolution  plombique  avec  de  nouvelle 
litharge.  En  outre  quand  le  liquide  a  servi  pendant  longtemps 
et  qu'il  renferme  du  carbonate  de  potasse ,  il  faut  le  faire  bouillir 
avec  de  la  chaux  caustique  et  laisser  déposer  le  carbonate  de 
chaux  formé.  La  dissolution  plombique  doit  marquer  de  ii 
à  25*  à  l'aréomètre  de  Baume ,  le  dépôt  de  peroxyde  de  plomb 
se  fait  mieux  si  la  température  ne  dépasse  pas  12  à  15<>. 

Pour  déterminer  un  dépôt  de  peroxyde  de  fer,  on  emploie 
le  même  système  d'opération  en  ayant  recours  à  la  solution  am- 
mouique  du  protoxyde  de  fer.  On  met  dans  ui|  flacon  qtù  ferme 
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kVémeAj  de  l*aminoniaque  auwi  conoentrëe  que  possible,  et 
Ton  yene  dedans  du  protosulfate  de  fer  privé  d'air  jusqu'à  ce 
qu'il  se  forme  un  précipité  ;  on  bouche ,  on  laisse  reposer  et  Ton 
a  une  dissolution  de  fer  aussi  claire  que  possible,  et  que  l'on  peut 
conserver  pendant  longtemps.  On  met  cette  dissolution  dans  le 
cylindre  en  porcelaine  dégourdie,  et  ce  cylindre  dans  le  vase 
contenant  l'eau  acidulée  et  le  platine  ;  la  pièce  en  fer  ou  en  acier 
que  l'on  veut  recouvrir  est  plongée  dans  la  liqueur  ammoniacale 
et  l'on  ferme  l'auge  pour  éviter  l'oxydation  de  la  liqueur  par 
l'air  atmosphérique. 

L'oxygène  qui  se  rend  au  pôle  positif  fait  passer  le  fer  à  l'état 
de  peroxyde ,  et  celui-ci  se  dépose  sur  le  fer  métallique  qu'il  re- 
couvre en  quelques  minutes  d'une  couche  adliérente ,  d'un  brun 
rouge  qui  prend  le  poli  quand  on  la  frotte  avec  la  peau  et  le  rouge 
d'Angleterre.  Quand  la  surface  a  été  préparée  convenablement , 
le  dépôt  peut  être  bruni  à  l'acier  ;  la  couleur  brun  rouge  du  dépôt 
est  toujours  la  même  quand  la  lame  reste  peu  de  temps  immer- 
gée ,  mais  si  la  durée  est  plus  grande ,  il  se  passe  des  effets  re- 
marquables ,  qui  ont  des  rapports  ayec  les  différentes  teintes  que 
prend  le  peroxyde  de  fer  plus  ou  moins  calciné.  On  sait  que  le 
sulfate  de  fer  donne  par  la  calcination  une  belle  couleur  rouge , 
qui  devient  plus  foncée  quand  il  provient  du  persulfate  ,  et  qui 
est  d'un  brun  noirâtre  quand  il  est  préparé  avec  le  deuto-nitr^te 
de  fer;  tandis  qu'avec  le  proto-nitrate  à  une  calcination  modérée 
on  a  une  couleur  violet  foncé  que  les  peintres  appellent  violet 
de  mars  ;  si  l'on  pousse  le  feu  trop  loin ,  on  a  la  couleur  rouge 
ordinaire  de  peroxyde  ;  ces  jeux  de  couleur  sont  dus  à  l'arran- 
gement moléculaire.  On  obtient  les  mêmes  teintes  dans  l'appli- 
cation du  peroxyde  de  fer ,  en  opérant  avec  un  seul  couple  à 
courant  constant,  fonctionnant  avec  de  l'eau  légèrement  aci- 
dulée. Dans  les  premiers  instants ,  le  dépôt  a  la  couleur  rouge , 
la  teinte  se  fonce  de  plus  en  plus,  et  au  bout  de  plusieurs  heures 
elle  devient  violet  foncé  ;  avec  2  ou  3  couples  la  couleur  tourne 
tout  à  fait  au  noir  et  le  dépôt  a  peu  d'adhérence.  Les  dépôts 
rouges  sont  inaltérables  à  l'air;  les  dépôts  très-foncés  s'hydratent 
peu  à  peu  et  se  changent  en  hydrate  de  peroxyde  qui  n'a  plus  de 
cohésion. 

Dans  le  dépôt  de  Vox^de  de  plomb  ou  de  l'oxyde  de  fer  sur 
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les  métaux^  non-seulement  on  peut  yai-ier  les  couleurs^  mais 
encore  il  est  possible  d'atteindre  une  variété  et  une  richesse  de 
tons  teb  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  la  nature.  M.  Becquerel 
est  parvenu  à  obtenir  des  teintes  aussi  variées ,  aussi  riches , 
aussi  éclatantes  que  celles  que  nous  présentent  les  ailes  des 
coléoptères  des  régions  tropicales.  Les  pièces  qui  reçoivent  ces 
teintes  acquièrent  d'autant  plus  d'éclat  qu'elles  sont  frottées 
avec  la  peau  et  le  rouge  d'Angleterre  ;  c'est  une  preuve  que  les 
couches  très -minces  qui  les  produisent  ont  une  forte  adhé- 
rence. Le  bruni ,  rendant  la  surface  plus  brillante ,  détermine  la 
réflexion  d'une  plus  grande  quantité  de  lumière  et  doit  rehaus- 
ser, par  conséquent ,  l'éclat  de  la  couleur.  Ces  couleurs  ne  peu- 
vent cependant  être  déposées  sur  tous  les  métaux  ;  telle  est  la 
surface  du  métal  ^  telle  est  la  couche  déposée  pourvu  que  cette 
couche  soit  très^ mince  ;  mais  comme  le  dépôt  s'opère  quand  le 
métal  sert  d'électrode  positif ,  c'est-à-dire  quand  l'oxygène  qui 
arrive  à  sa  surface  tend  à  l'oxyder  et  à  le  ternir,  on  ne  peut  ob- 
tenir de  beaux  effets  de  couleur  que  sur  des  métaux  inoxyda- 
bles ,  tels  que  l'or  ou  le  cuivre  doré,  dont  la  surface  a  un 
beau  poli.  L'or  est  donc  le  métal  sur  lequel  on  dépose  ces  riches 
couleurs  ;  les  effets  n'ont  été  obtenus  qu'avec  la  dissolution  de 
protoxyde  de  plomb  dans  la  potasse.  Il  ne  faut  qu'un  couple  ou 
deux  et  il  faut  suivre  l'opération  attentivement,  car  elle  ne  dure 
que  quelques  secondes.  On  obtient  les  teintes  rouge  clair,  rouge 
de  feu,  rouge  foncé ,  violet,  bleu  et  enfin  des  teintes  foncées.  Il 
faut  disposer  l'appareil  pour  que  la  lame  d'or  soit  parallèle  à 
l'électrode  négative  ainsi  qu'au  diaphragme,  afin  que  tous  les 
points  de  la  lame  reçoivent  la  même  action  électro-chimique. 

La  coloration  obtenue  sur  les  surfaces  métalliques  par  le  dé- 
pôt des  couches  successives  de  peroxyde  de  plomb  est  due  au 
phénomène  des  lames  minces  qui  laissent  voir  par  transparence 
la  face  métallique  sur  laquelle  elles  sont  déposées,  avec  des 
couleurs  dont  l'espèce  et  l'éclat  dépendent  de  l'épaisseur  des 
lames  déposées,  de  la  couleur  du  corps,  et  qui  présentent  souveat 
à  nos  yeux  le  brillant  phénomène  des  anneaux  colorés. 

Nobili  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître  la  production 
des  anneaux  colorés ,  sur  des  lames  de  métal ,  au  moyen  des 
dépôts  produits  par  l'électricité  voltàïque,  phénomènes  analo- 
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gués  à  oeux  anciennement  obtenus  par  Priestley  avec  des  dé- 
charges successires  de  batteries  électriques  :  le  physicien  anglais 
avait  observé  qu'en  transmettant  à  plusieurs  reprises  ces  dé- 
charges d'une  pointe  métallique ,  sur  une  lame  de  métal ,  il  en 
résultait  sur  cette  dernière  plusieurs  séries  d'anneaux  colorés 
qui  étaient  les  mêmes  quelle  que  fut  la  direction  de  la  dé- 
charge ,  c'est-à-dire  que  l'électricité  positive  partit  de  la  pointe 
ou  de  la  lame.  On  dut  en  conclure  que  la  coloration  dépendait 
d'une  cause  agissapt  également  des  deux  côtés.  Les  expériences 
ayant  d'abord  été  faites  sur  le  cuivre  et  l'acier,  métaux  qui  se 
colorent  en  se  refi^oidissant ,  après  avoir  été  exposés  à  l'action 
d'une  chaleur  aussi  forte  que  celle  qui  se  dégage  pendant  la  dé- 
charge ,  on  dut  croire  que  telle  était  la  cause  de  la  production 
des  anneaux  colorés.  Mais  comme  on  les  obtint  également  ensuite 
sur  le  platine  et  sur  l'or ,  on  fut  obligé  d'admettre  le  transport 
de  la  matière  même  de  la  pointe ,  qui  en  se  déposant  sur  la  lame 
en  couches  d'autant  plus  minces  qu'elles  s'éloignaient  davan- 
tage du  point  central ,  donnait  naissance  à  des  anneaux  colorés  ; 
conjecture  qui  s'est  changée  en  certitude  depuis  les  expériences 
de  M.  Fusinieri  sur  le  transport  de  la  matière  à  travers  les  sub- 
stances métalliques  y  pai^  reflet  des  décharges,  quelle  que  soit  la 
direction  de  ces  dernières. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  résultats  obtenus  par 
Priestley  et  NobiU  : 

Lorsqu'une  plaque  métallique  est  soumise  à  l'action  de  plu- 
sieurs décharges  d'une  batterie  électrique,  au  moyen  d'une 
pointe  également  de  métal ,  la  couleur  de  la  plaque  change  à 
une  distance  considérable  autour  de  la  tache  centrale,  et  l'espace 
entier  est  recouvert  d'un  certain  nombre  d'anneaux  concentri- 
ques ,  dont  chacun  présente  les  belles  couleurs  du  spectre.  Plus 
la  pointe  est  rapprochée  de  la  lame,  plus  on  voit  naître  les  cou- 
leurs ,  et  plus  aussi  les  anneaux  sont  serrés  :  si  la  distance  edt 
excessivement  petite ,  les  couleurs  apparaissent  à  la  première 
décharge  ;  mais  alors  elles  sont  confuses. 

Le  nombre  des  anneaux  augmente  en  raison  du  degré  de 
finesse  de  la  pointe  :  plus  celle-ci  est  émoussée ,  plus  les  anneaux 
sont  larges,  mais  aussi  moins  ils  sont  nombreux.  Sur  une  lame 
d'acier,  pour  une  distance  donnée ,  les  couleurs  ne  se  manifes- 
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tent  pas  immédiatement  autour  de  la  tache  centrale  :  ou  observe 
d*abord  une  zone  rouge  obscur,  puis ,  après  quatre  ou  cinq  dé- 
charges, en  regardant  obliquement  la  surface,  on  aperçoit  uu 
espace  circulaire  légèrement  ombré ,  ou  empreint  d'une  couleur 
rouge  extrêmement  faible ,  se  remplissant  par  degrés  d'anneaux 
de  toutes  les  couleurs ,  et  dont  les  bords  deviennent  brunâtres  A 
l'on  continue  les  décharges  au  delà  du  premier  espace  annulaire 
qui  se  dessine  d'abord  comme  une  ombre  légère ,  et  qui  est  la 
première  nuance  des  couleurs  plus  pâles  se  développant  autour 
du  rouge  brun  dont  se  compose  la  surface  intérieure.  Les  teintes 
les  plus  prononcées  se  montrent  d'abord  autour  de  la  tache  cen- 
trale et  reculent  à  mesure  que  Ton  multiplie  les  explosions,  pour 
faire  place  à  de  nouvelles  couleurs.  Après  trente  ou  quarante  dé- 
charges ^  on  a  trois  anneaux  bien  distincts  ;  en  continuant ,  les 
cercles  colorés  deviennent  moins  beaux  et  moins  nets ,  par  la 
raison  que  le  rouge  domine  et  ternit  plus  ou  moins  les  autres 
couleurs. 

Les  anneaux  déposés  adhèrent  suffisamment  pour  qu'une 
plume,  le  doigt  même  mouillé  ,  ne  les  altèrent  en  rien  ;  néan- 
moins, on  peut  les  enlever  avec  l'ongle.  Les  anneaux  intérieurs 
sont  les  plus  résistants  :  néanmoins ,  comme  on  le  voit ,  ilB  ne 
peuvent  résister  à  un  frottement  un  peu  fort. 

Quand  les  décharges  sont  trop  énergiques  et  qu'on  opère  sur 
Tacier,  la  surface  se  corrode ,  et  il  en  résulte  des  érosions  qui 
nuisent  à  la  netteté  des  effets  produits.  Ces  érosions  n^ont  pas 
lieu  sur  l'argent,  l'étain  et  le  bronze  poli.  Le^  anneaux  colorés  , 
ainsi  que  les  effets  précédemment  décrits  qui  les  accompagnent , 
se  montrent  sur  l'or,  l'argent,  le  cuivi*e,  le  bronze,  le  fer,  le 
plomb  et  l'étain ,  et  toujoui^  quel  que  soit  le  sens  de  la  dé- 
charge. 

Pour  obtenir  les  anneaux  colorés  au  moyen  de  l'électricité 
voltaïque,  il  faut,  comme  Nobili  l'a  fait  le  premier,  concen- 
trer le  courant  venant  d'un  des  pôles  de  la  pile  dans  un  fil  de 
platine  dont  la  pointe  seulement  plonge  dans  le  liquide  à  dé- 
composer, tandis  que  l'autre  pôle  est.en  relation  avec  une  lame 
de  métal  se  trouvant  dans  le  même  liquide.  Cette  lame  est  pla- 
cée perpendiculairement  à  la  direction  du  fil  et  à  environ  1  mil- 
limètre de  la  pointe*  Les  effets  produits  dépendent  de  la  nature 
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de  la  lame  métallique ,  de  son  état  positif  ou  négatif  et  de  la 
nature  de  la  dissolution  ;  on  les  obtient  facilement  en  peu  de 
secondes  avec  une  pile  de  forme  ordinaire. 

Nobili  a  tiré  de  ses  expériences  les  conséquences  suivantes  : 

l""  //  existe  une  différence  entre  le  mode  d'action  des  deux 
pôles ,  relativement  à  la  faculté  qu'ils  possèdent  de  se  couvrir  de 
matières ,  le  pôle  positif  l'emportant  néanmoins  de  beaucoup 
sur  le  pôle  négatif,  surtout  à  Tégard  des  matières  organiques  ; 

2*  En  général  l'effet  du  pôle  négatif  est  augmenté  en  opé- 
rant avec  un  courant  plus  intense ,  ou  bien  en  ajoutant  aux  sek 
métalliques  un  sel  à  base  alcaline. 

Le  même  physicien  avait  pensé  qu'il  pourrait  bien  se  faire 
que  les  effets  de  coloration  qu'il  avait  obtenus  fussent  dus  à  des 
dépôts  de  lames  minces  ;  mais  il  ne  s'était  pas  rendu  compte  de 
la  nature  de  ces  dépôts.  Par^exemple ,  en  rapportant  ce  qui  se 
passe  avec  un  mélange  des  deux  acétates  de  cuivre  et  de  plomb, 
il  ajoute  : 

«c  Mais  si  les  iris  proviennent,  comme  cela  pourrait  être,  de 
»  quelqu'une  des  substances  électro-négatives  de  la  solution  qui 
»  se  déposent  en  lames  minces  à  la  surface  de  ces  deux  métaux , 
M  pourquoi  n'en  arriverait-il  pas  autant  avec  les  autres  mé- 
»  taux?  C'est  là  peut-être  une  question  qui  n'est  pas  indigne 
M  d'exercer  la  sagacité  des  chimistes.» 

Tels  sont  les  résultats  généraux  obtenus,  d'une  part,  par 
Priestley  et,  de  l'autre,  par  Nobili ,  dans  leurs  expériences  sur 
la  production  des  anneaux  colorés  au  moyen  de  l'électricité. 

La  coloration  obtenue  sur  les  surfaces  métalliques  par  le  dé- 
pôt de  couches  successives  de  peroxyde  de  plomb  est  due  «  véri- 
tablement ,  au  phénomène  des  lames  minces  qui  laissent  voir  par 
transparence ,  quand  il  n'y  a  pas  oxydation ,  la  surface  métallique 
sur  laquelle  elles  sont  déposées.  Si  cette  surface  est  colorée ,  les 
couleurs  dépendant  de  l'épaisseur  des  lames  se  mêlent  avec  celle 
qui  lui  est  propre;  d'où  résultent  des  effets  qui ,  bien  qu'altérant 
les  couleurs  des  anneaux  colorés ,  ne  changent  en  rien  la  succes- 
sion des  ordres  différents,  lesquels  ne  sont  plus  alors  composés 
de  couleurs  simples.  Avec  lor,  par  exemple ,  il  est  impossible 
d'obtenir  le  bleu,  puisque  sa  couleur  jaune  se  mêlant  au  bleu 
donne  un  vert  bleuâtre ,  très-beau  à  la  vérité ,  mais  qui  n'est  pas 
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le  bleu  des  anneaux  colores.  Avec  le  pktine  on  arrive  an  bleu , 
au  bleu  outremer,  au  plus  beau  bleu  que  l'on  puisse  obtenir.  Je 
Tais  indiquer  actuellement  comment  se  succèdent ,  sur  une  lame 
d'or,  les  couleurs  dues  au  dépôt  de  couches  successives  de  per- 
oxyde de  plomb. 

Premier  ordre.  Premier  ordre  des  couleurs  des  anneaux  colo- 
rés de  Newton  : 

Noir,  bleu  très-pâle ,  blaac  vif,  jaune-orangé,  rouge. 

Premier  ordre  des  couleurs  des  couches  de  peroxyde  de  plomb  : 

Léger  dépôt  dont  la  couleur  ne  peut  être  caractérisée ,  tant 
elle  est  fugitive  ;  orangé ,  orangé  foncé,  gris-perle ,  tirant  sur  le 
verdàtre ,  jaune  d'or,  rouge  faible ,  beau  rouge  prismatique. 

Deuxième  ordre.  Deuxième  ordre  des  couleurs  des  anneaux 
colorés  derWewton  : 

Pourpre  sombre,  pourpre,  vert-pré  vif,  jaune  vif,  rose  cra- 
moisi. 

Deuxième  ordre  des  couleurs  des  couches  de  peroxyde  de 
plomb: 

Rouge  tirant  sur  le  violet ,  vert  bleuâtre ,  beau  vert ,  jaune , 
rouge. 

Troisième  ordre.  Troisième  ordre  de  Newton  : 

Pourpre  bleu ,  vert-pré  vif,  jaune  brillant,  rose  cramoisi. 

Troisième  ordre  des  lames  de  peroxyde  de  plomb  : 

Violet  vineux  ,  vert  foncé ,  vert  tirant  au  rouge.  Les  couleurs 
au  delà  prennent  de  plus  en  plus  un  aspect  foncé ,  et  enfin  on 
arrive  au  noir  de  jais.    * 

En  comparant  les  couleurs  des  anneaux  colorés  de  Newton  et 
celles  des  couches  de  peroxyde  de  plomb  appartenant  à  un 
même  ordre  y  on  voit  des  rapports  bien  manifestes ,  puisque ,  à 
quelques  exceptions  près^  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les 
teintes  ;  l'ordre  des  couleurs  se  succède  en  effet  assez  bien. 

Sur  le  cuivre ,  on  observe  les  mêmes  ordres  de  couletirs ,  n 
ce  n'est  qu'elles  ne  sont  plus  mélangées  de  jaune,  mais  bien 
d'une  teinte  rougeâtre  qui  leur  donne  de  l'intensité. 

Sur  l'aident  parfaitement  poli ,  on  commence  par  apercevoir 
une  couleur  jaune  verdàtre ,  due  en  partie  à  l'oxydation  de 
l'argent,  puis  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu  et  le  vert;  ensuite 
d'autres  couleurs  qui  deviennent  de  plus  en  plus  foncées, 
/«rnr».  d$  Phêrm.  ti  i»  CMm.  3»  8<ii«.  T.  V.  (Mai  1844. )  23 
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Sur  le  phtîne ,  toutes  les  couleurs  précédentes  prennent  de 
plus  en  plus  une  teinte  bleue  ;  aussi  celles  qui  sont  bleues  ou 
vertr-bleuâtre  donnent-elles  le  plus  beau  bleu ,  le  bleu  édaUnt 
de  l'outremer. 

Sur  le  fer ,  et  surtout  sur  l'acier,  les  différents  ordres  de 
couleurs  se  montrent  avec  assez  d'intensité,  mais  en  général 
elles  sont  assombries  par  la  couleur  grise  du  métal  ;  j'ai  soumis 
à  l'expérience  les  métaux  exempts  de  couleur  et  ceux  qui  offrent 
des  couleurs  foncées.  J'examinerai  dans  un  autre  Mémoire  les 
effets  obtenus  sur  le  nickel,  le  cobalt ,  etc. 

Les  couches  de  peroxyde  de  plomb  déposées  étant  transpa» 
rentes ,  laissent  yoir  la  surface  des  objets.  Par  conséquent ,  telle 
est  U  surface  de  ces  objets ,  tel  est  leur  aspect  ou  plutôt  tel  est 
l'éclat  des  couleurs.  Par  conséquent ,  il  faudra  leur  donner  préa- 
lablement l'état  qui  convient,  c'est-à-dire  le  billbnt  ou  le  mat, 
si  l'on  veut  avoir  des  couleiu^  brillantes  ou  ternes.  Supposons 
qu'il  s'agisse  de  lames  polies  d'or,  de  cuivre  doré  ou  de  platine: 
on  commence  par  les  frotter  avec  une  brosse  douce  et  de  l'eau 
légèrement  alcalisée,  puis  on  lave  à  grande  eau.  Dans  le  cas  où 
l'adhérence  des  matières  étrangères  est  trop  forte  pour  qu'elles 
soient  enlevées  par  ce  moyen ,  on  frotte  les  lames  avec  une  brosse 
recouverte  de  rouge  d'Angleterre ,  puis  avec  une  brosse  et  de 
l'eau  alcalisée,  et  on  lave  à  grande  eau.  On  voit  alors  que  des 
pièces  qui  étaient  inactives  d'abord ,  se  recouvrent  facilement 
des  plus  riches  couleurs. 

Les  pièces  étant  préparées,  il  faut  éviter  d'y  toucher  avec  les 
doigts,  car  leur  marque  est  indiquée  par  une  absence  de  dépôt 
ou  simplement  un  dépôt  de  mauvais  effet  ;  il  faut  donc  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  attacher  les  fils  conducteurs  ; 
aussi  est-on  obligé  de  tenir  les  objets  avec  un  linge  n'ayant 
touché  à  aucune  matière  organique  capable  d'adhérer  aux  sur- 
faces. D'une  bonne  préparation ,  je  le  répète ,  dépend  le  succès 
de  l'opération. 

Il  faut  agir  autrement  à  l'égard  du  cuivre ,  du  fer  et  des 
métaux  oxydables,  qui,  en  raison  de  leur  oxydation ,  ne  sont 
pas  toujours  aptes  à  recevoir  des  couleurs  aussi  belles  et  aussi 
variées  que  l'or,  le  cuivre  doré  et  le  platine. 

Pour  les  objets  en  cuivre  ^  on  doit  d'abord  leur  fairo  subir  un 
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premier  dérochage ,  en  cliauifant  les  pièces  jusqu'au  rouge  et  les 
plongeant  immédiatement  dans  dé  l'acide  sulfurique  étendu 
marquant  12  degrés  à  l'aréomètre,  et  dont  la  température  est 
de  60  à  80  degrés.  On  procède  ensuite  au  décapage  en  les 
plongeant  d'abord  dans  de  l'acide  nitrique ,  puis  dans  im  mé« 
lange  diacide  nitrique  et  d'acide  sulfurique ,  dans  la  proportion 
de  trois  parties  du  premier  et  une  du  second  avec  addition  d*une 
petite  quantité  de  sel  marin.  On  évite  la  suie  qui  pourrait  dé- 
poser des  matières  grasses.  On  lave  à  grande  eau  et  on  plonge 
immédiatement  dans  le  bain  alcalin,  sans  séchera  la  sciure, 
opération  qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient,  en  raison  des  corps 
étrangers  qui  se  déposeraient  sur  les  surfaces. 

Les  pièces  décapées  peuvent  rester  à  la  vérité  quelques  instants 
dans  l'eau ,  hors  de  l'influence  de  l'air ,  mais  néanmoins  il  ne 
faut  pas  trop  attendre,  crainte  d'altération. 

Quand  le  cuivre  a  été  bien  décapé  avecT  ce  qu'on  appelle  le 
brillant^  on  obtient  des  effets  de  coloration  très-satisfaisants, 
mais  qui  n'approchent  pas  cependant  de  ceux  que  donnent  le 
bruni  et  le  poli,  le  bruni  surtout,  qui  donne  une  vigueur  de 
ton  que  l'on  n'obtient  pas  avec  le  décapage;  mais,  dans  ce  cas, 
l'opération  même  du  poli  ou  du  bruni  apporte,  sur  les  sur* 
faces ,  des  corps  étrangers  dont  il  faut  les  débarrasser  en  lavant 
comme  ci-dessus,  non  avec  une  brosse  et  une  solution  aqueuse 
de  potasse ,  mais  bien  avec  un  linge  très-fin  trempé  dans  de 
l'alcool  tenant  en  dissolution  une  petite  quantité  de  potasse, 
on  lave  ensuite  à  grande  eau. 

Quant  à  la  préparation  du  fer  et  de  l'acier ,  lorsque  la  plaque  a 
été  polie,  on  frotte  la  surface  avec  de  l'eau  aicalisée  et  on  lave  à 
grande  eau» 

La  couche  de  peroxyde  de  plomb  anhydre  qui  se  dépose  sur 
une  lame  d'or  ou  de  platine,  qui  sert  d'électrode  positif,  augmente 
peu  à  peu  d'épaisseur  en  produisant  successivement  tous  les  effets 
des  couleurs  des  lames  minces.  Aussitôt  que  la  coloration  est  pro« 
doite ,  il  faut  retirer  la  lame  et  la  laver  à  grande  eau ,  afin  d'en- 
lever toute  la  potasse  qui  réagirait  assespromptement  sur  le  per- 
Qxyde  de  plomb  pour  le  changer  en  protoxyde  qui  se  dissoudrait. 
La  couche  de  peroxyde  adhère  assez  pour  suppcHrter  le  bruni  àla 
peau  et  au  wcngc  d'Angleterre,  mais  non  le  bruni  à  la  sanguine 
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ou  au  brunissoir  de  corne  ou  d'acier,  par  la  raison  ()ue  cette 
opi^ration  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  substances  malléables  dont 
les  parties  s'étendent  sous  le  brunissoir. 

Yeut-on  obtenir  des  teintes  uniformes ,  il  faut  disposer  Tobjet 
pour  que  l'action  du  courant  soit  le  même  sur  tous  les  points  de 
la  surface ,  autrement  il  y  aurait  des  parties  plus  recouvertes 
que  d'autres,  l*"  Les  dépôts  de  peroxyde  de  plomb  doivent  être 
successifs  et  extrêmement  minces,  afin  de  ne  pas  passer  brusque* 
ment  d'une  couleur  à  une  autre.  On  y  parvient  en  prenant  pour 
électrodes  des  fils  de  platine  depuis  1  millimètre  jusqu^à  1/10  de 
millimètre.  Chaque  fil  est  introduit  dans  l'intérieur  d  un  tube 
de  verre  dont  Tune  des  extrémités  est  fondue  à  la  lampe  et  le 
fil  coupé  ras  à  cette  extrémité  ^  de  cette  manière  on  fait  circuler 
dans  le  liquide  un  courant  produit  par  une  très-petite  quantité 
d'électricité.  On  prépare  un  certain  nombre  de  ces  tubes  et  Ton 
prend  celui  qui  convient  à  l'étendue  de  la  surface  soumise  à  l'ex- 
périence ;  en  réunissant  plusieurs  tubes  semblables  ou  en  prenant 
dans  un  même  tube  plusieurs  fils  que  l'on  coupe  à  une  certaine 
distance  du  fil ,  on  peut  les  écarter  de  manière  à  se  procurer  un 
véritable  pinceau.  2^  Dans  la  disposition  de  l'objet  qui  occupe  le 
pôle  positif,  la  loi  de  symétrie  relativement  à  la  position  des 
points  de  jonction  devra  être  satisfaite  ,  car  c'est  le  seul  moyen 
de  rendre  uniforme  l'action  décomposante  du  courant. 

Indiquons  comment  on  doit  opérer  avec  le  tube  électrode 
pour  arriver  a  l'unifornlité  ou  à  la  variété  des  teintes. 

Cet  électrode  ne  doit  jamais  rester  en  repos,  car  le  dépôt  se- 
rait toujours  plus  abondant  dans  les  points  les  plus  rapprochés 
de  l'objet.  Il  est  donc  indispensable  de  le  promener  continuel- 
lement au-dessus  de  la  surface  à  recouvrir,  en  le  tenant  toujours 
sensiblement  à  la  même  distance ,  qui  doit  être  d'autant  plus 
grande  que  les  objets  ont  moins  de  surface.  C'est  le  seul  moyen 
de  rendre  égale  la  distance  entre  la  pointe  métallique  et  tous  les 
points  de  la  surface ,  puisque  les  lignes  obliques  diflPèrent  de 
moins  en  moins  de  la  perpendiculaire.  Cette  différence  est  sur- 
tout moins  grande  à  l'égard  des  creux  et  reliefs  qui ,  sans  cette 
précaution,  présenteraient  des  différences  dans  leur  coloration. 
Quand  les  corps  ont  de  grandes  dimensions,  il  faut  écarter  davan* 
ugela  pointe  de  la  surface ,  il  faut  accélérer  le  mouvement  du 
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tube  électrode  de  manière  à  porter  sans  cesse  la  pointe ,  s'il  s*agit 
d'un  objet  plan  ,  du  centre  à  la  périphérie.  Il  est  des  cas  où  la 
pointe  doit  être  éloignée  de  1  à  2  décimètres  de  la  surface.  On 
pourrait  croire  qu'en  employant  des  dissolutions  de  plombate 
de  potasse  plus  ou  moins  étendues ,  on  arriverait  plus  sûrement 
au  but  qu'on  se  propose ,  c'est-à-dire  à  une  coloration  lente  et 
succesùve.  La  théorie  l'indiquait  effectivement,  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  le  contraire  :  les  meilleurs  résultats  sont  ceux 
obtenus  avec  la  dissolution  plombique  saturée  de  potasse  mar- 
quant 24  à  25  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume  à  la  température 
ordinaire.  Avec  des  dissolutions  moins  saturées,  les  couleurs 
n'ont  pas  d'éclat ,  et  sont  si  lentes  à  se  former,  qu'il  faudrait  un 
temps  considérable  pour  arriver  à  toutes  les  successions  de  teinte 
que  Ton  veut  avoir.  Le  vase  dans  lequel  on  opère  doit  avoir  de 
grandes  dimensions  dans  tous  les  sens ,  afin  d'être  libre  dans  la 
manœuvre  et  depouvoir  écarter  les  tubes  électrodes  delà  surface 
des  objets  autant  qu'on  le  juge  convenable  en  vue  des  objets  que 
Ton  veut  produire.  La  forme  cylindrique  est  la  plus  convenable, 
parce  qu'elle  permet  d'obtenir  une  action  régulière  en  prome- 
nant le  tube  électrode  appliqué  le  long  de  la  paroi  intérieure  ; 
quand  les  objets  ont  de  grandes  dimensions ,  le  diamètre  du  vase 
doit  être  deux  ou  trois  fois  celui  de  ces  objets. 

Voyons  comment  il  faut  opérer  pour  donner  à  une  surface 
ou  à  une  portion  de  surface  des  couleurs  différentes  ou  des  teintes 
d'inégale  intensité.  Il  faut  pour  cela  partir  de  ces  deux  principes, 
que  les  dépôts  formés  sur  les  lignes  terminales  sont  les  plus  forts , 
ainsi  que  les  parties  les  plus  rapprochées  de  la  pointe  du  tube 
électrode.  Rien  n'est  plus  simple,  à  l'aide  de  ces  deux  principes, 
et  en  prenant  un  certain  nombre  de  fils  de  communication , 
d'arriver  au  but  qu'on  se  propose. 

Supposons  un  cercle  représentant  la  projection  horizontale 
d'une  rose ,  et  que  l'on  veuille  colorer  en  vert  la  partie  centrale , 
on  commence  par  mettre  le  tube  électrode  pendant  quelques 
instants  au-dessus  de  cette  partie  :  la  surface  se  couvrira  d'un 
dépdt  qui  sera  là  plus  fort  que  partout  ailleurs.  Cela  fait,  on 
portera  le  tube  bien  au-dessus  de  la  première  position ,  pour  que 
l'action  soit  partout  uniforme  x  le  vert  se  produira  dans  la  partie 
œntrale,  tandis  que  les  partie  la^rales  rouges  auront  une  teinte 
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d'autaot  plus  unifonne,  qu'elles  s'éloigneront  du  centre.  Si  l'on 
veut  la  nuancer  ,  on  promènera  le  tube  électrode  en  dëcri^ant 
sensiblement  une  spirale' qui  aboutira  au  centre.  Ayec  une  cer- 
taine habitude  on  parvient  à  peindre  une  fleur  avec  les  tubes 
électrodes  «  simple  ou  composé ,  avec  toutes  ses  nuances ,  de  sorte 
que  ces  tubes  peuvent  être  comparés,  jusqu'à  un  certain  point , 
k  des  pinceaux.  La  perfection  des  effets  produits  dépend ,  1"*  des 
connaissances  électro  -  chimiques  de  l'opérateur;  V  de  son 
adresse  ;  2!^  de  son  talent  artistique. 

Quand  une  pièce  est  manquée ,  rien  n'est  plus  simple  que  d'en- 
lever les  couches  de  peroxyde ,  il  faut  la  plonger  pendant  quelques 
instants  dans  de  l'acide  acétique  étendu  pour  décomposer  le  per- 
oxyde et  dissoudre  le  protoxyde ,  brosser  la  surface  ,  puis  laver. 

Pour  obtenir  tous  les  effets  qui  viennent  d'être  décrits ,  il  faut 
employer  un  appareil  décomposant,  sensiblement  à  courant 
constant  pendant  toute  la  durée  des  opérations.  On  se  trouve 
bien  de  couples  composés  d'un  cylindre  de  cuivre  de  1  dédmètre 
de  diamètre,  de  1  décimètre  et  demi  de  hauteur ,  d'un  cylindre 
plein  de  zinc  de  2  ou  3  centimètres  de  diamètre,  qu'on  amalgame 
préalablement,  et  entouré  du  précédent;  chaque  couple  est  jdacë 
dans  un  Ikh»!  cylindrique  de  verre ,  et  rais  en  relation  avec  le 
suivant  au  moyen  des  dispositions  connues*  La  pile  est  diargëe 
avec  de  l'eau  renfermant  environ  1/100  d'acide  sulfurique.  Six 
couples  BufBsent  ordinairenaent  pour  toutes  les  opérations.  On 
peut  en  employer  moins  ;  mais  les  résultats  les  plus  satisfaisants 
m'ont  été  donnés  avec  ce  nombre. 

On  s'aperçoit  que  Le  courant  a  une  trop  forte  intensité  quand , 
au  lieu  de  peroxyde  anhydre ,  on  voit  apparaître  le  peroxyde  hy- 
draté jaune  ;  il  faut  alors  y  remédier ,  car  toute  coloration  cesse. 

Le  peroxyde  de  plomb  déposé  à  la  surface  des  métaux  s'altère 
sous  l'influence  des  émanations  acides  et  ammoniacales  ;  la  meil- 
leure manière  de  les  préserver  est  de  les  recouvrir  d'un  vernis 
transparent,  le  vernis  qui  réussit  le  mieux  est  le  suivant:  dans 
un  pot  vernissé  on  met  1/2  litre  d'huile  de  lin ,  de  quatre  à  huit 
grammes  de  lithargc  en  poudre ,  deux  grammes  de  sulfate  de 
zinc  et  l'on  chauffe  a  une  chaleur  modérée  pendant  ^usieurs 
lieuffes.  Quand  la  dissolution  de  l'oxyde  est  faite ,  on  filtre  pour 
séparer  la  lithaige  excédante.  Si  Thaile  est  trop  épaissie ,  ou  la 
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dissout  avec  de  l'essence  de  térébenthine  qu'on  a  fait  bouillir 
préalablement  dans  un  ballon  sur  la  litbarge,  pour  enlever  l'a- 
cide succinique  qui  pourrait  s'y  trouver ,  lequel  altérerait  les 
couleurs.  Le  vernis  préparé ,  on  Tétend  sur  la  pièce  en  couche 
très-mince  avec  un  pinceau ,  et  on  le  fait  sécher  à  une  douce 
température.  Quand  la  pièce  est  très^èche ,  on  met  une  8ecoad« 
couche  et  l'on  fait  également  sécher.  A  la  première  application 
du  vernis,  voici  les  effets  que  l'on  observe  :  le  bleu  du  second 
ordre  disparait,  de  sorte  que  le  vert  bleuâtre  devient  vertr 
jaune  ;  le  jaune  et  le  rouge  changent  très-peu.  Quant  aux  cou- 
leurs du  troisième  ordre,  surtout  le  vert  foncé ,  elles  restent 
intactes. 

Quand  on  veut  obtenir  et  conserver  les  couleurs  du  deuxièjne 
ordre,  à  l'exception  du  vert  bleuâtre,  du  verl-pré,  il  faut,  dè$ 
l'instant  qu'on  a  passé  le  vert  bleuâtre  et  que  le  vert-jaune  com- 
mence à  paraître,  il  faut  s'arrêter  ,  laver  ,  faire  sécher,  mettre 
le  vernis  ;  alors  la  couleur  est  préservée.  Il  faut  dire  que  ce 
vernis  ne  jouissant  pas  d'une  transparence  parfaite ,  puisqu'il 
est  coloré  en  brun,  les  couleurs  perdent  de  leur  éclat,  en 
gagnant  de  la  solidité  ;  mais  on  emploie  avec  succès  un  vernis 
gras  à  la  gomme  copale  préparé  par  MM.  Lefranc,  et  qui ,  loin 
d'altérer  le  bleu  produit  sur  le  cuivre  platiné,  lui  donne  au 
contraire  plus  d'éclat  au  moins  pour  certaines  teintes. 


De  lapré$en€e  du  phosphate  de  chaux  dam  les  vinSf^^M,  Golih. 

Nous  avons  été  chargés ,  en  1 841 ,  par  le  tribunal  de  Versailles , 
M.  Belin  et  moi,  d'examiner  un  vin  suspect,  que  nous  avons 
comparé  à  un  vin  de  basse  Bourgogne  de  provenance  certaine , 
et  dans  notre  rapport  nous  avons  signalé  le  phosphate  de  chaux 
comme  existant  dans  les  vins  naturels.  Cette  observation  nous 
surprit  d'autant  moins  que  l'un  de  nous,  dans  ses  travaux  sur  la 
fermentation ,  avait  trouvé  le  phosphate  de  chaux  dans  la  levure  ; 
ce  sel  accompagne  donc  le  ferment.  Une  nouvelle  expertise  vient 
de  nous  être  confiée  ;  nous  avons  pris  pour  terme  de  comparaison 
des  vins  du  Midi ,  et  nous  y  avons  encore  trouvé  le  phosphate 
calcaire.  En  conséquence,  c'est  à  tort  que  M.  Jacob,  qui  vient 
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de  soumettre  à  des  analyses  nombreuses  les  vins  de  Tonnerre , 
semble  signaler  ce  phosphate  comme  un  caractère  particulier  des 
vins  de  ce  crû. 


Sur  le$  chhraieSj  par  Albxahdee  Waschtee.  —  (Journal  fur 
pnu^tische  chemic ,  vol.  SXX-,  cah.  6,  p.  321 .) 

Les  combinaisons  de  l'acide  chlorique  avec  les  bases  n'ont  pas  ^ 
à  l'exception  unique  du  chlorate  de  potasse,  été  soumises ,  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  et  de  leur  composition ,  à  un  examen 
aussi  approfondi  que  le  méritent  les  combinaisons  d'un  acide  si 
important. 

Ghenevix  a  présenté  en  1802  à  la  Société  de  Londres  le  pre- 
mier travail  étendu  sur  ce  sujet.  Il  a  préparé  les  chlorates  qu'il 
décrit  par  l'action  du  chlore  gazeux  sur  les  oxydes  métalliques 
en  dissolution  ou  en  suspension  dans  l'eau;  toutefois  il  ne  les 
a  obtenus  ainsi  qu'en  quantités  si  faibles  et  dans  un  état  de 
pureté  si  imparfait ,  que  lui-même  ne  peut  pas  du  tout  garantir 
les  données  des  propriétés  physiques.  Il  a  surtout  démontré  par 
ses  recherches  que  certaines  combinaisons,  telles  que  le  sublimé 
mercuriel,  les  beurres  métalliques,  etc.,  que  l'on  prenait  pré- 
cédemment pour  des  chlorates,  sont  des  chlorures  métalUques. 
A  près  que  M .  Gay-Lussac  fut  parvenu  en  1 8 1 4  à  préparer  l'acide 
chlorique  aqueux  à  l'état  de  pureté,  Yauquelin  reprit  les  tra- 
vaux de  Ghenevix  et  fit  voir  que  les  chlorates  produits  par  la 
combinaison  directe  de  l'acide  chlorique  avec  des  oxydes  métal- 
liques sont  identiques  avec  ceux  que  Ghenevix  avait  préparés 
par  une  autre  voie.  Comme  le  procédé  qu'il  a  suivi  les  lui  a 
fournis  dans  un  plus  grand  état  de  pureté  que  ne  les  avait  ob- 
tenus son  devancier ,  il  a  rectifié  en  plusieurs  points  les  données 
de  ce  dernier  sur  les  propriétés  de  ces  sels;  toutefois  il  n'a  fait 
absolument  aucune  recherche  sur  leur  composition.  —  Le  but 
du  présent  travail  est  de  remplir  cette  lacune. 

Chlorate  de  soude  iffa^î- 

La  forme  cristalline  du  chlorate  de  soude  appartient  au  sys« 
tèoie  régulier.  La  forme  ordimure  est  un  cube  avec  des  surfaces 
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tétraèdres.  H  est  soluble  dans  3  parties  d*eau  froide  et  dans  moins 
d'eau  cbaude  ;  mais  il  n'est  que  très-peu  soluble  dans  Talcool. 
Chauffé,  il  fond  à  peu  près  à  la  même  température  que  le  sel  de 
potasse  ;  il  dégage  alors  comme  ce  dernier  de  l'oxygène  et  laisse 
un  chlorure  de  sodium  à  réaction  alcaline.  Le  chlorate  de  soude 
est  anhydre  et  formé  de  : 

Q9,3i  part,  de  soade. 

70,69  part,  d'acide  chloriqae. 

100,00  part,  de  chlon te  de  soude. 

ChlùraU  de  lithine  Li  ^î  +  H- 

J'ai  fait  dissoudre  du  carbonate  de  lithine  dans  deracidechlo- 
rique  aqueux  pur.  La  liqueur  neutre ,  évaporée  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique ,  n*a  pas  donné  de  cristaux  reconnaissables , 
mais  s'est  prise  en  une  masse  cristalline  rayoqnée.  Pour  pouvoir 
l'étudier,  je  l'ai  exprimée  entre  des  feuilles  chauffées  de  papier 
non  collé ,  puis  je  l'ai  desséchée  complètement  au-dessus  de  l'a- 
dde  sulfurique.  Le  chlorate  de  lithine  ainsi  obtenu  formait  une 
masse  saline ,  blanche,  très-déliquescente  ;  elle  fond  déjà  à  60"  C. 
et  commence  à  140*  C.  à  abandonner  de  l'eau,  de  l'oxygène  et 
un  peu  de  chlore.  Si  on  chauffe  jusqu'à  cessation  du  dégagement 
de  gaz,  on  a  pour  résidu  un  chlorure  de  lithium  à  réaction  al- 
caline. Pour  déterminer  la  quantité  du  chlore  dégagé  avec  l'eau 
et  l'oxygène,  j'ai  fait  fondre  0,2836  Gr.  du  sel  jusqu'à  complète 
décomposition  ;  les  0,11 76  Gr.  de  chlorure  de  lithium  à  réaction 
basique  ainsi  obtenus  ont  donné  0,4030  Gr.  de  chlorure  d'argent. 
La  perte  de  chlore  n'a  donc  été  que  très-faible. 
•  Pour  détenniner  la  composition  du  sel,  0,6700  Gr.  de  chlorate 
de  lithine  ont  été  transformés  en  chlorure  de  litliium  par  l'acide 
cfalorhydrique  ;  ce  dernier  sel  l'a  été  à  son  tour  en  sulfate;  sa 
quantité  a  été  de  0,3655  Gr.  Gomme  le  sel  est  un  sel  neutre,  il  eu 
résulte  la  composition  suivante  : 

Lilhine.   .  \ i4«^ 

Acide  chlorique.  .  .  .     76,31 
Eau 9,10 

Chlorate  de  lithine.  •  100,00 

Ce  sel  est  trèsrsoluUe  dans  l'aleoiL 
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Chlorate  d'ammoniaque  jK  g*  ^1. 

J'ai  décomposé  du  chlorate  de  baryte  par  du  carbonate  d'am- 
moniaque La  dissolution  séparée  par  le  filtre  du  pré  ipité  a 
fourni ,  par  Tévaporation  an -dessus  de  l'acide  sulfurique ,  des 
cristaux  prismatiques  dont  il  était  impossible  de  déterminer  nette- 
ment la  forme,  très-solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool 
absolu.  F^auquelinàit  ^ue  le  sel  se  volatilise  au-dessous  du  point 
d'ébuliition  de  l'eau  i  mais  ceUi?  aaseriion  ne  repose  que  sur  une 
erreur.  Chauffé,  il  se  décompose  subitement  à  102"^  C.  et  avec 
'  une  apparition  de  lumière  rouge.  Les  produits  de  la  décomposi- 
tion sont  de  la  vapeur  d'eau ,  de  l'azote ,  du  chlore ,  de  l'oxygène, 
du  gaz  acide  chlorhydrique ,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Mélangé  avec  des  substances  combustibles,  il  détone  par  un 
choc  comme  le  sel  de  potasse. — Pour  déterminer  la  composition 
du  chlorate  d'ammoniaque ,  j'ai  fait  évaporer  et  fondre  dans 
le  creuset  d'argent  1 ,0635  Gr.  du  sel  sec  avec  de  la  dissolution  de 
potasse  exempte  de  chlore  ^  j'ai  fait  dissoudre  la  masse  fondue 
dans  de  l'eau  j  j'ai  sursaturé  par  de  l'acide  nitrique  et  j'ai  pré- 
cipité par  du  nitrate  d'argent.  J'ai  obtenii  l,d005  Gr.  de  chlo- 
rure d'arjg;eot.  On  a  donc  : 

Ozy^e  d'ajnniottîflin.  .     sSy^S 


fOOfOO 

OdaraUdêhÊTfiH  Baëi+  H- 

J'ai  préparé  ce  sel  en  plus  grande  quantité,  pour  obtenir  l'a- 
cide chlorique  pur  et  plusieurs  chlorates,  en  saturant  par  du 
carbonate  de  baryte  l'acide  chlorique  impur  retiré  du  chlorate 
de  potasse  par  l'acide  fluosilicique.  Il  cristallise  avec  développe- 
ment de  lumière.  La  forme  la  plus  ordinaire  est  un  prisme  rhom- 
boidal  de  97**  39'  avec  2  surfaces  terminales  ('gaiement  inclinées 
vers  l'axe,  obliques  sous  des  angles  de  39**  48'.  Chauffé,  le  chlorate 
de  baryte  abandonneson  eau  de  cristallisation  à  120''(5,88  p.  100). 
Il  commence  à  abaadoimer  de  l'oxygène  à  250*";  il  entre  en  fusion 
au  dessus  de  400**  C.  et  laisse  alors  dégager  tout  son  oxygène  avec 
une  trace  de  chlore.  Si  l'élévfttkMi de  temfiémtare  est  rapide,  il 
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se  déGompose  subiteoient  avec  détonation,  —  Mélangé  avec  des 
corps  combustibles ,  il  se  décompose  par  un  choc  de  même  que  le 
sel  dépotasse. 

1  6r.  du  sel  desséché  à  200*,  anhydre  par  conséquent,  a  été 
dissous  dans  de  l'eau  et  précipité  par  de  Tacide  sulfurique;  j'ai 
obtenu  0,7717  Gr.  de  sulfate  de  baryte.  La  composition  de  ce  sel 
est  donc: 

Baryte 4^,53 

A  cide  chlorique  -    4?  «^ 

Ea» 5,8« 

xoo.oo 
Pour  m'assnrer  de  la  quantité  du  chlore  qui  se  dégage  airee 
l'oiygèoe  lin^u'on  diauffe  le  chlorate  de  bsjryte,  j'ai  mélangé 
1 ,7200  Gr.  du  sel  anhydre  avec  de  la  silice  récemment  chau£fée 
au  rouge  et  î'ai  décomposé  par  la  chaleur  ;  la  perte  a  été  de 
0,54dOGr.  U  en  résulte  qull  s'était  dégagé  0,0030  Gr.  de  chlore 
avec  l'osygèae  ;  leur  dégageuueat  se  décelait  aussi  d'une  manière 
sensible  par  Todeur.  Le  chlorate  de  baryte  n'est  soluble  qu'en 
quantké  extrêmement  £aible  dans  l'alcool  ai>solu  et  il  colore  la 
flamme  de  Taloool  en  un  viert  foncé. 

Chtorate  de  strontiane  S'r  igl. 

J'ai  fait  dissoudre  du  carbonate  de  strontiane  dans  de  l'acide 
chlorique  ;  la  dissolution  a  donné  par  TéTaporation  au-dessus  de 
1  acide  sulfurique  jusqu'en  consistance  sirupeuse  de  grands  cris- 
taux pyramidaux,  qui  n'ont  pu  être  mesurés  parce  qu'ib  sont 
devenus  proraptement  huAudes  à  Tair.  Us  sont  insolubles  dans 
l'alcool  ;  chauffés,  ils  se  fendillent  sans  abandonner  d'eau  et  fon- 
dent presque  à  la  même  température  que  le  sel  de  baryte.  Si  on 
les  chauffe  plus  fortement ,  ils  abandonnent  leur  oxy(];ène  avec 
une  trace  de  chlore  et  on  a  pour  résidu  un  chlorure  de  stronliuin 
à  réaction  alcaline.  —  Mélangé  avec  des  corps  combustibles ,  il 
détone  par  un  choc  comme  le  chlorate  de  potasse. 

1,0290  Gr.  du  sel  dissous  dans  l'esprit  de  vin  ont  donné  par 
leur  précipitation  avec  de  l'acide  sulfurique  0,7400  Gr.  de  sul- 
fate de  strontiane*  Le  sel  est  donc  formé  de  : 

Strontiane 4^*7 1 

Acide  chloriqae $9*^ 
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Chlorate  de  chaux  Qb.  (£1  +  2  g. 

Une  dissolution  neutre  de  carbonate  de  chaux  dans  de  l'acide 
clilorique  pur  aqueux  a  donné  par  Tévaporation  au-dessus  de 
l'acide  suif  urique  jusqu'en  consistance  sirupeuse  des  cristaux  bien 
nets  de  chlorate  de  chaux.  Ce  sont  des  prismes  rhomboïdaux,  obli- 
ques avec  une  surface  terminale  oblique .  On  n'a  pas  pu  les  mesu- 
rer parce  qu'ils  sont  très-promptement  tombés  en  déliquescence 
à  l'air.  Us  sont  très-solubles  dans  Talcool  et  colorent  sa  flamme 
en  un  beau  rouge.  —  Si  on  les  chauffe  promptement  jusques  un 
peu  au-dessus  de  100^  G.,  ils  fondent  dans  leur  eau  de  cristalli- 
sation ;  si,  au  contraire,  on  élève  lentement  la  température,  ils 
perdent  sans  se  fondre  leur  eau  de  cristallisation  (14,10  p.  100]  ; 
ilssont  alors  anhydres  et  ne  fondent  qu'à  une  température  un  peu 
plus  basse  que  les  combinaisons  correspondantes  de  baryte  et  de 
8trontiane;iIsabandonnentcommecellescide  l'oxygène  avec  une 
trace  de  chlore  et  laissent  un  chlorure  de  calcium  à  réaction  al- 
caline. 

0,8950  Gr.  du  sel  cristallisé  ont  donné  par  leur  dissolution  dans 
de  l'eau  et  leur  précipitation  avec  du  carbonate  d'ammoniaque, 
0,3700  Gr.  de  carbonate  de  chaux.  Le  sel  est  donc  formé  de  : 

Chaux a3,36 

Acide  chloriqne..  .  •      63,54 

£au i4,io 

loo.oo 

Chlorate  de  magnésie  Mg  igl +6  É- 

La  dissolution  neutre  de  chlorate  de  magnésie  obtenue  par  la 
décomposition  du  chlorate  de  baryte  à  l'aide  du  sulfate  de  ma- 
gnésie n'a  fourni ,  par  l'évaporation  au-dessus  de  l'acide  sulfuri- 
que,  qu'une  masse  saline  à  lames  cristallines ,  très-déliquescente, 
qui  se  dissolvaitaussi  très-facilement  dansTalcool.  Pour  l'étudier, 
je  l'ai  débarrassée  des  eaux  mères  par  l'expression  entre  des  feuil- 
les chauffées  de  papier  non  collé,  et  puis  je  l'ai  fait  complètement 
sécher  au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  —  Le  chlorate  de  magné- 
sie fond  à  40^  C,  commence  à  environ  120<»  à  abandonner  de 
l'eau,  de  l'oxygène  et  du  chlore.  Lorsqu'on  continue  la  chaleur, 
le  résidu  est  un  mélange  de  magnésie  et  de  chlorure  de  magné- 
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8ÎUm  ;  si  on  chauffe  très-rapidement  il  ne  reste  que  de  la  ma- 
gnésie. 

1,003  Gr.  de  chlorate  de  magnésie  ont  été  décomposés  par  la 
chaleur  ;  le  résidu,  transformé  en  sulfate  de  magnésie  par  l'addi- 
tion de  l'acide  sulfurique,  a  été  de  0,510  Gr.  Ce  chlorate  est  donc . 
formé  de  : 

Magnésie 13,77 

Acide  chlorique. .  .  .      5a,a5 

Eaa..  .,.....•      35,98 

100,00 
Chlorate  de  protoœyde  de  manganèse. 

Je  n'ai  pas  pu  préparer  cette  combinaison  sous  forme  solide. 
La  dissolution  incolore  que  l'on  obtient  àlaide  de  la  décomposi- 
tion du  chlorate  de  baryte  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse 
se  décompose,  par  Tévaporation  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  et 
à  un  certain  degré  de  concentration,  en  chlore ,  en  oxygène  et  en 
hydrate  de  peroxyde  de  manganèse.  Je  dois  donc  me  borner  à  in- 
diquer la  manière  dont  se  comporte  la  dissolution  étendue.  Elle 
ne  s'altère  pas  même  par  l'ébullition .  L'addition  de  l'acide  sulfuri- 
que étendu  la  colore  en  rouge  foncé  ;  et  il  se  forme  en  effet  alors 
du  sulfate  de  manganèse  aux  dépens  de  Toiygène  de  l'acide  chlo- 
rique. Si  on  ajoute  une  petite  quantité  de  la  dissolution  du  chlo- 
rate de  protoxyde  de  manganèse  à  un  excès  diacide  sulfurique 
concentré ,  il  se  forme  un  précipité  cristallin  brun,  qui  est  un  mé- 
lange intime  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  sulfate  de  protoxyde 
de  manganèse  insoluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré. 

Chlorate  de  protoxyde  de  fer. 

Par  la  décomposition  d'une  dissolution  de  protosulfate  de  fer 
avec  une  autre  dissolution  de  chlorate  de  baryteà  froid,  onobtient 
une  dissolution  neutre,  incolore,  de  protochlorate  de  fer.  Toute- 
fois elle  se  décompose  d'elle-même,  lorsque  la  température  n'est 
pas  très-basse;  en  effet  sa  neutralité  change;  elle  laisse prédpi- 
terau  fond  du  rase  du  chlorate  basique  de  peroxyde  de  fer  de 
couleur  de  cannelle,  et  il  reste  une  dissolution  ronge  foncé  de 
chlorate  de  peroxyde  de  fer  et  de  chlortde  de  fer. 
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Chlorate  de  protoxyiê  (fétain. 

De  rhydrate  de  protoxyde  d'étain  récemment  précipité  s'est 
dissous  dans  Facide  chlorique  aqueux  en  formant  une  liqueur 
incolore.  Toutefois  elle  s'est  décomposée  d'elle-même  au  bout  de 
peu  de  minutes  avec  de  fortes  détonations  et  élévation  de  tempé- 
rature, et  elle  a  donné  naissance  après  lacbèvement  de  la  décom- 
position à  une  masse  gélatineuse.  L  examen  a  montré  que  celle- 
ci  contenait  de  Thydrate  d*oxyde  d'étain,  du  chloride  d'étain, 

et  beaucoup  d'acide  chlorique  libre.  12  At  En  -61=  Sn^l'  +  11 

Sn+lOè'l. 

Les  détonations  provenaient  de  la  décomposition  d'une  por- 
tion d'acide  chlorique  produite  par  l'élévation  nmultanée  de 
la  température. 

Ckhratê  de  xine  Zn  ^i  +  6  ^. 

La  dissolution  du  chlorate  de  zinc  obtenue  par  la  décomposi  - 
tion  du  chlorate  de  baryte  à  l'aide  du  sulfate  de  zinc  a  fourni 
par  l'é-vaporation  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  une  masse  saline 
cristalline,  très-déliquescente,  qui  est  aussi  très^oluble  dans  l'al- 
cool. Le  chlorate  de  zinc  fond  à  60*'  G.,  abandonne  du  chlore,  de 
l'oxygène  et  de  l'eau  à  une  température  un  peu  plus  élevée  et 
laisse,  lorsqu'on  pousse  suflSsamment  la  chaleur,  de  l'oxyde  de 
zinc  pur. 

0,9655  Gr.  du  sel  dissous  dans  de  l'eau  ont  été  précipités  par 
du  carbonate  de  soude.  Le  précipité  lavé  et  calciné  a  donné 
0,2295  Gr.  Le  sel  contient  donc  : 

a3,7a      Oxyde  de  xinc. 

44  <  4^      Acide  chloriqoe . 

3 1,8a      Eau. 

100,00 

Chlorate  de  nickel  Ai  €1 + 6  g. 

La  dissolution  neutre  de  ce  sel,  obtenue  par  la  décomposition  du 
chlorate  de  baryte  et  du  sulfate  de  nickel,  a  fourni,  par  l'évapo- 
ration  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  de  très-beaux  octaèdrea 
réguUers  de   couleur  vert  foncé  qui  sont  (rèt-prompteinent 
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tombés  en  déliquescence  à  Fair  et  se  sont  très-facilement  dissous 
dans  ralcool.  A^0°  C,  ils  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation 
ec commencent  à  se  décomposer  à  140*  G.,  en  abandonnant  de 
l'eau,  du  chlore  et  de  l'oxygène.  Si  on  n'élève  pas  alors  k  tem-^ 
pérature  au  delà  de  200^  G.,  on  a  pour  résidu  un  mélange  noir 
de  peroxyde  de  nickel  et  de  chlorure  de  nickel  qiii  prend  par 
une  légère  chaleur  rouge  une  couleur  grit-jaune  et  est  alors  un 
chlorure  basique  de  nickel.  Si  on  le  chauffe  au  i^uge  pendant 
longtemps,  il  se  transforme  eu  oxyde  de  nickel  pur  de  couleur 
gris  d'argent. 

I,4lô0  Gr.  de  chlorate  de  nickel,  dissous  dans  de  l'eau  et  pré- 
cipités à  chaud  par  de  la  dissolution  de  potasse ,  ont  fourni 
0,31 60  Gr.  d'oxyde  de  nickel. 

Les  cristaux  étaient  donc  formés  de  : 

Oxyde  de  nickel.  .  .  23,5o 
Acide  ehioriqae. .  .  .  /\5fi6 
Eau 33,34 

100,00 

Cklorcae  decobali  Go  ^î  +  6  g. 

Du  chlorate  de  baryte  a  été  décomposé  par  du  sulfate  de  co^ 
balt  :  la  dissolution ,  séparée  par  le  filtre  du  sulfate  de  baryte , 
a  également  donné ,  par  l'évaporation  au-dessus  de  l'acide  sui- 
furique ,  des  octaèdres  réguliers ,  mais  en  combinaison  avec  le 
cube.  Les  cristaux  sont  extrêmement  déliquescents ,  très-solu- 
blés  dans  l'alcool;  ils  fondent  à  50^  G.,  se  décomposent  com- 
plètement déjà  à  lOO*'  en  abandonnant  du  chlore,  de  l'oxygène 
et  de  l'eau  et  laissant  du  peroxyde  de  cobalt  pur. 

1,0015  Gr.  de  chlorate  de  cobalt  dissous  dans  de  l'eau 
et  précipités  à  la  chaleur  de  l'ébullition  par  de  la  dissolution 
étendue  de  potasse,  ont  fourni  0,2270  Gr.  d'oxyde  de  cobalt. 
Le  sel  est  donc  formé  de  : 

Oxyde  de  cobalt.  .  .      sa,^8 

Acide  chloriqne.  .  .      4^*^^ 

Eau 3a,34 

100,00 
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chlorate  de  cmvre  Gu'^l  +  6  H* 
La  difsolutioQ  de  ce  sel ,  obtenue  par  la  dëoomposition  du 
chlorate  de  baryte  et  du  sulfate  de  cuivre  y  a  donné ,  par  TëTa- 
poration  dans  le  vide  au-dessus  de  Tacide  sulfurique ,  une  li- 
queur vert  foncé  de  consistance  sirupeuse,  qui  s^«it  prise  ea 
une  masse  cristalline  par  l'exposition  à  un  froid  intense.  Ce 
n'est  que  rarement  que  j'ai  réussi  à  obtenir  des  cristaux  bien  nets 
qui  paraissaient  être  des  octaèdres  réguliers.  Le  chlorate  de 
cuivre  est  très-déliquescent  et  très-soluble  dans  l'alcool.  Il  fond 
à  6S*  G.  et  commence  à  se  décomposer  à  une  température 
un  peu  plus  élevée.  Le  chlorate  de  cuivre  fondu  ne  redevient 
solide  qu*à  une  température  bien  plus  basse  (à  20°  G.)  que  son 
point  de  fusion  (65°  G.),  lors  même  qu'il  n'a  pas  encore  éprouvé 
la  moindre  décomposition  par  la  chaleur. — Si  on  le  chauffe  jus- 
qu'à 100*"  G.,  il  dégage  des  bulles  de  gaz  ;  chacune  d'elles  occa- 
sionne une  petite  détonation.  Lorsqu'on  opère  la  décomposition 
à  une  température  aussi  basse  que  possible ,  on  obtient  pour 
résidu  un  corps  vert  qui  ne  se  décompose  plus  qu'à  une  tem- 
pérature supérieure  à  260^  G.  —  Il  est  insoluble  dans  Teau, 
mais  très-soluble  dans  les  acides  étendus  ;  la  dissolution  dans 
Tacide  nitrique  étendu  ne  donne  pas  de  précipité  avec  le  nitrate 
d'argent  ;  celle  dans  Tacide  chlorhydrique  a  une  odeur  très-pro- 
noncée de  chlore.  Si  on  chauffe  fortement,  cette  combinaison 
abandonne  de  l'eau,  du  chlore  et  de  l'oxygène,  et  on  a  pour 
résidu  un  oxyde  de  cuivre  pur  exempt  de  chlore.  Le  corps  vert 
était  donc  un  chlorate  basique  de  cuivre  hydraté. 

1,2140  Gr.de  chlorate  de  cuivre  ont  été  dissous  dans  de  l'eau 
et  précipités  à  la  chaleur  de  l'ébullition  par  de  la  dissolution  de 
potasse.  J'ai  obtenu  0,2850  Gr.  d'oxyde  de  cuivre  :  le  sel  est 
donc  formé  de  : 

Oxyde  de  caivre.  .  .  .      a3,4^ 

Acide  chloriqae 44*^ 

Eaa 3 1,95 

100,00 

CMoraU  de  plomb  ÎPb  €Î  ■**  H- 
En  saturant  de  l'acide  chlorique  pur  par  de  l'oxyde  de  plomb 
on  obtient  une  dissolution  neutre  de  ce  sel;  sa  concentration 
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peut  être  poussée  assez  loin  sans  décomposition  au-dessus  de  la 
flamme  de  Tesprit  de  yin,  pour  qu'elle  cristallise  par  le  refroidis- 
sement. Les  cristaux  sont  des  prismes  rhouiboïdaux  avec  une 
surface  terminale  droite.  Ik  sont  d*abord  transparents  et  ont  un 
grand  éclat  ;  mais  ils  deyiennent  promptemcnt  mats  et  opaques 
-à  Tair.  Ils  ne  tombent  pas  en  déliquescence^  mais  ils  se  dissol- 
vent très- facilement  dans  Teau  et  dans  Talcool.  Mélangés  avec 
des  corps  combustibles ,  ils  détonent  par  un  choc  tout  aussi 
fortement  que  le  sel  de  potasse. 

A  lôO*  C.  ib  perdent  4,59  pour  100  d'eau;  à 230«  G.  ils  se 
décomposent  subitement  avec  sifflement  ;  ils  laissent  alors  dé- 
gager du  chlore  et  de  Toxygène  et  il  reste  une  masse  noire,  en 
partie  fondue ,  qui  est  un  mélange  de  peroxyde  de  plomb  et  de 
chlorure  de  plomb.  Si  on  chauffe  davantage ,  ce  dernier  se  trans* 
forme  en  abandonnant  de  l'oxygène  en  un  chlorure  basique  de 
plomb ,  jaune ,  d'une  composition  constante. 

1 ,0000  Gr .  de  chlorate  de  plomb  ont  donné  0,8900  Gr .  de  sul- 
fate de  plomb  ;  le  sel  est  donc  composé  de  : 

Oxyde  de  plomb.  .  •  .  56,^9 
Acide  chloriqae.  .  •  .  38,49 
Eaa 4,59 

100,00 

0,8700  Gr.  de  chlorure  basique  de  plomb  dissous  dans  de  l'a* 
cide  nitrique  ,  et  précipités  par  du  nitrate  d'argent  ont  fourni 
0»6400  Gr.  de  chlorure  d'argent  ;  il  était  formé,  par  conséquent, 
de 

Oxyde  de  plomb a8,64 

Ghlorare  de  plomb.  ...      71, 36 

100,00  =Pb  +  aPb€l 

Pour  contrôler  cette  composition,  0,9850  Gr.  de  chlorate  de 
plomb  privé  d'eau  ont  été  mélangés  avec  une  quantité  pesée 
d'acide  silicique  récemment  calciné  et  chauffés  jusqu'au  rouge. 
Ib  ont  perdu  alors  0,3280  Gr.  qui  correspondent  exactement  à 
une  perte  de  |  de  l'oxygène  contenu  dans  le  chlorate  de  plomb  et 
de  i  du  chlore,  ainsi  que  le  fait  voir  également  la  componc- 
tion du  chlorure  de  plomb  restant, 

émm,  dêPtmrm,$td$CMm.  ^  itiii«,T.  Y.  (Mai  iS44.)  S4 
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Chlorate  d'argent  Àg  ^l- 
On  obtient ,  par  la  dissolution  de  l'oxyde  d  argent  c^ns  de 
Tacide  chloriquepur,  une  liqueur  neutre,  qui  donne,  par  leva- 
poration ,  des  cristaux  prismatiques  très-reconnaisaables.  —  Le 
chlorate  d'argent  est  anhydre  ;  il  se  dissout  dans  environ  6 
parties  d'eau  froide  ainsi  que  dans  l'alcool  sans  altération  ;  il 
fond  à  230"  C;  il  commence  à  270^  à  abandonner  de  l'oxygène 
mélangé  d'une  trace  de  chlore.  Si  on  le  chauffe  jusqu'à  la  fin 
du  dégagement  de  gaz,  on  a  4u  chlorure  4'^rgent  pour  résidu. 
L'abandon   de  l'oxygène   est  bien  plus,  facile  et  plus  rapide 
si  on  mélange  ce  sel  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  ou  du  peroxyde 
de  manganèse.  Si  on  chauffe  très-rapidement  du  chlo|?te  d'ar- 
gent ,  il  se  décompose  tout  à  qoup  avec  ^p^osion  et  apparition 
4e  lumière.  Mélangé  avec  des  substances  cpu^bq^tibleii  y  il  dé- 
tone par  un  choc  beaucoup  plus  fortement  que  le  s^  de  pota^. 
1  gramme  de  chlorate  d'argent  doonç  Q,7ô00  Gr.  de  cl|lpfure 
d'argent  ;  le  sel  est  dofic  f9f mé  4^  : 

Oxyde  d'argent 6o,6S 

Acide  clilorique 39,87 

lODyOO 

Si  on  fait  passer  du  chlore  à  travers  de  l'eau,  qui  tient  de 
l'oxyde  d'argent  en  suspension ,  il  se  forme  également  du  chlo- 
rate d'ar|fe4$  s  seulement  si  on  çoatiaue  trop  longtemps  le  cou- 
rant de  chlore,  ce  sel  se  décompose  de  tejle  manière  qu'il  se 
4ég^ge  de  l'oxygène  squs  forne  ga«^use  et  qu'il  se  ferme  du  chlo- 
rure d'argent  et  de  l'acide  chlorique  libre  (pas  d'acide  perchlo- 
rique).  —  L'action  de  l'acide  hypochlpre^ix  çur  l'oxyde  d'ar- 
gent ,  ou  bien  aussi  sur  l'argent  métallique  très-divisé,,  ne  fournit 
pas  d'acide  chlorique ,  mais  uu  mélange  de  peroxyde  d'argent 
et  de  chlorure  d'argent. 

Chlorate  émargent  ammoniacal  Àg  €1  -f-  2  N  H». 

On  obtient^  par  la  dissolution  du  chlorate  4'af;gept  4^1^  l'am- 
moniaque et  l'évaporation  de  la  liqi|^i|r,  des  prist^u^  prismati- 
ques de  ce  sel  qui  sont  très-solubles  dans  l'^lcoql  et  di^^is  l'eaii. 
Ils  fondent  à  100°  C,  et  perdent  leur  an^moniaqi^ey  de  telle  sort^ 
que  si  la  chaleur  n'a  pas  dépassé  379^  Ci, ,  i|  i^te  4ii  chlorate 
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d*argent  pur.  Si  on  les  chauffe  rapidement^  ils  se  décopiposent 
avec  explosion  et  apparition  de  lumière.  La  dissolution  de  ce 
sel  donne,  par  l'addition  de  la  potasse,  un  précipité  gris  d'ar- 
gent fulminant  de  Berthollet,  Ce  ael  est  formé  de  : 

Chlorate  d'argent. .  .   .       84.81 

Ammoniaque i5.i9 

IQOtpO 

Chlorate  de  protoxyde  de  mercure  H  g  ^1. 

Du  protoxyde  de  mercure  réceniment  précipité  a  été  dissous 
dans  de  l'acide  clilorique  ;  la  dissolution  ,  évaporée  «(U-dessus  de 
Tacide  sulfurique ,  a  fourni  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  beaux 
cristaux  prismatiques,  de  la  longueur  de  près  de  0»,027^  mais 
ils  perdent  promptement  leur  transparence  et  lepr  éclat  et  de- 
TÎennent  mats  à  Tair.  L'eau  et  l'alcool  dissolvent  facilement  et 
sans  résidu  les  cristaux  non  encore  altérés;  ils  dissolvent  toute- 
fois ceux  qui  sont  déjà  altérés  en  laissant  un  petit  résidu  blanc 
qui  est  devenu  noir  par  l'ébuUitiou.  Si  on  triture  ce  sel  avec 
de  Teau  et  du  chlorure  de  sodium ,  on  obtient  un  précipité  blanc 
et  la  liqueur  qui  surnage  a  une  réaction  neutre.  Le  sel  est  donc 
du  chlorate  neutre  de  protoxyde  de  mercure. — Si  on  le  chauffe 
il  abandonne  de  l'oxygène  à  350^  et  se  transforme  en  un  mé- 
lange d'oxyde  rouge  de  mercure  et  de  sublimé  ;  on  peut  en  sépfirer 
le  dernier  par  sublimation  à  295°  et  le  premier  reste  si  la  tem- 
pérature ne  dépasse  pas  370"*.  Si  on  chauffe  rapidement ,  la  dé- 
composition s'opère  subitement  et  on  observe  aussi  du  chlore 
parmi  les  produits  de  décomposition. 

En  faisant  évaporer  la  dissolution  de  ce  sel  au  bain-marie  jus- 
qu'à siçcité  et  reprenant  par  l'eau  la  masse  cristalline  restante ,  j'ai 
obtenu  sa  modiBcation  insoluble  ,  déjà  décrite  par  f^auqueUn , 
sous  forme  d'une  poudre  blanche  insoluble  ;  triturée  avec  du 
chlorure  de  sodium  et  de  l'eau,  elle  a  également  donné  un  pré- 
cipité blanc  de  calomel  (ce  n'était  donc  pas  un  sel  basique) ,  et 
elle  s'est  complètement  dissoute  dans  de  l'acide  acétique.  Tout 
Je  mercure  a  été  précipité  à  l'év^t  de  calomel  de  la  dissolution 
acétique  par  l'acide  chlorhydrique.  Elle  a  donné  par  l'éléva- 
tion de  température  les  mêmes  produits  4e  décomposition  que 
le  sel  cristallisé  solublc.—  La  liqueur  acide  avec  UqucUc  elle 
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avait  été  lavée  a  laissé  déposer,  par  révaporatîon ,  du  caloinel 
en  nianielons  et  du  chlorate  basique  de  deutoxyde  de  mercure 
en  cristaux.  — Mélangé  avec  des  corps  combustibles ,  le  chlorate 
de  protoxyde  de  mercure  fait  une  explosion  tout  aussi  forte  que 
le  sel  d'argent. 

Pour  déterminer  la  composition  du  protochlorate  de  mercure 
cristallisé,  j'en  ai  précipité  1,2010  Gr.  par  du  chlorure  d*étain 
a6n  d'arriver  à  la  détermination  du  mercure;  il  en  est  résulté 
0,8286  Gr.  de  mercure. 

Pour  déterminer  Tacide  chlorique  j'ai  fait  bouillir  0,8590  Gr. 
du  sel  avec  de  la  dissolution  de  potasse  caustique,  exempte  de 
chlore;  j'ai  fait  évaporer  dans  le  creuset  d'argent  la  liqueur  sé- 
parée par  le  filtre  du  précipité  et  je  l'ai  fait  fondre  ;  puis  je  l'ai 
redîssoute  et  précipitée  par  du  nitrate  d'argent  après  l'avoir  sur- 
saturée par  de  l'acide  nitrique.  Il  s*est  formé  0,4345  6r.  de 
chlorure  d'argent*  Le  sel  est  donc  formé  de  : 

Protoxyde  de  mercure.  .      73,63 
Acide  chlorique 26,37 

100,00 

Chlorate  de  detAioxyde  de  mercure  Hg*  ç,\  -|-H. 

La  dissolution  de  deuloxyde  rouge  de  mercure  dans  de  l'acide 
chlorique  et  l'évaporation  de  la  liqueur  au  bain-marie  m'ont 
fourni  du  chlorate  de  deutoxyde  de  mercure  en  petits  cristaux  ta- 
bulaires. Ce  sont  des  octaèdres  avec  prédominance  d'une  suriace 
terminale  droite.  —  Chauffés,  ils  abandonnent  d'abord  de  l'eau 
et  plus  tard  de  l'oxygène  ;  ils  se  transforment  alors  en  un  mélange 
de  deutoxyde  rouge  de  mercure  et  de  sublimé  ;  ce  dernier  distille 
à  295°  C.  Si  on  chauffe  rapidement  le  sel,  il  se  décompose  tout  à 
coup  et  il  y  a  également  alors  apparition  de  chlore  parmi  les 
produits  de  décomposition.  —  Mélangé  avec  des  corps  combus- 
tibles, il  s'enflamme  ordinairement  déjà  pendant  le  mélange, 
mais  sans  détonation.  L'eau  le  décompose  eu  un  sel  acide  soluble 
et  en  un  sel  basique  insoluble.  Si  on  le  triture  avec  du  chlorure  de 
sodium  et  un  peu  d'eau ,  il  se  sépare  un  deutoxydo-chloride  de 
mercure  avec  une  couleur  rouge,  et  la  liqueur  qui  surnage  a  une 
réaction  neutre.  Le  sel  est  donc  basique. 
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Pour  délenulner  m  ooinposiiion,  j'ea  ai  fût  dissoudre 
1,0600  Gr.  dans  de  l'acide  chbrhydrique,  et  j'ai  prëcipilé  (hlt 
da  chlorure  dVtaiu.  Il  en  est  résulté  0,7202  Gr.  de  mercure. 
La  proportion  d*acide  chlorique  a  été  déterinîuée  comme  pour 
le  protosel.  0,8690  Gr.  du  sel  ont  donné  0,4tOO  Gr.  de  chlorure 
d'agent.  Le  sel  est  donc  formé  de  : 

Deatoxydede  mercare.  .      7^,13 

Acide  chlorique ^4*9' 

Eau 1,96 


lOOyCO 


Chlorate  de  cadmium  Gd  ^1  +  2  {|. 

Ladissolution  de  cesel,  obtenue  par  la  précipitation  du  chlorate 
de  baryte  à  l'aide  du  sulfate  de  cadmium ,  a  donné ,  par  l'évapo- 
ration  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  des  cristaux  prismatiques, 
très-déliquescents  et  très-solubles  dans  Taloool.  Ils  fondent  à 
80*^  G.  et  abandonnent  de  l'eau,  de  Toxy^^ène  et  du  chlore.  Lors- 
que la  chaleur  a  été  assez  forte ,  le  résida  est  une  masse  grise 
fondue,  formée  d'un  mélange  d'oxyde  de  cadmium  et  de  chlo- 
rure de  cadmium.  Si  on  traite  ce  résidu  par  l'eau,  elle  dissout 
une  partie  du  chlorure  de  cadmium  ;  l'autre  reste  et  forme,  par 
sa  combinaison  ayec  l'oxyde  de  cadmium ,  un  chlorure  basique 
blanc,  insoluble;  toutefois  le  chlorure  de  cadmium  y  est  si  fai- 
blement combiné  avec  l'oxyde,  qu'il  suffît  de  l'acide  carbonique 
de  l'air  pour  le  transformer  en  un  mélange  de  carbonate  de  cad- 
mium et  de  chlorure  de  cadmium;  on  peut  alors  en  extraire  ce 
dernier  par  l'eau. 

2,730  Gr.  de  chlorate  de  cadmitim  ont  fourni  1 ,235  Gr .  de  sul- 
fure de  cadmium.  Le  sel  est  donc  formé  de  : 

Oxyde  de  cadiniom.  .  .      40t56 

Acide  chloriqae 47>90 

Eau 11,45 

100,00 

Chlorate  de  bismuth. 
La  dissolution  d'oxyde  de  bismuth  dans  l'acide  chlorique  se 
décompose  par  la  conoeatration  dans  le  vide  ;  il  se  précipite  alors 
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au  fend  du  tH^  un  ehlorure  basique  de  bismuth  et  il  se  dcfgage 
de  l'acide  hypochloreux  ;  il  m'a  donc  été  impossible  d'isoler  le 
chlorate  de  bismuth.  A.  G.  Y. 


Sur  la  torréfaction  des  corps  organiques ,  par  le  baron  de  Rei- 
ciiENBACii.  (Anaalea  derChemie  und  Pharmacie,  vol.  XLIX, 
cah.  1,  page  1.) 

Parallèlement  à  la  distillation  sèche  nous  trouvons  une  au- 
tre métamorphose  semblable  des  corps  organiques  :  la  torré- 
faction. 

La  première  comprend  les  altération^  produites  par  la  cha- 
leur dé  composante  en  l'absence  de  Cair  atmosphérique  i  la 
seconde ,  xîclles  qui  ont  lieu  en  sa  présence  et  par  son  concours. 

La  chimie  n'a  pas  jusqu'à  ce  jour  soumis  à  ses  expérimenta- 
tions ce  Vaste  champ  de  phénomènes.  Les  recherches  de  cette 
nature  doivent,  comme  on  peut  le  prévoir,  embrasser  beaucoup 
de  questions  et  être  hérissées  de  difficultés  ;  et  ce  n'est  qu'avec 
crainte  que  j'essaye  de  mettre  le  pied  sur  un  domaine  inconnu  et 
d'y  faire  les  premiers  pas. 

Gomme  ce  sujet  embrasse  tous  les  corps  organiques ,  il  doit 
nécessairement  présenter  à  beaucoup  d'égards  une  grande  im- 
portance scientifique  ;  mais  sa  valeur  pratique  n'est  guère  moins 
importante  sous  maints  rapports.  Il  comprend  entre  autres  une 
grande  partie  des  altérations  qu'éprouvent  les  substances  ali- 
mentaires pendant  leur  préparation,  les  drogues  pendant  le 
travail  qu'on  leur  fait  subir,  et  d'innombrables  opérations  de 
l'agritultutc ,  des  arts ,  etc.  Les  résultats  deS  travaux  entrepris 
dans  cette  direction  peuvent  donc  porter  letir.iVuit  si  l'on 
a  le  bonheur  de  surprendre  la  nature  dans  le  secret  de  ses 
opérations. 

Le  mot  torréfaction ,  pris  dans  son  sens  le  plus  large  ,  se  dé- 
compose en  quelques  acceptions  secondaires  :  a)  lorsqu'on  soumet 
immédiatement  jusqu'à  un  certain  degré  modéré  des  corps  or- 
ganiques à  4'action  du  Feu  nu,  cette  opération  se  nomme. rdftr,- 
on  rôtit  la  viande  à  la  broche  devant  la  ilamme ,  les  marrons 
dans  kl broiie )  les  poihiiles  de  terne  dans  les  eend^et  chaudes; 
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h)  m  entre  le  corps  organique  et  le  feu  on  interpose  un  corps, 
un  Tase  métallique  ouvert ,  c'est  la  torréfaction  dans  son  accep- 
tion la  moins  étendue  ;  on  torréie  le  café  dans  le  tambour  »  la  fa- 
rine dans  la  poêle»  le  sucre  dans  le  plat  {  c)  si  on  fait  cette  opé- 
ration dans  des  rases  fermés  ^  l'action  de  la  Tapeur  d'eau ,  que 
le  corps  humide  abandonne  spontahément  à  la  chaleur,  s'exerce 
ooncarrempcnt  en  dehors  de  celle  de  l'air^  et  on  désigne  cette 
opération  par  le  nom  de  cuisson  ;  on  cuit  le  pain  dans  le  four  ^ 
la  tourtes  dans  des  moules  métalliques ,  les  dragées  dans  des 
cylindres  )  etc. 

Tous  les  {Aénomènes  de  ces  opérations  sont  juSqa'à  présent 
restés  obscurs  pour  nouy.  Ils  n»ns  etirirsnnent  clnniiie  jour 
et  à  toute  heure  ;  nous  Tivons  en  grande  partie  dk  leurs  pro- 
duits $  et  œpeiidant  leur  nature  intime  nous  est  inconnue; 
Nous  ne  connaissons  en  effet  que  d'une  maDtère  imparfaite  mitb 
la  constitution  de  la  bière  tpie  nous  préparons  nous-mémesi 
Nbus  ignorons  léà  phénomènes  qui  sb  passent  sur  le  four  à 
sécher  le  malt.  —  Savons-nous  même  seuleîhent  œ  que  c'est 
que  le  pain?  —Avouons-le  avec  surprise,  nous  ne  le  savons  pas 
dans  la  rigueur  de  l'acception. 

L'état  de  changement  que  les  corps  nous  piésentent  lors- 
cpi'bn  les  expose  à  une  température  ^rée  avec  le  eenooors  de 
l'ak ,  les  différences  dans  la  coulBur ,  l'odeur ,  la  saveur,  l'état 
d'agrégation  qu'ils  {mnaent,  nous  indiquent  manifestement 
des  métamorphoses  dans  les  parties  constituantes,  la  décompost- 
ti«m  des  anciens  principes  et  la  formation  de  nouveaux. 

Des  re^erches  que  j'ai  entreprises  dans  cette  direction ,  à  la 
suite  de  mes  premiers  travaux  sur  la  distillation  sèche ,  m'ont 
conduit  à  la  décourerte  de  différentes  sijd)stances  nouvelles, 
dont  je  donnerai  successivement  la  description. 

I.  L'assamare. 

Tout  le  monde  sait  que  la  croûte  du  pain  un  peu  cuit  a  une 
saveur  légèrement  amère.  Les  médecins  en  font  préparer  pour 
ks  raulades  de  l'sati  pëmie  qui  a  une  saireur  agréabk  ^  faible- 
ment amère  ;  la  bière  est ,  comme  on  sait ,  d'auUnt  plus  amère 
que  le  malt,  avec  lequel  on  l'a  brassée ,  est  devenu  plus  brun 
par  la  dessiccation  ;  les  croûtes  brûlées,  le  r6ti  bràlé  et  so« 
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jus  oat  une  saveur  fortement  amère;  les  fruits  torréfies  dans 
le  sucre  en  ont  une  sucrée  et  amère,  etc.  Tous  ces  corps 
organiques  y  brunis  par  une  chaleur  trop  forte,  ofirent  une 
amertume  pfais  ou  moins  marquée.  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'une 
action  si  forte  pour  la  produire;  un  palais  délicat  reconnaît, 
même  dans  la  bonne  croûte  de  pain  ordinaire,  une  légère  trace 
d'amertume,  tout  juste  suffisante  pour  lui  communiquer  un 
arôme  agréable. 

La  cause  de  toutes  ces  amertumes  est  un  corps  particulier, 
susceptible  d'être  isolé ,  et  dont  je  yais  essayer  de  décrire  la  pré- 
paration et  les  propriétés.  Je  propose  pour  ce  corps  le  nom 
à^assamare,  dérivé  de  asM ,  assarey  torréfier ,  rôtir,  et  de  ama- 
nM,  amer.  Je  suis,  pour  sa  dénomination,  l'analogie  du  mot 
pieamare,  que  j'ai  précédemment  introduit  dans  la  nomenclature 
chimique  pour  la  substance  amère  toute  différente  contenue 
dans  le  goudron  de  la  distillation  sèche  ;  de  telle  sorte  que  la 
dénomination  assamare  désigne  Vamer  du  rôti  comme  celle  de 
pieamare  désigne  l'amer  du  goudron. 

Procédé  de  préparation. 

Les  propriétés  de  ce  nouveau  corps  sont  de  nature  à  rendre 
leur  connaissance  partielle  presque  indispensable  pour  l'intel- 
ligence de  sa  préparation,  surtout  à  cause  de  ses  intinaes  con- 
nexions avec  beaucoup  d'autres  corps  également  inconnus  et 
nouveaux  pour  la  science.  Le  mieux  sera ,  par  conséquent,  d'in- 
diquer d'abord  la  préparation  dans  ses  traits  généraux,  puis 
de  faire  suivre  l'exposition  des  propriétés  les  plus  essentielles 
pour  revenir  ensuite  sur  les  particularités  de  la  première. 

Si  on  torréfie  de  l'albumine  végétale ,  de  la  gomme,  du  glu- 
ten ,  du  sucre ,  de  l'amidon ,  de  la  gélatine  animale ,  du  caillot, 
de  l'albumine  animale  ou  de  la  viande ,  du  pain  ,  etc.,  sur  du 
feu  ou  sur  une  plaque  de  tôle  à  l'air  libre ,  assez  longtemps  et 
assez  fortement  pour  que  ces  substances  deviennent  brunes  ou 
brune  noir,  ell^  durcissent  et  peuvent  ensuite  être  concas- 
sées et  pulvérisées.  Plusieurs  se  ramollissent,  quelques-unes 
fondent  même  à  la  chaleur  ;  mais  par  le  refroidissement  elles 
deviennent  dures ,  cassantes  et  susceptibles  d'être  pulvérisées. 
On  cherche  à  les  abriter  auti^nt  que  possible  du  cmtact  de 


—  360  — 

Pair  pendant  leur  pulvérisation,  pour  empêcher  Tabsorption  de 
rhumidité.  On  met  la  poudre  de  ces  substances  en  un  lieu  . 
froid  ;  on  verse  dessus  de  l'alcool  absolu  à  la  température  de  la 
glace  ;  on  l'agite  bien  pendant  quelque  temps  avec  ce  liquide 
dans  un  vase  fermé  et  on  laisse  la  liqueur  déposer  et  s'éclaircir. 
L'alcool  a  aloi-s  enlevé  immédiatement  une  partie  d'assamare 
à  la  substance  torréfiée.  On  le  tire  à  clair  ;  on  verse  de  nouvel 
alcool  sur  le  résidu  et  on  procède  ensuite  de  la  même  ipanière; 
on  peut  répéter  plusieurs  fois  cette  opération. 

La  dissolution  obtenue  a  une  couleur  jaune  de  vin  ;  elle  ne 
renferme  qu'une  quantité  limitée  d'assamare  mélangé  de  dif- 
férents corps  étrangers  qu'il  faut  enlever.  Dans  ce  but  on  retire 
d'abord  l'alcool  par  la  distillation  au  bain-marie.  Il  ne  se  dégage 
pas  complètement  ;  mais  il  reste  dans  la  cornue  une  masse  siru- 
peuse épaisse  ;  c'est  un  alcoolé  d'assamare  qui  ne  se  décompose 
plus  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  On  y  ajoute  alors  une  petite 
quantité  d'eau  suffisante  pour  pouvoir  retirer  la  majeure  partie 
de  l'alcool  par  la  distillation  et  transformer  le  sirop  alcoolique 
en  sirop  aqueux  ;  il  se  produit  alors  un  léger  trouble. 

On  laisse  la  dissolution  se  refroidir  très-lentement  ;  quand  le 
refroidissement  s'est  opéré  avec  assez  de  repos  dans  l'espace  de 
10  à  15  heures ,  il  s'est  rassemblé  à  la  surface  une  petite  quantité 
de  matière  grasse  que  l'on  enlève  toute  figée  ou  que  l'on  dissout 
dans  l'étber. 

La  masse  rougit  faiblement  alors  le  tournesol.  On  y  délaye  du 
ait  de  chaux  dair  jusqu'à  ce  que  la  réaction  acide  ait  dis- 
paru ;  on  porte  le  mélange  presque  jusqu'à  l'ébullition.  La 
liqueur  se  trouble  par  la  formation  d'un  précipité  brun ,  flocon- 
neux. On  ajoute  de  nouveau^de  lalcool  absolu  par  petites 
portions.  Chaque  fois  qu'il  produit  un  précipité  laiteux,  se 
grumelant  rapidement,  on  élève  la  température  en  agitant  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  disparu.  Lorsque  enfin  ces  grumeaux  ne  se 
diasolveat  plus  même  par  l'ébullition ,  mais  qu'ik  forment  un 
dépôt  visqueux  et  adhérent  sur  les  parois  du  vase,  on  cesse 
d'ajouter  de  FalcooL  On  aura  alors  employé  dans  la  plupart 
des  cas  une  quantité  d'alcool  20  à  30  fois  plus  considérable  que 
celle  de  la  masse.  On  laisse  le  tout  se  refroidir  en  repos  et  len- 
tement. Dans  cette  ciroonstance  le-mâange  se  troublera  d'abord 
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puis  il  s'ëclaircira  de  nouveau  peu  à  peu ,  en  laissant  déposer  un 
fort  précipité  sur  les  parois  du  vase. 

On  décante  et  on  lave  arec  de  l'alcool.  Il  reste  dans  la  cornue 
une  forte  couche  itlsipide  ou  d*une  légère  amertume  faible- 
ment sucrée  qu'il  est  facile  d'enlever  par  le  lavage  avec  de  Peau 
et  que  Toil  rejette.  Il  faut  ehcore  répéter  1  à  2  fois  la  dernière 
opération  ;  c'est-à-dire  qu*il  faut  retirer  l'alcool  par  la  distilla- 
tion ,  verser  par  portions  de  nouvel  alcbôl  sur  le  sirop  resté, 
faire  dissoudre  de  nouveau  pâk*  la  chaleur  le  précipité  laiteux 
s'il  s'en  forme,  puis  laisser  la  liqueur  àe  i^froidiret  se  clarifier 
lentement ,  Rejeter  la  couche  qui  s'est  fonhëe  alors  et  répéter  dette 
opération  jusqu'à  ce  que  le  refroidissement  ne  donne  plus  lieu 
à  aucun  trouble  et  à  la  formation  d'aucun  dépôt  sur  les  parois 
du  vase. 

Enfin  on  mélange  la  liqueur  alcoolique  avec  une  petite  quati- 
tité  d'éther  hydraté  j  elle  se  trouble  et  proda4t  de  nouveau  un 
dépôt  sur  les  parois  du  vase  lorsqu'on  l'agite  fortement  ou  qu'elle 
s'éclaircit  lentement  par  le  repos.  Si  le  précipité  visqueux  a  une 
saveur  légèrement  sucrée  (ce  cas  arrive  quel({uerois  lorsqu'on 
emploie  pmii*  la  tork-éfaction  dés  substances  sucrées) ,  il  faut 
ajouter  une  nouvelle  portion  d'éther  pour  produire  un  nouveau 
précipita  et  répéter  l'opération  jusqu'ft  tîfe  qu'il  ait  une  amertume 
franche.  Le  précipité  sucré  ne  se  l'ediMbUt  Jihis  dans  l'alcool  ab- 
solu froid,  tandis  que  le  précipité  amer  s'y  dissout  lentement 
mais  conijilétehient. 

Ce  derhlet-  est  forihé  d'uhe  petite  quahtité  d'assâmére  et 
s'il  parait  put,  on  le  tonservc;  hia'ss'il  est  sucré,  oh  le  rejme. 
Alors  on  distille  (on  n'évapore  pas)  l'alcool  et  l'éilit  r  et  on  a 
une  dissolution  aqueuse ,  purifiée  d'aàsamare,  que  Ton  peut,  en 
continuant  pltis  longtemps  la  distillation  au  bain-marie,  amtB* 
ner  à  un  tel  état  d'inspissation  ,  qu'après  le  refroldisseftnetit  il  est 
impossible  ou  très-difficile  de  la  mouvoir.  On  parvient,  en  la 
chauffant  avec  précaution  par  très-petites  quantités,  à  l'obtenir 
sèche  et  solide. 

Dans  toutes  ces  opérations  il  ne  faut  jamais ,  si  l'oti  veut  obtenir 
un  produit  aussi  pur  que  possible,  travailler  ni  à  feu  bu,  ni  à 
l'air  libre. 

Toici  en  quoi  consiste  tout  ee  procédé  de  préparaliofi  cbmi 
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ses  traits  fondamentaux  :  on  commence  par  se  débarrasser  areb 
le  plus  de  soin  poteible  de  loutes  les  substances  solubles  dand 
l'eau  et  on  sépare  une  substance  gortimeuse ,  une  autre  sucrée , 
deux  matières  graSses ,  deux  acides  et  un  corps  moisi ,  tous 
produits  de  la  torréfaction  des  corps  organiques,  qui  passent 
dans  la  dissolution  alcoolique  de  Tassamare.  On  comprend  te- 
pendant  qtie  ce  procédé  général  doit  être  approprié  dans  des 
cas  spéciaux  à  la  nature  particulière  de  chaque  substance  com* 
posée  que  Ton  veut  employer  et  qui  renfermerait  des  principes 
non  susceptibles  de  torréfaction  :  on  ne  saurait^  en  effet ,  donner 
un  procédé  pour  tous  les  cas  possibles. 

Propriétés  physiques. 

L'assamare  est  uto  corps  solide  ^  transparent ,  amotpke ,  jaune 
de  suecin.  Son  aspect  ressemble  à  celui  de  la  gomme  ;  il  est 
eassatlt  et  se  fend  avec  facilité  par  le  simple  refroidissement, 
avec  une  catsure  cbnchoïde,  à  éblat  vitreux.  Son  odeur  estfaible  ; 
lorsqu'on  le  fait  évaporer  à  la  chaleur  ^  il  est  légèrement  aro- 
matique. 

La  saveur  est  d^um  amertume  frnnchè.  Toutefois  cette  amer- 
tume n^est  ni  forte  ^  ni  désagréable  ^  mais  elle  est  toujours  douce 
en  quelque  sorte  >  même  à  Tétat  de  la  pluft  grande  concen- 
tration. De  là  vient  qtte  l'amiertune  de  tous  les  aliments  torréfiés, 
rôtis  ou  cuits,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  brûlés,  ne  d^lalt 
pas,  thaïs  présente  toujours  un  arôme  agréable. 

Pur  une  auymintation  de  chateur  l'assamare  fond  tt  de- 
vient fluide^  il  se  fendille  par  le  r^'froidissement  même  en 
peûtm  quantités.  —  Il  n'est  pas  tmlalU^  mais  il  se  déeofHpose 
par  la  chaleur  en  d  autres  corps  et  ceux-ci  se  charboiinent  aus- 
sitôt. Il  IftiBse  dégager  déjà  pendant  la  décomposition  et  avant 
fa  carbonisation  des  vapeurs  inflammables  qui  répandent  en 
brûlant  une  odeur  aromatique  agréable ,  qui  dure  longtemps. 
Exposé  à  Tair  libre ,  il  attire promptement  l'humidUé  et  tombe 
bieiÉtét  en  déliquescence.  Son  énergie  faygrotnétriqne  est  si 
grahde  qn'il  enlève  l'eau  à  l'esprit  de  vin  et  y  devient  déli- 
quesceni  à  froid  ^  tandis  qu'il  se  dissout  lentement  dans  l'al- 
booi  froid  sans  se  liquéfier  préalableitient.  8i  on  traité  desborps 
torréfiés  contenant  d»  i'aasamare  par  de  l'esprit  de  vin^  aii  Heu 
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d*aloool  etqu^on  distille  la  dissolution,  leur  partie  non  volatile 
reste  dans  le  ri^idu,  non  à  Tétat  de  dissolution  spi  ri  tueuse, 
mais  à  celui  de  dissolution  aqueuse  ;  l'assamarc  a  enlevé  de  Teau 
à  Tesprit  de  vin ,  ce  dernier  eût-il  même  été  assez  fort  pour  ne 
plus  en  abandonner  de  lui-même. 

La  nature  hygrométrique  de  Tassamare  le  distingue  essen- 
tiellement d'autres  produits  de  la  torréfaction  qui  raccom- 
pagnent et  la  déliquescence  des  corps  complexes  y  décèle  partout 
sa  présence. 

Propriétés  chimiques . 

Veau  est  le  meilleur  dissolvant  de  l'assamare  ;  elle  le  dis- 
sout en  toutes  quantités,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés qa'on  len  sépare.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  lui  en 
retirer  beaucoup  dans  des  dissolutions  concentrées  sous  la  ma- 
chine pneumatique;  je  n'ai  pas  réussi,  même  par  une  chaleur 
modérée,  à  l'y  o^Menir  sec.  Exposé  à  l'air  à  l'état  concentré ,  il 
fournit  déjà,  il  est  vrai^  des  bulles  de  gas  avant  la  chaleur  de 
rébuUitton  de  l'eau  ;  toutefois  ce  n'est  pas  du  seulement  à  l'éva- 
poration  de  l'eau ,  mais  il  y  a  en  même  temps  déjà  une  décom- 
position intime  de  l'assamare.  Cette  effervescence  a  duré  à  peine 
quelque  temps  qu'on  voit  déjà  la  couleur  jaune  pâle  se  foncer; 
il  se  répand  une  odeur  agréable;  la  saveur  amère  diminue 
promptement  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  tout  à  fait.  Si  on 
traite  alors  le  mélange  par' de  l'alcool ,  on  n'y  trouve  plus  que 
peu  ou  pas  du  tout  d'assamare  ;  mais  il  est  remplacé  par  une 
grande  quantité  de  cette  substance  insoluble  qui  a  donné  les 
précipités  grumeleux.  L'assamare  s'est  donc  décomposé  avant  de 
se  déshydrater.  Je  n'ai  jamais  réussi  à  obtenir  anhydres  de  plus 
grandes  quantités  que  quelques  gouttes  ;  je  n'y  suis  parvenu  que 
par  la  dessiccation  la  plus  rapide  à  une  chaleur  très-modérée, 
et  oe  n'a  guère  été  qu'au  prix  de  la  décomposition  de  quelques 
petites  portions. 

Ces  circonstances  rendent  toujours  difficile  Tévaporation  k  l'air 
libre  des  liqueurs  aqueuses  qui  contiennent  de  l'assamare.  Si  on 
les  obtient  en  faisant  évaporer  des  dissolutions  spiritueuses ,  le 
moment  où  le  dernier  alcool  se  dégage  et  où  l'eau  reste  seule 
est  le  commencement  du  danger.  Si  on  n'y  fait  pas  attention 


Tassamare  devient  impur  en  peu  de  secondes  et  eproUve  Unfe 
décompositiou  partielle.  Il  se  forme  des  bulles  ;  le  fonceiuent 
de  la  couleur  indique  un  commencement  de  décomposition  et 
le  travail  est  perdu.  La  distillation  dans  des  cornues  au  bain- 
marie  diminue  le  danger  ;  mais  Tobserration  du  moment  prër 
cis  n'en  est  alors  que  plus  difficile. 

V esprit  de  vin  de  0,83  dissout  lentement  l'assamare  à  froid  ; 
mais  il  le  dissout  facilement  et  en  grande  quaiuilc  à  chaud. 

Valcool  le  dissout  en  moindre  proportion  et  plus  lentement  ; 
mais  la  chaleur  de  Tébullition  augmente  beaucoup  la  solubilité. 
Cette  combinaison  est  séparée  par  Féther,  qui  précipite  une 
partie  de  Tassamare  de  la  dissolution  alcoolique ,  et  qui  en  pré- 
cipite d'autant  plus  quel'éther  ajouté  était  plus  anhydre.  Mais 
l'éther  hydraté  a  une  action  plus  faible }  elle  l'est  d'autant  plus 
qu'il  contient  plus  d'eau.  Celle-ci ,  en  effet ,  s'empare  de  l'as- 
samare et  le  tient  en  dissolution.  Toutefois  l'éther  ne  précipite 
que  peu  les  dissolutions  dans  l'esprit  de  vin. 

Véiker  seul  et  par  lui-même  est  sans  affinité  pour  ce  corps 
et  son  action  sur  lui  est  nulle. 

Les  dissolutions  d'assamare  n'agissent  pas  sur  les  couleurs  vé- 
gétales :  c'est  un  corps  indifférent. 

Son  affinité  pour  Yoxygéne  se  décèle  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  brûle  avec  flamme  à  la  chaleur;  mais  les  oxydes  rouges 
de  mercure  et  de  plomb  ne  sont  pas  attaqués  à  la  chaleur  de 
l'ébullition  par  ses  dissolutions  aqueuses.  Il  en  est  de  même  de 
l'oxyde  de  cuivre.  Vacidê  nitrique  décolore  la  liqueur  par 
l'ébullition  ,  sans  formation  de  vapeurs  rouges;  il  ne  se  produit 
alors  ni  acide  mucique ,  ni  acide  oxalique  ;  il  ne  présente  pas  à 
froid  d'action  sensible.  Vadde  sulfurique  concentré  la  noircit 
à  froid;  étendu,  il  n'exerce  pas  de  réaction  même  par  l'ébulli- 
tion. Le  bichromate  de  potasse  est  sans  action.  Le  nitrate  d'argent 
est  réduit.  Le  sulfate  ferrique  n'éprouve  pas  de  changement  à 
froid  ;  il  en  est  de  même  du  chloride  de  platine.  Le  chloride  d!or 
donne  un  précipité  noir-bleu.  I^  sulfate  de  cuivre  ne  change 
pas  par  l'ébullition  ;  il  est,  au  contraire,  digne  de  remarque  que 
Vacétate  de  cuivre  donne  par  rébùllition  un  précipité  orangé 
et  est  pair  conséquent  ramené  à  l'état  de  protoxyde.  —  Toutes 
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ces  proprii^U^s  donnent  la  mesure  approximative  de  raflinité  de 
Tassamare  pour  Foxygène. 

Vacétaie  et  le  ious-acélate  de  plomb  ue  produisent  pas  de 
changement  dans  la  dissolution  pure  d'assamare.  Le  dernier 
forme  au  oontraii^e  des  précipités  bruns  à  la  chaleur  de  i'ébul- 
lition  dans  la  dissolution  impure  ;  mais  Tassamare  lui-même 
n'y  prend  aucune  part. 

Le  sel  d'étain  est  sans  action. 

V acide  chlorhydrique  ne  produit  pas  de  changement. 
Un  courant  de  chlore  gazeux  n'a  pas  d'action  aemibl«;  mais 
si  on  chauffe  ensuite  la  liqueur  qui  ea  est  chargée ,  elle  se  dé*- 
colore  comme  par  lacide  nitrique;  ces  pliénomèqes  exigent  dip 
nouvelles  recherches. 
Les  corps  positifs  exercent  aussi  peu  d'influence  :  ainsi 
Vamm/oniaqfike  est  sans  action. 

Il  en  est  de  même  de  la  poia$$e  à  froid  et  à  la  chaleur  àt 
l'ébuUition.  Si  l'assamare  est  impur,  les  alcalis  foncent  la  cou- 
leur ;  si  pn  le  chauffe  avep  ces  porps,  il  pe  se  déve^ppe  pas 
d'odeur  ammoniacale. 

Veau  de  chausç  n'a  pas  de  réaction  sensible  à  TébulUtion. 
L'assamare  impur  donne  à  cette  température  des  précipités 
bruns  sur  lesquek  |e  reviendrai  plus  tard  dans  un  autre  mé- 
moire. 

Il  en  est  de  même  de  Yeau  de  baryte.  Tous  ces  alcalis  ne 
sont  pas  neutralisés  par  Tassaniare. 

Si  pn  chauffe  pendant  peu  de  temps  la  dissolution  d'assamare 
avec  de  la  potasse ,  de  la  chaux  pu  toute  autre  substance  alca- 
line,  U  ^yeur  amère   disparait;   la  neutralisation  par  des 
acides  ne  I4  rétablit  pas;  l'assamare  est  décomposé  et  détriiit 
et  ne  peut  pas  être  régf  nér^. 
La  dimflution  de  silicate  de  soiUk  ne  dpn^i^  pas  de  précipité. 
Il  en  estdeméinedu  ôoroo;.  La  teinture  dç  noix  de  galle  ainsi 
que  la  colle  de  poisson  sont  aussi  sans  action. 
Le  ferment  n'y  produit  pas  de  fermentation. 
La  connaissance  de  cette  série  de  propriétés  permet  d'entre- 
preiulre  l'examen  du  procédé  de  préparation ,  et  je  reviens 
maintenant  aux  particularités  qu'il  présente. — On  voit  que  l'on 
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a  â^ffi^ire  â  une  sul>stancc  qui ,  d'wue  part,  est  rebelle  aux  affî- 
lûtes,  et  qui,  4*i(utre  part,  d'une  constitution  peu  stable  par 
elle-même ,  se  décompose  facilement  d^ns  des  cas  déterminés. 
De  plus,  elle  ne  se  prête  ni  à  la  cristf^llisatioD,  ni  è^  U  distilla- 
tion, ni  à  la  précipitation  dans  aucune  des  combinaisons  es- 
«lyées  jusqu'à  ce  jpur,  et  pour  surcroit  d'obstacles,  ellç  absorbe 
a¥ec  force  Thiimidité  de  l'air  C'est  donc  U|i  oorps.  insaisissable  ; 
al  enfin  on  observe  encore  qii'U  est  intimement  uni  dans  ks 
produits  de  la  torréfaction  avec  d'autres  corps  gomuieux  sem- 
blables ;  on  se  voit  donc  pour  spn  isolement  enveloppé  dans  un 
dédale  de  difficultés  qui  est  rare  à  ce  degré  en  cliimie. 

Alais  là  ne  se  bornent  pas  non  plu^  les  obstacles.  Tous  les  corps 
organiques  qui  fournissent  de  l'assainare  après  la  torréfaction 
ppntiennent  de  petite  pqrtions  de  chaux.  J'ai  fait  des  recherdies 
à  ce  sujet,  et  j'ai  espéré  trouver  dans  le  sucre  un  corps  exempt  de 
chaux;  mais  j'ai  du  faire  l'olservftticMd  que  nulle  part,  on  ne 
peut  l'obtenir  non  plus,  sans  ce  mélange.  Le  candi,  même  le  plus 
pur»  le  plus  inoolore,  cofiteoait  toujours  de  U  chaux,  de  quelque 
manière  qu«  j'ain  pu  me  le  prûcucer.    L'acide  carbonique , 
Tacide  sulfuriqne ,  l'acide  oxalique,  etc.,  ne  m'en  démontraient 
pas  la  présence  par  leurs  réactions;  mais  en  recourant  à  la 
combustion,  j'ai  toujours  obtenu  de  faibles  restea  de  oendi« 
qui,  si  bibles  quiU   fussent,  p'en  |9oub)aient  pas  moins  sa 
pureté  absolue.  De  petites  portions  passaient  alors,  sans  que  je 
pusse  m'y  opposer,  dans  la  dissolution  alcoolique  d'assamare,  et 
biepque  leur  quai^tité  fût  extrêmement  faible,  je  n'ai  jamais 
pu    m'en  débarjrasser  complètement,  parce,  que  les  moyens  de 
séparation  coi^nus  étaient  toujours  impuissants  à  en  atteindre 
jusqu'aux  derniers  restes  dans  celte  combinaison.  L'assainare  le 
plus  pur  que  j'aie  obtequ  recelait  donc  toujoui-s,  conguooe  le  suore, 
la  goi^ime  et  l'amidqn  les.  plus  purs,  un  faible  restant  de  chaux 
dont  il  est  impossible  de  se  dissimuler  la  présence ,  bien  qu'il 
(orme  moins  de  ^^  pour  100,  et  qui  n'a  pas  noji  plus  fait  défaut 
lors  ip^me  que  je  i^e  ip'étaia  pas  i^rvi  4#  çbaij^x  pour  la  peutra- 
lisfttjon  des  4Û!solu(iof)S. 

Je  ne  parle  pas  du  chlorure  de  calcjum,  dont  on  ne  trouve 
que  trop  souvent  des  quantités  apprédableiEf  dans  l'alcool  absolu, 
|U  de  I4  c^aux,  dont  on  rencontre  assez  souyent  des  tuicet  même 
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dans  Tëther  anhydre,  et  qui  peuvent  gâter  la  préparation  faite 
avec  le  plus  de  soin,  si  l'on  n'y  fait  pas  attention. 

Je  me  suis  servi  le  plus  souvent  du  pain  de  fi*ouient  poui*  la 
préparation  de  l'assamaie  ;  je  m'en  suis  fait  cuire  exprès  des 
miches  non  salées.  Je  l'ai  coupé  en  tranches ,  je  l'ai  fait  rAtir 
jusqu'au  brun-noir  sur  des  plaques  chaudes ,  et  puis  je  l'ai 
concassé  encore  chaud  dans  le  mortier.  Je  l'ai  alors  traité  immé- 
diatement par  de  l'alcool ,  ou  bien  j'ai  suivi  un  procédé  plus 
long ,  consistant  à  le  traiter  d'abord  par  de  l'eau,  à  faire  évaporer 
celle-ci,  à  reprendre  par  de  l'esprit  de  vin ,  à  concentrer  de  nou- 
veau ,  puis  à  traiter  aussitôt  par  deTalcool  de  la  manière  indi- 
,  quée  plus  haut.  Ce  dernier  procédé  coiite  moins  d'alcool ,  mais 
plus  d'esprit  de  vin.  Toutefois,  comme  celui-ci  est  plus  facile 
à  obtenir  en  grande  quantité  que  le  premier ,  il  est  préférable 
dans  certains  cas. 

On  peut  aussi  commencer  l'opération  avec  de  l'esprit  de  yiu 
faible  au  lieu  d'eau,  et  on  a  alors  moins  à  lutter  contre  des 
mélanges  étrangers.  Si  en  même  temps  on  l'emploie  chaud,  il 
dissout  beaucoup  plus  d'assamare ,  mais  il  enlève  aussi  une 
plus  grande  quantité  de  substances  étrangères,  dont  une  bonne 
partie  se  sépare  aussitôt  par  le  refroidissement;  l'assamare  reste 
en  dissolution. 

Si  on  ne  pousse  pas  assez  loin  la  torréfaction ,  on  obtient  peu 
d'assamare.  La  meilleure  torréfaction  est  celle  où  le  corps  torréfié 
a  acquis  la  plus  forte  amertume.  Ce  degré  varie  pour  les  diffé- 
rentes substances ,  et  il  faut  le  chercher  pour  chaque  cas  en  par- 
ticulier. J'ai  ordinairement  trouvé  les  corps  azotés  plus  riches  en 
assamare  ;  il  a  fallu  torréfier  fortement  les  substances  non  azotées 
telles  que  l'amidon  et  la  gomme ,  et  elles  en  ont  toujours  fourni 
une  quantité  proportionnellement  moindre;  mais  le  sucre,  tout 
privé  d'azote  qu'il  soit ,  donne  de  l'ammare  en  abondance.  Il 
est  une  substance  dans  laquelle  je  n'ai  pas  pu  le  produire  par  la 
torréfaction ,  c'est  la  fibre  ligneuse  ;  elle  n'a  pas  du  tout  fourni 
d'assamare ,  ou  si  elle  en  a  donné  des  traces,  c'était  dû  à  un  léger 
mélange  d'autres  substances;  mais  la  fibre  elle-même,  la  toile, 
le  papier  sans  colle,  je  les  ai  trouvés  impropres  à  sa  formation. 
On  voit  donc  quelle  différence  des  corps  de  la  même  composition 
quantiutive  et  qualitative  avec  les  principes  les  plus  opposés 
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présentent  dans  leur  manière  de  se  comporter  pendant  la  torré- 
faction. 

La  couleur  de  l'assamare  impur  est,  comme  celle  de  tous  les 
corps  torréfiés,  principalement  composée  de  deux  couleurs,  d'un 
brun  mat  et  du  beau  jaune  succin  que  je  regarde  comme  ap- 
partenant en  propre  à  l'assamare.  Il  parait  d'un  jaune  de 
gomme-gutte  dans  les  précipitations  laiteuses.  Les  essais  pour 
les  décolorer  par  du  charbon  animal  ont  été  infructueux , 
et  lorsque  enfin  j'ai  obtenu  des  liqueurs  filtrées  incolores ,  toute 
amertume  y  avait  aussi  disparu  ;  le  charbon  avait  donc  complè- 
tement absorbé  l'assamare  lui-même. 

Si  on  interrompt  les  distillations  des  dissolutions  alcooliques 
d'assamare,  qui  proviennent  de  substances  sucrées,  avant 
qu'elles  soient  amenées  à  la  consistance  sirupeuse,  loi*sque, 
tout  en  étant  encore  fluides,  elles  approchent  de  la  concentration, 
et  qu'on  laisse  refroidir  lentement  les  liqueurs,  elles  se  troublent 
souvent  comme  lorsqu'on  les  mélange  avec  de  l'étber  avant 
la  distillation;  il  se  précipite  une  poudre  fine;  c'est  du  sucre 
qui  vient  adhérer  fortement  au  fond  du  vase ,  et  on  peut  tirer 
à  clair  la  liqueur  qui  surnage  au-dessus.  Il  était  tenu  en  dis- 
solution par  l'intermédiaire  de  l'assamare.  Plus  l'alcool  em- 
ployé était  anhydre,  plus  la  température  à  laquelle. la  dissolu- 
tion a  été  opérée  était  basse ,  et  moins  la  liqueur  contient  de 
sucre.  IjC  froid  exerce  une  action  semblable  sur  une  autre  sub- 
stance inconnue. 

J'ai  dû  faire  l'observation  que  les  corps  qu'il  fallait  tor- 
réfier sous  forme  pulvérulente  fournissaient  toujours  moins 
d'assamare  que  ceux  qui  pouvaient  subir  ce  traitement  en 
masse  compacte.  La  poudre  de  gomme  ,  Tamidon,  en  ont  tou- 
jours donné  assez  peu  j  la  fibre  ligneuse  sous  forme  de  sciure, 
de  toile,  de  papier,  n'en  a  pas  du  tout  fourni.  J'ignore  si  l'accès 
de  Pair,  qui  paraît  nuisible  à  chaud  à  la  stabilité  de  l'assamare , 
empêche  sa  formation,  ou  s'il  peut  l'avoir  détruit  aussitôt. 

La  difficulté  d'obtenir  l'assamare  anhydre  est  extrême,  parce 
qu'il  est  impossible  de  le  débarrasser  de  l'eau  par  la  chaleur  sans 
commencer  sa  propre  décomposition ,  et  que ,  d'autre  part ,  il 
n'existe  pas ,  ou  on  n'a  encore  trouvé  aucun  autre  corps  avec 
lequel  on  pourrait  l'obtenir  exempt  d'eau  ou  d'alcool,  ou  bien 
/ouri».  d€  Pharm,  el é$  CMm,  %•  tten.  T.  V.  (Mai  1844.)  25 
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seulement  combiné  avec  une  proporlion  d'eau  déterminable. 
Ce  sont  ces  raisons  qui  m'ont  fait  sentir  Tinutilité ,  quant  à  pré- 
sent y  d'une  analyse  élémentaire ,  et  je  la  crois  inexécutable  tant 
qu'on  n'aura  pas  réussi  à  remédier  par  de  nouvelles  voies  à 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  circonstances.  On  peut  prévoir  qu'une 
substance  qui  a  autant  de  rapports  avec  la  vie  commune  que 
celle  ci,  deviendra  l'objet  de  nombreux  travaux,  et  que  bientôt 
de  plus  amples  recherches  auront  fait  découvrir  ses  propriétés 
dans  toutes  les  directions.  Toutefois  la  question  principale,  la 
présence  ou  l'absence  de  l'azote  dans  sa  constitution  intime ,  est 
déjà  susceptible  d'une  solution  précise  ;  la  réponse  est  négative , 
et  la  raison  c'est  qu'il  peut  être  aussi  bien  fourni  par  des  corps 
non  azotés  que  par  des  corps  azotés. 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  qu'à  dire  encore  quelques  mots 
sur  l'intérêt  pratique  de  cette  substance.  —  Il  n*y  a  guère ,  à 
l'exception  de  1  eau ,  de  corps  plus  généralement  répandu  dans 
la  société  humaine  que  l'assamare.  Le  sauvage  qui  prépare  S4 
proie  au  Yeu ,  le  mendiant  qui  se  fait  cuire  une  pomme  ds  terre , 
un  épi  de  maïs ,  un  oignon ,  le  criminel  dans  la  prison  qui 
mange  un  morceau  de  pain  en  buvant  son  eau ,  tout  le  monde 
civilisé  qui  a  recours  au  feu  pour  la  préparation  de  ses  rôtis ,  de 
ses  omelettes,  de  ses  tourtes,  de  ses  sucreries ,  de  son  café ,  de 
sa  bière  brune ,  ingèrent  journellement  des  quantités  notable 
d'assamare;  toutes  les  croûtes  brunes,  tout  le  gratin  des  cas- 
serolles ,  toutes  les  surfaces  de  viandes  brunies,  toutes  les  frian- 
dises grillées  dans  le  sucre,  les  liqueurs  telles  que  le  krambam- 
boli ,  etc.,  toutes  ces  substances  sont  recouvertes  ou  pénétrées 
de  ce  corps.  C'est  surtout  à  son  amertume  douce  qu'elles  sont 
en  majeure  partie  redevables  de  leur  agréable  arôme.  Il  n'y  a  donc 
rien  au  monde  dont  tous  les  hommes  de  toutes  les  positions 
et  de  tous  les  temps  auraient  fait  un  plus  fréquent  usage ,  et 
qui  serait  par  conséquent  plus  généralement  répandu  que  cet 
assamare. 

C'est  dans  le  café  que  l'on  en  ingère  la  plus  grande  quantité. 
La  caféine  elle-même  n'est  que  faiblement  amère,  et  comme  elle 
ne  se  trouve  qu'en  petite  proportion  (Tardes  semences) ,  elle  n'a 
qu'une  légère  part  à  l'amertume  du  décocté  de  la  semence  tor- 
lëflée.  On  sait,  d'un  autre  côté,  que  le  café  a  une  saveur 
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d'autanf  plus  amère  que  sa  torréfaction  a  été  plus  forte.  L'a- 
mertume de  cette  boisson  provient  donc  presque  entièrement  de 
l'assamare  que  la  torréfaction  y  a  produit  en  grande  quantité , 
et  dont  on  est  le  maître  de  régler  la  proportion  par  une  torré- 
faction plus  ou  moins  forte.  Il  en  résulte  quelques  éclaircisse- 
ments pour  les  prétendus  succédanés  du  café.  On  fait  du  café  de 
betteraves ,  de  carottes ,  de  chicorée ,  de  souchet  comestible  ^ 
de  glands ,  d*orge ,  de  figues  et  d  autres  substances.  Elles  pren- 
nent toutes,  par  la  torréfaction ,  cette  amertume  douce  de  l'as- 
samare; les  racines  la  doivent  surtout  à  la  présence  de  leur 
sucre ,  et  les  semences  à  celle  de  leur  amidon ,  de  leur  gluten,  de 
leur  albumine  :  mais  il  ne  s*y  produit  alors  que  de  l'assamare  et 
pas  de  caféine  ;   cette  dernière  et  ses  propriétés  y  font  défaut* 
Leurs  déctffctés  ont  donc  une  saveur  analogue,  mais  jamais  sem- 
blable à  celle  du  café.  —  L'assamare  se  fovme  en  grande  quan» 
tité  dans  toutes  les  décoctions ,  lorsque  les  substances  brûlent 
au  fond  des  vases ,  où  elles  sont  exposées  au  feu.  C'est  ce  qui 
n'an-ive  que  trop  souvent  dans  la  préparation  des  médicaments. 
Mais  il  n'est  pas  toujours  besoin  pour  cet  effet  d'une  grande 
chaleur;  il  suffit  d'une  élévation  modérée  delà  température 
pour  donner  naissance  à  de  l'assamare.  Différents  arts,  la  teinture 
et  l'art  culinaire ,  en  fournissent  des  exemples  en  grand  nombre. 
La  meilleure  croûte  de  pain ,  telle  que  la  livre  ordinairemant  le 
boulanger,  n'exige  qu'une  observation  attentive  pour  qu'un  pa* 
lais  délicat  y  découvre  aussitôt  la  faible  amertume.  Les  produits 
fins  de  la  boulangerie ,  dont  la  surface  n'est  pas  brune ,  mais 
n'est  que  jaune,  sont  déjà   imprégnés  d'assamare.    J'ai  fait 
râper  quelques-uns  de  ces  objets ,  dont  l'aspect  n'était  à  peine 
que  jaune,  pâle ,  et  j'ai  essayé  la  chapelure  par  les  dissolvants^ 
partout   j'ai    trouvé  les  traces   de   l'assamare  ;   c'était  tou* 
jours  à  une  amertune  fine  que  ces  croûtes  devaient  leur  saveur 
agréable.  L'amertume  de  l'eau  panée,  que  les  médecins  don- 
nent aux  malades  faibles  et  aux  convalescents,  ne  provient  ab«- 
solument  que  de  l'assamare  que  l'eau  dissout.  Les  croûtes  de 
pain  grillées ,  la  farine  roussie ,  les  marrons  rôtis ,  la  peau  dés 
pommes  cuites ,  toutes  les  espèces  de  croûtes  de  tourtes ,  tout 
ce  qui  contient  du  caramel,  doivent  en  grande  partie  à  Tassa* 
mare  l'avantage  de  flatter  le  goût. 
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Enfin  un  autre  genre  de  phénomènes  culinaires  trouve  son  ex* 
plication  dans  les  propriétés  de  Tassamare.  En  effet ,  un  grand 
nombre  de  produits  cuits  et  rôtis  deviennent  flasques  et  se 
gâtent.  Les  croûtes  de  pain  et  de  pâté  sont ,  comme  on  sait, 
très-agréables  tant  qu'elles  sont  fraîches  et  fermes.  Cette 
qualité  se  perd  en  peu  d'heures  et  souvent  beaucoup  plus 
tôt  par  un  temps  humide.  Nos  maîtresses  de  maison  sont, 
comme  on  sait,  inconsolables  lorsque  les  convives  n'arrivent 
pas  juste  à  l'heure,  lorsque  les  oublies  à  glaces  sont  deve- 
nues flasques,  que  les  pralines  s'attachent  au  lieu  de  rouler,  etc. 
J'ai  dit  plus  haut  que ,  parmi  les  produits  de  la  torréfaction  , 
l'assamare  est  le  seul  qui  attire  l'humidité  de  l'air  et  tombe 
en  déliquescence.  Cette  propriété  hygrométrique  de  ce  corps 
est  si  forte ,  qu'ainsi  qu'on  l'a  vu  il  enlève  l'eau  même  à  l'es- 
prit-de-vin,  et  l'action  est  si  rapide  que  le  caramel  devient 
visqueux  à  sa  surface  dans  l'espace  de  peu  de  minutes  en  un 
lieu  humide.  C'est  par  cette  propriété  qu'il  agit  dans  les  ali- 
ments; il  attire  seul  l'humidité  de  l'air,  la  communique  à  la 
substance  qui  le  touche ,  enlève  à  toute  la  pâtisserie  sa  fermeté 
et  la  rend  flasque ,  mollasse  et  enfin  humide.  Si  on  veut  rétablir 
ses  qualités,  on  n*a,  comme  on  sait,  pas  autre  chose  à  faire 
que  de  la  reporter  en  un  lieu  assez  chaud  pour  chasser  l'hu- 
midité absorbée,  et  elle  redevient  de  suite  aussi  ferme  et 
aussi  fragile  qu'elle  l'était,  dès  le  commencement,  à  sa  sortie  du 
four. 

L'ingestion  de  l'assamare  exerce-t-elle  de  l'influence  sur  les 
fonctions  vitales?  La  diététique ,  la  médecine  auront-elles  à 
s'en  occuper?  c'est  ce  que  la  suite  apprendra.  Vraisemblable- 
ment on  le  verra  au  bout  de  quelque  temps  constituant  une 
préparation  industrielle,  vendu  à  titre  de  marchandise  et 
ajouté  à  volonté  aux  aliments  comme  un  autre  aromate  ;  puis 
la  question  physiologique  prendra  bientôt  son  rang  et  pourra 
être  résolue.  A.  G.  V. 

{La  9uite  à  un  prochain  numéro.) 
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|3l)armairte. 

j4fMlyse  de  r huile  de  foie  des  différentes  espèces  du  genre  Gudus  ; 

par  M.  DE  JOKGH. 
(Extrait du  rapport  aanuel  de  M.  Berzélius,  1844.) 

M.  Frémy  se  propose  de  rendre  compte  dans  un  de  nos  plus 
prochains  numéros,  du  dernier  rapport  annuel  de  M.  Berzélius 
sur  les  progrès  de  la  Gliimie;  sans  vouloir  anticiper  sur  le  travail 
que  s'est  réservé  notre  collègue  ,  nous  croyons  devoir  extraire , 
dès  aujourd'hui ,  de  cet  ouvrage  les  principaux  résultats  des 
recherches  de  M.  de  Jongh  sur  l'huile  de  foie  de  morue;  le  rôle 
de  plus  en  plus  important  que  cette  huile  joue  dans  la  théra- 
peutique ,  nous  a  paru  donner  un  intérêt  de  circonstance  à  cette 
publication.  L'auteur  a  examiné  l'huile  de  foie,  dite  de  Bergen, 
qui  se  tire  des  différentes  espèces  de  Gadus  [Morrkua ,  molva , 
carbanarius,  callarias^  pollachius  et  merlangius  ).  Celle  de 
morue  est  la  meilleure  et  la  plus  abondante. 

On  distingue ,  comme  chacun  sait,  3  variétés  d'huile  de  foie 
de  morue  :  l'huile  de  foie  blanche  qui  se  sépare  la  première ,  et 
spontanément ,  des  foies  entassés  dans  des  cuves  ;  Thuile  brune 
qui  se  sépare  plus  tard ,  et  l'huile  noire  qui  vient  surnager  l'eau 
avec  laquelle  on  a  fait  bouillir  les  foies  qui  ont  déjà  fourni 
l'huile  blanche  et  brune. 

M.  de  Jongh  a  analysé  ces  trois  huiles  qu'il  avait  reçues  di- 
rectement de  Bergen. 

Il  traitait  d'abord  l'huile  par  l'eau  pour  en  extraire  toutes  les 
parties  solubles  dans  ce  liquide  ;  il  la  saponifiait  ensuite  pour 
étudier  les  acides  gras ,  la  glycérine  et  les  autres  matières  qui 
se  séparaient  dans  cette  opération  ;  enfin  il  déterminait  le  phos« 
phoreen  détruisant  l'huile  par  très-petites  portions,  au  moyen 
de  l'acide  nitrique. 

Le  tableau  suivant  présente  les  résultats  centésimaux  de  ses 
analyses, 

100  parties  d'buite  de  foie  conliennent  ; 
Noire.  Bnine.  Blanche. 

Aciae  oléiqne^  (^daine  et  2  natres 

matières  non  étsdipcs 69,78600        71.75700        74.o33oo 

Acide  margari({HC,  .  ..,«...•    16,14500        i5,4'aioo        11,76700 
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Glycérine 9,71100  9,07300  10,17700 

Acide  butyrique 0.15875               •    ,  0,07436 

—    acétique o,ia5o6              •  0,04571 

Acides    felliniqne     et   chollinique 

•oaiilés  d'un  peu  de  graisse.  .  .  0,39900  0,06-200  o,o)3oo 
Bilifulvine  et  acide  biiifelliiiiqne  ^ 

et  quelques  matières  incertaines.  0.87C00  0,44^00  o/^63oo 
Matière   particulière  soluble   dans 

l'alcool  à  3o« o,o38oo  o,oi3oo  0,00600 

Matière  insoluble  dans  l'eau,  lai- 

cool  et  l'éther o,oo5oo  o,oo3oe  0,00100 

Iode 0,03950  o,o4o6o  0,03740 

Chlore  et  un  peu  de  brome..      .  .  0,08400  o,i588o  0,14880 

Acide  phosphorique.  ........  o,o5365  0,07890  0,091 33 

Acide  sulfuriqne 0,01010  0,08695  0,07100 

Phosphore 0,00764  0,01 136  o,o3ia5 

€haaz 0,0817e  0,16780  o,iSi5o 

Magnétîe o,oo38o  o,oia3o  o,o<f88o 

Soode 0,01790  0,06810  0,05540 

Perte 3,66900  3,6o3i9  3,00943 

L'huile  de  foie  noire  renfermait  en  outre  une  trace  d'oxyde 
ferrique.  Sa  couleur  est  due  à  une  matière  qui  existe  ëgalemenC 
dans  les  trois  huiles,  mais  qui  est  jaune  d'abord  et  prend  une 
teinte  brune  de  plus  en  plus  foncée  sous  l'inAuence  de  Taîr. 
Cette  matière  accompagne  facide  olëique  dans  sa  combinaison 
avec  f  oxyde  plombique,  quand  on  le  sépare  du  margarate  plom- 
bique  au  moyen  de  l'éther. 

Voulant  reconnaître  la  nature  de  cette  matière,  M.  de  Jongh 
satura  l'acide  oléique  avec  une  lessive  de  soude  assez  concentrée 
pour  que  l'oléate  sodique  ne  pût  pas  s'y  dissoudre.  Il  obtint 
ainsi  une  liqueur  colorée  en  brun  foncé  ,  qui ,  saturée  par  l'acide 
sulfurique,  abandonni  des  flocons  brun  jaunâtre.  Ces  flocons 
recueillis  sur  un  filtre  ,  puis  lavés  et  dissous  ,  furent  repris  par 
l'alcool  à  0,87*',et  la  dissolution  évaporée  donna  un  résidu 
amorphe ,  d'un  noir  brun ,  incomplètement  soiuble  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  Ce  résidu  traité  de  nouTeaa  par  l'alcool  donna 
une  dissolution  qui  fut  évaporée  à  siccité  ;  le  produit  fut  à  son 
tour  soumis  à  Faction  de  l'alcool,  et  ces  manipulations  répétées 
ainsi  5  fois  de  suite ,  donnèrent  une  dernière  dissolution  qcd 
fut  précipitée  par  une  dissolution  alcoolique  d'acétate  plombl* 
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que.  At.  de  Jongh  dëeomposa  le  précipite  bien  laivé  par  du 
carbonate  de  soude ,  sépara  le  carbonate  au  moyen  du  filtre , 
précipita  la  dissolution  par  l'acide  sulfurique  étendu,  et  re- 
cueillit le  précipité  brun  floconneux  qui  fut  ensuite  lavé  et 
séché;  il  obtint  ainsi  une  matière  d'un  brun  foncé,  inodore, 
insipide ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Gaduine.  ' 

La  gaduine  soumise  à  la  distillation  sèche  ne  donne  pas  trace 
d'ammoniaque;  elle  estsoluble  dans  Teau ,  imparfaitement  so- 
lubie  dans  Talcoot  et  Téther.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
dissout  à  l'aide  de  la  chaleur  et  prend  une  couleur  rouge  de 
saiïg  ;  elle  tie  se  dissout  pas  dans  Tacide  nitrique  à  Une  chaleur 
modérée;  le  chlore k  décolore,  les  alcalis  la  dissolvent  et  se  co- 
lorent en  jaune  rougeâtre.  Elle  est  dure  et  se  brise  en  fragments 
brillants  et  translucides  qui  donnent  une  poudre  d'un  beau 
rouge. 

Sa  formule  à  rétat  de  liberté  est C*"  H^  O* 

Et  en  uné  èomlnnaison  avec  one  base  R  -(-  C*"  H^  O* 

L'aùteut  a  examiné  ensuite  la  matière  brune  et  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  qui  s^obtient  en  évaporafnt  à  siccité  les  solutions 
de  gaduine  et  séchant  le  résidu  à  100^.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  ce  produit.  M.  de  Jongh  a  séparé  par  la  distillation  deux 
addes  yoldtib  de  l'huile  de  foie:  Facide  butyrique  et  l'acide  acé- 
tique. La  présence  de  ce  dernier  acide  sous  une  forme  telle  qu'il 
né  peut  en  être  extrait  au  moyen  de  Teau ,  est  remarquable  ;  il 
semble  en  effet,  dît  M.  Berzélius,  qu*il  soit  contenu  dans  ces 
btiilés  à  fétatt  d'une  graisse  particulière  qui  serait  l'acétate  li- 
pyHque. 

Je  me  permettrai  de  placer  à  la  suite  de  ce  résumé  succinct 
du  mémoire  de  M.  de  Jongh ,  quelques  réflexions  qui  m'ont 
paru  propres  à  en  faire  ressortir  les  conséquences ,  particulière- 
ment sons  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique. 

En  examinant  la  liste  des  nombreux  produits  qu'il  a  retirés 
des  huiles  de  foie ,  on  voit  qu'indépendamment  de  la  gaduine, 
des  corps  gras ,  des  matériaux  de  la  bile  dont  elles  sont  en  grande 
partie  formées  et  de  l'iode  que  Tanalyse  y  a  signalé  depuis  long- 
temps ,  elles  contiennent  du  chlore ,  du  binôme  et  du  phosphore. 
Là  présence  de  ces  trois  corps  doués  de  propriétés  si  énergiques, 
ofi're  de  nouveaux  moyens  d'expliquer  l'influence  toute  spéciale 
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de  ces  huiles  sur  certaines  maladies,  influence  que  Ton  avait 
jusqu'ici  attribuée  à  l'iode  et  qui  ne  doit  pas  lui  appartenir  ex- 
clusivement. 

La  découverte  du  phosphore  est  un  fait  de  la  plus  haute  im- 
portance; ce  puissant  excitant  a,  sans  doute,  une  grande 
part  dans  les  propriétés  des  huiles  de  foie ,  dont  la  petite  pro- 
portion d'iode  qu'on  y  avait  observée  jusqu'ici,  ne  rendait  pas 
un  compte  satisfaisant.  C'est  au  phosphore ,  selon  toute  vrai- 
semblance, que  l'on  doit  surtout  rapporter  l'action  merveil- 
leuse de  ces  huiles ,  dans  les  cas  de  rachitisme  ,  où ,  d'après  la 
remarque  judicieuse  de  M.  Gobley  ,  leur  efElcacité  ne  semblait 
pouvoir  être  expUquée  qu'autant  que  le  phosphore  aurait  été 
reconnu  au  nombre  de  leurs  éléments. 

Le  travail  de  M.  de  Jongh  vient  encore  nous  éclairer  sur  la 
valeur  relative  des  huiles  de  foie  noire ,  brune  et  blanche.  Il 
résulte  de  ses  expériences,  que  le  phosphore,  le  brome,  le 
chlore  et  l'iode  se  trouvent  en  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  l'huile  blanche  et  surtout  dans  l'huile  brune  que 
dans  l'huile  noire ,  et  qu'il  existe  une  certaine  relation  de  pro- 
portion ,  entre  ces  différents  corps ,  de  telle  sorte  que  l'huile  qui 
contient  le  plus  d'iode,  par  exemple,  est  aussi  celle  qui  contient 
le  plus  de  chlore  et  de  brome  ;  quant  au  phosphore,  l'huile  blan 
che  en  est  beaucoup  plus  chargée  que  les  autres. 

Un  autre  point  également  digne  d'intérêt ,  c'est  que  la  quan- 
tité d'iode  signalée  par  M.  de  Jongh  dans  les  huiles  de  foie  re- 
présente une  proportion  d'iodure  de  potassium,  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  que  MM.  Girardin  et  Preisser  ont  trouvée  dans 
l'huile  de  foie  de  morue ,  et  à  celle  que  l'huile  de  raie  a  four- 
nie tout  récemment  à  M.  Gobley. 

Admettons,  en  effet,  qu'un  litre  de  chacune  de  ces  huiles 
pèse  928  grammes  (1) ,  la  proportion  d'iode  observée  par  M.  de 
Jongh  dans  Ihuile  de  foie  brune  de  Bergen ,  OKr.,040  pour  100 
grammes,  correspondant  à  0^05246  d'iodure ,  cette  quantité  mul- 
tipliée par  9,28  donne  0,4866  gr.  pour  un  litre  d'huile.  Or,  d'a- 
près MM.  Girardin  et  Preisser,  il  n'y  aurait  que  0,15  d'iodure 

(i)  La  densité  de  lliaile  de  foie  de  raie  est  9!»8  d'après  MM.  Girardin 
et  Preisser. 
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dans  rhuile  de  foie  de  morue  qu'ik  ont  analysée,  et,  d'après 
M.  Gobley,  l'huile  de  foie  de  raie  en  contiendrait  0,25  centi- 
grammes par  litre,  c'est-à-dire  à  peu  près  moitié  moins  que 
l'huile  brune  de  Bergen.  Ces  différences  considérables  tiennent- 
elles  aux  procédés  d'analyse  ou  à  la  nature  des  hiiiles?  C'est  une 
question  à  examiner  et  de  nouvelles  recherches  sont  évidem- 
ment nécessaires  pour  fixer  les  idées  sur  la  composition  des 
huiles  de  foie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  de  M.  de  Jongh 
jettent  assurément  de  nouvelles  lumières  sur  riiistoire  de  ces 
huiles.  Les  conséquences  qui  en  découlent,  doivent  exciter  à  un 
haut  degré  l'attention  des  médecins  et  des  pharmaciens  ,  et  les 
encourager  à  entreprendre  de  nouvelles  expériences  pour  faire 
connaître  toutes  les  ressources  que  les  huiles  de  foie  de  raie  et 
de  morue  peuvent  offrir  à  la  thérapeutique.  F.  Boudet^ 


De  la  préparation  des  extraits  pharmaceutiques. 

Par  M.  Bc&iir,  pharmacien. 

Dans  un  volume  que  j'espère  livrer  sous  peu  à  la  publicité , 
j'ai  réuni  sur  la  préparation  des  extraits ,  une  série  d'articles  qui, 
considérés  dans  leur  ensemble ,  forment  une  méthode  spéciale 
reposant  sur  les  principes  suivants ,  que  je  me  propose  de  dé- 
velopper selon  l'importance  qu'ik  méritent  ou  que  je  leur 
attribue. 

1«  Une  substance  végétale  étant  donnée,  chercher  par  tous 
les  faits  possibles  à  reconnaître  quelles  sont  parmi  les  matières 
que  l'analyse  indique  comme  en  faisant  partie,  celles  auxquelles 
il  faut  attribuer  l'action  médicale  dont  jouit  la  substance  elle- 
même. 

2**  Les  parties  actives  étant  connues ,  étudier  leurs  caractères 
chimiques,  afin  de  s'assurer,  entre  autres  choses,  du  dissolvant 
qu'il  eonvient  d'employer  pour  enlever  ces  parties  en  les  déga- 
geant autant  que  possible  de  toutes  celles  qui  sont  inertes ,  et 
qui  par  cela  même  ne  peuvent  pas  nuire  à  la  conservation  du 
produit  et  paralyser  l'énergie  de  ses  propriétés. 

3*  Procéder  à  l'évaporation  du  liquide  qui  sert  de  véhicule, 
en  évitantd'une  manière  qui  doit  être  complète^  l'action  décom« 
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fNManle  que  le»  corps  organiques  dont  la  nature  est  to«70urs  m 
mobile ,  éprouyent  arec  tant  de  facilité  au  contact  d'agents  chi- 
miques tels  que  la  chaleur ,  l'air  et  l'eau. 

Apipnyé  sur  ces  principes,  je  crois  deroir  donner  ici ,  l'expose 
du  mode  opératoire  que  j'ai  adopté  pour  préparer  quelques  ex- 
traits pris  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  soirrent  employés. 

Belladone  j  itramamum ,  juiquiame. 

La  plupart  des  solanées  et  en  particulier  celles  que  je  viens  de 
nommer,  renferment  des  principes  actifs  dont  les  caractères 
chimiques  et  l'action  sur  l'économie  animale  présentent  entre 
eux  la  plus  grande  identité. 

Pour  préparer  les  extraits  de  belladone ,  stramonium ,  jus- 
quiame  et  de  quelques  autres  solanées ,  je  prends  : 

Feuilles  et  ti^cs  aa  coiumencement  de  la  floraison.  \       de  chaqae 
Alcool  à  36  degrés i     partie  égale. 

La  plante  écrasée  avec  soin  dans  un  mortier  de  marbre,  est 
exprimée  avec  les  mains ,  puis  soumise  de  nouveau  à  Vaction 
du  pilon.  Le  strc  obtenu  est  ensurte  réuni  de  nouveau  à  la 
plsente  ;  on  ajoute  l'akool  et  on  laisse  msreérer  pendant  six  jours. 
On  jette  alors  le  tout  sur  une  étamnle ,  et  l'on  soumet  le  tfiafreà 
l'action  d'une  forte  presse.  Lès  liqueurs  réunies  et  filtrées  sont 
ensuite  distillées  dans  le  vide  s'il  est  possible ,  ou  dans  le  cas 
contraire,  au  bain- marie  pour  retirer  tout  ralcool  (dans  la  dis* 
tilktiofi  au  bnin--marie,  l'évaporation  se  faisant  hors  de  Taction 
de  l'air,  feproduk  iv'en  éprouve  aftKwoe  altération).  Où  laisse 
refroidir  «le  résidu ,  et  on  ftltre  encore  pour  séparer  la  chloro- 
phylle qui  s'est  précipitée.  Puis  on  procède  à  l'évaporation  dans 
le  vide,  ou  si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  les  appareils  néces- 
saires, on  divise  le  produit  en  couches  de  deux  centimètres  en- 
viron d'épaisseur  dans  de  larges  moules  en  fer-blanc  froUés  de 
mercure ,  et  l'on  abandonne  à  l'évaporation  spontanée  dans  une 
étuve  à  courant  d'air  continu  ,  chauflPée  de  35  à  40  degrés  cen- 
tigrades. Lorsque  l'extrait  est  arrivé  à  consistance  de  miel  on  te 
dissout  de  nouveau  dans  trois  fois  son  poids  d'aloool  k  36  de- 
grés. On  fihre  encore ,  on  dislille  met  beiD*marie  pottr  retirer  les 
4eux  tiers  de  l'alcod  oi  l'on  achève  l'évapontion  à  l'éluve. 
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Le  produit  doit  être  conservé  dan»  des  flacons  exactement 
bouchés. 

Le  mode  opératoire  que  j'emploie  en  dissolvant  l'extrait 
bydroalcoolique  dans  Talcool  concentré,  a  pour  but  de  séparer 
une  certaine  quantité  de  seb  solubles  dans  l'alcool  faible ,  ainsi 
que  de  l'extratif  colorant  inerte.  Mais  je  crois  devoir  rappeler 
que  ce  procédé  n'est  pas  nouveau  ;  en  effet ,  il  a  déjà  été  appli- 
qué par  M  DnManc  pour  l'ex  trait  du  suc  de  laitue ,  par  M.  Lom- 
bard à  l'extrait  d'aconit  -,  enfin,  MM.  Georges  et  Hespe  ont  con- 
seillé de  rappliquer  aux  extraits  aqueux  de  jusquiame  et  des 
autres  solanées  obtenus  avec  la  plante  sèche. 

Les  extraits  de  ces  trois  plantes,  préparés  comme  je  viens  de 
le  dire  y  ont  une  couleur  jaune  purpurine  lorsqu'on  les  étale  en 
couche  mince  ;  ils  présentent  l'odeur  vireuse  de  la  plante ,  leur 
saveur  est  acre  d'abord ,  puis  la  bouche  devient  sèche  et  pâteuse 
avec  un  sentiment  d'astriction  à  Tarrière-gorge  qui  est  accom- 
pagné d'un  effet  sur  le  cerveau  en  tout  semblable  à  celui  que 
fait  éprouver  une  petite  quantité  de  fumée  de  tabac  lorsqu'on 
n'en  a  pas  l'habitude. 

Ils  dilatent  très  fortement  la  pupille. 

Une  partie  d'extrait  représente  les  principes  solubles  dans 
l'eau  et  dan*  l'alcool. 

De  belladone  fraîche    .  .    88  parties  oa  la  parties  de  poudre. 

—  stramonium no      —       —  la      —  — 

—  jnsquiamc      io5      —      —  lô      —  — 

Il  se  compose  de  l'extraoïif  >aune,  ocnrps  complexe  qui  retient 
une  certaine  quantité  du  liquide  huileux  volatil  odorant,  el  de 
toute  la  matière  alcaline  cristallisable ,  ou  du  principe  toxique  et 
médical  de  la  plante  qui  s'y  trouve  dans  un  état  de  conservation 
que  l'on  doit  considérer  comme  parfaitement  DOrmal,  tontes 
chances  d'altération  qui  auraient  pu  provenir  soit  du  mode  opé- 
ratoire ,  soit  du  mode  d'évaporatiou ,  ayant  été  évitées  d'une 
manière  à  peu  près  complète. 

Ces  extraits  ne  peuvent  être  délivrés  que  sur  uns  indication 
spéciale  du  médecin ,  el  k  pharmacien  ne  doit  en  aaeun  cas 
les  employer  pour  les  mômes  extraits  préparé»  par  les  médhodos 
ordinaires» 
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Extrait  de  gentiane. 

Les  observations  de  MM.  Planche,  Henry  et  Gaventou  et  de 
M.  Leconte  ont  fait  reconnaître  dans  la  gentiane  les  substances 
suivantes  : 

Principe  odorant  fugace ^  gentisin,  glu,  matière  huileuse  ver- 
dâtrcy  sucre  incristallisable ^  gomme,  acide  pectique,  matière 
colorante  fauve ,  acide  organique^  matière  extraclit>e  amère. 

MM.  Henry  et  Gaventou  avaient  extrait  de  la  gentiane  une 
matière  cristalline  qu'ils  avaient  considérée  sous  le  nom  degen- 
tianin  comme  le  principe  amer  de  la  gentiane ,  mais  cette  sub- 
stance ou  le  gentisin ,  comme  Tont  démontré  MM.  Leconte  et 
Trommesdorf,  n'est  qu'nne  matière  colorante  jaune  pâle,  cris- 
tallisable  en  longues  aiguilles,  insipide  et  inodore,  qui  est  mé- 
langée dans  le  gentianin  de  proportions  variables  de  principe 
amer  et  de  matière  grasse.  (E.  Soubeiran,  Traité  de  pharmacie.) 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  nature  chimique  de  la  matière 
amère  de  la  gentiane  est  encore  à  déterminer  ;  et  comme  on  va 
le  voir ,  telle  qu'on  peut  l'obtenir  en  ce  moment ,  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  matière  extractive ,  incristallisable , 
très-soluble  dans  l'alcool. 

Gentiutie  en  poudie  grossière.  .    )    .     n    c 
Alcool  à  36  dcgrJs J   aa  y.  !>. 

On  épuise  la  gentiane  par  le  procédé  Gadet  en  trois  traitements 
successifs  avec  deux  fois  son  poids  d'alcool  à  36  degrés.  On 
réunit  les  liqueurs  et  l'on  distille  au  bain-marie  pour  retirer 
tout  l'aloooL  L'extrait  obtenu  est  dissous  dans  l'eau  distillée,  qui 
s'empare  de  la  matière  amère,  du  sucre ,  et  de  l'acide  libre ,  et 
laisse  la  matière  grasse  unie  un  gentisin.  On  filtre,  on  achève 
l'évaporatton.  à  l'étuve ,  et  lorsque  le  produit  est  amené  à  con- 
sistance de  sirop  épais ,  on  l'étalé  à  l'aide  d'un  pinceau  en  cou- 
ches minces  sur  des  plaques  de  fer-blanc  frottées  de  mercure,  puis 
essuyées  légèrement  avec  un  linge  imbibé  seulement  d'une  très- 
petite  quantité  d'huile  d'amandes.  Lorsque  l'extrait  est  sec,  il 
suffit  de  frapper  le  revers  de  la  feuille  de  fer-blanc  pour  la  déta- 
cher en  belles  plaques  jaunes  et  transparentes,  qu'il  faut  conser- 
ver  dans  des  flacons  bouchés  avec  soin. 

Cet  extrait  comme  on  le  voit,  ne  contient  de  la  gentiane  que 
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la  matière  ainère  aromatique ,  le  sucre ,  l'acide  libre  et  proba* 
blement  aussi  une  certaine  quantité  de  gentisin  retenue  par  le 
principe  amer.  Il  représente  les  principes  actifs  de  cette  sub- 
stance dans  un  grand  état  de  concentration ,  et  peut  former  la 
base  d'excellentes  préparations. 

1  partie  d'extrait  est  l'équivalent  exact  de  10  parties  de  racine 
de  gentiane. 

Extrait  de  digitale. 

Gomme  la  gentiane ,  trois  digestions  successives  dans  Talcool 
à  36"*  épuisent  parfaitement  bien  la  digitale  de  toutes  ses  parties 
amèreset  odorantes;  on  réunit  les  liqueurs,  on  ajoute  doux  ou 
trois  litres  d'eau  distillée ,  ou  plus  selon  la  quantité  de  matière 
traitée.  (L'addition  de  cette  eau  a  pour  but  de  diviser  la  cbloro- 
phyUe,  qui  sans  cela  entraîne  une  quantité  notable  des  principes 
actifs.)  Puis  Ton  distille  au  bain-marie  pour  retirer  tout  l'alcool, 
on  laisse  refroidir  et  l'on  filtre  pour  séparer  la  chlorophylle.  £n 
opérant  ensuite  comme  pour  la  gentiane  »  on  obtient  un  extrait 
sec  sous  forme  de  belles  plaques  transparentes  très  peu  colo- 
rées, doués  à  un  degrés  exc^sif  de  la  saveur  amère  et  de  l'odeur 
particulière  de  la  digitale  ;  l'odeur  devient  surtout  très-sensible 
lorsqu'on  broie  lextrait  ou  qu'on  l'humecte  avec  un  peu 
d'eau.  Nul  doute  que  cet  extrait  ne  soit  très-énergique  et  pré- 
férable à  tout  autre ,  et  qu'entre  ks  mains  d'un  praticien  habile, 
il  ne  forme  la  base  de  préparations  d'une  action  médicale  cer- 
taine. 

1  kilog.  de  digitale  en  poudre  m'a  donné  108  grammes  d'ex- 
trait sec.  Mais  en  ayant  égard  aux  pertes  inévitables  en  opérant 
sur  des  quantités  plus  considérables ,  on  peut  admettre  qu'une 
partie  d'extrait  est  l'équivalent  de  10  p.  de  plante  sèche. 

Cet  extrait  ne  doit  point  être  substitué  aux  extraits  ordinaires 
de  digitale  sans  une  indication  spéciale. 

Extrait  de  valériane. 

Une  analyse  due  à  Trommsdorf ,  a  fait  connaître  dans  la 
racine  de  valériane. 

I)ail«  volatile.  , ) 

Résine , \  SolaLles  dam  Valcool. 

Acide  volatil  particulier  (acide  valérianique).  f  \ 
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Kxtratif  aqueux i 

Matière  p;ir(îca1iére >   Soliibtes  (ia:is  l'eau. 

Amidon ) 

L'expërieuce  a  démontré  que  l'huile  volatile ,  Tacide  valéria- 
nique  et  la  résine  sont  surtout  les  principes  actifs  de  la  valé- 
riane. D'un  autre  côté  ,  Textrait  aqueux  n'est  pas  non  plus  sans 
action  ,  il  faut  donc  ici  introduire  dans  le  produit ,  le  plus  pos- 
sible de  ces  trois  premières  substances  dont  le  dissolvant  est 
l'alcool  concentré ,  et  admettre  également ,  dans  une  certaine 
proportion,  celles  qui  sont  aussi  solubles  dans  l'eau. 

Voici  comment  je  conseille  d'opérer. 

ValériaDd  en  poudre  grossière.  .   .     Q.  D. 

Humectez  avee  soin  par  le  double  de  son  poids  d'alcool  à  38 
degrés.  Après  trois  jours  de  contact,  introduisez  le  mélange 
dans  un  appareil  à  lixiviation  ordinaire,  et  déplacez  par  un 
poids  égal  d'alcool  à  %Q^.  Par  la  distillation  au  bain-marie  du 
premier  produit ,  vous  aurez  pour  résidu  un  mélange  presque 
entièrement  composé  de  résine  d'un  vert  foncé  tenant  en  disso- 
lution la  totalité  de  l'huile  volatile  et  de  l'acide  valériantque. 
On  met  à  part  ce  produit  dans  un  vase  bien  bouché,  on  étend 
l'alcool  obtenu  de  la  distillation  avec  de  l'eau  pure  pour  l'a- 
mener à  22**,  on  ajoute  au  besoin  de  nouvel  alcool  de  la  même 
densité  en  quantité  suffisante  pour  épuiser  la  valériane.  On 
réunit  toutes  les  liqueurs ,  on  filtire  et  on  retire  toute  la  partie 
spiritucuse  par  la  distillation  ;  on  évapore  le  résidu  à  l'étuve  en 
consistance  pilulaire ,  puis  on  y  incorpore  à  chaud  le  premier 
produit  qui  s'y  dissont  parfaitement  ;  on  obtient  ainsi  un  tout 
homogène  qui  représente  dans  un  état  parfait  toutes  les  parties 
actives  de  la  racine  de  valériane. 

1  partie  d'extrait  est  l'équivalent  de  5  p.  de  cette  substance. 

Le  but  que  l'on  se  propote  dans  la  préparation  des  extraits, 
est  de  concentrer  sous  une  petite  masse  les  parties  actives  des 
plantes ,  sans  rien  changer  à  l'état  de  combinaison  dans  lequel 
elles  peuvent  être  engagées  naturellement.  M.  Burin  s'est  pro- 
posé de  généraliser  davantage  l'emploi  de  l'alcool  concentré , 
conseillé  déjà  avant  lui ,  pour  concentrer  les  parties  actives  et 
éliminer  les  parties  inactives  des  plantes.  Ce  but  me  parait 
atteint  pour  les  solanéf  s*  L'est-il  également  pour  les  auti'es  plantes 
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choisies  pour  M.  Burin?  Je  ne  rapporterai  iei  que  deux  observa- 
tions, l'une  relative  à  la  valériane  et  l'autre  à  la  gentiane.  J'ai 
opéré  sur  la  même  racine  dans  chaque  essai  pour  avoir  des  ré- 
sultats comparatifs. 

Extrait  de  valériane. 


i  kilo  de  substance. 

Eitrai( 
obtenu. 

Rapport 

AU 

subsUiice. 

Aciioa 
de  l'eau. 

Action  de 
Talc  à  210. 

Action  de 
ralcISfto. 

Procédé  Burin. 

2/)5  gr. 

:ï::4 
:i::î,83 

Dissout 

800/0 

Dissout 

88  0/0 

Dissout 
960/0 

Procédé  Coiez. 

3o5  gr. 

Dissout 
880/0 

1 
Dissout  ^  Dissout 

94  0/0       80  0/0 

i 

Ces  deux  extraits  étaient  tous  deux  fort  aromatiques,  celui 
du  Codex  l'était  cependant  un  peu  moins  et  sa  couleur  était 
plus  foncée.  Je  les  ai  étendus  d'eau  et  j'ai  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

Extrait  Burio.  Dilution  à-  •^.    L*odeiir  spécifique  anéantie. 

'-*',-.  La  saveur  spécifique  anéantie. 

•*^.  Amertume  anéantie. 
Eztndt  du  Cedex.     Dilution  à  ^.    Odeur  spécifique  anéantie. 

^.    Saveur  spécifique. 

-'P.  Amertume  anéantie. 

l^  substitution  de  Taloool  à  36  à  l'alcool  à  2V  n'a  donc  pas 
primate  im  irès-gran4  avantage. 


Extrait  de  gentiane. 

Ptoeédë  Burin. 

•lagf. 

:i::8,9 

DlMont  ton- 

lions  moias 
desfloooas. 

DlMOQt 

toetes 

Dissout 
960/0 

Procédé  Codez. 

36^  gr. 

;«::^,:5 

Diseout 

980/0 

Dissout 
85  0/0 

Dissout 
900/0 
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Extv.iit  Burin.         DUatîon  à  ^^'^  Amertume  encore  très  .sensible. 

^-    Amertame  distincte,  mais  à  son 

terme. 
liP°.o    La  coaleur  est  sensible ,  1  amertame 

prononcée. 
22:°2P  L'amertume  est  anéantie. 

L'extrait  par  l'alcool  à  36  contieat  donc  le  principe  amer 
dans  un  état  plus  grand  de  concentration  ;  mais  à  quel  prix  on 
achète  cet  avantage!  on  obtient  3  fois  moins  de  produit;  c'est 
que  l'alcool  à  36  est  un  yéhicule  très-peu  propre  à  dépouiller  la 
racine  de  gentiane  de  ses  parties  amères  ;  quand  il  cesse  d'agir , 
l'alcool  à  21  peut  se  charger  d'une  quantité  très-considérable  de 
œs  parties  actives  ;  il  est  sans  aucun  doute  préférable  pour  la 
préparation  à  l'extrait. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire  ressortir  tous  les  in- 
convénients qu'il  pourrait  y  avoir  à  partir  d'un  principe  absolu 
et  à  vouloir  en  généraliser  l'application.  Quand  il  s'agit  d'ex- 
traire les  matières  sol ubles  contenues  dans  les  plantes,  on  ne 
doit  pas  oublier  que  la  solubilité  propre  à  chacun  de  leurs 
principes  isolés ,  n'est  plus  la  même  lorsque  divers  principes 
sont  associés  les  uns  aux  autres,  et  que  l'on  ne  doit  pas  juger 
à  priori  de  Faction  des  véhicules  de  dissolution  sur  chacun 
d'eux.  £.  S. 


Sur  le  chlorure  d'or. 

Jusqu'à  présent  on  a  rencontré  de  très-grandes  difficultés 
pour  obtenir  des  sels  d'or  rouges  et  jaunes ,  parfaitement  soiu- 
blés  dans  l'eau  et  sans  réduction.  (Chlorhydrate  de  trichlornre  et 
trichlorure.)  Après  de  nombreuses  expériences,  j'ai  réussi,  à 
préparer  ces  seb  d'une  manière  qui  ne  laisse ,  je  crois ,  rien  à 
désirer. 

M.  Levol  a  publié  dans  le  Journal  de  Pharmacie  un  bon  pro- 
cédé pour  préparer  l'or  pur  par  le  protochlorure  d'antimoine  ; 
celui  dont  je  me  suis  servi  dans  mes  expériences  a  été  obtenu 
par  sa  méthode.  Comme  c*cst  une  condition  de  succès  indis- 
pensable ,  je  prie  mes  lecteurs  de  donner  un  coup  d'oeil  à  son 
travail. 
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1*  Pour  préparer  le  sel  d'or  jaune ,  oo  prend  de  l'eau  régale 
formée  de  trois  parties  d'acide  chlorhydrique,  d'une  partie 
d'acide  azotique  et  d'une  partie  d'eau  distillée.  Puis  l'on  met 
une  partie  d'or  pur  dans  une  capsule  en  porcelaine,  on  verse 
sur  cet  or  l'eau  régale  préparée  par  la  formule  ci-dessus  in- 
diquée. La  quantité  d'acide  doit  être  double  de  celle  d'or  em- 
ployé. On  couvre  la  capsule  avec  un  disque  de  veirre  et  on  la 
place  dans  un  bain-marie  saturé  de  sel  marin  ;  l'on  chauffe  alors 
ce  vase  en  ayant  soin  de  le  maintenir  toujours  couvert ,  jusqu'à 
ce  que  les  vapeurs  nitreuses  aient  cessé  ;  l'on  découvre  l'appa- 
reil :  si  l'or  n'est  pas  entièrement  dissous,  l'on  y  ajoute  quelques 
grammes  d'eau  régale ,  l'on  couvre  de  nouveau  la  capsule  et 
l'on  continuer  à  chauffer  jusqu'à  complète  disparition  de  va- 
peurs. Alors  il  faut  enlever  le  disque  de  verre  et  le  remplacer 
par  un  morceau  de  papier  Joseph  plié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même  et  continuer  l'opération  au  bain-marie  salé,  jusqu'au  mo- 
ment, où,  en  plongeant  une  baguette  de  verre  dans  la  capsule 
et  la  retirant,  le  chlorure  d'or  y  adhère,  se  trouve  solidifié. 
Alors  on  retire  la  capsule  du  bain-marie,  et  le  chlorure  ne  tarde 
pas  à  cristalliser  en  petites  aiguilles  prismatiques,  d'une  belle 
couleur  jaune ,  tirant  sur  l'orange. 

Le  chlorure  obtenu  de  cette  manière  est  entièrement  soluble 
dans  l'eau  et  sans  réduction  :  il  s'emploie  avec  beaucoup  de 
succès  à  fixer  les  épreuves  Daguerriennes  et  à  plusieurs  autres 
opérations. 

Le  chlorure  d'or  rouge  (  trichlorure  )  se  prépare  de  la  même 
manière.  Seulement,  Teau  régale  que  l'on  emploie  s'obtient 
avec  deux  parties  d'acide  chlorhydrique  et  une  partie  d'acide 
azotique.  On  commence  à  attaquer  l'or,  sur  un  bain  de  sable, 
par  un  excès  d'eau  régale  j  l'on  ne  se  sert  du  bain-marie  que  lors- 
que For  est  entièrement  dissous.  Pour  le  reste  de  l'opération,  l'on 
agit  de  la  même  manière  que  pour  préparer  le  chlorure  jaune. 


Présence  de  la  caumarine  dans  Vaspèrule  odorante 

(  asperula  odorata  ) . 
Pai-  C.  Ph.  KosMAim,  pkarmacien  à  Ribeau  vil  lé  (fiant- Rhin). 
L'aspérule  odorante,  plante  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui 
Journ.  de  Pkarm.  et  de  CMm»  l«  série.  T.  V.  (  Mai  18  i4.  )  20 
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«e  distingue  par  ton  odeur  agràible ,  faible  lorsque  la  plante  est 
yerte,  et  derenant  très-intense  à  l'état  de  dessication ,  est  encore 
souvent  mél^  à  certains  thés  sudorifiques  auxquels  elle  oom* 
munique  uine  odeur  très-agréable  ;  elle  possède  en  outre  une 
saveur  amère  qui  lui  donne  des  propriétés  toniques  ;  Tidentité 
de  son  odeur  avec  celle  de  la  fève  de  Tonka  donna  lieu  à  ces 
recherches  pour  y  découvrir  le  principe  odorant. 

Première  expérience.  IStO  grammes  d'aspérule  odorante  sé- 
chée  depuis  huit  mois ,  furent  coupés  finement  et  macérés  avec 
ôOO  grammes  d'alcool  à  Si""  G. ,  pendant  trois  jours  ;  la  tein- 
ture fut  exprimée ,  le  résidu  de  nouveau  macéré  pendant  deux 
jours  avec  2ôO  grammes  d'alcool,  fournit  par  expression  jone  tein-. 
ture  qui  fut  ajoutée  à  la  première  ;  le  mélange  filtré  fut  évaporé 
au  bain*marie  dans  une  cornue  pour  recueillir  l'alcool  ;  le  ré- 
sidu sirupeux  fut  traité  par  l'éther  bouillant  jusqu'à  ce  que 
l'extrait  A  fût  privé  d'odeur;  la  liqueur  éthérée  fut  évaporée  ; 
le  résidu  d'une  odeur  suave  fut  bouilli  avec  de  l'eau,  puis  jeté 
^ur  un  filtre  ;  la  liqueur  aqueuse  évaporée  laissa  une  masse  ma* 
melonnée  d*une  odeur  très-suave  parfaitement  semblable  à  celle 
de  la  fève  Tonka ,  d'une  saveur  piquante.  La  résine  verte  restée 
sur  le  filtre  laissa  apercevoir ,  après  quinze  jours,  des  cristaux 
micaoés  brillants  à  la  lumière ,  d'une  odeur  de  fève  de  Tonka , 
d'une  saveur  piquante,  qu'il  était  impossible  de  séparer  de  la 
chlorophylle  dans  laquelle  ib  étaient  enveh^pés. 

L'extrait  alcoolique  A  privé  de  la  matière  odorante  au  moyen 
de  l'éther»  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  il  est  très- 
amer;,  sa  solution  aqueuse  verdit  le  sulfate  de  fer,  précipite 
une  solution  d'albumine ,  trouble  une  solution  de  gélatine,  ce 
qui  indique  U  présence  de  cette  variété  de  tannin  qni  verdit  hss 
sels  de  1er. 

Deuxième  opération.  175grammesd'aspérule  odorante  delà 
même  récolte  coupés  menu,  furent  macérés  pendant  trois  se- 
maines avec  400  grammes  d'clher  hydratique }  la  liqueur  verte 
exprimée  et  filtrée  fut  évaporée  au  bain-marie  dans  une  cornue 
pour  en  retirer  l'éther  ;  le  résidu  sirupeux  vert  fut  repris  par 
une  petite  quantité  d'alcool  à  34"*  ;  il  resta  une  grande  quantité 
de  chlorophylle  et  l'alcool  se  chargea  de  presque  toute  la  ma- 
tière odorante  ;  cette  liqueur  alcoohque  fut  évaporée  à  consis- 
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tance  nhxpeoÊe;  le  résidu  bouilli  huit  à  dît  foin  ar^  de  l'eau 
lui  céda  une  matière  odorante  qui  se  déposa  par  rétapoi^tîou 
Imite  à  l'état  de  mamelons  cristallitid  feoteloppéslde  itiadèfe  ex- 
tracdre;  ces  mamelons  Ont  tout  à  fait  l'odeut  de  la  cotiltiarine 
et  sa  sayeur  piquante  I  le  résidu  vett  non  attaqué  pit  Teaii 
laissa  aussi  déposer  des  cristaux  blancs  qui  se  séparaient  à 
la  aorfaoe  et  possédaient  exactement  l'odeUr  de  là  fère  de 
Tonka  ou  de  la  coumarine  :  leur  saveur  est  piquante  et  acre 
comme  celle  de  celte  dernière.  Je  soumis  cette  masse  verte  odo- 
rante donnant  des  indices  de  cristallisation ,  k  la  sublimation 
dans  une  fiole  à  médecine  ;  il  se  dégagea  d'abord  des  vapeurs 
aqtieusea,  puis  ritirent  des  ira{leur^  blanches  qui  se  condensèrent 
en  gouttes  lesquelles  se  prirent  en  faisceant  cristallins,  cotapo- 
sés  d'aiguilles  prismatiques ,  allongées ,  entrelacées,  douées  d'un 
mélange  d'odeur  de  coumarine  et  d'odeur  efnpyreumatique , 
d'une  savetu*  piquante  acre.  Les  cristaux  chauffés  à  40^  C.  se 
liquéfiaient  sous  forme  de  gouttes  qui  se  prenaient  de  nouveau 
en  masse  cristalline  par  le  refroidissement;  recueilli  sur  un  pà-^ 
pier  à  filtrer  ce  stéaroptène  se  dégageait  en  partie  de  Fhuile  py- 
rogénée  dont  il  était  sali,  et  l'odeur  de  fève  de  Tonka  devenait 
alors  i^tis  prononcée.  Je  le  recueillis  dans  une  fiole  à  médecine 
et  le  soumis  encore  une  fois  à  l'action  de  la  chaleur  ;  il  se  su- 
Mima  de  nouveau  en  cristaux  pareils  aux  premiers. 

De  ces  expériences  je  crois  devoir  oonclnre  que  l'aspérule 
odorante  doit  son  odeur  si  agréable  et  si  parfaitement  semblable 
à  celle  de  la  fève  Tonka,  au  stéaroptène  de  cette  fève  appelé  coun 
fnarine.  On  sait  d'ailleurs  que  le  même  principe  immédiate  a  été 
pareiHemeiit  trouvé  dans  le  melilotas  offleinalis. 

Comme  off  pouvait  de  prime  abord  rapporter  Fddeur  de 
cette  plante  à  k  présence  d'une  huile  volatile ,  je  fis  une  expé- 
rience qui  dément  complètement  cette  opinion;  je  soumis 
SOO  grammes  d'aspérule  odorante  sèche  à  k  distillation  dans  un 
akmbic  avec  un  kilogramme  de  sulfate  de  soude  et  suffisance 
â*eati  (le  sel  ftit  ajouté  en  vue  dVugmenterla  température  de 
l'eau  bonilkttte  afin  que  l'huile  volatile  fût  entraînée  plus  faci- 
lement, s'il  7  en  avait);  Teau distillée  obtenue  ne  montra  point 
de  trace  d'une  hfttîk  volatile,  son  odeur  (mt  herbacée;  scnle- 
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tnent ,  après  quelques  jours  ^  il  se  développa  une  très*lëgère 
odeur  de  fève  Tonka. 

L'aspérule  odorante  contient  dcmc,  outre  la  coumarine ,  encore 
un  extrait  ainer  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  du  tannin 
verdissant  les  sels  de  fer,  et  de  la  chlorophylle. 


f^cunct»  MéVtcalt». 


AnatomU  microscopique  des  tubercules  pulmonaireê.  ->  Les 
tubercules  pulmonaires  sont ,  comme  on  sait ,  de  petits  corps 
arrondis,  d'un  volume  variable,  d'une  couleur  grise  ou  jau- 
nâtre ,  qui  donnent  lieu  à  la  maladie  connue  sons  le  nom  de 
phthisie  pulmonaire,  horrible  fléau  quia,  depuis  le  commen- 
cement du  monde ,  moissonné  à  lui  seul  plus  de  victimes  que  la 
peste ,  la  fièvre  jaune,  le  typhus,  le  choléra  et  les  épidémies  les 
plus  meurtrières. 

Après  avoir  dirigé  sans  succès  contre  cette  affreuse  maladie , 
Tarsenal  immense  des  moyens  empiriques ,  on  a  fini  par  com- 
prendre que  des  recherches  rationnelles  entreprises  sur  la  na*> 
ture  intime  du  tubercule,  sur  sa  composition  chimique ,  sur  ses 
évolutions  successives,  conduiraient  plus  sûrement  au  grand 
but  que  doivent  se  proposer  les  amis  de  l'humanité ,  au  traite- 
ment préservatif  et  curatif  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Le  travail  de  M.  le  docteur  Lebert,  qui  a  été  probablement 
inspiré  par  ces  idées,  a  eu  pour  but  l'examen  de  la  constitution 
intime  du  tubercule  et  de  ses  caractères  microscopiques. 

Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  ce  médecin  est 
arrivé  : 

«  L'opinion  que  la  substance  tuberculeuse  et  ses  globules  ne 
sont  qu'une  modification  du  pus ,  est  réfutée  par  l'inspection 
microscopique,  qui  montre  des  différences  tranchées  entre  les 
corpuscules  du  tubercule  et  ceux  du  pus  ;  ces  derniers  sont  plus 
grands ,  régulièrement  sphériques^  contenant  plusieurs  noyaux, 
et  offrant  une  surface  grenue.   Ils  sont  ordinairement  isolés , 
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tandis  que  ceux  du  tubercule  sont  étroitement  unis.  Les  glo 
baies  du  cancer  sont  beaucoup  plus  grands. 

»  Le  pus  qui  se  trouve  mêlé  aux  tubercules  ramollis  provient 
des  parties  qui  l'entourent ,  et  n'est  nullement  une  transfor^ 
mation  de  la  substance  tuberculeuse  elle-même. 

»  Les  tubercules  crétacés  se  montrent  au  microscope  sous  forme 
de  granules  minéraux  amorphes,  mêlés  souvent  de  cristaux  de 
cholestérine  et  d'éléments  de  pigment. 

»  Le  produit  de  l'expectoration  desphthisîques  renferme,  entre 
autres  matières  remarquables ,  des  fibres  pulmonaires ,  celles-ci 
forment'' le  seul  élément  anatomique  qui  puisse  caractériser  la 
présence  de  cavernes  tuberculeuses.  Mais  ces  fibres  pulmo- 
naires ne  sont  pas  constantes.  Ainsi,  quand  elles  se  montrent, 
on  peut  conclure  à  l'existence  de  la  phthisie  pulmonaire; 
quand  elles  manquent ,  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  n'y  a  pas 
d'ulcères  du  poumon.  » 

Si  ce  dernier  résultat  se  confirme,  il  aura  de  fréquentes  ap- 
plications dans  le  diagnostic;  il  permettra  souvent  de  distinguer, 
chose  quelquefois  difficile,  le  catarrhe  bronchique^  de  la 
phthisie  pulmonaire.  (  G€U.  méd, ,  mars  1 84fc.  ) 

—  Empoisonnement  de  neuf  personnes  par  des  racines  de  jus- 
quiame  prises  pour  des  racines  de  panais,  —  Une  femme  de  la 
campagne  récolta  une  assez  grande  quantité  de  racines  dans  un 
champ  en  jachère  qu'on  venait  de  labourer.  Elle  savait  que  des 
panais  y  avaient  été  semés,  elle  recueillit  donc  avec  confiance 
toutes  les  racines  identiques  en  apparence  avec  cette  plante ,  et 
les  fit  entrer  dans  la  préparation  d'une  soupe  au  lard  et  aux 
choux.  Cette  soupe  servit  le  soir  au  repas  de  la  famille ,  elle  fut 
jugée  excellente  ;  on  trouva  les  légumes  doux  et  agréables.  Mais 
presque  aussitôt,  les  neuf  personnes  qui  en  avaient  mangé  éprou- 
vent un  malaise  extrême  ;  elles  ressentent  mie  saveur  acre  et 
amère  qui  provoque  des  nausées.  Leurs  pupilles  se  dilatent, 
leur  vue  se  trouble ,  elles  ne  peuvent  rester  dans  la  même  po- 
sition, et  sont  en  proie  à  des  mouvements  convukifs  suivis 
d'un  délire  prolongé.  Elles  perdent  successivement  la  vue, 
l'ouïe  et  la  voix  ;  elles  tombent  dans  un  état  de  prostration  , 
de  stupeur  et  de  somnolence  insurmontable.  Enfin  toutes  sont 
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contrainte^  de  s'aliter.  Un  médecin  aocourt ,  il  reconnaît  let 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  substances  Barcotiques, 
et  signale  des  fragments  de  feuilles  de  jusquiame,  au  milieu 
des  prétendus  panais  qui  n'avaient  pas  tous  été  consommés.  -— 
Un  traitement  excitant  triompha  bientôt  de  ces  accidents. 

La  racine  de  jusquiame  a  été  prise  quelquefois  pour  de  petits 
panais,  et  d'autres  fois  pour  de  la  racine  de  chicorée.  On  lit 
dans  le  Journal  de  Médecine  (t.  CVI),  qu*à  Châteaiineuf  du 
Rhône  I  sept  personnes  éprouvèrent,  pour  avoir  fait  usage  de 
ces  mcines,  des  accidents  graves;  personne  cependant  ne  mou* 
rut.  On  trouve  encore,  dans  les  auteurs ,  divers  cas  d'empoison« 
nement  par  la  racine  de  jusquiame,  et  notamment  l'histoire 
des  habitants  d'un  couvent  qui  furent  tous  empoisonnés  par 
cette  même  racina  cuite  à  la  place  de  chicorée. 

(  En^yçlographie  médieah ,  mars  1844.  ) 

--  BtnpM  de  V extrait  acétique  de  cantharides  pourproiuire 
ht  véiicatian.  — -  On  emploie  depuis  assez  longtemps  en  France, 
pour  produire  la  vésication ,  une  préparation  de  cantharidine 
que  l'on  obtient  en  traitant  les  cantharides  par  l'éther  suKu- 
rique.  C'est  une  matière  huileuse  qui  est,  en  effet ,  d'un  usage 
à  la  fois  très-commode  et  très-avantageux  lorsqu'elle  est  récente; 
mais,  quand  on  la  conserve,  la  cantharidine  s'en  sépare  peu  à 
peu  à  l'état  cristaUin ,  et  la  propriété  vésicante  tinit  par  dispa- 
raître. 

On  se  sert  avec  bien  plus  d'avantage  de  la  préparation  sui- 
vante ,  dont  la  formule  à  été  publiée  par  les  journaux  alle- 
mands. 

Pr.  :    Cantharides  eo  pondre  grossière*  •  .      ^  f;t. 
Acide  acétique  de  bois,  concentré.  .       i 
Alcool  à  85  degrés  centésimaux.  .  .     i6 

Faites  digérer  au  bain*marie ,  à  une  température  de  quarante 
à  cinquante  degrés,  passez  avec  expression ,  filtrez ,  distillez  et 
évaporez  à  une  douce  chaleur. 

Le  produit  est  d'une  consistance  butyreuse,  il  suffit  de  graia- 
ser  avec  un  peu  de  papier  que  Ton  applique  sur  la  peau,  pour 
obtenir  une  phlyctène. 
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Ce  qui  donne  à  cette  préparation  un  avantage  mav^é ,  o^est 
que  la  cantharidhie  n'en  précipite  pas ,  d'où  résulte  la  perpé- 
tuité d'action  du  médicament.  (  Gex.  des  hop.^  mais  1844.) 

— Empùisannement  produit  pat  r application  sur  la  peau  de 
feuilles  de  faftac  par  le  docteur  de  MeTKRH.— Une  femmede  ÔOaiis 
était  atteinte  d'une  hydropisie  générale.  On  lui  appliqua  autour 
des  pieds  deux  larges  vésicatoires  qui  donnèrent  issue  à  une  grande 
quantité  de  sérosité,  et  lasoulagèi^ent  beaucoup.  Mais  une  inflam'» 
mationtrès* douloureuse  s'étant  développée  au  niveau  des  parties 
dénudées ,  on  appliqua  sur  elles  des  feuilles  sèches  de  tabac  hu- 
mectées d'eau.  D'abord  ce  topique  n'eut  aucun  résultat  fâcheux, 
mais  au  bout  de  quelques  jours,  il  survint  de  l'oppression  et 
des  accès  de  suffocation ,  puis  des  nausées ,  des  vomissements 
spasmodiques.  Il  se  manifesta  des  hoquets ,  des  sueurs  froides  et 
visqueuses,  du  froid  aux  extrémités  et  une  prostration  excessive. 

Le  médecin  fit  enlever  les  feuilles  de  tabac ,  donner  à  la 
malade  un  verre  de  vin ,  et  tous  ces  symptômes  alarmants  cé- 
dèrent dans  l'espace  de  quelques  heures.  {Gaz,  des  hop, y  1844.) 

—  Moyens  de  gtUrir  les  ulcérations  provenant  du  décubitus 
prolongé,  par  M.  le  docteur  Tott.  — Outre  les  moyens  déjà 
connus  et  usités  en  France  pour  prévenir  les  ulcérations  suites 
du  décubitus ,  M.  Tott  met  en  usage  la  mixture  suivante  due 
à  Mursiuna. 

Pr.  :     Alcool  camphré a5o  gr. 

Eaa  végéto-minérale  de  Goalard.  .  .  .    a5o  gr. 

On  pratique,  avec  cette  mixture,  des  lotions  sur  les  points  de 
la  peau  que  la  pression  continuée  a  rendus  rouges ,  et  on  les 
réitère  plusieurs  fois  dans  les  vingt- quatre  heures,  en  ayant 
soin  d'agiter  fortement  la  bouteille  avant  de  s'en  servir. 

Si  malgré  ce  traitement  les  accidents  persistent  et  que  la  peau 
vienne  à  s'ulcérer ,  M.  Tott  se  sert  d'une  pommade  plombique 
ou  zincique ,  ou  de  blanc-rhazis  camphré.  Dans  les  cas  les  plus 
graves ,  il  a  recours  au  tannate  de  plomb  sous  la  forme  ci-^près  : 

Pr.  :    Tannate  de  plomb   récent la  gr. 

Âxonge 3o  gr. 

M.  et  F.  S.  en  une  pommade  homogène. 
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Il  se  sert  de  ce  mélange  pour  enduire  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  les  parties  ulcérées. 

Mais  le  moyen  par  excellence  c'est  l'eau  créosotée ,  employée 
d'après  la  formule  de  M.  Reichenbacli  (  1  de  créosote  pour  80 
d'eau  distillée).  Ce  médecia  ne  se  sert  pas  de  ce  mélange  quand 
la  peau  est  gangrenée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  conseille  des  fomen- 
tations avec  une  décoction  de  quinquina  jaune  aiguisée  par 
l'alcool,  ou  il  fait  appliquer  sur  les  ulcérations  des  plumasseaux 
enduits  de  styrax  pur.  (  Gaz.  des  hop,^  1844.) 

—  Guérison  éHun  cas  de  tétanos  par  V acide  cyanhydrique , 
observation  du  docteur  Espezel.  —  Guidé  par  les  doctrines  de 
Basori ,  qui  a  conseillé  l'emploi  de  l'acide  cyanhydrique  dans 
plusieurs  affections  qui  se  rapprochaient  singulièrement  du  té- 
natos,  sous  le  rapport  de  leur  nature  et  de  leur  manière  d'être , 
M.  Espezel  se  décida ,  dans  le  cas  suivant ,  à  mettre  en  usage  ce 
médicament  héroïque. 

Un  enfant  de  douze  ans  reçoit  à  la  partie  inférieure  des  reins 
une  contusion  assez  violente.  Bientôt  il  perd  Tappétit ,  le  som- 
meil accuse  des  douleurs  au  bas  du  dos ,  et  même  un  peu  de 
dyspliagie  ,  et  des  mouvements  convulsifs  dans  les  mâchoires. 
Plus  tard,  le  jeune  malade  éprouva  des  mouvements  convulsifs 
dans  tout  le  corps,  tomba  à  la  renverse.  M.  Espezel  le  vit 
étendu ,  le  poids  du  corps  reposant  uniquement  sur  les  talons  et 
la  nuque.  Il  accusait  des  crampes  très-violentes  dans  le  tronc 
et  les  membres ,  au  point  qu'il  suppliait  sa  mère  de  monter  sur 
son  ventre  pour  faire  cesser  la  roideur  de  ses  muscles. 

Plus  tard ,  après  un  repos  complet ,  le  malade  fut  repris  de 
violentes  convulsions  dans  les  muscles  des  mâchoires.  Des  bains 
chauds  longtemps  prolongés  parurent  réussir  d'abord ,  mais  les 
accidents  reparurent  bientôt  plus  violents  que  jamais.  Alors 
M.  Espezel  formula  une  potion  ainsi  composée  à  prendre  par 
cui^erée  à  café. 

Pr.  :     Eau  de  laitae lao  gr. 

Acide  cyanydriqae  (formule  de  Magendie) so 

Sirop  de  sacre 3o 

Les  accès  devinrent  moins  fréquents  et  moins  intenses  :  cela 
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enoouragea  M.  Espezd  à  augmenter  la  dose  du  mëdicament.  A 
partir  du  troisième  jour  l'amélioration  fut  des  plus  sensibles  , 
l'enfant  commença  à  n^avoir  que  cinq  ou  six  petits  accès  en 
24  heures,  fl  restait  encore  des  crampes  très-douloureuses, 
cependant  l'acide  prussique  donné  journellement  et  à  dose 
croissante,  opéra  si  énergiquement,  que  le  neuvième  jour  tous 
les  accidents  avaient  disparu. 

La  convalescence  fut  longue;  en  huit  jours  le  malade  avait 
pris  110  gouttes  d'acide  cyanhydrique.  M.  Espezel  pense  que 
l'opinion  la  plus  rationnelle  qu'on  puisse  se  former  sur  Faction 
de  l'acide  cyanhydrique  contre  le  tétanos ,  est  celle  qui  consiste 
à  regarder  ce  médicament  comme  un  antispasmodique  modifiant, 
d'une  manière  énergique ,  l'état  du  système  nerveux  ,  et  cette 
maladie  elle-même  comme  un  spasme  nerveux.  (  Bulletin  de 
Thérap. ,  1844.) 


l^tblt0grapt)tf. 


GEoYRBs  coimkTBS  I>B  Bbbivabd  Palisst,  édition  conforme  nux  textes  ori» 
ginauXy  imprimés  du  vivant  de  l'auteur ,  avec  des  notes  et  une  notice  his- 
torique y  par  Pcud'  Antoine  Ci k9.  Un  volume  m-ia,  chez  Dubochet ^  tue 
de  Seine,  33.  Prii  :  3  fr.  5o  cent. 

L'aiit«ar  de  cet  article ,  annonçant  nagaère  à  Charles  Nodier  l'édition 
de  Bernard  Palissy  qae  préparait  M.  Cap ,  ce  spirituel  académicien,  dont 
tous  les  amis  des  lettres  et  les  bibliographes  regrettent  si  vivement  la 
perte  récente,  lai  dit:  «  Éditer  un  pareil  livre,  c'est  plus  que  rendre  an 
service  à  la  science  et  aux  arts,  c'est  faire  une  bonne  action,  en  réhabi- 
litant an  beaa  nom  tombé  dans  l'oubli.  » 

Par  ces  mots  si  jostes,  Nodier  voulait  exprimer  combien  le  dix-sep- 
tième et  le  dix-huitième  siècle  avaient  été  ingrats  envers  an  homme  dont 
la  France  peat ,  à  bon  droit ,  s'euorgaeillir  comme  de  l'un  des  plas  bril- 
laiits  génies  auxquels  elle  ail  donné  le  jour,  et  il  était  heureux  de  voir  se 
rattacher  désormais  an  nom  de  Palissy  une  popularité  qu'il  n'aurait  ja- 
mais du  perdre. 

On  a  peine  à  se  persuader,  en  effet,  qu'un  homme  qui,  de  simple 
potier  de  terre,  s'est  élevé  aux  plus  hautes  spéculations  delà  science,  qui 
a  surpris  à  la  nature  quelques-uns  de  ses  secrets  les  plus  cachés  pour  les 
appliquer  aux  progrès  de  son  art  :  qui  a  orné  de  ses  productions  les  palais 
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des  imiMt  et  d«B  fois  {  qttt  a  été  ramî  oa  lé  eontempetaiil  de  Pierre 
Lescot,  de  Philibert  Delorine,  de  Jean  Gonjon,  de  Ballant,  de  Ronsard, 
de  Rabelais;  qoi  a  mérité  la  protection  éclairée  de  Henri  II ,  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  du  connétable  de  Montmorency  ;  qui  a  publié  des  lirres 
pleins  de  savoir  et  de  philosophie  où  la  justesse  de  l'expression  le  dispute 
à  la  force  des  pensées  et  à  ta  finesse  des  aperçus  *,  on  a  peine  à  se  persua- 
der, disons-nous,  qu'un  pareil  homme  ait  été  >  pour  ainsi  dire,  oublié 
pendant  deux  siècles 

A  lexception  des  savants,  des  antiquaires  et  de  quelques  artistes  éclai- 
rés, qui  connaissait  Palissy ,  il  y  a  vin|^t*cinq  ans?  Et  sans  cette  espèce 
de  fièvre  de  renaissance  qui  s'est  tout  à  coup  emparée  de  notre  époque  et 
qui  a  fait  rechercher  avec  avidité  les  beaux  vases  et  les  poteries  ëmail- 
lées  sortis  de  ses  mains ,  on  hésiterait  probablement  encore  à  lui  rendre 
une  éclatante  justice. 

Nous  regrettons  virement  que  la  brièveté  de  cette  analyse  ne  nous 
permette  pas  de  relater  ici  quelques-uns  deitruts  de  la  vie  de  cet  homme 
illustre.  C'est  dans  la  notice  biographique  pleine  d'intérêt  que  M.  Cap  a 
placée  en  tête  de  cette  nouvelle  édition,  qu'il  faut  lire  les  événements 
qui  se  rattachent  aux  nombreux  obstacles  que  Palissy  a  eu  à  vaincre 
pour  parvenir  aux  résultats  qu'il  a  obtenus,  aux  persécutions  religieuses 
quil  a  subies  et  qui  n'ont  ébranlé  sa  foi,  ni  abattu  son  courage;  aux 
luttes  incessantes  qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  la  misère,  l'envie  et  les 
dilHcultés  de  son  art. 

L'émotion  que  l'on  éprouve  à  la  lecture  de  cette  notice  écrite  avec 
élégance,  et  destinée  à  faire  connaître  Palissy  sous  ses  diiTérents  aspects 
comme  à  retracer  tontes  les  phases  et  tons  les  incidents  de  cette  carrière 
si  agitée,  fait  bientôt  place  à  un  profond  sentiment  d'admiration  pour  ses 
travaux  et  de  respect  pour  son  beau  caractère. 

Palissy ,  de  son  vivant,  a  pablië  plnsieart  ouvrages  qai  sont  aujour- 
d'hui fort  rares  et  auxquels  les  amateurs  d'éditions  originales  attachent 
un  très-grand  prix.  La  premier  a  pour  titre  :  Jtecepte  véritable  par  la- 
quelle tous  les  hommet  de  France  pourront  apprendre  à  multiplier  et  à  aug' 
menter  leurs  trésors;  Larochelle,  imprimerie  de  Barthélémy  Berton, 
in.4,  i563. 

Le  second  eit  intitulé  t  Diseours  admirable  de  la  Jiature  des  Eaux  et 
fontaines ,  tant  naturellei  qti artificielles  %  des  métaux^  des  sels  et  salines, 
des  pierres,  des  terres ,  du /eu  et  des  émaux ,  etc.,  etc.,  un  volume  in-8.  A 
Paris,  chea  Martin  le  jeune ,  i58o. 

En  i636 ,  Robert  Fouet,  libraire ,  véunit  les  deux  ouviuges  précédents 
en  deux  volumes  in-8  auxquels  il  donna  pour  ^tre  :  Le  moyen  de  devenir 
riche  et  la  manière  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
pourront  apprendre  à  multiplier  leurs  trésors  et  possessions  ;  avec  plusieurs 
autres  excellents  secrets  des  choses  naturelles  desquels  Jusquss  à  présent  Von 
n'a  oui.  Cette  édition,  bien  que  très-défectueuse  et  précîklée  d'une  ÉpUre 
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de  i'autetir  au  peuple  frauçaii  t  qui  est  évidemment  apopryphe^est  da« 
venae  anssi  d*an  prix  excessif. 

Enfin,  Faajas  de  St-Fond  a  publié,  en  1777,  en  un  volume  in-4  de  784 
pageSj  les  œuvres  complètes  de  Palissy,  auxquelles  Gobet  ajouta  des  notes  ; 
mais,  outre  que  ce  volume  était  d'un  format  incommode  et  d'un  prix 
ori|^Dairement  trop  élevé  pour  être  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  il  était 
dovena  aussi  depuis  quelque  temps  diilicile  à  se  procurer» 

L'édition  que  publie  aujourdliui  M,  Cap,  dans  le  format  iii<l3  et  « 
un  prix  très-modique»  est  donc  un  vcritabU  service  rendu  aux  savants, 
aiu  artistes  et  aux  amateurs  des  beaux-arts.  Les  notes  qui  aocçmpagnent 
le  texte  et  qui  ont  pour  but  soit  de  réclaircir.  soit  de  faire  ressortir  le 
mérite  ou  la  valeur  de  certaines  découvertes»  soit  enfin  de  montrer  les 
pas  qa  ont  faits  les  sciences  depuis  cette  époque  «  donnant  de  lattpait  à 
ce  petit  volume,  qui ,  npns  n'en  doutons  pas ,  est  appelé  «  ovoif  on  très- 
grand  succès. 

On  a  souvent  discuté  la  question  da  savoir  «il  n'était  pat  préfér»])le  de 
réimprimer  certains  ouvrages  qui  avaient  vieilli,  dans  un  style  plus  mo* 
deme  et  plus  conforme  au  goût  et  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des 
lecteois.  Pour  mon  com^,  et  je  suis  convaincu  que  beaaqoap  de  gens 
seront  de  mon  avis,  je  sais  un  gré  infini  à  M.  Cap  d'avoir  reproduit  les 
auvres  de  Palissy  dans  le  langage  où  e\ie%  ont  été  écrites  primitivement. 
La  langue  d'Amyot  et  de  Montaigne  a  une  grâce  et  une  naïveté  qae 
rien  ne  sai^rait  remplacer  j  et  si  dans  les  écrits  de  Palissy  on  lencontrc 
des  archaïsmes  et  des  locutions  vicientes,  qni  seraient  justement  blâ- 
mables dans  àe$  ouvrages  publiés  soixante  une  plus  tard  a  ils  sont  id 
parfaitement  à  leur  place,  et  ils  ajoutent  presque  toHJours  du  chavmeà 
la  lecture  et  du  piquant  aux  descriptions*  Ajoutons  que  le  consciencieux 
éditenr  a  rétabli  dans  leur  ordre  chronologique  les  divers  opuscules  qui 
composaient  les  œuvres  de  Palissy ,  ordre  que  Faujas  et  Gobet  avaient 
interverti  sans  aucun  motif,  et,  selon  nous,  contre  toute  convenance* 

£n  dédiant  cette  édition  de  Palissy  à  M*  Brongniart,  directeur  delà 
manufacture  royale  de  8èvres,  M*  Cap  a  voulu  associer  le  nom  du  grand 
artiste  dm  seixième  siècle  è  celui  du  savant,  qui,  dans  le  nâtre,  a  consa- 
cré sa  vie  et  $9B  travaux  au  progrès  et  à  Thistoire  de  Tart  céramique. 
C'est  une  pensée  délicate  à  laquelle  chacun  applaudira ,  et  qui  ne  peut 
que  porter  bonheur  à  un  livre  qui  se  recommande  déjà  par  tant  de  titres 
à  l'estime  de  tous  les  amis  des  beaux«arts ,  des  sciences  et  de  Térudition. 

A.  V.  B. 


TraitiE  dis  PHifroM^HBs  ^LECTio-pHTStOLOoiQOES  DIS  AiTiicAOx,  par  C. 
Mâtteocci,  suivid'éfudes  anatomiques  sur  le  système  nerveux  et  l'organe 
électrique  de  la  torpille^   par  Paul  Savi.  I  vol.  iu-8«,  Paris  avec  fig. 

18I4. 

Analtsi. 

Les  savants  italiens ,  depuis  Redi ,  se  sont  beancoap  occopés  de  physi- 
que animale,  et  plusieurs,  tels  qne  Spallansani,  Fontana  ,  Galvani, 
sartoot,  ont  fait  retentir  le  monde  delears  brillantes  découvertes.  Celles 
de  Vol  ta,  détournées  de  la  même  route  par  des  recherches  sur  1  électri- 
cité des  métaux  et  sur  la  pile  voltaïque,  semblaient  avoir  ramené  l'étude 
des  phénomènes  physiologiques  vers  l'électricité  minérale  ou  celle  des 
corps  inorganiques  Cependant ,  depuis  ce  temps,  on  a  repris  h  voie  des 
expériences  sur  les  animaux.  Outre  celles  de  M.  Matteurci,  nous  con- 
naissons les  divers  mémoires  de  MM.  Marianini,  Nobili,  Saneti  Linari, 
qui  ont  poursuivi  les  travaux  de  Humboldt,  de  Walsh  ,  de  John  Davy , 
Hunter,  Becquerel  et  Breschet ,  etc.  sur  plusieurs  animaux  et  sur  la  tor- 
pille. 

Nous  avons  comparé  la  plupart  des  faits  pour  l'intérêt  de  cette  belle 
science ,  par  notre  physiologie  dans  ses  rapports  av9C  la  philosophie ,  ré- 
cemment (i).  Mais  il  convient  ici  d'offrir  l'analyse  succincte  de  l'œuvre 
que  publie  M.  Matteucci  avec  son  ami  M.  Paul  Savi. 

Après  une  introduction  historique  sur  les  premières  découvertes  qui  ont 
suivi  celle  de  Galvani,  celles  de  Valli,  d'Aldini,  de  Lehot,  de  Fowler,  etc  , 
Matteucci  décrit  le  Galvanomètre  et  les  instruments  délicats  à  l'aide  des- 
quels on  peut  faire  ces  recherches.  Teliei  sont  aussi  la  grenouille  galva- 
nofcopifu«  ou  récemment  préparée  pour  recevoir  des  contractions,  et  les 
piles  formées  avec  plusieurs  membres  de  ces  grenouilles,  et  quels  sont 
les  courants  qu  on  en  obtient ,  la  conductibilité  diverse  des  nerfs  et  des 
muscles.  Ainsi  le  courant  est  dirigé  de  la  partie  interne  du  muscle  à  sa 
surface;  il  cesse  après  la  mort  des  animaux  et  plus  tôt  chez  ceux  à  sang 
chaudt  que  dans  ceux  à  sang  froid  ;  néanmoins ,  M  Matteuci  est  p.irvenn 
récemment  à  (omposer  une  pile  assez  forte,  avec  des  cuisses  de  pigeons 
vivants.  L'hydrogène  sulfuré  éteint  bientôt  ce  courant  électrique;  les 
acides  carbonique,  et  cyanhydrique ,  ont  mcnns  d'action;  les  extraits 
d'opium ,  de  noix  voiuique ,  n'ont  presque  pas  d'effet  à  cet  égard  ;  la 
solution  de  sel  marin  avive  les  contrariions,  le  froid  les  ralentit.  Le 
nerf  n'agit  que  comme  mauvais  conducteur.  L'action  chimique  ne  suffit 

(I)  Paris,  i844in-8'\  chez.  J.  B.  naillière,  p.  3ii.  fin  effet,  l'élec- 
tricité animale  uu  toute  autre  ,  excite  i)ien  les  contractions  musculaires, 
mais  cela  ne  prouve  nullement  qu'elle  diflere  de  plusieurs  autres  sti- 
mulante physiques  et  chimiques.  Quunt  aux  stimulants  ruoraux  transmis 
du  cerveau  par  les  nerfs ,  dans  les  passions ,  ou  par  l'acte  de  1 1  volonté , 
la  cause  en  est  encore  inexplicable. 
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pas    à  l'explication  da  phénomène.  Les  mnscles  de  gienooiUe  •  gor^ 

de  sang  par  suite  de  blessures,  donnent  des  ooninctions  pins  fortes*  Une 

expérience  remarqoable  est  celle-ci  :  su  one  toile  cirée  on  Yeraie,  on 

pose  «ne  grenonille  préparée  (écorchée  sans  tète  ni  tronc);  one  autre 

grenottille  est  préparée  de  manière  à  n'avoir  qa'uie  jambe  avec  le  filet 

nerveux  qui  \  ient  de  la  moelle  épinière  aux  muscles  de  cette  jambe.  Ce 

lilameut  nerveux,  non  tendu,  est  placé  sur  les  caisses  de  Li  première 

grenouille  sans  que  cette  jambe  y  touche.  Au  moment  où  Ion  fait  con> 

tracter  ces  cuisses  (  par  le  contact  d*un  couple  voltaîque  snr  les  nerfs 

lombaires) ,   la  jambe  séparée  qui  ne  communique  qu'avec   son   nerf 

placé  sur  les  cuisses  •  entre  aus«i  en  contraction.  Cela  peut  également 

aToir  lieu   sur  les  cuisses  d'un  lapin.   11   faut  des  grenouilles  vivaces 

pour  cette  expérience  qui  constate  le  passage  des  contractions  d'un  animal 

à   Mt  autre  par  le  simple  contact.  Fait   qui   semblerait    eipliquer    la 

communication  des  spasmes  et  convulsions  nerveuses  entre  divers  indi* 

vidtts  dans  les  réunions  magnétiques  ou  antres. 

Les  phénomènes  de  la  torpille  sont  bien  exposés  et. déjà  connus.  Elle 
ne  peut  diriger  son  coup  vers  un  lieu  déterminé,  mais  sa  décharge  dé-' 
pend  de  sa  volonté.  L'électricité  est  originaire  dans  le  lobe  électrique  (4*) 
du  cerreau  di>  l'animal  près  de  la  moelle  allongée ,  et  transmise  par 
quatre  ramcnux  nerveux  à  l'appareil,  sans  mouvement  extérieur  apparent. 
La  section,  la  ligature  des  nerfs  se  rendant  à  l'appareil ,  paralysent 
l'acte.  Plus  Vanimal  est  vigoureux,  bien  nourri,  reposé ,  lorsqu'il  respire 
bien  et  que  son  sang  circule  bien,  plus  il  donnera  de  fortes  et  nombreuses 
commotions:  la  strychnine,  la  morphine,  la  chaleur  excitent  les  dé- 
charges, mais  font  périr  ensuite  la  torpille;  le  froid ,  la  faim ,  la  fatigue^ 
Topium  l'affaiblissent,  ainsi  que  la  section,  et  la  ligature  des  artères. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  anatomique  des  organes  électriques 
de  la  torpille,  décrits  et  figurés  par  M.  Savi.  Il  les  développe  arec  plus 
d'exactitude  que  Lorenzini ,  et  que  ceux  du  gymnote  bien  étudiés  par  J. 
Honter.  Ainsi  M.  Savi  représente  avec  beaucoup  de  netteté  les  origines 
des  nerfs  de  la  8«  paire  (dits  pneumo-gastriques),  qui ,  partant  du  qua- 
trième ventricule  cérébral ,  placé  sur  la  moelle  allongée,  vont  vivifier 
l'appareil  électrique,  avec  le  concours  de  diverses  ramifications  des  nerfs 
trijumeaux  ou  de  la  cinquième  paire.  Cet  appareil  est  enveloppé  d'une 
couche  follienkKmembtanense  et  mncifère,  isolatrice.  L'appareil  secré- 
Unt  à  la  volonté  de  ranimai ,  le  llnide  électrique  /  consiste,  dans  les 
diverspoissons  éieariqocs ,  en  une  réunion  de  prismes  hexagones  comme 
des  rayons  d'jbeiiles,  formé»  par  des  lames  et  espaces  cellulaires  pleins 
d'ane  solution  d'albumine.  Les  parois  de  ces  cellules  portent  det  vaït' 
seaux  sangniris  artêiiels  et  des  ramifications  nerveuses.  Ces  appareils  tout 
doubles ,  Tor.  et  lautre  places  de  chaque c^  de  la  colonne  vertébrale  . 
entre  la  léCe  et  le  «ear,  dvnt  iU  reçoivent  les  commaoications. 

On  mt  nsiast  Uf  aâmàuM  Ici  «MVireéUcs  d'sM  oalare  q«  fw^tc 
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n\m\  poitr  Ifl  défénM  d'ttn  pauvre  poisêôn  sans  autres  armes ,  cette  sorte 
de  fondre,  tons  les  edut,  par  rassociation  de  ces  petites  bouteilles  de 
Leyde.  La  forma  du  poisson  fait  varier  cet  appareil  situé  an  dos  et  au 
bas-ventre  chez  la  torpille,  k  la  tête  et  à  la  c(neue  dans  le  (^oinote. 
L*otivra;e  est  donc  très- intéressant.  J.-J.  ViasT. 


De  h  iéMce  de  h  Société  de  Pharmacie  de  Parie, 
du  3  avril  1844. 

Présidence  de  M.  Bovastse. 

La  con-espondance  imprimée  «c  compose  :  d'an  travail  de 
M.  Fattré  stir  les  vins  de  la  Gironde.  Cet  ouvrage  est  renvoyé 
à  Fexamen  de  M.  Du  Rozier  ; 

Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ; 

Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  de  Jaooh  Bell  ; 

Un  numéro  du  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ; 

Une  thèse  de  M.  Rabourdin,  intitu^  :  De  Vaction  de  t acide 
nitrique  sur  Fessence  de  térébenthine.  Renvoyé  à  M.  Bussy 
pour  un  rapport  verbal  j 

Un  ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Le  Bidaret  de  Thumaïde, 
intitulé  !  Des  améliorations  que  réclame  la  législation  pliar^ 
ntaceuiique  belge, 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  TAcadémie  des  sciences  ) 
il  signale  comme  devant  tntÀ-esser  plus  particnlièrement  la  So- 
ciété un  travail  de  M.  Edmond  Becquerel  sur  1  electro-chîmie 
et'un  mémoire  de  M.  Laurent  sur  de  nouvelles  combinaisons  de 
l'indigo. 

M.  Boullay,  comme  président  de  la  oommissioa  chargée  de 
soutenir  les  intérêts  de  la  pharmacie ,  annonce  que  la  commî»» 
sien  se  propose  de  réfuter  Poptnion  exprimée  par  M.  Carentoa 
sur  le  projet  de  loi  concernant  les  brevets  d'invention ,  dans  une 
brochure  distribuée  aux  pharmaciens  de  Paris,  et  il  sollicite 
l'aide  et  le  concours  des  professeur  de  TËcole  de  pharmacie. 

M.  Bus&y  répond  que  M.  Gavenlou  a  agi  isolément  et  que 
l'École  s'est  toojonrs  prcnoncéc ,  comne  l'Académie  de  wéde- 
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cioe,  comme  la  commission  des  pharmaciens  de  Paris,  contre 
les  brevets  d'invention  demandés  pour  des  médicaments. 

M.  Ganltier  de  Glaubry  dit  qu'une  commission  de  la  Société 
d*enconragement  a  demandé  qu'on  ne  puisse  admettre  aucun 
brevet  ni  pour  les  médicaments,  ni  pour  les  cosmétiques. 

M.  Buroûer  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de  M.  f  a- 
vrot  ;  il  pi*opose  de  voter  des  remercîments  à  son  auteur* 

M.  Boudet  père  rend  compte  des  mémoires  de  médecine ,  de 
cbirorgie  et  de  pharmacie  militaires  ;  il  signale  un  mémoire  de 
M.  Langlois  sur  la  sève  dsi  végétaux. 

M.  Poulling  fait  une  communication  sur  l'analyse  de  la  digi- 
tale; il  présente  deux  produite  qui  lui  paraissent  purs^  mais  qui 
sont  amorphes  ^  l'un  possède  une  saveur  amère  et  l'autre  j  au 
contraire  y  une  saveur  caustique  assez  vive.  M*  Poulling  opère 
sur  600  grammes  de  digitale. 

M.  Mialhe  présente  des  observations  sur  les  propriétés  mé« 
dicales  du  kermès,  et  il  annonce ,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Bon  Jean ,  que  le  kermès  n'agit  que  parce  qu'il  devient  solu- 
ble.  M.  Mialhe  annopce  également  que  le  kermès  obtenu  par 
les  carbonates  agit  avec  beaucoup  plus  d'énergie  que  le  kermès 
préparé  au  moyen  des  alcools. 

M.  Blondeau  et  M.  Ossian  Henry  annoncent  que  le  kermès, 
lorsqu'il  est  bien  sec  et  bien  lavé,  ne  ^'altère  pas  sous  Tinfloence 
de  la  lomière. 

M.  Dubail  lit,  de  la  part  de  M.  André ,  un  rapport  sur  l'eau 
de  Saint-Garnier  près  Lyon ,  qui  ressemble ,  pour  sa  composi- 
tion et  ses  propriétés ,  à  Teau  de  Seitz.  MM.  O.  Henry  et  Boullay 
prennent  successivement  la  parole* 

MM.  Soubeiran  et  Bouchardat  présentent,  pour  devenir 
membre  cori*espondant  de  la  Société,  M.  Rabourdin,  natii*de 
Coulommiers,  demeurant  à  Orléans. 

M.  Gaultier  de  Glaubi7  fait  un  rapport  verbal  sur  les  tilres 
à  l'admission  de  MM.  Albène,  à  Turin,'  Cozzi ,  à  Florence, 
Cannobio,  à  Gènes ,  Bizio ,  à  Venise ,  Borsarelli ,  à  Turin, 

On  procède  successivement  à  cinq  tours  de  sciutin,  et 
MM.  Albène,  Gozzi,  Gannobto,  Bizio  et  Borsarelli  sont  déclares 
élus  membres  correspondants  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris. 


—  408  — 

De  la  loi  sur  les  brevets  d^inventian. 

En  1843,  lorsque  le  gouvernement  publia  son  projet  de  loi 
sur  les  brevets  d'invention ,  les  préparations  pharmaceutiques  et 
les  remèdes  n'étaient  pas  compris  parmi  les  objets  non  suscep- 
tibles d'être  brevetés.  Cette  omission  fut  heureusement  réparée 
par  la  chambre  des  paii*s,  qui,  après  une  discussion  animée, 
vota  un  amendement  ainsi  conçu  : 

Ne  sont  pas  susceptibles  d'être  brevetés  : 

Les  préparations  pharmaceutiques  ou  remèdes  spécifiques ,  les- 
dits  objets  demeurant  soumis  aux  lois  et  règlements  spéciaux 
sur  la  matière ,  et  notamment  au  décret  du  18  août  1810  relatif 
aux  remèdes  secrets. 

Cette  sage  disposition,  que  l'Académie  royale  de  médecine  sol* 
licitait  depuis  longtemps  et  que  la  conmiission  générale  des  phar- 
maciens du  département  de  la  Seine  avait  puissamment  contri- 
bué à  faire  prévaloir  dans  la  chambre  des  pairs,  vient  de  rece- 
voir la  sanction  de  la  chambre  des  députés ,  dans  des  termes  qui 
la  complètent,  pour  ainsi  dire,  en  la  rendant  applicable  non- 
seulement  aux  spécifiques ,  mais  à  toute  espèce  de  remèdes. 

La  question  des  brevets  d'invention  est  donc  aujourd'hui  dé- 
finitivement jugée  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  dignité  et 
aux  intérêts  légitimes  de  la  pharmacie,  et  il  est  juste  de  dire  que 
les  publications  et  les  démarches  actives  de  l'Académie  royale 
de  médecine  et  de  la  commission  générale  des  pharmaciens  ont 
assuré  cet  important  résultat 


AVIS. 

Dans  le  mémoire  sur 'la  technologie  de  la  Garance  ^  par  M.  Girardioi 
il  s'est  glissé  une  erreur  très-grave ,  que  l'auteur  nous  prie  de  rectifier. 

A  la  page  44^  du  numéro  de  décembre  i843 ,  ligne  a6 ,  il  est  dit  que  ; 

Sur  six  essais ,  la  garance  mulle  d'Avignon  a  donné  4  POur  ioo  ^^ 
cendre;  c'est  4o  pour  loo  qu'il  faut  lire. 

PARIS. -IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  TULNOT, 

I  M  P  R I M  E  LM;  8    D  K    L  '  L '!«  I  V  £  h  S  I T  K    II  O  Y  A  L  Ë    DE    FRANCE, 

Rue  Racine,  n^  28,  près  de  rudcoii. 
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DE  CHIMIE. 

Observ€U%ons  critiques  sur  la  théorie  des  phénomènes  chimique$ 
de  la  respiration  ;  par  M.  Gay-Lussàg. 

Deux  théories  principales  ont  été  proposées  sur  les  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration. 

Dans  l'une ,  longtemps  adoptée  par  les  chimistes  et  physiolo- 
gistes ,  la  formation  de  Tacide  carbonique  et  de  l'eau ,  ainsi  que 
la  production  de  l'azote ,  ont  lieu  dans  le  poumon  même ,  au 
contact  de  l'oxygène  de  l'air  ayec les  vaisseaux  capillaires  sanguins. 

Dans  l'autre  théorie,  Fox  y  gène  n'agit  plus  immédiatement 
dans  le.  poumon  sur  le  sang  ;  il  en  est  simplement  absorbé ,  et  les 
phénomènes  chimiques  auxquels  il  peut  concourir  se  passent 
hors  du  poumon ,  dans  le  trajet  circulatoire ,  et  ce  n'est  qu'au 
retour  du  sang  dans  le  poumon  qu'il  y  verse  les  produits  de 
l'oxygénation. 

Cette  dernière  théorie  ,  pressentie  depuis  longtemps ,  fortifiée 
et  ébranlée  tour  à  tour  par  quelques  faits  opposés ,  a  enfin  reçu 
cours  dans  la  science  depuis  le  dernier  travail  de  M.  Magnus  sur 
la  respiration  (1),  travail  délicat  et  difiici le  qui  a  eu  pour  objet, 
en  constatant  la  présence  dans  le  sang  de  l'acide  carbonique ,  de 
l'oxygène  et  de  l'azote ,  de  donner  à  la  nouvelle  théorie  de  la  res- 
piration une  base  solide  qui  lui  avait  manqué  jusqu'à  présent. 
A  en  juger  par  l'assentiment  de  quelques  chimistes  éminents  ^  et 
parle  silence  de  la  critique ,  les  recherches  de  M.  Magnus  sem- 
blent avoir  fixé  les  opinions  .'  ur  les  phénomènes  chimiques  de  la 

^i)  annale*  de  Chimie  et  de  Phyéqut ,  tome  LVX,  page  169- 
Jowm,  d9  Pharm,€t  de  Ch\m,Z^  série,  T.  V.  (Juin  i844.)  ^7 
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respiration  ;  et  ce  n'est  pas  sans  uiéûance  que  je  viens ,  pressé 
par  les  doutes  qui  se  sont  élevés  dans  mon  esprit ,  soulever  une 
discussion  qui ,  du  reste  ^  n'a  d'autre  motif  que  l'intérêt  de  la 
vérité. 

M.  Magnus  a  d'abord  cherché  à  constater  que  le  sang  humain 
veineux  contenait  de  l'acide  carbonique.  A  cette  fin ,  il  a  fait 
traverser  le  sang  par  un  courant  d'hydrogène  qui ,  après  avoir 
été  desséché  ,  cédait  l'acide  carbonique  dont  il  s  était  chargé  à 
de  la  potasse  dans  l'appareil  à  houles  de  M.  Licbig.  Des  expé- 
riences ,  qui  ont  duré  chacune  six  heures ,  lui  ont  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 
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Après  vingt«quatre  heures,  temps  au  bout  duquel  le 
n'avait  encore  aucune  odeur  : 
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En  remplaçant  l'hydrogène  par  de  Tair,  de  l'oxygène  ou  de 
l'azote ,  les  résultats  sont  restés  les  mêmes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  ces  résultats  9  qui  prouvent 
d'ailleurs  que  le  sang  contient  beaucoup  ilacidc  carbonique  ;  je 
ferai  remarquer  seulement  qu'ils  ne  sont  pas  complets  ;  car  il 
aurait  fallu  soumettre  aux  mêmes  épreuves  le  sang  artériel  qui, 
lui  aussi ,  contient  de  l'acide  carbonique.  Il  eût  fallu  également 
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déleraiiiier les  quantités rrbtiTcs iToxy^^ae d dnoie i 
dans  diaque  espèce  de  suig.  Mab  orttr  licime  imporunte  aTint 
été  remplie  dans  nne  aotre  série  d'ejipci  if  uces  de  IL  Magnvs  , 
en  somneuant  k  sang  ao  TÎde  produit  par  la  machine  pnenm»- 
tîqiie,  noos  poiteious  partioilicremcnl  notre  attendoB  snr  les 
dÎTOsrésvllafsqall  a  obcenos  dans  en  novrelles  cxrcoosianocs. 
Noos  denms  les  aooepler  tels  qa*il  I»  a  lirrés  à  la  publicité,  et 
renToyer  pour  les  deuils  d'espérimentatioa  an  Mémoire  même 
de  M.  Magnns.  Le  tableaa  saîrant  renferme  tons  cses  lésoltals; 
nous  nous  sommes  seulement  permis  de  les  disposer  dans  imaslie 
ordre.  Noos  «Tons  réoni  ensemble  les  résultats  qoi  se  rapportent 
an  sang  artériel ,  et  séparément  de  ceox-ô  les  résoluts  obtents 
aTec^le  sang  Teinevx.  Enfin,  comme  tontes  les  expériences 
doivent  in^Mrer  la  même  confiance,  et  pour  atténuer  les  diffé* 
renées  qni  pourraient  exister  d*nne  expérience  à  Tautre,  noos 
ayoïis  pris  la  moyenne  des  résoluts  pour  chaque  espèce  de  sang , 
sans  aYoir  égard  k  la  nature  dÎTene  des  anîtnaax  qoi  raTaieat 
fourni. 

SWÊÇ  mrtéruL 


OUUXB  »U  ftUK. 


dasans. 


0XV6tS£. 


Sang  artériel  d'un  eberal  1 

Sang  arlériel  d'an  cbeTal  très-Tîeaa 

I    mais  en  boooe  sanie  B. 

Le  aiêne  aang  B 

Sang  artériel  d'un  veau  C 

Le  même  aang  G. 


ce. 

12S 
130 

m 

123 
108 


ce. 

10.7 
7*0 

»,4 
7,0 


3,5 
3,0 


a.  a. 
2,5 

!,• 

«.• 

«,6 


On,  en  ramenant  à  too  le  vol.  du  aang. 


Sang  f  eineux  du  mémecbeTal  A,  quatre 
loura  apréa  la  prise  du  sang  artériel. 

Le  même  sani;  veineux  A , 

Sang  Teineux  du  même  Tîeux chefai  B , 
recueilli  trois  jours  «iprès 

Sang  veinenv  Ju  m^mc  veau  C,  re- 
cueilli quatre  jours  après 

Le  même  sang  veineux  G 


On ,  en  ramenant  à  lOO. 


100 


0,4901 


14.T 
MtTO 


9,a 

l,Sl3l 


t;etfieujr 

fOS 

195 

10,0 

n 

1,1 

t.» 

170 

12.4 

2.5 

4,0 

153 
240 

10.2 
6,1 

47,9 

1,8 
1.0 

1,3 

0,6 

109 

l«.t 

M 

100 

5,5041 

1,1T09 

1,0081 
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Avant  d'interpréter  les  ràultats  contenus  dans  ce  tableau,  il 
est  nëcessaire  d'exposer  plus  expUcitement  que  nous  ne  Tavons 
fait  en  quoi  consiste  la  nouvelle  théorie. 

Elle  admet  que,  dans  l'acte  de  la  respiration,  l'oxygène  de 
l'air  est  absorbé  par  le  sang  artériel  dans  le  poumon  ;  qu'il  est 
ensuite  entraîné' dans  le  torrent  de  la  circulation;  que,  dans  ce 
trajet  et  par  le  travail  secret  des  capillaires ,  une  certaine  quan- 
tité se  combine,  partie  avec  du  carbone  pour  former  de  Fadde 
carbonique  qui  reste  en  dissolution  dans  le  sang,  partie  avec  de 
rhydrogène  pour  former  de  l'eau.  Le  sang ,  ainsi  chargé  d'acide 
carbonique  et  transformé  en'sang  veineux ,  arrive  dans  le  pou- 
mon où  il  abandonne  à  l'air  son  acide  carbonique ,  reprend  akws 
de  l'oxygène  et,  redevenu  sang  artériel,  commence  une  nouvelle 
révolution. 

Ainsi  M.  Magnus  doit  principalement  prouver  : 
V  Que  le  sang  veineux  doit  contenir  de  l'acide  carbonique 
et,  au  cas  où  le  sang  artériel  en  contiendrait  aussi,  plus  que 
celui-ci  ; 

2*  Que  la  différence  des  quantités  d'acide  carbonique  de  l'un 
à  l'autre  sang  doit  satisfaire  aux  exigences  de  la  respiration  ^ 

3"  Que  la  quantité  d'oxygène  absorbée  dans  le  poumon  par  le 
sang  artériel  et  abandonnée  ensuite  dans  le  trajet  de  la  circula- 
tion doit  également  satisfaire  et  à  la  production  de  l'acide  car- 
bonique et  à  celle  de  l'eau  qui  l'accompagne  toujours  dany 
l'acte  de  la  respiration  ; 

4"*  Que  le  sang  veineux  doit  contenir  de  l'azote  et  plus  que  le 
sang  artériel ,  au  cas  où  celui-ci  en  contiendrait  aussi. 

Voyons  donc  si  ces  diverses  conditions  seront  satisfaites  par 
les> expériences  de  M.  Magnus. 

Les  résultats  renfermés  dans  le  dernier  tableau  prouvent  avec 
la  dernière  évidence  que  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  con- 
tiennent chacun  en  dissolution  de  l'acide  carbonique ,  de  l'oxy- 
gène et  de  Tazote.  C'est  un  fait  acquis  à  la  science  si  les  expé- 
riences de  M.  Magnus  sont  incontestables.  Mais  en  examinant 
les  quantités  relatives  des  gaz  dans  chaque  espèce  de  sang ,  on  y 
dccouvie  l)irntôt  des  contradictions  manifestes.  Ainsi,  tandis 
que  100  parties  en  volume  de  sang  artériel  ont  produit  6,4967 
d'acide  carbonique ,  le  sang  veineux  n'en  a  fourni  que  ô,504l* 
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Et  cependant  les  quantités  relatives  de  Tacide,  dans  chaque 
sang,  devraient  être  évidemment  en  sens  contraire.  Gonséquem- 
ment ,  s'il  n'existe  pas  quelque  erreur  inaperçue  dans  les  résul- 
tats de  M.  Magnus,  si  moi-même  je  ne  me  fais  pas  quelque  illu- 
sion ,  la  nouvelle  théorie  de  la  respiration  s'écoulerait  avec  la 
base  essentielle  qui  vient  à  lui  manquer  -,  car  cette  théorie  exige 
que  !e  sang  veineux  contienne  plus  d'acide  carbonique  que  de 
sang  artériel ,  et  les  expériences  mêmes  de  M.  Magnus  déposent 
du  contraire;  le  sang  artériel  contient  18  pour  100  en  plus 
d'acide  carbonique  que  le  sang  veineux. 

IL  est  vrai  que,  par  son  procédé  d'expérimentation  y  qui  con« 
siste,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  soumettre  le  sang  à  l'action  du 
vide  pour  en  dégager  les  gaz  qu'il  contient,  M.  Magnus  n'a 
peut-être  pas  retiré  du  sang  le  dixième  de  l'acide  carbonique 
qu'il  peut  contenir,  puisqu'en  faisant  passer  de  l'hydrogène  dans 
du  sang'  veineux  ,  il  en  a  obtenu  jusqu'à  54  pour  100  d'acide 
carbonique.  Mais  on  n'en  doit  pas  moins  admettre  que  les  frac- 
tions d'acide  carbonique  obtenues  par  M.  Magnus  doivent  être 
proportionnelles  aux  quantités  absolues  contenues  dans  chaque 
espèce  de  sang ,  et  que  si ,  par  le  fait ,  elles  ne  l'étaient  pas , 
il  n'y  aurait  autre  chose  à  en  conclure,  sinon  que  les  expé- 
riences de  M.  Magnus  sont  tout  à  fait  incomplètes  et  qu'elles 
ne  peuvent  prêter  aucun  appui  à  la  nouvelle  théorie  de  la 
respiration. 

La  même  difficulté  que  pour  l'acide  carbonique  se  présente  à 
l'égard  de  l'azote  ;  le  sang  artériel  devrait  en  contenir  moins  que 
le  sang  veineux ,  et,  d'après  le  tableau  des  résultats  de  M.  Ma- 
gnus ,  il  en  contient  moitié  plus.  On  sait ,  en  effet,  qu'il  se  pro- 
duit de  l'azote  dans  l'acte  de  la  respiration ,  et  M.  Despretz  a 
prouvé  même  que  le  volume  s'en  élève  environ  au  quart  de  ce- 
lui de  l'acide  carbonique.  Les  faits  seraient  donc  encore  ici  for- 
mellement en  opposition  avec  la  théorie. 

Les  proportions  de  l'oxygène  marchent  seules  dans  un  sens 
favorable  pour  chaque  espèce  de  sang,  car  100  parties  de  sang 
artériel  en  ont  donné  2,4178,  et  le  sang  veineux  1,1703  seule- 
ment ,  ou  presque  moitié  moins.  Mais  en  présence  des  résultats 
négatifs  que  nous  avons  signalés  pour  l'acide  carbonique  et  pour 
l'azote ,  on  peut  se  demander  quelle  valeur  doit  rester  à  celui 


—  k\h  — 

conoernaiu  Toxygène.  Nous  l'accrpterons  cependant  el  nous  al- 
lons en  examiner  les  conséquences. 

Il  est  d'abord  évident  que  puisque  Tacide  carbonique  est  pro- 
duit, pendant  l'acte  de  la  respiration,  aux  dépens  de  l'oxygène 
absorbé  par  le  sang,  il  doit  y  avoir  un  certain  rapport  entre  les 
volumes  de  ces  deux  fluides  élastiques.  Si,  par  exemple,  nous 
connaissions  seulement  le  volume  relatif  de  l'acide  carbonique 
expiré  dans  un  temps  donné ,  nous  saurions  que  le  volume  cor- 
respondant de  l'oxygène  absorbé  doit  au  moins  lui  être  égal ,  et 
cette  condition  ainsi  établie,  il  serait  facile  de  reconnaître  si  elle 
était  satisfaite  par  les  résultats  directs  de  l'expérience.  Malheu- 
reusement ,  ceux  obtenus  par  M.  Magnus  sur  la  quantité  d'acide 
carbonique  contenu  dans  le  sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux , 
s'infirment  réciproquement  et  n'ont  absolument  aucune  valeur. 

A  défaut  donc  de  données  positives  qui  devraient  ressortir  du 
travail  que  nous  discutons ,  nous  puiserons  en  dehors  celles  qui 
nous  seront  nécessaires ,  et  nous  ne  pourrons  mieux  faire  que  de 
prendre  les  données  qu'a  adoptées  M .  Magnus.  Ces  données  sont  : 

1**  Que  d'après  H.  Davy,  un  homme  expire  en  une  minute  13 
pouces  cubes  d'acide  carbonique  ; 

^°  Que  chaque  pulsation  du  cœur  fournit  1  once  de  sang,  et 
qu'en  en  supposant  7ô  par  minute ,  il  passe  75  onces  de  sang ,  soit 
1 15,7  pouces  cubes  dans  le  même  espace  de  temps. 

Conséquemment ,  puisque  11 5,7  pouces  cubes  de  sang  en  con- 
tiennent 13  d'acide  carbonique,  100  de  sang  en  contiendraient 
11,33,  quantité  que  pourrait  très-bien  fournir  le  sang,  car 
M.  Magnus  admet,  d'après  ses  expériences^  qu'il  en  renferme 
bien  plus  de  20  pour  100. 

Maintenant ,  en  supposant  que  le  sang  veineux  abandonne 
1 1 ,23  pour  100  de  son  volume  d'acide  carbonique ,  il  est  évident 
que,  pour  le  produire,  le  sang  artériel  devait  contenir  au  moins 
un  égal  volume  d'oxygène ,  soit  1 1 ,23. 

De  plus ,  comme  dans  l'acte  de  la  respiration ,  sur  4  parties 
d'oxygène  alisorbc  il  y  en  a  3  qui  se  transforment  en  acide  carbo- 
nique et  1  en  eau ,  le  sang  aura  dû  prendre  dans  le  poumon  non 

11  23 

pas  seulement  1 1 ,23  d'oxygène,  mais  bien  i  i  ,23 H — =  14,97, 

«5 

quantité  qui  est  seize  fois  plus  considérable  que  celle  0,926  que 
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pourrait  prendre  Teau  pure  dans  les  mêmes  ciroonstances  »  c'esl^^ 

à-dire  en  présence  de  l'air. atmosphérique |  et  qui  s'élèverait  h 

100 
14,97  X  -T—  =  71 ,3  si  le  sang  était  en  contact ,  au  lieu  d'air,  avec 
«1 

une  atmosphère  d'oxygène  (1). 

Enfin  ^  si  Ton  admet  avec  M,  Magnua  que  le  sang  yeîaeux,  à 

son  privée  dans  le  poumon  «  conserve  à  peu  près  la  moitié  de 

l'oxygène  primitivement  contenu  dans  le  sang  aiftériel ,  la  quantité 

totale  que  celui-ci  devrait  en  renfermer  à  sa  sortie  du  poumon 

serait,  l*"  de  14,97  destinés  à  former  de  Tacide  carbonique  et  de 

14  97 
l'eau  ;  2**  de  — ^  qui  restent  dans  le  sang  veineux,  c'est-à-dire, 

en  somme,  22,45,  ce  qui  supposerait  que,  en  contact  avec  une 

atmosphère  d'oxygène ,  100  de  sang  artériel  pourraient  prendre 

100 
22,45  X  -^T~  =  106,9  de  gaz,  ou  plus  que  son  volume.  Assuré- 

ment  une  telk  solubilité  de  l'oxygène  dans  le  sang ,  vingt-quatre 
fois  plus  forte  que  pour  l'eau ,  n'est  pas  impossible  ;  mais  encore 
aurait-il  fallu  la  prouver  ou ,  au  moins ,  la  rendre  vraisemblable. 
Je  conviendrai ,  si  l'on  veut .  que  les  données  que  j'ai  adoptées 
après  M.  Magnus  n'ont  peut-être  pas  toute  la  certitude  désira- 
ble ,  et  qu'on  peut  à  leur  égard  faire  de  larges  concessions  ;  mais, 
même  en  les  altérant  beaucoup,  les  objections  tirées  d'une  solu- 
bilité si  extraordinaire  de  l'oxygène  dans  le  sang  n'en  auraient 
pas  moins  encore  une  très-grande  force. 

Ici,  il  est  bien  nécessaire  de  s'entendre  sur  l'idée  qu'on  doit  se 
former  de  la  réunion  de  l'oxygène  avec  le  sang.  A-t~elle  lieu  en 
vertu  de  l'affinité  qui  jNroduit  les  combinaisons  ?  est-ce  simple* 
ment  en  vertu  de  celle  qui  piëside  aux  dissolutions? 

J'airaiaonné  dans  l'hypothèse  d'une  simple  dissolution.  M.  Ma- 
gnus l'a  aussi  adoptée  et  il  ne  pouvait  faire  autrement.  Gela  est 
évident  pour  l'acide  carbonique  et  pour  l'azote ,  car  ces  deux  gas 

(1)  J*admett,  diaprés  d'anciennes  observations  qai  me  sont  communas 
avec  mon  illustre  ami  M.  de  Haraboldt,  que  l'eau  qui,  a  été  en  contact 
avec  l'air  atmosphérique  contient  i/36  de  son  volume  d'air  composé  de 
1/3  =  o.9a6  d'oxygène  et  de  3/3  =r.  i,85a  d'aEOte;  d'où  on  conclnt  que 
loo  d*eaa  en  contact  avec  loxygène  en  dissoudraient 4)4 >  *  ^^  ^^^^- lazote 
a.34. 
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devant  se  dégager  du  sang  au  contact  de  l'air  dans  le  poumon , 
il  fallait  qu*ils  n'y  fussent  retenus  que  par  une  force  très-faible, 
celle  qui  produit  les  dissolutions. 

Quant  à  l'oxygène  qui ,  après  avoir  été  absorbé  par  le  sang ,  ne 
s'en  dégage  que  sous  forme  d'acide  carbonique ,  il  semble  que 
M.  Magnus  aurait  pu  admettre  qu'il  se  combine  immédiatement 
et  d'une  manière  intime  avec  le  sang  ;  il  aurait  ainsi  éludé  la 
difficulté  que  nous  avons  signalée  d'une  aussi  grande  solubilité 
que  celle  à  laquelle  nous  avons  été  conduit  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  la  théorie.  Mais  voici  pourquoi  M.  Magnus  n'a 
pu  avoir  recours  à  Taffinité  pour  fixer  l'oxygène  dans  le  s|iiig. 
On  lui  aurait  demandé  alors  pourquoi  l'oxygène  fixé  dans  le  sang 
en  vertu  d'une  affinité  chimique  n'aurait  pas  immédiatement  son 
effet  final  ?  pourquoi  son  action  se  serait  divisée  en  deux  temps, 
l'un  dans  le  poumon ,  et  l'autre  hors  du  poumon  dans  les  capillai- 
res ,  pour  produire  finalement  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau? 
M.  Magnus  a  compris  une  difficulté  qui  aurait  eu  pour  consé- 
quence de  faire  retomber  dans  l'ancienne  théorie  ,  et  il  ne  pou- 
vait l'éluder  qu'en  admettant  que  Voxygène  n'était  absorbé  par 
le  sang  que  par  une  puissance  de  dissolution. 

Après  cette  explication ,  il  restera  bien  entendu  que  tous  les 
gaz  qui  interviennent  dans  les  phénomènes  de  la  respiration, 
qu'Us  soient  absorbés  par  le  sang  ou  qu'ils  s'en  dégagent, 
n'obéissent  qu'à  une  simple  force  de  dissolution ,  d'a^^ès  les 
règles  établies  par  Dalton. 

Dans  le  but  de  mieux  éclairer  la  question  qui  nous  occupe, 
nous  ferons  une  nouvelle  application  avec  des  données  en  partie 
différentes  de  oelles  dont  nous  venons  de  faire  usage. 

D'après  des  expériences  récentes  de  M.  Bourgery ,  un  homme 
adulte,  respirant  hbremcAit,  introduit  à  chaque  inspiration  un 
demi-litre  d'air  dans  le  poumon.  Il  fait  15  inspirations  sembla- 
bles en  une  minute ,  et  pendant  ce  même  espace  de  temps ,  le 
coeur  fait  60  pulsations.  Supposons  toujours ,  comme  précédem- 
ment ,  qu'en  une  minute  le  cœur  pousse  75  onces  de  sang  dans 
le  poumon,  ou,  ce  qui  revient  sensiblement  au  même ,  2"*,3, 
Enfin,  admettons,  d'ciprès  plusieurs  observateurs,  au  nombre 
desquels  je  me  place  moi-même ,  que  lair  expiré  du  poumon 
contient  en  moyenne  4  centièmes  de  son  volume  d'acide  carbo- 
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nique.  On  sera  conduit  à  cette  conclusion  que ,  puisque  le  vo- 
lume d'air  introduit  dans  le  poumon  en  une  minute  est  de  7"^,ô, 
tandis  que  celui  du  sang  qui  le  traverse  dans  le  inême  temps  est 
de  2"\3,  ou  3,26  fois  plus  petit,  il  faut,  d'après  la  loi  de  Daltou 
et  en  admettant  que  le  sang  veineux  dissolve  son  volume  d'acide 
carbonique ,  que  pour  qu'il  puisse  donner  à  l'air  dans  le  pou- 
mon 4  centièmes  de  son  volume  d'acide  carbonique,  soit  en 
somme  13,  représentant  13  d'oxygène  ,  il  en  renferme  (1  +  3,26) 
X  4  =  17,0  pour  100  de  son  propre  volume.  C'est  là  le  minimum 
d'acide  carbonique  que  devrait  contenir  le  sang  veineux  ;  et 
comme  le  sang  artériel  en  contient  aussi ,  ce  minimum  serait  la 
différence  des  quantités  d*acide  carbonique  contenues  danscha* 
que  sang. 

Quant  à  Toxygène  nécessaire  pour  former  les  13  centièmes  de 
son  volume  d'acide  carbonique  que  le  sang  veineux  abandonne 
à  l'air  dans  le  poumon  ,  il  est  bien  évident  que  le  sang  artériel 
doit  en  absorber  un  pareil  volume  pour  fournir  à  la  production 
de  l'acide  carbonique ,  et  même  un  tiers  en  plus  pour  fournir  à 
celle  de  l'eau.  Or,  les  expériences  de  M.  Magnus  sont  bien  loin 
de  satisfaire  à  ces  conditions. 

M.  Magnus  semble  croire  que  sa  théorie  est  puissamment  for- 
tifiée par  l'existence  de  l'acide  carbonique  dans  le  sang.  Il  aurait 
raison  si  le  sang  veineux  contenait  décidément  plus  d'acide  car- 
bonique que  le  sang  artériel  ;  mais  dès  que  ce  résultat  est  loin 
d'être  constaté ,  la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  les  deux 
sangs  ne  prouverait  autre  chose  qu'une  solubilité  pour  ce  gaz 
dont  pourraient  s'arranger  toutes  les  théories. 

M.  Magnus  explique,  en  grande  partie  au  moins,  le  change- 
ment de  couleur  du  sang  veineux  par  la  perte  d'acide  carboni- 
que qu'il  fait  dans  le  poumon.  Deux  raisons  nous  empêchent  de 
partager  cette  opinion  :  la  première ,  qu'il  n'est  pas  démontré 
que  le  sang  veineux  se  débarrasse  d'acide  carbonique  dans  le 
poumon  ;  la  seconde,  qu'en  supposant  que  cela  soit ,  la  quantité 
d'acide  carbonique  qu'il  conserverait,  d'après  M.  Magnus, serait 
tellement  grande  par  rapport  à  celle  qu'il  abandonnerait,  qu'on 
ne  pourrait  plus  expliquer  par  une  petite  quantité  en  moins  un 
changement  de  couleur  aussi  remarquable. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette  discussion.  Tout  in- 
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complète  qu'elle  soit  j  elle  me  parait  dëmontrer  que  la  théorie 
de  la  respiration  soutenue  par  M.  Magnus  ne  repose  encore  sur 
aucune  base  solide  ,  et  qu'un  nouvel  examen  des  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration  est  devenu  nécessaire.  Je  l'avoue^ 
je  n'aurais  pas  osé  l'entreprendre  seul  ^  mais  j'ai  la  satisfaction 
d'annoncer  que  mon  illustre  confrère,  M.  Magendie,  veut  bien 
s'y  associer.  De  nos  efforts  réunis  ,  nous  l'espérons  du  moins, 
pourront  sortir  quelques  résultats  utiles  pour  une  plus  parfaite 
connaissance  de  l'importante  fonction  de  la  respiration. 


R(^>pori9ur  un  mémoire  de  M.  Paul  Thbnard,  préparateur 
de  chimie  au  Collège  de  France  ^  sur  les  combinaisons  du 
phosphore  avec  V hydrogène. 

(Commissaires  :  MM.  Gay-Lvssac,  Regnaalt,  Pelonse,  rapporteur. ) 

Avant  de  rendre  compte  à  l'Académie  du  Mémoire  qui  lui  a. 
été  présenté  par  M.  Thenard,  nous  croyons  utile  de  mentionner 
rapidement  les  principaux  travaux  dont  les  phosphures  d'hydro- 
gène ont  été  Tobjet. 

£n  chauffant  le  pliosphore  avec  une  dissolution  de  potasse 
caustique,  Gengembre,  cLimiste  français,  découvrit  en  1783 
un  gaz  composé  de  phosphore  et  d'Iiydrogène ,  doué  de  la  pro- 
priété curieuse  de  s'enflammer  spontanément  au  contact  de  l'air. 

On  remarqua  biejitôt  que  ce  gaz  conservé  sur  l'eau  ou  sur  le 
mercure  perdait  peu  à  peu  son  mflammabilité ,  et  laissait  déposer 
une  matière  jaune  qu'on  considéra  comme  du  phosphore  jus- 
qu'en 1835,  époque  à  laquelle  M.  Leverrier  démoutra  qu'elle 
consiste  en  un  véritable  phospliure  d'hydrogène  solide. 

Quelques  années  après  la  découverte  de  Gengembre,  H.  Davy 
fit  l'observation  que  T acide  phosphoreux  soumis  à  l'action  de  la 
chaleur  donnait  naissance  à  un  gaz  hydrogène  phosphore  dé- 
pourvu de  la  propriété  detre  spontanément  inflammable,  et  il 
considéra  ce  nouveau  gaz  comme  différent  de  l'autre. 

La  composition  de  ces  phosphures  d'hydrogène  restait  incon- 
nue ;  on  savait  seulement  la  nature  de  leurs  principes  constituants. 
On  ignorait  les  rapports  qu'ils  présentaient,  soit  entre  eux ,  soit 
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avec  le  gaz  qui  a  perdu ,  après  un  certain  temps  de  préparation, 
la  propriété  de  brûler  au  contact  de  l'air  froid* 

Plusieurs  chimistes  entreprirent  de  combler  cette  lacune; 
Thomson  et  Vauquelin  cherchèrent  à  déterminer  combien  un 
volume  de  chacun  des  gaz  phosphores  renferme  d'hydrogène. 
Le  temps  n'a  pas  confirmé  les  résultats  de  leurs  analyses.  Les 
premières  expériences  exactes  sur  la  composition  des  phosphures 
d'hydrogène  sont  dues  à  MM.  Gay-Lussac  et  Thenard.  Ils  trou- 
vèrent que  le  gaz  spontanément  inflammable  contient  sensible- 
ment une  fois  et  demie  son  volume  d'hydrogène. 

M.  boutou  Labillardière ,  et  plus  tard  M.  Dumas,  vériOèrent 
ce  rapport  dans  les  deux  gaz  phosphores. 

On  admit  y  quoique  sans  preuve  suffisante,  que  le  gaz  spon- 
tanément inflammable  contenait  plus  de  phosphore  que  celui 
qui  est  dépourvu  de  cette  propriété ,  et  on  les  désigna  en  consé- 
quence sous  les  noms  degaz  hydrogène  perphosphoré  et  de^cu  hy- 
drogène protophosphoré.  On  supposa  que  le  premier  devait  son 
inflammabilité  à  la  proportion  plus  considérable  de  phosphore 
qu'il  renfermait,  et  l'on  crut  expliquer  la  perte  de  cette  inflam- 
mabilité par  la  perte  même  de  cet  excès  de  phosphore. 

M.  Dumas  qui  fit  paraître  en  1826  un  travail  étendu  sur  ces 
gaz ,  leur  assigna  les  formules  Ph  H'  et  Ph  H',  dont  la  première 
représente  la  composition  du  gaz  hydrogène  spontanément  in- 
flammable, et  la  dernière  celle  du  gaz  non  inflammable. 

Ces  formules  étaient  généralement  adoptées ,  et  elles  semblaient 
en  effet  parfaitement  établies,  lorsqu'en  1827  M.  H.  Rose  émit 
des  doutes  sur  leur  exactitude,  et  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Dumas,  il  admit  que  le  gaz  qui  s'enflamme  dans  Tair,  à  la 
température  ordinaire ,  contient  moins  de  phosphore  que  celui 
qui  est  dépourvu  de  cette  propriété ,  et  il  lui  assigna  précisément 
la  formule  Ph  H',  que  M.  Dumas  avait  donnée  au  gaz  de  Davy. 

Il  admit  en  outre  qne  le  gaz  qui  îivait  perdu  sur  l'eau  ou  sur  le 
mcrcuro  son  ihflammabillté  était  un  mélange  des  deux  autres  gaz. 

Toutefois,  en  revenant  plus  tard  (en  1832)  sur  cette  question 
si  déhcate  des  phosphures  d'hydrogène,  M.  Rose  corrigea  un 
point  important  de  son  précédent  travail ,  et  il  conclut  définiti- 
vement de  ses  nouvelles  recherches  que  les  gaz  hydrogènes 
phosphores,  quoique  d'ailleurs  si  différents  par  leui's propriétés, 
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pràentent  exactement  la  même  composition ,  et  ne  sont  consé* 
quemment  que  des  modifications  îsomëriques  l'un  de  l'autre. 

Dans  l'espoir  de  découvrir  la  cause  des  diflférences  que  pré- 
sentent les  phosphures  d'hydrogène  relativement  à  leur  com- 
bustibilité, M.  Graham  a  soumis  ces  gaz  à  un  nouvel  examen  : 
les  résultats  auxquels  cet  habile  chimiste  est  parvenu  n'ont  pas 
répondu  à  son  attente ,  quant  à  l'explication  qu'il  cherchait  ; 
mais  il  n'en  a  pas  moins  trouvé  des  faits  très- importants  qui 
prouvent  que  des  traces  impondcrables  de  matières  peuvent 
communiquer  l'inflammabilitc  à  un  gaz  qui  ne  la  possède  pas  ou 
l'enlever  à  un  gaz  qui  en  est  pourvu. 

Enfin  M.  Leverrier,  qui  a  publié  en  1835  {Annales  de  Chimie 
et  de  Physique ,  t.  LX  )  un  travail  remarquable  sur  les  phosphures 
d'hydrogène ,  a  été  conduit  à  des  inductions  que  les  expériences 
de  M.  Thenard  ont  transformées  en  conclusions  certiines 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  principaux  points  de 
l'histoire  des  phosphures  d'hydrogène,  il  deviendra  plus  facile 
d'apprécier  le  but  et  l'importance  du  travail  de  M.  Thenard. 

Suivant  ce  chimiste ,  il  existe  trois  combinaisons  du  phosphore 
avec  l'hydrogène. 

La  première  est  solide,  de  couleur  jaune.  C'est  la  substance 
que  laisse  déposer  le  gaz  spontanément  inflammable  et  qu'on 
avait  prise,  avantM.  Leverrier,  pour  du  phosphore.  M.  Leverrier, 
qui  ne  l'avait  obtenue  qu'en  très  petite  quantité  et  sans  doute 
impure,  l'avait  crue  formée  d'équivalents  égaux  de  phosphore 
et  d'hydrogène.  M.  Thenard  qui  la  propare  facilement  et  dans 
un  parfait  état  de  pureté,  est  arrive  à  un  résultat  différent.  Il 
lui  assigne  la  formule  Ph*  H. 

Ce  phosphure  prend  naissance  dins  beaucoup  de  circonstances, 
mais  de  ces  divers  modes  de  préparation ,  le  meilleur  consiste  à 
recevoir  dans  l'acide  chlorhydrique  liquide  le  gaz  spontanément 
inflammable.  Il  y  laisse  dr|>oser  le  phosphurç  .solide  qu'on  lave 
à  l'eau  froide  et  qu'on  dessèche  rapidement  dans  la  machine 
pneumatique. 

Le  second  phosphure  d'hydrogène  est  le  gnz  non  spontanément 
inflammable.  On  l'obtient  pur  eu  projetant  du  phosphure  de 
calcium  dans  de  l'acide  chlorhydrique  presque  fumant,  au 
moyen  d'un  tube  vertical  plongeant  dans  le  liquide  acide. 
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Il  se  forme ,  en  même  temps  que  ce  gaz ,  une  quantité  considë-* 
rable  de  phospbure  solide  qui  reste  en  suspension  dans  Tacide 
chlorbydrique ,  sans  y  subir  d'altération. 

Lorsqu'au  lieu  d'acide  on  emploie  de  l'eau,  le  gaz,  comme  oa 
lésait,  est  toujours  spontanément  inflammable,  mais  il  n'est 
jamais  pur  ;  il  contient  de  rbydrogène  libre  dont  la  proportion 
s'accroît  avec  la  durée  de  Texpérience,  et  toutefois  la  quantité 
totale  de  gaz  bydrogène  phospboré  obtenue  avec  le  même  poids 
de  phospbure  est  plus  grande  avec  l'eau  qu'avec  Tacide  cblorhy- 
drique.  Ces  différences  tiennent,  d'une  part,  à  ce  qu'il  se 
forme  un  bypophospbite ,  et  d'une  autre  part ,  à  ce  que  le  pbos- 
phure  d'hydrogène  solide  produit  d'abord,  se  décompose  ensuite, 
tandis  qu'avec  l'acide  chlorbydrique  il  ne  se  forme  pas  ou  il  ne  se 
forme  que  des  traces  d'acide  hypophosphoreux ,  et  qu'au  con- 
traire ,  il  se  produit  beaucoup  de  phospbure  d'hydrogène  solide 
qui  reste  inaltérable  dans  l'acide  même. 

Plusieurs  corps ,  tels  que  le  protochlorure  de  phosphore ,  les 
acides  chlorbydrique ,  bromhydrique  ,  etc. ,  font  perdre  au  gaz 
obtenu  avec  l'eau  et  le  phospbure  de  calcium  son  inflammabilité 
spontanée  ;  il  la  perd  aussi  peu  à  peu ,  surtout  à  la  lumière ,  au 
seul  contact  des  parois  des  vases  dans  lesquels  on  les  conserve. 
Dans  ces  diverses  circonstances ,  il  laisse  déposer  du  phospbure 
d'hydrogène  solide  et  se  change  en  hydrogène  phosphore  non 
spontanément  inflammable. 

C'est  en  cherchant  l'explication  de  ces  faits,  c'est  en  les 
analysant  avec  habileté  et  pei^évérance ,  que  M.  Paul  Thenard 
a  découvert  une  nouvelle  combinaison  de  phosphore  et  d'hydro- 
gène dont  1  existence  est  venue  jeter  la  plus  vive  lumière  sur  les 
causes  de  l'inflammabilité  du  gaz  hydrogène  phosphore. 

11  avait  trouvé  un  moyen  simple  et  facile  de  saturer  profon- 
dément la  chaux  de  phosphore,  il  avait  vu  qu'en  projetant  peu 
à  peu  le  composé  qui  len  résulte  dans  de  l'acide  clilorhydrique 
très-faible,  il  se  déposait  quelquelois  une  matière  poisseuse  qui , 
par  le  contact  de  l'air,  prenait  feu  tout  à  coup,  et  il  pensa  que 
cette  matière,  en  se  réduisant  en  vapeur  dans  le  gaz  hydrogène 
phosphore ,  pourrait  bien  êlre  la  cause  de  la  facile  inflammabilité 
que  ce  gaz  présente  quelquefois. 

Guidé  par  ses  observations  et  par  l'examen  approfondi  qu'il 


avait  fait  des  hydrop,ènc3  phospliorés ,  M.  Tlienard  fît  passer  le 
gaz  obtenu  avec  Teau  et  le  pkospimrc  de  calcium  dans  des  tubes 
recourbés  en  U,  et  il  ne  larda  pas  à  recueillir  un  phosphure 
d'hydrogène  liquide  qui  avait  échappe  à  tous  ks  chimistes  qui 
s'étaient  occupés  de  la  même  question  ,  et  dont  la  découverte 
constitue  le  point  capital  de  son  travail. 

Ce  phosphure  est  liquide  au-dessous  de  -—  10  degrés  ;  sa  ten- 
sion est  considérable  ;  il  est  sans  couleur  et  d'une  transparence 
parfaite.  Il  s'enflamme  avec  une  extrême  énergie  au  contact  de 
l'air  et  il  y  brûle  avec  une  flamme  blanche  douée  de  Téclat  le 
plus  vif. 

Exposé  à  la  lumière  solaire  il  se  change  rapidement  en  phosphure 
jaune  solide  et  en  gaz  hydrogène  phosphore.  Cette  décomposi- 
tion ,  qui  a  lieu  même  à  la  lumière  diffuse ,  rend  très-dangereuses 
les  expériences  sur  le  phosphure  d'hydrogène  liquide.  Toutefois, 
à  l'aide  de  certaines  précautions,  M.  Thenard  a  pu  déterminer 
la  composition  de  cette  nouvelle  substance,  en  utilisant  son 
mode  même  de  décomposition  spontanée.  Il  a  reconnu  que ,  pour 
une  quantité  de  phosphure  solide  représentée  par  Ph'  H ,  elle 
donne  un  volume  de  gaz  phosphore  entièrement  absorbable  par 
le  sulfate  de  cuivre  ^  dont  le  poids  équivaut  à  3  (Ph  H'}.  Il  en  a 
conclu  que  le  nouveau  phosphure  a  pour  formule 
Pk»H  +  3cPhH»)  ^  p^^. 
5 
La  tendance  de  ce  composé  à  se  dédoubler,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  en  deux  autres  hydrures  de  phosphore,  augmente 
beaucoup  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  les  acides  chlorhy- 
drique,  bromhydrique ,  le  chlorure  de  phosphore,  avec  une 
foule  d'autres  corps ,  de  nature  d'ailleurs  très- diverse ,  surtout 
lorsque  ceux-ci  sont  dans  un  grand  état  de  division.  Sous  ce 
rapport ,  il  présente  quelque  analogie  avec  l'eau  oxygénée  et  le 
poly sulfure  d'hydrogène. 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  sont  d'un  grand  intérêt; 
ils  éclairent  singulièrement  la  question  des  phosphures  d'hydro- 
gène, question  difficile,  longtemps  agitée,  et  jusque-là  fort 
obscure.  Ils  permettent  une  explication  simple,  et  en  quelque 
sorte  naturelle,  des  phénomènes  relatifs  à  la' plus  ou  moins 
grande  iuflammabilité  des  hydrogènes  phosphores. 
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€ette  explication ,  on  la  trouve  tout  entière  dans  l'existence  du 
liquide  Ph  H*,  dans  son  excessive  combustibilité  et  dans  son 
instabilité  même. 

Doué,  â  la  température  ordinaire ,  d'une  grande  affinité  pour 
l'oxygène,  qui  le  décompose  avec  un  développement  considéra- 
ble de  ehaleur,  il  n*est  pas  étonnant  qu'il  détermine  l'inflam- 
mabilité  des  gaz  formés  d'éléments  combustibles,  tels  que 
rbydrogène  phosphore^  le  cyanogène,  l'hydrogène,  le  gaz 
défiant,  etc.  C'est  en  quelque  sorte  un  incendie  qu'une  étin- 
celle allume ,  et  qui  continue  tant  que  la  flamme  trouve  un 
aliment. 

La  présence  de  ce  pliosphure  d'hydrogène  liquide  dans  l'hy- 
drogène phosphore  spontanément  inflammable  ne  peut  être 
révoquée  en  doute ,  puisqu'il  suffit  d'un  simple  abaissement  de 
température  pour  l'en  séparer.  Dès  lors  la  grande  combustibilité 
de  ce  gaz  ne  présente  plus  rien  d'extraordinaire  ;  elle  est  due  à  ce 
pbosphure  liquide ,  qui  la  communique  indistinctement  à  tous 
les  gaz  combustibles. 

Si  un  gaz  phosphore  spontanément  inflammable  cesse  bientôt 
de  présenter  cette  propriété ,  c'est  que  le  phosphure  liquide  qu'il 
contenait  d'abord  s'est  décomposé.  Cette  décomposition ,  qui  a 
lieu  dans  le  liquide  même  à  l'état  de  pureté  et  d'isolement ,  sera 
plus  ou  moins  accélérée  par  le  contact  de  divers  corps  ;  de  là 
l'explication  des  principaux  faits  observés  par  M.  Graham  sur  la 
faculté  que  possèdent  un  grand  nombre  de  substances  très- 
diverses  ,  d'enlever  à  l'hydrogène  phosphore  sa  grande  combus- 
tibilité. 

L'identité  de  composition  signalée  par  M.  H.  Rose  dans  les 
hydrogènes  phosphores  spontanément  et  non  spontanément  in- 
flammables, n'a  rien  qui  doive  surprendre,  pubqu'il  suffit  pour 
ainsi  dire  d'une  trace  de  phosphure  d'hydrogène  liquide  pour 
provoquer  Tinflammabilité  du  dernier  de  ces  gaz.  Comment 
l'analyse  centésimale  ferait-elle  connaître  d'une  manière  certaine 
la  présence  d'une  quantité ,  même  assez  considérable,  de  phos- 
phure d'hydrogène  liquide  répandue  dans  un  gaz  formé  des 
mêmes  éléments  et  dans  des  proportions  d'ailleurs  si  voisines? 

A  l'appui,  de  l'hypothèse  qui  consiste  à  considérer  conmie 
isomères  et  susceptibles  de  se  transformer  l'un  dans  l'autre  les 


gaz  spontanément  et  non  spontanément  inflammables,  M.  H.  Rose 
a  signalé  particulièrement  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  s'unir 
à  certains-  chlorures  métalliques ,  et  de  former  avec  eux  des 
combinaisons  identiquement  semblables;  de  ttUe  sorte,  par 
exemple,  que  lorsqu'on  vient  à  les  décomposer  par  l'eau,  celle- 
ci  en  sépare  un  gaz  qui  ne  s'enflamme  pas ,  tandis  qu'avec  l'am- 
moniaque liquide ,  il  s'enflamme  au  contraire  constamment. 

M;  Tbenard  a  répété  les  expériences  de  M.  Rose  ;  il  les  a 
étendues,  et  en  a  trouvé  l'explication,  qui  est  fort  simple. 

Le  gaz  hydrogène  phosphore  pur,  bien  dépouillé  de  phosphure 
Uquide ,  n'est  pas  inflammable  à  la  température  ordinaire,  mais 
il  suffit  d'une  faible  élévation  de  température  pour  rendre  sa 
combustion  très-facile  ;  à  100  degrés  il  s'enflamme  déjà.  Toutes 
les  fois  donc  que ,  par  suite  de  quelque  action  chimique ,  ce  gaz 
sera  porté  à  la  température  que  nous  venons  d'indiquer,  s'il  a 
le  contact  de  lair,  il  s'embrasera.  C'est  précisément  ce  qui  arrive 
quand  on  décompose  par  l'ammoniaque  liquide  les  combinai- 
sons de  l'hydrogène  phosphore  avec  les  chlorures  de  titane  et 
d'étain  ;  le  mélange  s'écliauffe,  et  le  gaz  qui  s'échappe  devient, 
par  cela  seul,  inflammable.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  on  le 
refroidit  pendant  un  instant  seulement,  en  opérant  la  décom- 
position sur  le  mercure ,  et  le  versant  ensuite  dans  l'atmosphère, 
il  cesse  d'y  être  spontanément  inflammable. 

Le  gaz  séparé  par  l'eau  des  combinaisons  précédentes  ne  s'en- 
flaiùme  pas  à  l'air,  suivant  M.  Rose.  Gela  est  exact,  pourvu 
qu'on  opère  de  telle  sorte  que  le  gaz ,  au  moment  où  il  se  dé- 
gage ,  ne  puisse  atteindre  la  température  qui  détermine  sa  com- 
bustion. On  remplit  cette  condition  en  laissant  tomber  le  composé 
dans  une  quantité  d'eau  relativement  très- considérable ,  mais  si 
l'on  se  place  dans  des  circonstances  contraires ,  si  l'on  met  beau- 
coup de  chlorure  hydrophosphoré  dans  peu  d'eau ,  le  mélange 
s'échauffie ,  et  le  gaz  qui  s'en  dégage  brûle  alors  avec  vivacité. 

On  le  voit  clairement ,  ce  sont  là  des  elTcts  de  température. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  réactions  intéres- 
santes qui  semblaient  inexplicables  avant  les  recherches  de 
M  Thenard  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffira ,  sans  doute , 
pour  montrer  toute  la  portée  de  ce  travail. 

Les  chimistes  sauront  apprécier  la  persévérance,  l'esprit  d'à- 


nalyse  et  la  sagacité  que  l'auteur  a  su  montrer  dans  une  question 
dont  l'étude  était  tout  à  la  fois  difficile  et  dangereuse  -,  ils  ont 
tous  vu  arec  plaisir  un  jeune  homme  qui  porte  am  nom  si  connu 
dVux ,  débiHic  dans  la  carrière  des  sciences  d'une  manière  aussi 
honorable. 

Nous  avons  l'honneur  de  demander  à  l'Académie  l'insertion 
du  Mémoire  de  M.  Paul  Thenard  dans  le  Recueil  des  Savants 
étrangers. 


Recherches  physiologiques  sur  les  substances  alimentaires;  par 
MM.  G.  Bernard  (de  Villefranche)  et  Barreswil. 

Expériences  comparatives  sur  le  sucre,  Palbumine  et  la  gélatine. 

Dans  un  travail ,  publié  au  mois  de  décembre  dernier ,  Tun 
de  nous  a  indiqué  un  procédé  simple,  et  d'une  exécution  facile , 
pour  reconnaître  si  une  substance  est  alimentaire. 

Ce  procédé  consiste  à  faire  dissoudre  dans  le  suc  gastrique  la 
substance  qu'on  veut  étudier ,  et  à  injecter  la  solution  dans  la 
veine  jugulaire  d'un  aninial  (1). 

£n  opérant  ainsi,  on  a  pour  but  de  faire  ,  au  moyen  du  suc 
gastrique^  des  chyles  artificiels  avec  des  substances  connues  et 
dosées,  qu'on  introduit  directement  dans  le  sang  et  dont  on 
peut  suivre  les  transformations  diverses. 

Si  la  substance  soumise  à  cette  épreuve  est  assimilable  ,  elle 
disparaît  en  entier  dans  le  sang  ,  et  Ton  n'en  découvre  aucune 
trace  dans  les  excrétions  ;  tel  est  le  cas  du  sucre  et  de  l'albu- 
mine qui  s'assimilent  entièrement  quand  on  les  injecte  avec  du 
suc  gastrique ,  tandis  que  les  mêmes  matières  se  retrouvent 
en  nature  dans  les  urines,  sans  avoir  subi  aucune  modification , 
quand  on  les  injecte  comparativement  à  la  même  dose ,  mais 
seulement  dissoutes  dans  de  l'eau  simple. 

Si,  au  contraire ,  leâ  substances  soumises  à  ce  mode  d'expé- 
rimentation ne  sont  pas  assimilables ,  elles  ne  disparaissent  ja* 

(I)  C'est  toujours  avec  le  sac  gastrique  d'un  chien  que  nous  avons 
opéré  les  dissolutions  des  substances  ;  les  injections  peuvent  être  faites 
indiffëremment  sur  des  chiens  ou  des  lapins. 
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mais  dans  le  sang  ;  et,  qu'elles  aient  été  dissoutes  dans  le  suc 
gastrique,  en  proportion  quelconque ,  ou  bien  dans  tout  autre 
véhicule ,  elles  se  trouvent  toujours  en  nature  dans  les  excré- 
tions ;  tel  est  le  cas  du  prussiate  de  potasse ,  par  exemple ,  qui 
est  toujours  éliminé  par  les  voies  urinaires. 

Les  résultats  fournis  par  ces  digestions  artificielles  sont  con- 
formes à  ce  qui  se  passe  dans  la  digestion  naturelle-  Ainsi,  en  in- 
troduisant du  sucre ,  de  l'albumine ,  dans  l'estomac  d'un  chien 
à  jeun ,  nous  n'avons  jamais  pu  retrouver  ces  substances  dans 
les  urines ,  tandis  que  le  prussiate  de  potasse  se  retrouvait  en 
totalité. 

En  résumé,  pour  nous,  le  caractère  (Tune  substance  alimen- 
taire est  de  disparaître  dans  le  sang  quand  on  V injecte  préalable- 
ment dissoute  dans  le  suc  gastriqu>e. 

C'est  à  l'aide  de  ce  moyen  nouveau  d'expérimentation ,  em- 
ployé toujours  d'une  manière  comparative,  que  nous  avons 
entrepris  l'étude  des  différentes  substances  indiquées  comme 
alimentaires. 

Résultats  d^une  première  série  d'eocpérienees  faites  comparative^ 
ment  avec  le  sucre  ^  V albumine  et  la  gélatine, 

V  Sur  trois  chiens  à  jeun  et  bien  portants  ,  nous  avons  in- 
jecté par  la  veine  jugulaire  :  au  premier  ,  une  solution  aqueuse 
de  6  décigrammes  de  sucre  de  canne  j  au  deuxième  une  solution 
aqueuse  de  5  décigrammes  d'albumine  ;  au  troisième,  une  solu- 
tion aqueuse  de  5  décigrammes  de  gélatine  (ichthyocolle)  (1). 

Aucun  accident  ne  s'est  manifesté  à  la  suite  de  ces  injections. 

Les  animaux  ayant  été  sondés  trois  heures  après  ,  nous  avons 
examiné  leurs  urines. 

Dans  Turine  du  premier  chien ,  nous  avons  retrouvé  le  sucre 
qui  n'avait  subi  aucune  modification ,  et  qui  avait  conservé  tous 
ses  caractères  de  sucre  de  canne. 

Les  urines  du  deuxième  chien  contenaient  de  l'albumine  ;  et 

(i)  Pour  avoir  des  résultats  constants,  nous  ayons  employé  l'ichtyo- 
colle ,  qui  peut  toujours  être  injectée  dans  le  sang  impunéoieat,  tandis 
que  des  géUtines ,  mêmis  très-belles ,  prises  dans  le  commerce,  oAt  son- 
vent  produit  des  accidents  qui  comjpliquaient  l'expénenoe* 
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daps  l'urine  du  troisième  chien,  les  réactifs  nous  ont  dénote , 
de  la  manière  la  plus  évidente,  la  présence  de  la  gélatine. 

Ainsi  le  sucre,  l'albumine  et  la  gélatine ,  injectés  sans  suc  gas- 
trique ,  ont  été  retrouvés  en  nature  dans  les  urines. 

2?  Nous  avons  pris  une  même  quantité  de  ces  mêmes  sub- 
stances ,  nous  avons  fait  dissoudre  chacune  séparément  dans 
15  grammes  de  suc  gastrique  fraîchement  extrait  de  l'estomac 
d'un  chien ,  et  nous  les  avons  laissés  digérer  pendant  six  ou  huit 
heures  au  bain-marie ,  à  une  température  de  +  38  à  40  degrés. 

Sur  trois  chiens  à  jeun  et  bien  portants  ,  nous  avons  injecté 
par  la  veine  jugulaire  :  au  premier,  la  solution  de  sucre  ;  au 
deuxième ,  la  solution  d'albumine  ,  et  au  troisième ,  la  solution 
de  gélatine. 

Aucun  accident  n'est  résulté  de  ces  injections  qui ,  de  même 
que  dans  le  cas  précédent ,  ont  été  faites  avec  précaution  et  len- 
tement. 

Les  urines  ont  été  retirées  de  la  vessie  trois  heures  après  ,  et 
examinées  avec  soin  et  à  différentes  reprises. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  ni  le  sucre,  ni  l'albumine  dans  les 
urines  des  deux  animaux  auxquels  on  avait  injecté  ces  sub- 
stances, tandis  que  la  présence  de  la  gélatine  était  indubitable 
dans  les  urines  du  troisième  chien. 

Ainsi  donc  le  sucre  et  l'albumine ,  préalablement  dissous  dans 
le  suc  gastrique  et  injectés  dans  les  veines,  ont  disparu  dans  le 
sang  et  ont  été  assimilés,  au  lieu  que  la  gélatine,  traitée  de  la 
même  manière,  n'a  pas  été  assimilée  et  a  été,  comme  auparavant, 
expulsée  par  les  voies  urinaires. 

Seconde  série  d'expériences  dans  lesquelles  le  sucre^  ralbumine  et 
la  gélatine  ont  été  soumises  à  la  digestion  naturelle. 

Nous  avons  nourri  trois  chiens  :  l'un  ,  exclusivement  avec  du 
sucre  ;  Tautre,  avec  de  l'albumine  ;  le  troisième  avec  de  la  géla- 
tine. 

Durant  cette  alimentation ,  les  urines  des  trois  animaux  ont 
été  examinées  comparativement  :  le  sucre  et  l'albumine  n'ont 
pas  pu  être  retrouvés  dans  les  urines ,  tandis  qu'au  contraire  on 
y  trouvait  de  la  gélatine. 

Pour  donner  à  ces  dernières  expériences  encore  plus  de  certi- 
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tude,  nous  les  avons  répétées  sur  nous-mêmes.  Nous  avons  pris 
à  jeun  et  alternativement,  du  bucre,  de  l'albumine  et  de  la  géla- 
tine. Dans  aucune  circonstance  nous  n'avons  pu  constater  dans 
nos  urines  la  présence  du  sucre  ou  de  l'albumine ,  tandis  que 
nous  y  retrouvions  de  la  gélatine. 

En  résumé,  quand  on  injecte  directement,  dans  le  sang,  de  la 
gélatine  dissoute  dans  le  suc  gastrique ,  on  la  «etrouve  constam- 
ment dans  les  excrétions  ;  le  sucre  et  lalbumine  ,  au  contraire , 
dans  les  mêmes  circonstances,  disparaissent  dans  l'économie  (1). 

Du  9U€  gastrique  et  de  son  rôk  dans  la  nutrition. 

Par  M.  Claade  Bbasabd.   (Tbèse  soutenue  à  la  faculté  de  nédecioe 
de    Paris). 

EXTBAIT. 

Après  avoir  exposé ,  dans  les  premières  pages  de  sa  thèse ,  quel- 
ques considérations  générales  sur  Torigine  et  la  nature  physio- 
logique du  suc  gastrique,  Tauteur  décrit  un  certain  nombre 
d  expériences  qu'il  a  entreprises  dans  le  but  de  jeter  une  nou- 
velle lumière  sur  le  mécanisme  de  sa  production. 

Le  suc  gastrique,  d'après  lui,  se  produit  par  l'exhibition  di- 
recte de  certains  matériaux  de  la  masse  sanguine  qui  s'accumu- 
lent, pour  ainsi  dire, dans  la  muqueuse  stomacale  au  moment 
de  la  digestion. 

Pour  appuyer  cette  proposition  de  preuves  expérimentales,  il 
a  pris  un  jeune  chien  et  lui  a  ouvert  largement  les  parois  abdo- 
minales 9  puis  il  a  isolé  avec  soin  le  tronc  cœliaque ,  lié  toutes 
les  artères  qui  en  naissent ,  à  l'exception  des  coronaires  stoma- 
chiques ,  et  enfin  il  a  fendu  transversalement  la  paroi  antérieure 
de  l'estomac  dont  il  a  nettoyé  et  essuyé  avec  soin  la  surface  in- 
terne. L'expérience  ainsi  préparée,  il  a  tué  subitement  l'animal 
par  la  section  du  bulbe  rachidien,  et  a  poussé  immédiatement 
dans  les  artères  de  son  estomac  80  centilitres  de  sang  artériel 
chaud,  qu'il  venait  de  tirer  de  la  carotide  d'un  autre  chien; 
sous  l'influence  de  cette  injection ,  la  ijnuqueuse  stomacale  s'est 


(  t)  Dans  la  suite  de  ce  travail,  nous  indiquerons  qacls  sont  les  produits 
ultimes  de  la  digestion  de  l'albumine  el  du  sucre. 
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colorée  et  a  laissé  suinter  à  sa  surface  une  sorte  de  rosée  transpa- 
rente qui  a  offert  l'aspect  du  suc  gastrique. 

Dans  une  seconde  expérience ,  l'auteur,  ayant  mêlé  au  sang 
.  artériel  qui  devait  être  injecté,  2  ou  3  grammes  d'une  solution 
faible  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  il  a  retrouvé  ce 
sel  dans  le  liquide  acide  qui  s'est  exhibé  de  la  muqueuse. 

Il  conclut  de  ces  épreuves  que  le  liquide  exbibé  est  fourni  par 
les  éléments  du  sang  injecté  et  qu'il  n'est  pas  le  résultat  d*une 
exhalation  antérieure. 

Pour  en  donner  une  nouvelle  preuve,  il  a  fait  prendre  un 
repas  copieux  à  un  chien  ,  puis ,  au  bout  d'un  quart  d'heure  , 
il  lui  a  injecté  dans  la  jugulaire  15  grammes  d'une  solution  faible 
de  cyanure  de  potassium  et  de  fer.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
l'animal  fut  tué ,  et  le  bol  alimentaire  contenu  dans  l'estomac , 
délayé  dans  l'eau  distillée  et  jeté  sur  un  filtre,  laissa  écouler  un 
liquide  acide  qui  précipitait  en  bleu  par  les  sels  de  fer.  Toutes 
les  sécrétions  furent  ensuite  examinées  avec  soin ,  et  aucune,  si 
ce  n'est  l'urine ,  n'accusa  au  contact  des  réactifs  la  présence  du 
cyanure  ferrure  de  potassium. 

De  là  cette  conséquence  déduite  par  l'auteur  : 

1*  Que  le  suc  gastrique  se  produit ,  au  moment  dé  la  diges- 
tion ,  par  une  sorte  de  perspiration  instantanée  de  certains  prin- 
cipes du  sang,  qui  diffère  essentiellement  des  sécrétions  ou  exha- 
lations séreuses  ; 

2®  Que  cette  perspiration  ne  se  fait  que  dans  l'estomac. 

M.  Bernard  décrit  encore  plusieurs  expériences  intéressantes 
et  d'après  lesquelles  il  se  croit  autorisé  à  énoncer ,  sur  l'origine 
et  la  nature  du  suc  gastrique,  les  propositions  suivantes,  savoir  : 

1"*  Que  ce  fluide  est  une  production  exclusive  de  la  muqueuse 
stomacale; 

2*  Qu'il  est  formé  instantanément  au  moment  de  Tingestion 
des  aliments ,  et  que  sa  production  continue ,  tant  qu'il  reste  des 
matières  dans  l'estomac  ; 

3*  Que  le  suc  gastrique  ne  se  forme  qu'à  la  faveur  d'un  af- 
flux de  sang  très-considérable ,  dont  l'estomac  est  le  siège  pen- 
dant la  digestion  ; 

4"*  Qu'un  des  caractères  capitaux  de  ce  fluide  est  de  représenter 
toujours  l'état  du  sang  au  moment  de  sa  formation  ; 
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&**  Enfin ,  que  le  fluide  gastrique  doit  être  considéré  comme 
une  exhibition  de  certains  principes  du  sang  au  travers  de  la 
muqueuse  de  Testomac. 

La  réaction  acide  du  suc  gastrique,  comparé  à  l'état  alcalin  du 
sang,  montre  qu'il  se  passe  au  moment  de  son  exhibition  et  dans 
les  éléments  du  sang  des  modifications  importantes.  Quelle  est  la 
cause  de  cet  acide?  dans  quel  milieu  anatomique  se  produit-il? 
Cest  ce  que  l'auteur  a  cherché  à  reconnaître. 

Dans  ce  but  il  a  injecté  simultanément  du  cyanure  ferrure  de 
potassium  dans  une  jugulaire  d'un  chien,  et  une  solution  étendue 
de  proto-sulfate  de  fer  dans  l'autre  ;  ces  deux  sels  ont  circulé 
dans  le  sang ,  et  ne  se  sont  combinés  d'une  manière  évidente  que 
dans  le  suc  gastrique.  Le  bol  alimentaire  s'est  trouvé  coloré  en 
bleu ,  tandis  que  la  muqueuse  stomacale  n'ofirait  aucun  point 
coloré.  M.  Bernard  tire  de  là  cette  conclusion  :  que  le  suc  gas- 
trique n'est  acide  qu'au  moment  où  il  est  versé  sur  la  surface 
libre  de  la  muqueuse  stomacale ,  puisque  si ,  dans  l'expérience 
dont  il  s'agit ,  le  fluide  avait  été  acide  en  traversant  la  mem- 
brane de  l'estomac ,  le  tissu  de  cette  membrane  aurait  dû  être 
teint  en  bleu  de  Prusse. 

Cette  acidité  toute  superficielle  de  la  muqueuse  de  Testomac 
se  vérifie  du  reste  avec  la  plus  grande  facilité  ;  si  on  gratte  ,  en 
effet ,  très-légèrement  la  surface  villeuse  d'un  estomac  acide 
avec  la  lame  d'un  scalpel ,  on  voit  que  la  réaction  acide  dispa- 
rait immédiatement  dans  le  point  gratté.  Ce  qui  prouve  que 
l'épaisseur  du  tissu  muqueux  n'est  pas  imbibé  du  suc  gastrique 
acide. 

Quelle  est  maintenant  la  cause  de  cette  acidité  du  fluide 
stomacal?  C'est,  d'après  l'auteur,  l'action  moléculaire  de  la  mu- 
queuse de  l'estomac  sur  les  principes  du  sang,  action  qui  consiste 
à  en  séparer  les  acides  lactique ,  butyrique ,  acétique  ,  phospho- 
rique^  chlorhydrique  que  l'analyse  démontre  dans  le  suc  gastri? 
que,  et  qui  se  rencontrent  tout  formés  dans  le  sang  lui-même. 

A  Tappui  de  cette  opinion  sur  l'origine  du  suc  gastrique  > 
M.  Bernard  cite  les  résultats  de  plusieurs  épreuves  auxquelles  il 
a  soumis  des  animaux  en  pleine  digestion, 

V  Si  l'on  injecte  dans  le  sang  les  acides  lactique ,  phosphori- 
que ,  butyrique  et  acétique ,  on  les  retrouve  dans  Testomac. 
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2^  Si  Ton  injecte  des  solutions  alcalines  de  magnésie  et  de  fer, 
jamais  on  n'observe  dans  le  suc  gastrique  la  présence  de  ces 
bases. 

3'  Si  Ton  injecte  des  sels ,  tels  que  le  lactate  de  fer,  le  butyrate 
de  fer  ou  de  magnésie ,  ces  sels  sont  décomposés  ;  leurs  acides 
se  retrouvent  dans  le  suc  gastrique ,  et  les  bases  passent  dans  les 
urines.  Empoisonne-t-on  un  animal  en  lui  injectant  du  cyanure 
de  mercure ,  les  matières  alimentaires  que  contient  l'estomac 
exhalent  une  odeur  très-prononcée  d'acide  cyanhydrique  ^  et 
jamais  on  n'y  retrouve  de  mercure. 

4o  Toutes  les  fois  qu'on  emploie  un  sel  minéral  qui  n^est  pas 
susceptible  de  se  décomposer  dans  le  sang,  ce  sel  passe  en  nature 
dans  le  suc  gastrique. 

En  résumé ,  la  muqueuse  de  l'estomac ,  en  produisant  le  suc 
gastrique ,  ne  fait  que  séparer  du  sang  les  principes  acides  que 
ce  liquide  contient  déjà  tout  formés  :  elle  opère  entre  les  élé- 
ments acides  et  alcalins  une  sorte  de  départ  moléculaire. 

M.  Bernard  a  tenté  plusieurs  expériences  sur  les  animaux 
vivants  avec  divers  sels  de  fer ,  et  particulièrement  avec  le  lac- 
tate. n  a  ainsi  constaté  que  le  sulfate,  l'acétate,  le  perclilorure  de 
fer  injectés  dans  le  sang  même  à  très-petite  dose ,  produisaient 
des  accidents  graves,  et  déterminaient  en  général  une  mort  assez 
prompte.  A  l'autopsie  il  observait  des  congestijDns  sanguines 
dans  les  organes  et  une  altération  manifeste  du  sang  qui  avait 
perdu  la  faculté  de  se  coaguler. 

Le  lactate  de  fer  injecté  dans  les  veines  d'un  animal,  même 
à  très-forte  dose,  s'est  montré  au  contraire  parfaitement  in- 
nocent. 

Toutes  les  fois  que  l'auteur  a  injecté  du  sulfate  ou  du  per- 
chlorure  de  fer,  il  a  trouvé  du  fer  dans  les  urines.  Au  contraire, 
quand  il  a  injecté  du  lactate  de  fer  dans  le  sang,  il  n'a  pas  re- 
trouvé dé  fer  dans  les  urines. 

«  Ces  expériences  me  font  penser,  dit-il ,  que  le  lactate  de  fer 
seul  s'est  décomposé  dans  le  sang  ,  tandis  que  les  autres  sels  ont 
passé  dans  ce  liquide  sans  éprouver  de  décomposition.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  thèse,  M.  Bernard  a  étudié  l'ac- 
tion du  suc  gastrique  sur  les  substances  alimentaires. 

L'expérience  lui  ayant  démontré  1*  que  soit  dans  l'estomac 
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d'un  chien,  soit  en  dehors  de  l'économie  animalei  dans  un  tube 
de  verre,  le  suc  gastrique  attaque  la  limaille  de  fer  et  la  dissout  ' 
en  perdant  une  partie  de  son  acidité  ;  2*  que  le  suc  gastrique  en 
agissant  sur  les  matières  alimeutaires,  en  dissolvant  L'albumine 
par  exemple ,  donne  une  dissolution  beaucoup  moins  acide  que 
le  suc  gastrique  lui-même  ;  ces  faits  l'ont  cfmduit  à  penser  que 
l'action  du  suc  gastrique  sur  les  aliments  différait  d'une  simple 
solution ,  et  était  indispensable  pour  que  les  aliments  pussent 
servir  à  la  nutrition. 

Voulant  appuyer  cette  manière  de  voir  sur  des  preuves  pori- 
tives  ,  il  a  entrepris  les  expériences  suivantes. 

Quatre  chiens  ont  reçu  dans  la  jugulaire  une  injection  d'eau 
albumineuse  ;  chez  tous ,  que  la  liqueur  injectée  ait  été  préa- 
lablement acidulée  ou  non ,  on  a  retrouvé  l'albumine  dans  les 
urines. 

Une  expérience  semblable  a  été  faite  avec  une  solution  de  su- 
cre dans  l'eau  distillée  ;  le  passage  du  sucre  dans  les  urines  a  été 
également  constaté. 

Les  résultats  ont  été  tout  différents  lorsque  les  injections  ont 
été  pratiquées,  soit  avec  de  l'albumine  cuite  ou  crue,  soit  avec 
du  sucre  dissous  et  digéré  pendant  plusieurs  heures  dans  le  suc 
gastrique.  Dans  aucun  cas,  ni  le  sucre,  ni  l'albumine  n'ont  été 
retrouvés  dans  les  urines.  Pour  rechercher  le  sucre  dans  les  uri- 
nes, l'auteur  a'employé  le  procédé  suivant  qui  lui  a  été  indiqué 
par  M.  Barreswil. 

On  précipite  d'abord  les  matières  muqueuses  et  Tacide  uri- 
que  des  urines  fraîches  et  encore  chaudes,  par  l'acétate  de 
plomb  basique ,  puis  on  fait  chauffer  le  liquide  filtré  avec  du 
tartrate  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse.  Si  le  sucre  est  dans 
les  urines  à  l'état  de  sucre  de  raisin,  il  se  forme  un  précipité 
jaune  d'oxyde  de  cuivre;  s'il  est  à  l'état  de  sucre  de  cannes,  il 
suffit  d'ajouter  à  la  liqueur  une  trace  d'acide  sulfurique,  pour 
le  transformer  en  sucre  de  raisin  et  obtenir  la  réaction  indiquée. 
M.  Bernard  conclut  de  ces  observations  : 
lo  Que  le  sucre  et  l'albumine  dissous  dans  un  autre  véhicule 
que  le  suc  gastrique,  ne  sont  pas  décomposés  dans  le  sang  et 
sont  élimines  par  les  urines  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  alté- 
ration. 
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i*  Que  le  sacre  et  l'albumine  dissous  et  digërés  da^is  un 
yase  avec  le  suc  gastrique,  sont  devenus  assimilables,  sont  res- 
tés dans  le  sang,  s'y  sont  décomposés  et  n'ont  passé  dans  les  uri- 
nes, qu'après  aroir  subi  les  différents  phénomènes  de  combus- 
tion auxquels  la  réaction  moléculaire  du  suc  gastrique  les  avait 
rendus  aptes. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que  le  suc  gastrique  n'agit  pas 
du  tout  sur  certaines  substances  telles  que  le  ligneux  par  exem- 
ple, que  sur  d'autres  matières  telles  que  la  magnésie  ,  il  n'agit 
que  comme  dissolvant  sans  les  rendre  assimilables. 

a  Ainsi,  ajoute  M.  Bernard  en  terminant,  pour  que  le  suc  gas- 
»  trique  rende  une  substance  assimilable,  il  ne  suffit  pas  qu'elle 
»  soit  dissoute  par  ce  fluide  -,  il  faut  de  plus  qu'elle  disparaisse 
»  en  entier  dans  le  sang. 

»  Ce  fait,  que  j'ai  surtout  tenu  à  constater  ici,  va  constituer 
M  désormais  pour  moi ,  le  caractère  distinçtif ,  essentiel  entre 
>•  une  substance  nutritive  et  une  qui  ne  l'est  pas.  » 

Armé  de  ce  nouveau  moyen  d'appréciation,  M.  Bernard  a 
entrepris,  de  concert  avec  M.  Barreswil,  de  comparer  sous  le 
point  de  vue  de  leurs  propriétés  nutritives,  les  deux  grandes 
classes  de  substances  alimentaires  azotées  ou  non  azotées,  et 
d'étudier  les  produits  ultérieurs  auxquelles  chacune  donne 
lieu.  F^  B. 


Extrait  d'un  mémoire  sur  la  végétalian  considérée  sous  le 
point  de  vue  chimique. 

Par  MM.  F.-C.  Galvbrt  et  E.  Fbbbahd. 

Guidés  par  les  savants  travaux  qui ,  dans  ces  derniers  temps , 
ont  jeté  de  si  vives  lumières  sur  l'importante  question  qui  nous 
occupe ,  nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  par  l'analyse 
chimique  le  changement  qu'éprouve ,  dans  les  végétaux  mêmes, 
la  décomposition  de  l'air  renfermé  dans  la  plante ,  selon  les  or- 
ganes où  se  pass«At  les  phénomènes  et  selon  les  circonstances 
qui  président  à  la  modification  des  phénomènes. 

Dans  le  premier  chapitre  de  notre  mémoire ,  nous  discutons 
d'abord  la  valeur  des  expériences  faites  pour  prouver  la  décom- 
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position  de  Tacide  carbonique  par  les  plantes  sous  IHnfluence 
solaire ,  et  nous  établissons  comment  nous  croyons ,  nous ,  être 
placés  dans  des  conditions  plus  favorables  à  cette  étude,  en  ne 
nous  écartant  pas  des  circonstances  naturelles ,  c'est-^-dire  en 
étudiant  Tair  contenu  dans  certaines  parties  du  végétal^  la 
plante  mère  vivant  en  pleine  terre.  Nous  nous  contentons  seu- 
lement de  signaler  ici  les  principales  objections  que  l'on  peut 
adresser  aux  recherches  entreprises  avant  nous  sur  ce  sujet ,  et 
nous  prendrons  pour  exemple  les  expériences  faites  par  M.  Th« 
de  Saussure,  célèbre  chimiste,  qui ,  comme  chacun  le  sait,  s'est 
longtemps  occupé  de  cette  même  question. 

Ainsi ,  nous  pensons  qu'un  végétal  fermé  sous  des  cloches,  et 
par  là  même  mis  dans  une  atmosphère  limitée,  se  trouve  dans 
des  circonstances  essentiellement  funestes  à  l'appréciation  des 
phénomènes  naturels  ;  Fauteur,  en  effet,  a  expérimenté  sur  des 
plantes  entières ,  puis  sur  des  feuilles  détachées  des  arbres ,  et 
Ton  peut  à  ces  deux  ordres  de  recherches  adresser  les  réflexions 
suivantes  : 

V  Dans  le  premier  cas ,  sous  une  cloche  disposée  sur  le  mer- 
cure, ia  plante  entière  d'abord  ,  et  à  plus  forte  raison  la  couche 
d'eau,  qui,  par  précaution,  recouvre  le  bain  métallique ,  sature 
bientôt  d'humidité  l'atmosphère  limitée  qu'on  lui  a  faite ,  et  la 
transpiration,  devenue  impossible  ,  n'empêche  pas  sans  inconvé- 
nient une  fonction  de  l'organisation  des  plantes  ; 

2°  L'acide  carbonique  étant  un  aliment  indispensable  aux  vé- 
gétaux, comment  concevoir  qu'ils  s'en  nourrissent  quelque 
temps  dans  un  milieu  où ,  en  quantité  très-faible  et  nullement 
remplacé,  cet  acide  est  sur  le  champ  absorbé  et  décomposé  par 
eux  au  soleil  ? 

3<»  Dans  un  air  expiré ,  si  l'élément  nutritif  manque  d'une  part 
et  que  de  l'autre  un  principe  désorganisateur,  l'oxygène ,  y  aug- 
mente ,  l'on  prévoit  facilement  l'état  maladif  des  êtres  qui  le 
respirent  ; 

4*  De  cet  état  de  maladie ,  de  souffrance ,  souvent  accusé  par 
la  décoloration ,  la  chute  des  feuilles  et  la  non-maturité  des 
fruits,  comment  apprécier  nettement  les  conditions  de  vie  et  de 
santé? 

5*  Dans  toutes  les  expériences  faites  ainsi  sous  les  cloches,  l'on 
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n'a  jamais  tenu  compte  de  l'absence  du  soi,  et  pourtant  la  pré- 
sence de  certains  sels  est  une  chose  nécessaire,  un  besoin  impé- 
rieux ,  comme  on  le  voit  chaque  jour  en  agriculture  par  les  pré- 
dilections de  la  plupart  des  récoltes ,  pour  telle  ou  telle  substance 
minérale  ;  sans  doute ,  dans  les  circonstances  dont  nous  venons 
de  peser  la  valeur ,  les  plantes  privées  de  toute  espèce  de  terre 
autour  de  leurs  racines  ont  peu  Souffert  ;  mais  ce  passage  brus- 
bre  à  cet  état  anormal  ne  pouvait  que  rompre  l'équilibre  des 
fonctions  végétales ,  Vharmonie  des  phénomènes  naturels  et  four- 
nir des  causes  d'erreur. 

L'expérience  bien  connue  de  M.  de  Saussure  sur  la  pervenche 
prouve  bien  l'absorption  complète  de  l'acide  carbonique,  mais 
les  résultats  de  cette  opération ,  en  établissant  qu'une  partie  de 
l'oxygène  a  été  retenue ,  tandis  qu'une  égale  partie  d'azote  a  été 
produite  par  la  plante ,  ne  démontrent  pas ,  suivant  nous ,  que 
tout  l'acide  carbonique  ait  été  décomposé  en  carbone  d'une 
part  et  en  oxygène  de  l'autre. 

Aux  expériences  faites  sur  des  rameaux  coupés ,  sur  des  feuil- 
les, etc.,  nous  pouvons  appliquer  non-seulement  les  objections 
précédentes ,  mais  en  ajouter  une  autre  bien  plus  grave ,  selon 
nous  ;  c'est  que  les  causes  d'altération  profonde  doivent  agir  si 
librement  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  que  nous  pensons  que 
Ton  a  été  conduit  à  prendre  pour  une  action  vitale  une  véritable 
décomposition  chimique  des  sucs  ou  des  tissus  des  plantes. 

M.  de  Saussure  a  résumé  ainsi  ses  expériences  sur  les  feuilles 
ou  parties  mortes  des  plantes  (1)  : 

«  Les  plantes  vertes  exposées  dans  l'air  atmosphérique  à  l'ac- 
»  tion  successive  du  jour  et  de  la  nuit  y  font  des  inspirations  et 
»»  des  expirations  alternatives  de  gaz  oxygène  mêlé  d^  gaz  d'acide 
»  carbonique.  Le  gaz  oxygène  que  les  plantes  inspirent  ne  s'as- 
»  simile  point  immédiatement  à  elles;  il  se  métamorphose,  dans 
B  l'inspiration,  en  acide  carbonique;  elles  décomposent  celui-ci 
»  dans  l'acte  de  l'expiration  ,  et  ce  n'est  que  par  cette  décomposi* 
n  tion ,  qui  n'est  que  partielle ,  qu'elles  peuvent  s'assimiler  le  gai 
»  oxygène  qui  leur  sert  d'atmosphère.  » 

Les  expériences  dont  on  vient  de  lire  les  résultats  ont  été  faites 

(i)  Page  i33,  Recherches  chimiques  sur  la  végétation. 
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sur  le  Caetuê  opuntia  placé  sous  des  cloches  fermées  par  le  mer- 
cure ,  et  l'auteur  s'est  assuré  par  ces  observations  qu'il  y  avait 
inspiration  d'oxygène  la  nuit  et  expiration  du  même  gaz  le 
jour  (I).  Nous  concevons  difficiLement  comment  l'auteur  a  pu 
conclure  de  ces  résultats  la  formation  d'un  acide  carbonique  aux 
dépens  du  carbone  d'une  feuille  dite  dans  toute  sa  vigueur,  et 
nous  nous  expliquons  encore  moins  comment  cet  acide  produit 
est  retenu  à  l'état  de  gaz  dans  le  tissu  même  du  végétal  (opinion 
que  ce  chimiste  avoue ,  page  76  du  même  ouvrage ,  n'avoir  point 
été  démontrée  par  des  expériences  directes),  et  attende  ainsi  pour 
se  décomposer  Tinfluence  des  rayons  solaires. 

N'est-il  pas ,  selon  nous ,  plus  vraisemblable  d'admettre  que 
Toxygène  absorbé  par  les  feuilles  ou  rameaux  est  appelé  parsapro* 
priété  comburante  et  qu'il  ne  brûle  point  de  carbone,  parce  que 
ce  carbone  s'y  trouve  combiné  et  ne  présente  par  conséquent  au- 
cune tendance  à  s'unir  à  l'oxygène  :  car  cette  combustion  lente, 
cette  destruction  ne  pourrait  avoir  lieu  par  l'oxygène  absorbé 
qu'autant  que  la  lumière  ne  viendrait  pas  rendre  à  ces  parties 
des  plantes  toutes  leurs  facultés  vitales ,  toute  leur  force  anta- 
goniste de  la  décomposition  ;  et  nous  nous  permettrons  d'ap- 
puyer nos  réflexions  par  une  expérience  du  même  auteur  sur  le 
Cactus  pilé  ;  nous  ajouterons  toutefois  que  nous  ne  pouvons  pas 
regarder  le  phénomène  qui  se  produit  pendant  la  vie  comme 
semblable  à  ceux  qui  ont  lieu  après  la  mort.  En  effet,  dans  l'ex- 
périence du  Cactus  désorganisé ,  le  carbone  n'est  plus  retenu  par 
une  force  vitale  susceptible  de  contrebalancer  l'action  combu- 
rante de  l'oxygène  sur  le  carbone  ;  aussi  l'acide  carbonique  se 
dégage- t-il  sans  interruption  (2), 

Les  expériences  sur  les  fruits  ne  nous  paraissent  pas  plus  favo- 
rables que  celles  des  feuilles  et  des  tiges ,  à  l'explication  de  la  ma- 
nière d'agir  des  plantes  sur  l'acide  carbonique. 

En  effet,  M.  Bërard  (3)  a  cueilli  des  fruits  et  lésa  placés  dans 

(i)  Voir  pour  plus  de  détails  :  Recherches  chimiques  sur  la  végétation , 
par  Th.  de  Saussure;  expériences  de  nuit,  page  G6,  et  celles  de  jour; 
pag^e  Si. 

(a)  Voir  page  3 19. 

(3)  Voir.  Mémoire  de  M.  Bérard  sur  les  fruits.  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique. 
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des  flacons  exposés  soit  au  soleil ,  soit  à  Tobscurité,  et  il  a  re- 
marqaé  dans  toutes  ses  expériences  que  Fair  était  continuelle- 
ment vicié  par  la  production  constante  d'acide  carbonique, 
quels  que  fussent  les  circonstances  de  lumières  et  l'état  de  ma- 
turité des  fruits. 

Ces  résultats,  fournis  à  l'auteur  même  sous  l'influence  solaire, 
ne  nous  permettent  pas  de  comprendre  une  augmentation  de 
poids,  en  dépit  d'une  déperdition  permanente  de  substance,  et 
nous  serions  conduits  à  appliquer  à  ces  travaux  les  mêmes  ré«- 
flexions  que  nous  ont  suggérées  les  expériences  déjà  signalées, 
car  on  conçoit  parfaitement  que  si  l'acide  carbonique  se  dégage 
même  au  soleil ,  c'est  que  dans  des  organes  si  faciles  à  entrer  en 
fermentation  après  la  récolte,  la  force  vitale  n'est  plus  assez  per- 
sistante pour  empêcher  l'acidification  du  carbone. 

Le  Mémoire  de  M.  Bérard  aété  réfuté  en  partie  par  MM.Th.  de 
Saussure  et  Gouverchell ,  et  comme  les  réfutations  n'ont  pas  été 
basées,  à  notre  connaissance  du  moins,  sur  des  expériences,  nous 
avons  entrepris  sur  ce  sujet  un  travail  qui,  nous  Tespérons,  ne 
laissera  aucun  doute  sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
dans  les  fruits ,  sous  l'influence  solaire. 

Nos  premières  recherches  ont  eu  pour  objet  l'examen  chimi- 
que de  l'air  contenu  dans  les  gousses  du  baguenaudier  ;  expé- 
riences qui  détruisent  indubitablement  Popinion  émise  par 
M.  Bérard ,  que  le  péricarpe  de  ces  gousses  est  perméable  en 
toute  limite  à  l'air  extérieur ,  car,  ajouté  l'auteur,  l'air  quelles 
renferment  est  celui  de  l'atmosplière.  A  cette  conclusion  nous 
répondrons  que  cette  perméabilité  des  gousses  à  l'air  n'a  lieu  que 
dans  des  limites  fort  restreintes,  attendu  que  le  gaz  qui  enfle  ces 
gousses  confient  jusqu'à  3  poui*  100  d'acide  carbonique.  On  ' 
pourrait  nous  objecter  que  cette  forte  proportion  de  gaz  acide 
est  l'effet  d'une  production  par  le  fruit  même ,  mais  à  cette  ob- 
servation nous  ferons  remarquer  que ,  dans  nos  analyses ,  la 
quantité  d'oxygène  était  constamment  en  rapports  exacts ,  et 
toujours  croissants,  avec  la  décomposition  de  l'acide  carboni- 
que dans  un  temps  donné,  et  sous  une  intensité  de  lumière  dé- 
terminée. Nous  avons  observé  d'autre  part,  dans  le  cours  de  nos 
opérations  ,  que  le  maximum  de  l'acide  carbonique  se  trouvait 
dans  les  fruits  de  nuit,  et  que ,  pour  atteindre  ce  maximum  à 
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partir  de  cinq  heures  de  Taprès^midi  jusqu'à  onze  heures  du 
soir,  raugmentation  était  environ  de  1  1/2  p.  100,  augmentation 
qui  nous  parait  difficile  à  expliquer  par  les  théories  actuelles. 
L'une  d'elles ,  en  effet ,  admet  que  la  plante ,  sous  l'influence 
solaire ,  absorbe  de  l'acide  carbonique  qu'elle  décompose  sur- 
le-champ,  et  qu'à  l'obscurité  les  plantes  laissent  dégager  les  fai- 
bles quantités  qu'elles  empruntent  au  sol  par  leurs  racines.  L'au- 
tre théorie  admet  encore  une  absorption  constante  d'acide 
carbonique  qui,  pendant  le  jour,  se  concentre  dans  l'ombre,  et 
pendant  la  nuit  s'accumule  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  ; 
puis,  comme  dans  la  théorie  précédente ,  la  décomposition  ne 
commence  qu'avec  les  premiers  rayons  du  soleil  ;  enfin ,  elle  ne 
considère  l'expiration  nocturne  du  gaz  que  comme  un  dégage- 
ment très-limité  et  relatif  seulement  à  la  transpiration  plus  ou 
moins  abondante  des  végétaux  pendant  la  nuit. 

En  recevant  la  première  théorie  nous  ne  pouvons  nous  rendre 
compte,  d'une  manière  satisfaisante^  comment  la  somme  d'acide 
carbonique,  trouvée  la  nuit  dans  les  gousses,  étant  représentée 
par  3  ,  perde  1,5  dans  la  matinée  du  lendemain,  et  regagne  pré- 
cisément 1,5  dans  la  première  partie  de  la  nuit  suivante ,  de 
manière  à  égaler  3 ,  somme  primitive ,  car  d'après  la  manière  de 
voir  de  cette  théorie  ,  il  faut  admettre  que  le  passage  de  l'acide 
dans  les  parties  des  plantes  est  continuel ,  les  racines  étant  tou- 
jours dans  la  même  condition  d'obscurité  ,  et  c'est  ce  que  Ion 
ne  peut  admettre ,  suivant  nous,  en  présence  de  nos  analyses  de 
jour,  dont  les  proportions  d'acide  carbonique  diminuent  en  rai- 
son de  l'intensité  de  la  lumière  du  soleil ,  et  ces  quantités  sont 
toujours  restées  en  rapport  avec  celles'  de  nos  analyses  de 
nuit. 

Si  nous  nous  sommes  permis  d'avancer  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  c'est  que  nos  expériences ,  répétées  un  grand  nombre  de 
fois  et  à  des  époques  même  très-éloignées ,  nous  ont  toujours 
donné  des  quantités  constantes  d'acide  carbonique. 

La  seconde  théorie  n'attribuant  qu'aux  rayons  directs  du  soleil 
la  faculté  de  fixer  le  carbone  ,  en  mettant  en  liberté  l'oxygène  de 
Tacide ,  nous  semble  ne  pas  donner  mieux  que  la  précédente 
l'explication  des  faits  que  nous  avons  observés,  car  elle  ne 
signale  pas  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  à  l'ombre , 


—  439  — 

et  Dous  ajouterons  que  les  chimistes  qui  se  sont  occupes  de  cette 
question  y  ne  paraissent  pas  avoir  tenu  compte  de  la  marche  que 
suit  la  décomposition  de  Tacide  carbonique  dans  les  végétaux  , 
selon  l'exposition  prolongée  de  ces  derniers,  soit  à  la  lumière 
diffuse,  soit  au  soleil. 

Nous  pensons  que  les  plantes  absorbent  de  l'acide  carbonique 
seulement  pendant  la  nuit,  et  que  cette  quantité  condensée 
est  plus  forte  que  celles  qu'elles  sont  susceptibles  de  décompo- 
ser le  lendemain ,  sous  les  rayons  lumineux.  Cette  absorption 
aurait  lieu  de  la  manière  suivante  : 

L'air  ambiant  qui  contient,  il  est  vrai,  des  proportions  très- 
faibles  d'acide  carbonique  (4  à  6/10000  )«  mais  bien  suffisan- 
tes à  la  végétation,  comme  on  Ta  prouvé  par  d'intéressants 
calculs,  se  renouvelle  sans  cesse  autour  des  feuilles ,  des  tiges , 
par  le  mouvement  continuel  que  leur  imprime  une  foule  de 
causes  physiques,  et  présente  par  conséquente  la  plante,  dans  un 
temps  très  court,- des  quantités  toujours  nouvelles  d  acide  car- 
bonique. Or,  les  plantes  placées  ainsi  dans  un  milieu  qui  leur 
offre  un  aliment  indispensable ,  l'acide  carbonique ,  absorbent 
ce  gaz  et  négligent  les  autres  éléments  de  l'air,  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes ,  qu'elles  le  condensent  sans  que  l'on  remarque 
une  absorpticm  ou  une  exhalation  de  ces  mêmes  éléments. 

Pour  l'appréciation  des  phénomènes  naturels  qui  reposent  sur 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  nous  avons  commencé 
cette  partie  de  notre  travail  par  l'examen  de  l'air  renfermé  dans 
les  fruits,  et  nous  avons  cru  nous  placer  dans  des  circonstances 
favorables  à  cette  étude,  en  adoptant  la  marche  suivante  t 

Nous  avons  pris  pour  type  de  nos  recherches,  les  gousses  du 
Colutea  arborescenSj  que  nous  avons  dit  n'être  perméables  à 
l'air  ambiant  que  dans  des  limites  fort  restreintes,  et  c'est  sur  la 
plante  mère,  exposée  en  ]dein  air  au  Jardin  du  Roi,  que  nous  les 
avons  récollées  immédiatement  avant  de  les  crever  sous  le  mer- 
cure, pour  en  recueillir  les  gaz  sous  des  cloches  préparées  à  cet 
çffet.  Ce  choix  nous  a  permis  en  outre,  de  suivre  l'influence  des 
différentes  périodes  de  maturité,  sur  la  nature  des  mélanges  gar 
zeux  qui  enveloppent  les  graines  et  d'apprécier  enfin  convena- 
blement l'action  de  la  lumière,  selon  son  intensité. 

Nous  avons  donc  choisi  des  journées  sombres  et  des  jours  par- 
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faitement  éclaires  par  le  soleil.  Puis,  dans  les  deux  cas,  nous 
ayons  cueilli  les  fruits  à  des  heures  déterminées  et  toujours  les 
mêmes,  savoir  :  à  7  heures  du  matin,  à  midi,  à  4  heures  et  à 
11  heures  du  soir. 

Ces  expériences,  commencées  le  10  juillet,  se  sont  prolongées 
jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Les  gousses  du  Golutea  mettent  environ  un  mois  pour  parre- 
nir  à  leur  maturité,  et  nous  les  avons  prises  dans  les  trois 
conditions  les  plus  sensibles  de  leur  période  d'accroissement, 
savoir  : 

V  Celles  qui  commencent  à  se  développer  après  une  smnaine 
au  plus,  nous  les  appellerons  jeunes. 

2*  Celles  qui  après  quinze  jours,  trois  semaines ,  ont  acquis 
tout  leur  volume,  mais  dont  le  péricarpe  et  la  graine  sont  en- 
core verts,  nous  les  désignerons  sous  le  nom  àHrUennédic^res. 

3'*  Celles  ^i  avaftt  la  déhiscence  sont  transparentes,  presque 
sèches  et  dont  les  semences  se  colorent ,  nous  les  nommerons 
vieilles. 

Ces  fruits,  immédiatement  après  leur  récolte,  sont  crevés  sous 
le  mercure  dans  des  cloches  préparées  à  cet  effet,  et  Thumidité 
du  gaz  est  séparée  de  l'acide  carbonique  à  l'aide  de  l'acide  sul- 
furique,  au  moyen  d'un  appareil  à  écoulement.  Après  cette 
première  opération ,  le  gaz  desséché  est  transvasé  dans  des 
cloches  graduées  où  la  potasse  caustique  en  cylindre ,  indique 
après  vingt-quatre  heures  l'absorption  de  l'acide  carbonique. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  l'emploi  de  l'eudiomètre  à  hydro- 
gène, pour  mesurer  l'oxygène  en  prenant  toutes  les  précautions 
que  comporte  ce  moyen  d'analyse.  Dans  tous  les  cas,  soit  pour 
doser  l'acide  carbonique ,  soit  pour  déterminer  l'oxygène,  nous 
avons  toujours  tenu  compte  des  corrections  nécessaires  dans  le 
calcul  par  suite  des  variations  de  température  et  de  pression. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  le  tableau  comparatif 
des  moyennes  d'acide  carbonique  et  d'oxygène  contenus  dans 
les  gousses  du  ColtUea  arboreseens ,  suivant  l'état  du  ciel  et  les 
heures  de  nos  expériences. 


4il  _ 


Gousses  inlerméâiaires. 


•o 


État  au  ciel. 


Oiygéne  p.  o/o 
en  volume. 


Aciile  carboD. 

p.  O/o 

euTOlume. 


Oxygène  et  acide 
Carbon,  réunis. 


Nuit. 

Matin  «  sombre. 
Midi,  sombre. 
Après  midi,  sombre. 
Matin ,  soleil. 
Midi,  soleil. 
Après  midi ,  soleil. 


20.496 
ao.673 
90,908 
20,901 
21,086 
21,293 
ai. 17^ 


a,746 
2,6x8 

3,4^9 
2,432 
1,903 

1,419 
1,438 


23,242 
23,291 
a3,337 
23,383 
^3,989 
22,712 

22,6 14 


Moyenne 23,o8i 


Nuit. 

Matin,  sombre. 
Midi,  sombre. 
Après  midi, sombre. 
Matin,  soleil. 
Midi,  soleil. 
Après  midi ,  soleil. 


Gousses  jeunes. 

2o,583 
20,626 
20,766 
20,743 
20,844 

21,032 
21^246 


2,0o5 
a,446 
2,475 

1,934 
1,762 
2,098 


23,222 
23,23l 
23,01!» 
23,2X8 
22,778 


9 


Moyenne a3,o85 


Gousses  vieilles. 


Nuit. 

Matin,  sombre. 
Midi,  sombre. 
Après  midi,  sombre. 
Matin,  soleil. 
Midi,  soleil. 
Après  midi ,  soleil. 


19»»97 
20ji6G 
20,626 
2o,5o5 
2i,i3o 
21, '^40 
2o,67(i 


a3,»3o 

22,775 
23,087 
23,070 
33,455 
22,34a 
22,783 


Moyenne 22,965 


Bcllexions  sur  ce  tableau  : 

1^  Ces  résultais  numériques  démontrent  que  l'air  des  gousses 
est  beaucoup  plus  riclie  en  acide  carbonique  que  Tair  atmosphé- 
rique. 

T  Ils  démontrent  d'une  manière  frappante  que  la  somme 

d'acide  carbonique  est  plus  forte  la  nuit  que  le  jour  ;  et  si  l'on 

prend  les  deux  exemples  extrêmes ,  celui  de  onze  heures  de  nuit 

(2,746),  et  celui  du  moment  où  la  lumière  présente  son  maxi- 

J&um,  de  Pharm,  et  de  Chim,  3«  série.  T.  V.  (Juin  1844.)  29 
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uiuni  d'intensité  (1  ^^IQ) ,  on  voit  que  la  proportion  est  un6  fois 
plus  for  le  dans  un  cas  que  dans  lautrc. 

3**  Ce  tableau,  en  donnant  pour  point  de  départ  les  exemples 
de  nuit,  permet  encore  de  suivre  la  diminution  progressive  de 
l'acide  carbonique,  jusqu'au  moment  où  elle  semble  s'arrêter. 
On  voit  ainsi  que  la  force  décomposante  de  la  lumière  augmente 
avec  son  intensité  et  la  durée  de  son  action  ;  soit  que  l'on  suive 
les  heures  d'une  même  journée ,  belle  ou  sombre  ;  soit  que  l'on 
compare  les  résultats  donnés  par  un  ciel  entièrement  brumeux  à 
ceux  fournis  par  un  soleil  ardent. 

4^  On  remarque  en  outre  que  relativement  à  l'âge  des  gousses 
la  réduction  de  l'acide  carbonique  est  en  rapport  avec  la  force  de 
végétation. 

ô*"  Gomme  preuve  de  la  perméabilité  très-limitée  des  feuilles 
carpellaires  du  bagœnaudier ,  nous  renverrons  à  la  colomie 
même  de  l'oxygène,  où  l'on  voit  que  les  proportions  de  ce  gaz 
augmentent  dans  le  fruit  à  mesure  que  l'acide  carbonique  s'y 
décompose  :  les  rapports  qui  existent  entre  l'acide  carbonique 
disparu  et  l'oxygène  en  plus  sont  précisément  tels,  que  cet  oxygène 
d'augmentation  peut  être  regardé  comme  provenant  de  l'acide 
qui  en  se  décomposant  aurait  cédé  son  carbone  à  la  plante. 

6"  Nous  remarquerons  en  outre  :  T  qu'en  réunissant  l'oxygène 
à  l'acide  carbonique,  on  obtient  pour  moyenne  23;  2*  que  l'a- 
cide carbonique  déplace  toujours  de  l'azote ,  quelquefois  un  peu 
d'oxigène  ;  mais  ce  dernier  cas  n'existe  qu'autant  que  la  propor- 
tion de  l'acide  carbonique  est  forte ,  comme  l'indique,  le  premier 
exemple  de  chaque  série. 

Les  expériences  de  Hennebier,  de  Saussure ,  et  celles  de 
MM.  Dumas ,  Boussingault ,  Liebig ,  avaient  démontré  la  fixa- 
tion du  carbone  par  les  végétaux  ;  mais  Ton  nous  saura  peut- 
être  gré  d'avoir  fait  connaître  par  ces  résultats  le  mode  d'action 
qu'exerce  la  lumière  dans  cette  réduction ,  qui  commence  avec 
le  crépuscule  et  se  poursuit  dans  le  jour  à  la  lumière  diffuse  ;  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  Ion  pensait  de  la  fixation  du 
carbone ,  admise  seulement  dans  le  cas  où  la  plante  était  direc- 
tement frappée  par  les  rayons  du  soleil. 

IIL  Le  troisième  chapitre  de  notre  mémoire  comprend  l'exa- 
men chimique  de  l'air  renfermé  dans  les  lactmes  d'un  certain 
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nombre  de  tiges  creuses ,  récoltées  en  pleine  terre  et  dont  nous 
avons  fait  immédiatement  passer  le  gaz  sous  des  cloches  pleines 
de  mercure.  Dans  les  manipulations  nécessaires  à  ce  travail ,  on 
a  évité  avec  soin  toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu  provo- 
quer un  mélange  de  l'air  des  tiges  avec  l'air  extérieur. 

Les  gaz  obtenus  et  desséchés ,  comme  ceux  des  gousses  par 
l'acide  sulfurique,  nous  ont  donné,  avec  la  potasse  caustique  et 
les  essais  eudiométriques ,  les  résultats  suivants  ; 

Tableau  des  quantités. d'acide  carbonique  en  volume. 


Nom  des  planles. 

Expériences  de 

nuit. 
Acide  carboni- 
que p.  o/o. 

jour. 
Acide  carboni- 
que p.  0/0. 

Augmentation 
de  Pacide  carbo- 
nique la  nuit. 

Heracleum  sphondylium. 

Ricinos  commanis. 
Dahlia  variabilis. 
Arando  donax. 
Leicesteria  formosa. 
Sonchus  valgaris. 

2Ï58I 
3,028 
3.1B3 

4.619 
2,879 

1,408 
1.766 

2.221 
2,881 
4.407 

^3^ 

o,8i5 

0.347 
0,262 
0^12 
0,612 

Tableau  des  quantités  d'oxygène  en  volume. 


Moffl  des  plantes! 

Expériences  de 

nuit. 
Oxygène  p.  0/0. 

Expériences  de 

Jour. 
Oxygène  p.  0/0. 

Augmentation 

de  Toiygéna  la 

nuit. 

Héraclénm  sphondylium. 
Angelica  archanfi^elica. 
Ricinas  commuais. 
Dahlia  variabilis. 
Arundo  donax. 
Leicesteria  formosa. 
Sonchus  Yttlgaris. 

2oi364  - 

i8,656 

18,823 

18,691 

19.137 

19>774 

19,653 

\m 

r8,ii9 
18,193 
18,703 
ï7'97« 

O,58o 
1.780 
0,704 

M34 

i,8o3 

1*  n  résulte  de  ces  tableaux  que  l'air  confiné  dans  les  tiges  a 
une  composition  particulière,  très-différente  de  celle  de  1  air  at- 
mosphérique ,  comme  l'indique,  indépendamment  de  l'oxygène, 
la  grande  quantité  d'acide  carbonique,  quantité  qui  augmente 
avec  la  force  de  végétation. 
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â**  Il  résulte  de  cet  exposé  que  la  quantité  de  Tacidc  carboni* 
est  plus  grande  la  nuit  que  le  jour ,  mais  que  la  difFcrence  est 
loin  d'être  aussi  sensible  que  dans  le  cas  des  gousses.  Ce  second 
fait  peut,  selon  nous ,  s'expliquer  par  cette  circonstance ,  saToiri 
que  toute.la  tige ,  les  caudex  descendant  et  ascendant,  et  les  ra- 
cines contribuent  à  l'absorption  ^  tandis  que  la  diminution  n'est 
produite  que  par  la  partie  du  caudex  ascendant  dont  la  surface 
est  exposée  à  l'action  décomposante  de  la  lumière. 

3"*  Nous  ferons  encore  observer  que  dans  les  tiges  l'oxygène 
augmente  la  nuit  avec  l'acide  carbonique  ;  ce  qui  est  contraire  à 
ce  que  nous  avons  si|[nalé  pour  les  gousses. 

ly .  L'importance  de  l'ammoniaque  a  été  mise  liors  de  doute 
dans  ces  derniers  temps,  par  les  savantes  recherches  de  MM.  Du- 
mas ,  Boussingault,  Liebig  ;  mais  un  passage  de  V Essai  de  sta- 
tistique chimiqm  des  êtres  organisés  de  M.  Dumas,  ayant  jeté  du 
doute  dans  notre  esprit,  sur  ce  sujet ,  nous  avons  cru  qu'il  se- 
rait intéressant  pour  la  science  de  constater  si  l'ammoniaque  de 
l'air  contribue  directement  à  la  présence  de  l'azote  combiné 
dans  les  plantes,  et  nous  pensons  avoir  démontré  ce  fait  d'une 
manière  certaine,  en  découvrant  l'ammoniaque  à  l'état  de  gaz 
dans  Tair  que  renferment  les  végétaux. 

Détermination  de  Vammoniaque  dosé  à  Vétat  de  chlorure  double 
de  platine  et  d'ammoniaque. 


Quantités 

de  gaz 

employées. 


Nom  des  plantes. 


f!poquc8 
des  ex- 
périences. 


Quantités 
de  sel 
double. 


55o 
36o 
33o 
370 
1170 
j  160 
9I0 

]  i4o 
f)4o 

i65o 

/^^3 


Leicesteria  formes  a 

Id.  Id 

Arundo  donax • 

Id,  Id 

Piiciiias  commuius 

Id,  Id 

Phvtolacca  decandrj  avec  fruits.  .  •  • 

//.  Id 

Pliytolacca  decandra  avec  et  sans  flcar. 
Goasscs  intermédiaires 

Id.  Id 


Nuit. 
Jour. 
Nuit. 
Jour. 
Nuit. 
Jour. 
Nuit. 
Jour. 
Jour. 
Nuit. 
Jour. 


Total..  .  0,1890 


0,0080 
0,0 i5o 
0,0060 
6,oo85 

0,0100 

0,0 lao 

OjOOJO 

o,oi55 
o,035o 
0,0970 
o.oôSo 
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Note  9ur  le9  phénomènes  de  polarisation  produits  à  travers  les 
globules  féculacési  par  M.  Biot. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'attention  de  l'Acadëmie,  la  dis* 
position  d'un  appareil  microscopique ,  dont  je  l'ai  entretenue 
dans  la  séance  dernière ,  et  qui  a  pour  effet  de  manifester ,  avec 
une  entière  évidence,  la  construction,  tant  externe  qu'in- 
terne, des  globules  féculacés,  par  les  modifications  que  la  lu* 
mière  polarisée  reçoit  en  traversant  les  couches  solides  et  su« 
perposces  qui  les  constituent.  J'avais  depuis  longtemps  annoncé 
ce  fait  dans  les  Comptes  rendus  (  tome  Y,  page  905 ) ,  et  je  l'éta- 
blissais en  observant  les  globules  à  travers  deux  prismes  de  Ni- 
col  croisés  rectangulairement  ;  car  alors  la  transmission  de  la 
lumière  était  restituée  en  chaque  point  de  leur  interposition , 
avec  des  particularités  dépendantes  de  leur  structure ,  de  leur 
forme  et  de  leur  grosseur.  Mais ,  en  réfléchissant  à  la  nature 
lamellaire  de  ce  genre  d'action ,  j'ai  compris  qu'il  devrait  deve- 
nir bien  plus  manifeste ,  si ,  au  lieu  d'observer  les  effets  absolus 
des  globules  sur  la  lumière  blanche,  on  les  faisait  agir,  par  dif- 
férence et  par  somme ,  sur  la  teinte  extraordinaire  produite  par 
une  lame  mince  de  chaux  sulfatée,  telle  que  celles  que  j'ai  ap- 
pelées lames  sensible$,  dans  mes  recherches  sur  Isl  polarisation 
lamellaire.  L'expérience  a  confirmé  cette  prévision.  Lorsqu'une 
pareille  lame  est  interposée  entre  les  deux  prismes ,  de  manière 
que  la  ligne  moyenne  entre  ces  axes  forme  avec  leurs  sections 
principales  un  angle  d'environ  45^,la  masse  de  cliaque  globule 
s'illumine  de  vives  couleurs,  dont  les  nuances  varient  avec  la 
multiplicité  de  leurs  couches,  et  avec  la  direction  suivant  la- 
quelle les  rayons  lumineux  les  travei-sent  ;  de  manière  à  montrer, 
comme  par  la  plus  parfaite  peinture ,  toutes  les  inflexions  de 
leurs  contours,  toutes  les  ondulations  de  leur  surface,  toutes 
les  |)articularités  de  leur  structure  >  et  les  moindres  accidents 
qui  les  diversifient.  On  peut  même  voir  ainsi  la  constitution  in- 
terne des  globules ,  soit  en  les  brisant  par  la  friction  entre  deux 
objectifs,  l'un  concave,  l'autre  convexe,  de  rayons  peu  diffé- 
rents, soit  en  les  écrasant  entre  les  lames  planes  d*un  compres- 
seur confectionné  par  M.  Charles  Chevalier.  Alors,  ceux  qui 


—  U6  — 

sont  seulement  enlr'puyerts  agissent  par  leurs  fragments  séparés 
conformément  aux  lois  de  leur  structure  propre;  ceux  qui 
sont  complètement  ouverts  agissent  par  leurs  contours  encore 
obliques  aux  rayons  transmis,  tandis  que  les  couches  écrasées, 
devenues  normales  à  ces  rayons  »  perdant  leur  pouvoir,  laissent 
passer  la  teinte  générale  du  fond  sans  la  changer,  ce  qui  est  un 
résultat  propre  à  toute  action  lamellaire.  Toutefois ,  lorsque  la 
lame  sensible  rst  parfaitement  choisie ,  si  Ton  regarde  avec  at- 
tention l'intérieur  des  couches  ainsi  déployées  et  étendues ,  on 
y  aperçoit  encore  des  filaments ,  et  même  des  granules ,  dont  Tac- 
tion  propre,  conséquemment  l'organisation,  se  décèle  par  une 
modification  de  la  teinte  générale  très-faible,  mais  pourtant 
sensible;  ce  qui  est  le  seul  effet  perceptible  qu'on  en  puisse 
attendre,  puisque  leur  excessive  petitesse,  rapprochant  au  même 
degré  dans  l'œil  les  filets  lumineux  diversement  colorés  qui  en 
résultent,  cette  diversité  de  coloration  correspondante  aux  di- 
verses parties  de  leur  masse,  n'est  plus  perceptible  que  dans  leur 
ensemble.  Toutes  les  lames  minces  de  chaux  sulfatée  employées 
de  la  même  manière  éprouvent  ainsi ,  dans  leur  teinte  extraor- 
dinaire ,  des  modifications  analogues,  par  lesquelles  les  globules 
se  montrent  illuminés  d'autres  couleurs  qu'avec  la  lame  sen- 
sible; mais  comme  ces  modifications  sont  moins  grandes,  sur- 
tout moins  frappantes  par  leur  opposition  de  nuance  que  celles 
de  cette  lame ,  elles  font  perdre  les  derniers  détails  que  celle-ci 
fait  apercevoir.  J'ai  pu,  par  exemple,  avec  son  secours,  re- 
connaître des  effets  d'organisation  manifestés  jusque  dans  les 
granules  filtrablesà  chaud  à  travers  le  papier,  mais  non  solubles 
dans  l'eau  froide  avec  permanence,  que  M.  Jacquelain  a  extraits 
de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  en  la  désagrégeant  dans  Teau 
chargée  seulement  de  j~^-^  d'acide  oxalique,  avec  le  secours 
d'une  haute  température  et  d'une  haute  pression. 
•  De  tout  cela ,  il  résulte  que  les  globules  de  fécule  sont  de  vé- 
ritables fruits,  nés  dans  les  cellules  végétales  d'où  on  les  extrait, 
et  aussi  régulièrement  organisés  que  des  pommes  ou  des  poires; 
de  sorte  qu'il  faut  avoir  égard  aux  phénomènes  physiques  ré- 
sultant de  la  désagrégation  plus  ou  moins  avancée  que  leur 
structure  éprouve,  lorsqu'on  veut  étudier  exactement  les  effets 
produits  sur  eux  par  les  milieux  des  agents  chimiques  qui  peu- 
vent s'unir  à  leur  substance ,  avec  ou  sans  décomposition. 
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Mémoire  sur  les  eombinaisans  oscy gênées  de  For,  suivi  de  re- 
cherches  sur  le  pourpre  de  Cassius  et  sur  Por  fulminani]  par 
M.  L.  Figuier. 

Proioxyde  â^or. — D'après  les  recherches  de  M,  Berzelius, 
tous  les  chimistes  ont  décrit  le  protoxyde  d'or  comme  une  poudre 
yerte  d'une  instali^ilité  extrême.  Ces  caractères  n'appartiennent 
pas  au  protoxyde  d'or,  et  je  montrerai ,  dans  mon  Mémoire , 
que  M.  Berzelius  n'a  point  obtenu  le  protoxyde  d'or  pur,  mais 
bien  un  mélange  de  beaucoup  d'or  métallique  avec  ce  com- 
posé. 

Le  protoxyde  d'or  est  une  poudre  d'un  yiolet  si  foncé  à  l'état 
d'hydrate,  qu'elle  parait  noire,  desséchée,  elle  présente  la  cou- 
leur bleu  Tiolet  du  pourpre  de  Cassius.  Chimiquement ,  c'est  un 
composé  indifférent  qui  peut  s'unir  à  la  fois  aux  acides  et  aux 
bases.  Les  acides  hydrogénés  produisent  avec  lui  un  dépôt  4^or 
en  dissolvant  le  tritoxyd^ formé;  l'ammoniaque  donne  avec  lui 
un  composé  violet  et  fulminant.  Il  se  décompose  à  250^.  Loin 
de  présenter  l'altérabilité  extrême  que  M.  Berzelius  lui  attribue, 
le  protoxyde  d'or  est,  au  contraire,  le  moins  altérable  de  tous  les 
oxydes  de  ce  métal. 

On  n'avait  obtenu  jusqu'ici  le  protoxyde  d'or  qu'en  décom- 
posant par  la  potasse  le  protochlorure  d'or;  mais  il  prend  nais- 
sance dans  un  grand  nombre  d'autres  circonstances  que  je  vais 
brièvement  indiquer. 

Ainsi  le  trichlorure  d'or  neutre ,  traité  par  le  protonitrate  de 
mercure,  donne  un  précipité  noir  violet  de  protoxyde  d'or. 
L'acide  acétique  bouillant ,  en  réagissant  sur  le  protoxyde  d'or, 
ramène  partiellement  celui-ci  à  l'état  de  protoxyde.  L'acétate , 
le  tartrate,  le  citrate  de  potasse,  et  généralement  les  sels  à  acide 
organique,  sous  l'influence  d'un  léger  excès  d'alcali  libre,  pro- 
duisent à  l'ébuUition  un  dépôt  noir  violet  de  protoxyde  d'or. 
Les  infusions  de  matières  végétales  ou  animales  se  comportent 
de  la  même  manière.  Quand  on  fait  bouillir  le  tritoxyde  d'or 
avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique ,  on  obtient  un  dé- 
pôt de  protoxyde  d'or  qui  va  en  augmentant  à  mesure  que  l'é- 
buUition se  prolonge.  Le  chlorure  d'or  se  comporte  de  la  même 
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manière  avec  la  potasse  ou  la  soude  caustiques.  Enfin  les  car- 
bonates ou  les  bicarbonates  alcalins  produisent  avec  le  chlorure 
d'or  la  même  réaction.  Le  protoxyde  d'or  a  pu  être  facilement 
analysé  par  la  simple  action  de  la  chaleur. 

jicide  peraurique* — J'admets  comme  très-probable  Texistence 
d'un  acide  oxygéné  de  For,  plus  oxygéné  que] toutes  ks  combi- 
naisons de  cette  espèce ,  soluble  dans  l'eau ,  ou  du  moins  dans 
Peau  acidulée,  et  qui  devra  constituer  l'acide  peraurique^  si 
mes  recherches  sur  ce  point  sont  confirmées  par  des  expériences 
ultérieures.  Yoici  dans  quelles  circonstances  ce  composé  m'a 
paru  prendre  naissance.  Quand  on  fait  bouillir,  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué,  du  tritoxyde-d'or  avec  de  la  potasse  caustique,  il 
se  forme ,  après  une  ébullition  un  peu  longue ,  un  précipité  abon- 
dant de  protoxyde  d'or.  Comme ,  dans  cette  circonstance ,  il  ne 
se  dégage  aucune  trace  d'oxygène ,  et  que  l'alcali  caustique  se 
trouve  absolument  exempt  de  toute  matière  organique  suscep- 
tible de  réduire  le  tritoxyde  d'or^  il  faut  admettre,  je  crois, 
qu'il  se  forme,  une  combinaison  plus  oxygénée  de  l'or  qui  reste 
dissoute  dans  la  potasse.  Yoici,  en  effet,  ce  que  l'on  observe 
quand  on  sature  l'alcali  par  l'acide  nitrique  ou  sulfurique: 
l'addition  de  l'acide  détermine  la  séparation  du  tritoxyde  d'or 
non  décomposé  ;  il  se  dégage  uniquement  de  l'acide  carbonique , 
et  la  liqueur  filtrée  reste  colorée  fortement  en  jaune.  Cette  li- 
queur présente  au  bout  de  quelques  instants  des  signes  d'une  dé- 
composition évidente  :  elle  verdit  promptement ,  se  trouble  et 
dépose  de  l'or.  Il  suffit  de  la  chauffer  à  60  ou  65**  pour  voir  ce 
phénomène  se  produire ,  et  le  dépôt  de  l'or  s'accompagner  de 
bulles  gazeuses  infiniment  petites.  On  peut  aussi  observer  ce 
phénomène  en  employant  le  chlorure  d'or  ordinaire.  Après  avoir 
fait  bouillir  sa  dissoljition  additionnée  de  potasse  assez  longtemps 
pour  fournir  un  abondant  dépôt  de  protoxyde  d'or^  on  précipite 
la  liqueur  par  du  chlorure  de  barium ,  et  ensuite  par  de  l'eau 
de  baryte.  Il  se  forme  un  précipité  d'abord  jaune ,  puis  ver- 
dâtre  j  ce  précipité  étant  traité  par  l'acide  sulfurique ,  le  tritoxyde 
d'or  reste  à  l'état  insoluble  mêlé  au  sulfate  de  baryte,  et  la  li- 
queur filtrée  contient  le  composé  dont  il  s'agit. 

Il  me  semble  assez  naturel  de  conclure  des  faits  qui  précèdent, 
que  le  tritoxyde  d'or  se  dédouble,  en  cette  circonstance ,  en 
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protoxyde  d'or  et  en  im  acide  nouveau  plus  oxygéné  que  le 
tritoxyde ,  et  présentant  une  altérabilité  extrême.  G*est  précisé- 
ment cette  altérabilité  remarquable  qui  m'a  empêché  de  faire 
jusqu'à  ce  moment  lue  étude  plus  complète  de  ce  composé.  Je 
reprendrai  très-prochainement  la  suite  de  ces  recherches. 

Oxyde  âfer  intermédiaire. — Guyton ,  Oberkampf ,  et  M.  Ber- 
zelius  admettent  Texistence  d'uu  oxyde  de  couleur  pourpre  ; 
M.  Berzelius ,  qui  examine  assez  longuement  cette  question  dans 
son  Traité  de  chimie ,  représente  sa  composition  probable  par 
la  formule  Au'O*.  Ne  pouvant  rapporter  ici  des  recherches 
d'une  nature  tiès-variée  que  j'ai  faites  à  cette  occasion,  je  dirai 
qu'après  avoir  répété  toutes  les  expériences  de  Guyton,  d'O- 
bcrkampf  et  de  M.  Berzelius,  je  me  suis  convaincu  que,  dans 
toutes  les  réactions  invoquées  par  ce  dernier  chimiste  en  faveur 
de  l'existence  de  son  oxyde  intermédiaire,  il  ne  se  forme  aucun 
oxyde  d'or  ;  c'est  toujours  de  l'or  métallique  qui  prend  nais- 
sance^ seulement  l'or  affecte,  dans  ces  cas,  la  teinte  pourpre  ou 
pourpre  rose,  qu'il  affecte  lorsqu'il  est  amené  à  son  plus  grand 
état  de  division.  s 

Pourpre  de  Cassiiw.  — Il  résulte  de  mes  recherches  sur  le 
pourpre  de  Cassius ,  que  ce  composé  si  souvent  étudié  par  les 
chimistes  est  une  combinaison  parfaitement  définie  de  protoxyde 
d'or  et  d'acide  stannique  ou  peroxyde  d'étain.  Donnons  tout  de 
suite  la  preuve  qui  paraîtra  assurément  la  plus  positive  à  cet 
égard.  Elle  consiste  à  montrer  que  le  pourpre  de  Cassius  se  pro- 
duit de  toutes  pièces^  quand  on  met  en  présence  le  protoxyde 
d'or  et  le  peroxyde  d'étain.  Il  sufHt,  pour  faire  l'expérience, 
de  faire  bouillir  quelques  minutes  le  protoxyde  d'or  avec  une 
dissolution  de  peroxyde  d'étain  dans  la  potasse.  Aussitôt  le 
pourpre  de  Cassius  prend  naissance ,  et  l'analyse  indique  dans 
ce  composé  la  constitution  que  nous  lui  reconnaîtrons  bientôt. 

De  plus,  les  réactifs  démonti^ent  dans  le  pourpre  de  Cassius 
l'existence  de  peroxyde  d  etain  sans  aucune  ti*acc  de  protoxyde 
Ainsi  l'acide  chlorhydrîque ,  la  potasse  caustique  enlèvent  au 
pourpre  uniquement  du  peroxyde  d'étain;  ajoutons  que  le 
pourpre  de  Cassius  et  le  peroxyde  d'or  ont  entièrement  la  même 
couleur. 

On  sait  que  tous  les  chimistes  qui  ont  analysé  le  pourpre  de 
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Gassius  ont  obtenu  des  nombres  extrêmement  éloignés  les  uns 
des  autres.  En  efTectuant  de  mon  côté  les  analyses  de  différents 
pourpres ,  je  n'obtenais  jamais  des  nombres  comparables  entre 
eux  et  représentant  une  formule  simple  en  équivalents  ;  mais 
ayant  eu  l!idée  de  soumettre  ces  composés  à  l'action  de  la  po- 
tasse bouillante  pour  examiner  le  produit,  j'ai  reconnu  que 
la  potasse,  sans  altérer  le  composé  primitif,  lui  enlève  une 
proportion  variable  de  peroxyde  d'étain ,  et  laisse  subsister  le 
pourpre  de  Gassius  avec  ses.  propriétés  ordinaires  analysées  en 
cet  état  ;  il  m'a  constamment  fourni  des  nombres  qui  corres- 
pondent très-exactement  à  cette  formule 

3(StO«)An*0  +  4HO. 

C'est  rigoureusement  à  cette  composition  que  j'ai  été  amené 
en  analysant  le  pourpre  de  Gassius  formé  à  l'aide  du  protoxyde 
d'or  et  du  stannate  de  potasse;  et  c'est  encore  cette  même 
constitution  que  j'ai  reconnue  au  pourpre  de  Gassius  qui  se 
forme  par  une  réaction  très-curieuse  anciennement  indiquée 
par  B.  Pelletier,  et  qui  consiste  à  jeter  de  Tétain  métallique  dans 
du  chlorure  d'or. 

Gette  formule ,  qui  semble  au  premier  abord  peu  admissible , 
rentre  pourtant  tout  à  fait  dans  le  cadre  des  combinaisons  or- 
dinaires ,  comme  on  le  reconnaîtra  aisément  si  l'on  se  rappdle 
que  M.  Frémy,  dans  ses  recherches  sur  les  acides  métalliques, 
a  montré  que  l'acide  stannique  entre  dans  les  sels  neutres  pour 
3  équivalents,  de  telle  sorte  que  la  composition  des  stannates 
neutres  n'est  pas  (StO«)  MO ,  mais  bien  3  (StO*)  MO. 

On  voit  donc,  d'après  cela,  que  le  pourpre  de  Gassius  re- 
présente bien  réellement  le  stannate  neutre  de  protoxyde 
d'or.  Ce  qui  confirme  encore  la  constitutipn  que  j'assigne  au 
pourpre  de  Gassius,  c'est  l'existence  d'un  composé  correspon- 
dant qui  contient  précisément  deux  fois  plus  d'oxyde  d'étain 
et  qui  représente ,  d'après  cela ,  le  bistannate  de  protoxyde  d'or. 

En  effet,  M.  Berzelius  a  fait  l'analyse  du  pourpre  de  Gassius 
préparé  avec  la  dissolution  d'étain  dans  l'eau  régale,  et  a  trouvé 
pour  sa  composition  des  nombres  qui,  calculés  dans  l'idée  de 
l'existence  de  protoxyde  d'or,  conduisent  à  cette  formule 

6(StO«)Au«Ot7HO. 
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Tritoxyde  d'or. — Je  signale  dans  mon  Mémoire  diverses  par- 
ticularités nouvelles  relatives  au  protoxyde d'or  (acide  aurique). 
Ne  pouvant  rapporter  ici  ces  résultats,  à  cause  de  leur  diversité, 
je  me  contenterai  de  dire  un  mot  sur  un  procédé  nouveau  pour 
la  préparation  de  ce  composé.  Ce  procédé  consiste  à  saturer 
très-exactement  le  chlorure  d'or  neutre  par  le. carbonate  de 
soude,  et  à  faire  bouillir  jusqu'à  cessation  de  précipité.  Dans  ce 
premier  traitement,  la  presque  totalité  de  l'or  est  obtenue  à  Fétat 
d'oxyde.  Pour  retirer,  à  cet  état ,  le  reste  du  métal ,  on  sursature 
la  liqueur  par  le  carbonate  de  soude  pour  former  de  l'aurate 
de  soude  qui,  neutralisé  à  chaud  par  Tacide  sulfurique,  laisse 
précipiter  le  reste  de  l'oxyde  d'or.  La  liqueur  filtrée  passe  presque 
entièrement  incolore,  ce  qui  indique  qu'elle  ne  contient  plus 
qu'une  quantité  d'or  insignifiante. 

Or  fulminant.  —  Il  existe  sur  l'arrangement  intérieur  des 
éléments  de  l'or  fulminant  deux  théories  opposées  :  dans  l'une  , 
émise  pour  la  première  fois  par  Proust  et  BertlioUet,  on  re- 
garde ce  composé  comme  une  combinaison  pure  et  simple 
d'oxyde  d'or  et  d'ammoniaque  ;  dans  l'autre,  proposée  en  1830, 
dans  un  travail  de  M.  Dumas ,  on  regarde  l'or  fulminant  comme 
une  combinaison  d*azoture  d'or  et  d'ammoniaque,  l'azoture 
d'or  jouant  le  rôle  d'acide.  A  mon  sens ,  l'ancienne  opinion  de 
Proust  et  de  Berthollet  serait  encore  la  mieux  en  harmonie 
avec  les  faits.  Les  circonstances  qui  me  portent  à  le  croire  sont 
les  suivantes  :  1®  On  peut  obtenir  autant  d'espèces  d'or  fulmi- 
nant qu'il  existe  d'oxydes  d'or  connus;  il  faudra  donc  admettre, 
dans  l'opinion  de  M.  Dumas,  autant  d'azotures  d'or  correspon- 
dants; or,  jusqu'à  ce  moment,  aucune  combinaison  de  l'or 
avec  l'azote  n'a  pu  être  réalisée.  2**  Les  espèces  diverses  d'or  ful- 
minant présentent  identiquement  la  couleur  de  l'oxyde  d'or  qui 
leur  a  donné  naissance  ;  ce  qui  porte  à  penser  que  dans  ces  com- 
binaisons, les  oxydes  d'or  entrent  sans  subir  d'altération  dîins 
leur  nature.  3*^  Les  analyses  effectuées  par  M.  Dumas  s'accordent 
entièrement  avec  ce  point  de  yue.  Ainsi  M.  Dumas  représente 
la  constitution  de  l'or  fulminant  obtenu  par  le  tritoxyde  d'or  par 
la  formule 

(Aa«Az).-}-(Azll»)-f.  ll>0«. 


—  Ma- 
il est  dair  que  cette  formule  revient  à  odle^ci  : 

c'ett-â-dire  un  sous-aurate  d'ammoniaque. 

Enfin ,  que  Tor  fulminant  obtenu  par  le  chlorure  d'or  a  fourni 
à  M.  I>umas,  pour  l'or  et  l'azote,  des  nombres  en  centièmes  qni 
répondent  exactement  à  la  formule 

Au«0>  +  a(AzH«)  +  HO, 

c'est-à-dire  au  composé  précédent  hydraté. 

Explication  théorique  des  phénomènes  de  la  dorure  au  trempé* 
—Je  présente  dans  mon  Mémoire  l'exposition  théorique  de  tous 
les  pliénomènes  que  l'on  observe  dans  les  curieux  procédés  de 
cette  industrie  que  j'ai  dû  à  la  rare  obligeance  de  M.  de  Auolz, 
de  pouvoir  suivre  et  examiner  dans  ses  détails  ;  je  dois  me  bor- 
ner à  dire  ici  que  cette  théorie  diffère  complètement  de  œlle  qui 
jusqu'à  ce  jour  a  été  généralement  admise. 


Examen  chimique  de  quelques  fumarates  et  de  la  constitution 
de  f  acide  jumariqucy  par  T.  Riëcrher. 

C'est  M.  Winkler  qui  a  le  premier  découvert  l'acide  fuma- 
riquc  dans  le  fumariaofficinalis  ;  Vauquelin  et  plus  tard  M.  Bra- 
oonnot  et  M.  Lassaîgne  ont  trouvé,  dans  le  produit  de  la  distil- 
lation de  l'acide  malique,  un  acide  particulier  sans  pressentir 
ses  rapports  intimes  avec  l'acide  fumarîque.  M.  Pelouze  fut  le 
premier  qui  s'occupa  des  produits  de  la  distillation  sèche  de  lacidc 
malique  cristallisé  et  y  découvrit  deux  acides  isomères  aux- 
quels il  donna  les  noms  d'acides  uialéique  et  paramaléiquc 
M.  Dcmarçay  démontra  plus  tard  l'identité  de  l'acide  fumari- 
que  avec  l'acide  paranialéique. 

La  formation  de  deux  acides  isoiucrcs  comme  produits  de  dé- 
composition d'un  acide  bibasique  a  fait  naître  l'idée  d'examiner 
avec  plus  d'attention  leurs  sels  ainsi  que  leur  constituliou.  Il 
existe  entre  eux  des  dilTérences  essentielles.  L'acide  fuuiariquc 
(paranialéique,  d'après  M.  Pelouze)  se  dissout  dans  200  parties 
d'eau  froide  î  il  est  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Il  cris- 
tallise dans  la  dissolution  chaude^  concentrée,  en  prismes  larges , 
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minces ,  amoncelés,  à  base  tantôt  rhomboïdale^  tantôt  hexaèdre 
(M.  Pelauze).  Très- fréquemment  il  cristallise  en  petites  paillet- 
tes dont  il  est  difficile  de  reconnaître  la  forme  cristalline.  Sa 
saveur  est  franchement  acide  ^  il  fond  très -difficilement  et  ne  se 
Tolatilise  qu'au-dessus  de  200<*.  Il  est  soluble  dans  Falcool  et  Té- 
ther  ainsi  que  dans  l'acide  nitiîque  d'une  pesanteur  spécifique 
de  1 ,40  ;  ce  dernier  ne  le  décompose  pas ,  même  par  l'ébuUition. 
L'acide  sulfurique  concentré  ne  le  décompose  pas  à  froid  ;  ce 
n'est  qu'à  une  température  élevée  que  se  montre  le  dégagement 
de  l'acide  sulfureux.  Un  fumarate  alcalin  peut  subir  Tébullition 
arec  du  chloride  de  platine  sans  qu'il  y  ait  séparation  d'éthiops 
de  platine  ;  l'acide  fumarique  n'est  pas  décomposé  par  une  dis- 
solution bouillante  de  bichromate  de  potasse.  Le  peroxyde  de 
plomb  mélangé  ayec  de  l'eau  et  chauffé  n'a  pas  non  plus  d'ac- 
tion sur  cet  acide.  Si  au  contraire  on  le  mélange  à  sec  et  qu'on  le 
chauffe  avec  l'acide ,  le  tube  de  verre  se  recouvre  d'abord  d'eau  ; 
plus  tard  il  s'opère  une  décomposition  avec  apparition  de  feu  ; 
on  n'a  pas  pu  observer  alors  l'odeur  de  l'acide  formique. 

Une  dissolution  concentrée  de  cet  acide  ne  produit  aucun 
changement  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  baryum ,  de 
chlorure  de  calcium,  de  sulfate  de  chaux  ainsi  que  dans  l'eau 
de  baryte  et  de  chaux  ;  un  fumarate  alcalin  n'est  pas  non  plus 
précipité  par  le  chlorure  de  calcium.  On  peut  faire  bouillir 
longtemps  le  sel  d'argent  avec  de  l'eau  sans  lui  faire  éprouver 
de  décomposition  ;  il  est  soluble  dans  l'acide  nitrique  étendu. 

Sa  manière  de  se  comporter  avec  le  chloride  de  platine  le 
distingue  des  acides  tartrique  et  racémique.  Les  succinates  alca- 
lins se  comportent  avec  les  persels  de  fer  comme  les  f umarates  ; 
mais  le  protofumarate  de  manganèse  est  peu  soluble  et  le  suc- 
cînate  est  cristallisable  :  le  succinate  de  zinc  est  peu  soluble  et 
le  fumarate  est  cristallisable.  L'acide  fumarique  est  beaucoup 
moins  soluble  dans  l'eau  et  se  sublime  sans  se  fondre  préalable- 
ment. 

Une  dissolution  bouillante  de  bicbroniate  de  potasse  ne  change 
pas  l'acide  fumarique;  il  en  est  de  même  de  l'acide  succinique, 
tandis  que  la  décomposition  s'opère  aussitôt  avec  les  acides  tar- 
trique et  racémique  ,  et  seulement  au  bout  de  quelque  temps 
avec  les  acides  citrique ,  acétique  et  formique.  11  se  distingue 
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des  acides  iailriquc  et  racémique  par  sa  manière  de  se  com- 
porter avec  l'eau  de  chaux  ;  mais  il  se  comporte  avec  la  disso- 
lution de  sulfate  de  chaux  d'une  manière  analc^ue  à  l'acide 
tartrique.  Les  citrates  alcalins  précipitent  aussitôt  une  dissolu- 
tion de  chlorure  de  baryum  et  de  chlorure  de  calcium ,  tandis 
que  dans  les  mêmes  circonstances  les  fumarates  ne  produisent 
pas  de  précipité.  L'acide  fumarique  diffère  de  Tacide  formique 
par  sa  manière  de  se  comporter  avec  les  sels  d'argent  et  de 
protoxyde  de  mercure  et  avec  le  chloride  de  platine,  de  l'acide 
acétique  par  les  combinaisons  d'oxyde  de  cuivre  et  de  pro- 
toxyde de  manganèse  qui  sont  insolubles. 

L'acide  fumarique  se  distingue  de  l'acide  maléique  par  di- 
vers caractères  ^  l'acide  maléique  fond  à  130®  et  entre  eu  ébul- 
lition  à  160°^  l'acide  fumarique ,  au  contraire ,  ne  fond  qu'a- 
vec une  grande  difficulté  et  se  volatilise  à  une  température 
supérieure  à  200^.  L'acide  maléique  chauffé  au-dessus  de  son 
point  de  fusion  se  transforme  en  acide  fumarique;  l'acide 
fumarique  qui  a  été  sublimé  est  changé  en  acide  maléique. 
(M.  Pelouze.) 

La  solubiUté  des  deux  acides  isomères  est  très-différente; 
tandis  que  l'acide  fumarique  est  soluble  dans  200  parties  d'eau, 
l'acide  maléique  s'y  dissout  très-facilement  en  toutes  propor- 
tions. L'acide  fumarique  est  plus  soluble  dans  l'éther  et  dans 
l'alcool  que  dans  l'eau  ;  l'acide  maléique  est  aussi  très-soluble 
dans  l'alcool.  La  saveur  de  l'aoide  fumarique  en  dissolution  dans 
l'eau  est  d'une  acidité  franche,  tandis  que  l'acide  maléique,  tout 
acide  que  soit  également  sa  saveur^  a  un  arrière-godt  très- 
désagréable,  provoquant  des  nausées.  Les  deux  acides  se  compoi^ 
tent  de  même  avec  l'eau  de  chaux  ;  aucun  d'eux  ne  la  trouble. 
L'eau  de  baryte  est  précipitée  en  blanc  par  l'acide  maléique  ; 
toutefois ,  le  précipité  se  transforme  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes en  paillettes  brillantes  qui  se  dissolvent  dans  un  excès  d'eau 
de  baryte  ainsi  que  d'acide.  L'acide  fumarique  ne  précipite  pais 
du  tout  l'eau  de  baryte.  La  dissolution  étendue  de  l'acide  ma- 
léique donne  par  l'addition  de  l'acétate  de  plomb  un  précipité 
blanc  qui  se  transforme  au  bout  de  quelques  minutes  en  paillettes 
micacées  d'une  manière  analogue  au  malate  de  plomb.  Si  les  li- 
queurs sont  concentrées  et  qu'il  y  ait  excès  du  sel  de  plomb , 
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le  précipité  se  prend  en  une  masse  semblable  à  de  l'empois. 
(M.  Pelouzc.) 

Le  fumarate  de  plomb  préparé  avec  des  dissolutions  modéré- 
ment concentrées  et  à  froid  forme  un  précipité  blanc  y  volumi- 
neux ,  qui  forme  peu  à  peu  des  incrustations ,  et  qui  ne  change 
pas  de  nature.  Si  les  dissolutions  sont  étendues  et  à  la  chaleur  de 
l'ébulUtion ,  une  grande  partie  du  sel  cristallise  en  paillettes 
brillantes,  à  peu  près  comme  le  malate  de  plomb.  L'acide  ma- 
léique  uni  à  l'ammoniaque  donne ,  avec  le  nitrate  d'argent ,  un 
précipité  blanc  qui  se  change  au  bout  de  quelque  temps  en  cris- 
taux incolores  et  transparents.  L'acide  fumarique  donne  dans 
les  mêmes  circonstances  un  précipé  blanc  qui  ne  change  pas  au 
bout  de  24  heures. 

L'auteur  a  fait  l'analyse  d'un  assez  grand  nombre  de  fumarates  ; 
nous  citerons  quelques-unes  des  formules  qu'il  a  obtenues  :  il 

a  trouvé  le  fumarate  neutre  de  plomb  =  Pb  O  Fu  -f-  2  Aq. 

Le  fumarate  basique  de  plomb  =  3Pb  O  Fu.  Un  fumarate  de 

plomb  avec  3  atomes  d'eau  =  Pb  O  Fu  -f-  3  Aq.  Un  fuma- 
rate de  plomb  avec  3  atomes  d'oxyde  de  plomb  et  2  at.  d'acide 

fumarique  es  3  PbO  2  Fu.  Le  fumarate  de  baryte  =BaOFu. 
Le  fumarate  de  strontiane  hydraté  =  Sr  0  Fu  +  3  Aq.  Le 
fumarate  de  strontiane  anhydre  =  Sr  0  Fu.  Le  fumarate  de 
chaux  cristallisé  =  Ca  O  Fu  -4-  3  Aq.  Le  fumarate  de  chaux 
anhydre  =  Ga  O  Fu.  Le  fumarate  neutre  de  potasse  cristallisé = 
KO  Fu-|-  2  Aq.  Le  fumarate  acide  de  potasse  =  K  O  Fu+Fu+Aq. 
Le  fumarate  de  soude  cristallisé  =  Na  O  Fu  +  3  Aq.  Un  fuma- 
rate de  soude  avec  un  atome  d'eau  obtenu  par  la  précipitation 
avec  l'alcool  =  Na  O  Fu  -|-  Aq  ;  un  fumarate  de  soude  anhy- 
dre =s  Na  O  Fu.  Le  fumarate  d'argent  =  Ag  O  Fu.  Le  fumarate 

deperoxyde  de  fer  =  Fe*  O'  2  Fu. 

Voici  les  conclusions  que  M.  Bieckher  tire  de  son  travail  : 
l'acide  fumarique  doit  être  rangé  au  nombre  des  acides  uni- 
basiques;  Le  manque  de  sels  acides  de  baryte  et  d'argent ,  ainsi 
que  d'un  sel  adde  de  la  série  magnésie  en  est  une  preuve  ma- 
nifeste. 
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Le  caractère  principal  de  l'acide  fumarique  est  fourni  par 
l'action  des  acides  sur  ses  sels.  Tous  les  f umarates  en  contact 
avec  un  acide  minéral  lui  cèdent  leur  base  et  l'acide  fuinari- 
que  se  précipite  (par  suite  de  son  peu  de  solubilité)  à  l'état 
cristallisé. 

Les  f  umarates  présentent  quelques  anomalies;  ainsi,  par 
exemple ,  dans  le  groupe  magnésie  les  sels  de  protoxyde  de 
manganèse  et  de  cuivre  sont  peu  solubles ,  tandis  que  ceux  de 
magnésie ,  de  zinc ,  de  nickel  et  de  cobalt  sont  solubles  ;  les  f u- 
marates  de  protoxyde  de  manganèse  et  de  zinc  sont  secs  à  IW, 
tandis  que  ceux  de  nickel  et  de  cobalt  retiennent  encore 
1  atome  et  celui  de  magnésie  2  atomes  d'eau  qui  ne  se  dé- 
gagent qu'à  200o.  (Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie  ^  voL 
XUX,cah.  I,page3l.) 


Sur  V acide  maléique^  la  préparation^  les  propriétés  et  la 
composition  de  ses  sels  les  plus  importants,  par  Ph.  Buchner 
jeune. 

L'acide  maléique  est,  comme  on  sait,  un  produit  de  décompo- 
sition de  l'acide  malique  à  une  haute  température  ;  plus  la  distil- 
lation de  riiydrate  d'acide  malique  est  prompte  et  rapide, 
plus  on  obtient  d'acide  maléique  y  et  M.  Liebig  a  encore  trouve 
que  le  produit  en  est  beaucoup  plus  abondant  si  l'on  se  sert 
pour  cette  opération  d'une  cornue  et  d*un  récipient  très-grands. 
Cet  acide  ainsi  obtenu  cristallise  en  prismes  incolores  >  trans- 
parents ,  obliques ,  rhomboïdaux  ;  il  s'effleurit  fortement  sur  les 
parois  et  les  bords  des  vases  par  l'évaporation  spontanée  de  la 
dissolution  aqueuse.  Il  est  très-soluble  dans  Teau ,  l'alcool  et 
l'étlier  ;  la  dissolution  aqueuse  a  une  saveur  très-acide  avec  un 
arrière  goût  acre,  styptique,  métallique,  et  rougit  fortement  le 
tournesol. 

Les  cristaux  contiennent  1  atome  d'eau,  susceptible  d'être 
expulsée  par  la  chaleur,  et  alors  l'acide  se  décompose  fa- 
cilement. 

Le  principal  caractère  de  l'hydrate  diacide  maléique,  celui  qui 
le  distingue  de  l'hydrate  de  l'acide aconitique,  son  isomère,  c'est 
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sa  manière  de  se  comporter  à  la  chaleur.  En  e£fet  »  soumis  à 
une  distillation  rapide,  l'hydrate  d'acide  maléique  se  décompose 
en  eau  et  en  une  substance  blanche  volatile ,  fusible  à  57*"  et 
bouillant  à  ITô*",  qui  a  la  composition  de  l'acide  maléique  an- 
hydre. Cette  substance,  chauifëe  au-dessus  de  son  point  d'ébul- 
lition  se  décompose,  se  colore  en  brun,  fournit  des  gaz  in- 
flammables et  du  charbon  dans  le  résidu    (M.  Pelouze,) 

Si  on  entretient  pendant  longtemps  l'hydrate  d'acide  ma- 
léique  en  fusion ,  il  présente  des  phénomènes  tout  à  fait  sembla- 
bles à  ceux  de  l'hydrate  d'acide  maUque  ;  en  effet  la  masse  fluide 
se  transforme  peu  à  peu  en  une  bouillie  cristalline  solide  d'hy- 
drate d'acide  fumarique  pur  \  il  est  facile  d'en  séparer  l'acide 
maléique  non  décomposé  par  le  lavage  avec  de  l'eau. 

L'hydrate  de  l'acide  maléique ,  ainsi  que  l'acide  anhydre  ont 
été  analysés  par  MM.  Pelouze  et  Liebig.  Le  dernier  est  formé 
en  100  parties  de  49^45  de  carbone ,  2,02  d'hydrogène  et  de 

48^53  d'oxygène  =  G^  H  O^  rs  pM.  Sou  poids  atomique  est 

=  618,323  et  sa  capacité  de  saturation  =  16,14.  C'est  un 

acide  bibasique  ;  la  formule  de  l'hydrate  doit  donc  être  doublée  ; 

elle  doit  par  conséquent  être  exprimée  par  G®  H'  O*  +  2  H  O. 

Un  acide  bibasique  forme ,  comme  on  sait,  deux  séries  de  sels. 

Dans  l'une  2  atomes  de  l'eau  d'hydratation  sont  remplacés  par 

2  atomes  d'oxyde  métallique  ;  c'est  la  série  des  sels  bibasiques  ou 

neutres.  Dans  l'autre  il  n'y  a  que  1  atome  d'eau  d'hydratation 

remplacé  par  1  équivalent  d'oxyde  métallique;  c'est  la  série  des 

sels  unibasiques  ou  acides. 

Formule  des  sels  neutres  R4-  ^  MO 

f  H  O 
Formule  des  seb  acides  1^+  1  mo 

Un  dés  principaux  caractères  d'un  acide  bibasique ,  qui  le 
distingue  essentiellement  des  acides  unibasiques,  c'est  sa  pro- 
priété de  former  des  sels  acides  avec  la  chaux ,  la  baryte  et 
l'oxyde  d'argent  ;  ce  caractère ,  l'acide  maléique  le  possède. 

Les  sels  neutres  que  cet  acide  forme  avec  les  alcalis  ne  sont 
pas  cristallisables  ;  ils  sont  très-solubles  dans  l'eau  et  insolubles 
dans  l'alcool  ;  les  sels  ammoniacal  et  potassique  sont  fortement 
hygroscopiques.  Ils  se  combinent  avec  l'hydrate  de  l'acide  pour 
former  des  sels  acides  très-solubles  dans  l'eau  et  cristallisables. 
/(mm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  s»  sUrie.  T.  V.  (  Juin  1814.)  30 
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Les  nialéates  de  potasse  et  de  soude  forment  ensemble  un  sel 
double. 

L'acide  maléique  donne  également  par  sa  combinaison  avec 
les  terres  alcalines  des  sels  neutres  et  acides  aisément  cristallisa- 
blés.  Les  sels  terreux  neutres  ne  forment  de  sels  doubles  ni  entre 
eux  ni  avec  les  sels  neutres  des  alcalis. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  chacun  des  seb  les  plus 
importants  de  l'acide  inaléique  et  indique  les  formules  aux- 
quelles il  est  arrivé;  nous  citerons  les  principales  :  maléate 
neutre  de  pousse  s=  G"  H'  O^,  2  KO;  maléate  acide  de  potasse 

=  C«H»0«  j  l^^  +  HO^  maléate  neutre  de  soude  =C*H«0« 
+2NaO  +  HO;  maléateacidedesoude  =  C*H*0«|    *    +6Aq; 

maléate  de  potasse  et  de  soude  =  C^  H' O^  I        ^  -|-  2  Aq; 

maléate  neutre  de  baryte  =  G»  H»  0%  2  Ba  O  +  2  H  O  +  2  Aq  ; 

!BaO 

neutre  d'argent  =  G*  !!•  O*,  2  Ag  O  ;  maléate  acide  d'ar- 
gent =  C«  H«  0%  j  ^^^. 

Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  constitution  des  combinaisons 
analysées  par  l'auteur ,  on  y  trouve  l'expression  complète  de  la 
propriété  de  l'acide  nialéique  de  former  des  sels  acides,  et  on  lui 
reconnaît  tous  les  caractères  d'un  acide  bibasique.  Toutefois  bien 
que  le  caractère  essentiel  d'un  acide  bibasique  consiste  en  crque 
dans  les  sels  neutres  2  atomes  d'eau  d'hydratation  de  l'hydrate 
de  l'acide  sont  susceptibles  d'être  remplacés  par  des  bases,  un 
examen  plus  attentif  des  maléates  bibasiques  fait  apercevoir  une 
anomalie  à  cet  égard  ;  c'est  que  les  2  atomes  d'eau  d'hydratation 
de  riiydrate  de  l'acide,  qui  ne  sont  pas  éliminés  à  100^  G.,  s'y 
trouvent  encore  presque  sans  exception  ;  il  diffère  donc  sous  ce 
rapport  de  l'acide  tartrique  ;  il  y  a  en  effet  dans  les  sels  neutres  de 
ce  dernier  absence  des  atonies  d'eau  d'hydratation ,  qui  existent 
dans  les  maléates.  M.  fiiichner  croit  pouvoir  émettre  l'opinion 
que  Teau  d'hydratation  contenue  dans  les  maléates  neutres  in- 
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dique  qu*elle  est  susceptible  d'être  remplacée  par  d'auUes  iiia- 
léates  neutres  métalliques  et  qu'il  peut  se  former  ainsi  des  sels 
doubles  de  plusieurs  espèces ,  par  exemple  des  maléates  de  cui- 
vre et  de  potasse ,  de  nickel  et  de  potasse ,  de  zinc  et  de  po- 
tasse, etc.  (  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie ,  vol.  XUX , 
cah.  l,p.  57.  ) 


Sur  la  décampoiHion  du  benzoaie  d^ammoniaquepar  la  chaleur; 
par  H.  Fbulihg. 

Les  acides  succinique  et  benzoïque  ont  un  si  grand  nombre 
de  propriétés  semblables ,  qu'ordinairement  on  les  trouve  dé- 
crits immédiatement  l'un  après  l'autre  dans  les  anciens  manuek 
de  chimie. 

C'est  notamment  aussi  dans  le  traitement  par  l'ammoniaque 
Bquide  que  ces  deux  acides  présentent  de  l'analogie  ;  par  l'éva- 
poration  des  dissolutions  aqueuses  des  sels  ammoniacaux  formés, 
il  se  dégage  toujours  de  l'ammoniaque  avec  les  vapeurs  d'eau , 
et  ce  n'est  donc  qu'avec  peine  et  seulement  dans  des  circonstances 
particulières  qu'on  parvient  à  obtenir  par  la  voie  humide  du 
benzoate  neutre  ou  du  suqpinate  neutre  d'ammoniaque  ;  la  masse 
obtenue  par  la  simple  évaporation  ne  présente  jamais  une  com- 
position constante. 

Si  on  chauffe  plus  fortement  le  succinate  d'ammoniaque  sec , 
il  se  dégage  encore  de  l'ammoniaque  avec  l'eau  et  il  se  forme 
du  bisuccinamide ,  l'amide  de  l'acide  succinique  unibasique* 

La  manière  dont  se  comporte  le  benzoate  d'ammoniaque  à 
la  chaleur  est  inconnue  ;  il  y  avait  donc  intérêt  à  entreprendre 
aussi  quelques  recherches  à  cet  égard;  s*il  ne  se  formait  pas 
alors  d'amide  de  l'acide  benzoïque ,  ce  serait  parce  que  l'acide 
benzoïque  est  un  acide  unibasique ,  tandis  que  l'acide  succini- 
que est  un  acide  polybasique.  Si  on  fait  évaporer  du  benzoate 
d'amn[M>niaque  jusqu'à  siccité  et  qu'on  mette  ensuite  la  masse 
dans  une  cornue  à  laquelle  est  adapté  un  appareil  réfrigérant , 
on  voit ,  aussitôt  que  la  masse  fond  dans  la  cornue  ,  se  former 
un  produit  de  sublimation  qui  se  dépose  en  partie  dans  le  col 
de  la  cornue  ;  mais  il  se  dégage  en  même  temps  un  peu  d'am- 
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moniaque  et  il  distille  une  petite  quantité  d'eau.  Après  que 
Topération  eut  duré  plus  d'une  heure,  la  condensation  de 
gouttes  d'eau  a  encore  continué  dans  l'appareil  réfrigérant ,  et  il 
était  donc  déjà  yraisemblable  à  priori  que  cette  eau  ne  se  forme 
qu'à  l'aide  de  la  chaleur  par  la  combinaison  de  ses  éléments. 
En  poursuivant  l'opération ,  on  a  vu  paraître  avec  l'eau  quel- 
ques gouttes  d'huile  d'une  odeur  frappante  d'huile  d'amandes 
amères.  Le  résidu  en  fusion  de  la  cornue  et  qui  présente  aussi 
une  odeur  très-forte  d'huile  d'amandes  amères ,  a  donné  par 
la  distillation  avec  de  l'eau ,  une  plus  grande  quantité  de  cette 
huile.  Après  que  la  masse  de  la  cornue  eut  été  amenée  à  l'état 
de  siccité  par  la  distillation ,  elle  a  été  de  nouveau  chauffée  jus* 
qu'à  la  fusion ,  puis  distillée  avec  de  l'eau ,  et  on  a  répété  alter- 
nativement ces  opérations  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  formé  une 
quantité  suffisante  de  cette  huile. 

Pour  la  purifier,  on  la  lave  d'abord  avec  une  petite  quantité 
d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  étendu  d'eau ,  afin  d'en- 
lever toute  l'ammoniaque  ;  puis  on  la  lave  encore  plusieurs  fois 
avec  de  l'eau  pure;  on  la  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium, 
et  enfin  on  l'obtient  dans  un  état  de  pureté  complète  par  la  dis- 
tillation ,  qui  ne  l'altère  pas. 

La  liqueur  est  alors  parfaitement  claire  et  incolore  ;  son  odeur 
est  forte  et  agréable  ;  cette  huile  se  dissout  dans  près  de  100  parties 
d'eau  de  100*»  en  formant  une  solution  un  peu  trouble  ;  par  le 
refroidissement  il  s'en  sépare  une  partie  en  petites  gouttelettes. 
—  Elle  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther  ;  sa  saveur  est  brûlante.  Elle  tombe  au  fond  du  vase  dans 
l'eau  froide  ;  si  on  la  chauffe  avec  de  l'eau  elle  devient  plus  lé- 
gère que  celle-ci  ;  à  IS»  sa  pesanteur  spécifique  est  =  1,0073. 
Elle  commence  à  bouillir  à  190*"  ;  puis  le  point  d'ébullition  s'é- 
lève encore  un  peu;  mais  il  reste  constant  à  191<».  Elle  est  in- 
flammable et  brûle  avec  une  flamme  brillante  et  fuUgineuse  ; 
elle  réfracte  très- fortement  la  lumière  ;  le  coefficient  de  la  rc« 
fraction  a  été  trouvé  par  M.  le  professeur  Beusch  =  i,503. 

Le  traitement  de  la  liqueur  par  l'hydrate  de  potasse  y  a  dé- 
celé la  présence  d'une  forte  proportion  d'azote.  Le  potassium 
n'y  a  point  produit  de  changement  à  froid  même  par  un  con- 
tact prolongé  ;  ce  n'est  que  par  la  continuation  de  la  chaleur 
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qu'elle  a  pris  une  ooukur  brunâtre.  Son  analyse  a  conduit  à 
la  formule  =C**(1)  H»  N. 
Cette  formule  répond  en  100  parties  à 

Calculé.  TroQvé. 

C>^ loGa.oo        8i,6o        81,9a  81,87        81,78 

h' 6^.40         479         4.9S  5,i6         5,o5 

N 177.04        i3,6i        13,67  i3,35 

i3oi,44      100,00      joo,57      100,38 
n  est  maintenant  facile  d'expliquer  la  production  de  cette 
kuile  par  Tacide  benzoïque  et  l'ammoniaque  (2)  : 
C«*H»0»-|-NH»  =  C'^H'N+SHO. 
Il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  combinaisons  de  cette  huile 
avec  d'autres  corps ,  la  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  a  été 
trouvée  =  3,70.  On  arrive  par  le  calcul  à  3,61  :  1  éq.  répond 
donc  à  4  vol. 

j4  vol.  Carbone.  .  .  .  s=  iii7C)9 
10  •  Hydrogène. .  .  =s  0,688 
a     M     Azote ss    ],95a 

M»43g 
4     =  3.61 
Le  nitro-benzoyle  de  M.  Laurent  =  C"  H'  N  a  donc  la  même 
composition  que  ce  corps  ;  mais  la  formation  du  nitro  benzoyle 
et  ses  propriétés  sont  tout  à  fait  différentes  :  ces  deux  corps  sont 
par  conséquent  isomères. 
Gomme  M.  Laurent  a  déjà  nommé  le  corps  qu'il  a  découvert 

(I)  €=75,804. 

(^)  La  formution  de  ce  corps  dans  la  décomposition  da  benzoate 
d'ammoniaque  est  complètement  analogue  à  celle  de  lacide  cyanhy- 
driqoe  dans  la  décomposition  du  formiate  d'ammoniaque  : 

G»  H  O»  +  W  H»  =  C*  H  N  (—  Cy  H)  +  3  H  O. 

D'après  M.  Dœbereiner  il  se  forme  du  cyanogène  lorsqu'on  chauffe 
loialale  d'ammoniaque  : 

C»  O»  -f  N  H»  «  C*N  +  3  H  O. 

L'acide  benzoïque  contient  comme  les  acides  formîqne  et  oxalique 
3  équivalents  d'oxygène  ;  tout  l'oxygène  de  l'acide  se  combine  ici  avec 
les  3  équivalents  d'hydrogène  de  l'ammoniaque  ,  et  le  produit  contient 
le  carbone  et  l'hydrogène  de  l'acide  et  l'azote  de  l'ammoniaque. 
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nitrobenzo'ile,  qu'il  existe  déjà  aussi  un  azobenzoïle,  l'auteur 
pense  que  Ton  pourrait  peut-être  nommer  benzonitrile  le  corps 
qui  provient  du  benzoate  d'ammoniaque. 

La  substance  sublimée  obtenue  dans  la  distillation  du  ben- 
zoate d'ammoniaque  et  le  résidu  de  la  cornue  se  dissolvent  tous 
deux  avec  facilité  dans  Teau  ,  et  la  dissolution  a  une  réaction 
acide.  Tous  deux  aussi  répandent  aisément  l'odeur  de  l'ammo- 
niaque par  l'addition  de  Thydrate  de  chaux. 

Le  produit  de  la  sublimation  est  extraordtnairement  volumi- 
neux et  léger;  le  chloride  de  platine  y  a  aussi  indiqué  la  pré- 
sence de  l'ammoniaque  ;  laddition  d'un  acide  a  produit  dans 
la  dissolution  un  précipité  blanc,  peu  soluble  dans  l'eau  froide , 
plus  soluble  dans  l'eau  chaude.  La  combustion  a  fait  voir  que 
c'est  de  Tadde  beuzo'ique  pur.  Il  contenait  69,22  p.  100  de 
carbone ,  4,28  p.  100  d'hydrogène. 

Le  résidu  de  la  cornue  était  peu  coloré  j  on  l'a  purifié  par 
plusieurs  cristallisations  dans  de  l'eau  et  par  des  lavages  avec 
de  l'alcool  et  avec  une  petite  quantité  d'eau  et  il  est  resté  du  ben- 
zoate d'ammoniaque  pur. 

M.  A.  Chodnew  a  aussi  entrepris  quelquea analyses  avec  le 
benzonitrile  préparé  par  M.  Fehling,  il  a  obtenu  exactement  les 
mêmes  résultats.  Yoici  en  effet  les  nombres  auxquels  il  est  ar- 
rivé en  100  parties: 

Carbone 8i,38      81,49 

Hydrogène..  .  .        4.84        4.99 
Azote i3,i6      i4,o8 

[AnnaUn  der  Chemie  und Pharmacie,  vol.  XLIX,  cah.  1,  p.  91 .) 


Sur  VyUria  et  les  oxydes  de  terbium  H  d'erbtum, 
par  C.  G.  MosANDBR. 

M.  Mosander  vient  de  découvrir  que  la  substance  considé- 
rée jusqu'à  ce  jour  comme  l'yttria  n'est  pas  formée  d'un  seul 
oxyde ,  mais  qu'on  doit  en  majeure  partie  la  considérer 
comme  i»i  mélange  d'au  moins  trois  oxydes,  dont  deux  paraissent 
nouveaux  et  inconnus  jusqu'à  présent.  La  plupart  des  caractères 
chimiques  sont  les  niciues  dans  tous  les  trois ,  et  c'est  pour  cette 
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raifon  qu'il  a  été  si  facile  aux  cliimistes  de  ne  pas  reoonnaitre 
kars  différences  réelles. 

Voici  les  caractères  particuliers  à  ces  oxydes  et  qui  les  distin- 
guent de  tous  les  autres  :  1*  bien  que  ce  soient  des  bases  éner- 
giques^ plus  énergiques  que  la  glucine  même ,  ils  sont  insolu- 
bles dans  l'eau  et  dans  les  alcalis  caustiques  ;  mais ,  d'un  autre 
côté  I  même  après  avoir  été  exposés  à  une  forte  chaleur,  solubles 
dans  une  dissolution  bouillante  de  carbonate  de  soude;  toutefois 
la  majeure  partie  se  sépare  au  bout  de  quelques  jours  de  sa  dis- 
solution à  l'état  de  sel  double  ;  2®  combinés  avec  l'acide  carbo* 
nique,  ils  sont  très-solubles  dans  une  dissolution  froide  decar- 
bonate  d'ammoniaque ,  et  si  on  en  sature  cette  dissolution  j  il 
y  a  aussitôt  commencement  de  séparation  d'un  sel  double  de 
carbonate  d'ammoniaque  et  des  carbonates  indiqués ,  et  même 
en  quantité  telle,  qu'au  bout  de  quelques  heures,  il  ne  reste 
plus  que  très-peu  d'oxyde  en  dissolution.  Ainsi  s'expliquent  les 
observations  de  plusieurs  chimistes^  suivant  eux  l'y ttria,  comme 
ils  l'appellent,  se  dissout  tantôt  en  abondance,  tantôt  à  peine 
dans  le  carbonate  d'ammoniaque;  suivant  eux  encore,  l^s  sels 
de  ces  oxydes  ont  une  saveur  sucrée  et  les  sulfates  se  dissolvent 
avec  plus  de  difficulté  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide , 
sans  pourtant  former  avec  le  sulfate  de  potasse  des  sels  doubles 
qui  sont  insolubles  dans  une  dissolution  saturée  de  ce  dernier. 

Si  on  réserve  le  nom  d'yttria  à  la  plus  énergique  de  ces  bases, 
qu'on  nomme  celle  qui  vient  ensuite  oxyde  de  terbium ,  et  que 
la  plus  faible  reçoive  la  dénomination  d'oxyde  d'erbium ,  voici 
les  différences  caiactéristiques  qui  distinguent  ces  trois  sub- 
stances :  Le  nitrate  d'ytti*ia  est  extrêmement  déliquescent  ;  la 
dissolution  du  nitrate  de  terbium,  qui  a  une  couleur  rouge 
pâle,  s'évapore  bientôt  en  laissant  une  masse  cristalline  rayonnée, 
qui  ne  change  pas  à  l'air  à  moins  qu'il  ne  soit  très-humide.  Les 
cristaux  de  sulfate  d'yttiia  sont  incolores  et  restent  cbirs  et 
transparents  durant  un  exposition  de  plusieurs  semaines  à 
l'air  et  à  une  température  de  86°  F  à  i68°  F,  tandis  qu'une 
dissolution  de  sulfate  de  terbium  donne,  par  l'évaporation  à 
une  basse  température ,  un  sel  qui  s'eilleurit  aussitôt  eu  for- 
mant une  poudre  blanche.  L'oxyde  de  terbium ,  dont  les  sels 
ont  une  couleur  rougeâtre,  paraît  être  incolore  à  l'état  de  pureté 
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comme  ryttria.  L'oxyde  d'erbium  se  distingue  des  deux  premiers 
en  ce  que,  chauffé  au  contact  de  l'air,  il  prend  une  couleur 
jaune-orange  foncée  ;  il  perd  cette  couleur  avec  une  faible  dimi- 
nution de  poids,  lorsqu'on  le  chauffe  dans  du  gaz  hydrogène,  et 
c'est  à  la  présence  de  l'oxyde  d'erbium  que  Ty  ttria  doit  sa  couleur 
jaune ,  lorsqu'on  l'obtient  par  le  procédé  indiqué  jusqu'à  ce  jour. 
Il  est  plus  yraisemblable  que  dans  tous  les  cas  où  on  a  cru  ayoir 
obtenu  une  yttria  incolore ,  la  prétendue  yttria  était  formée  en 
majeure  partie  de  glucine,  du  moins  ayant  qu'on  connût  le 
moyen  de  séparer  complètement  la  dernière  terre. 

Le  sulfate  et  le  nitrate  d'erbium  sont  tous  deux  incolores,  bien 
que  la  dissolution  de  l'oxyde  dans  les  acides  soit  quelquefois 
jaune ,  et  le  suKate  ne  s'effleurit  pas. 

M.  Mosander  n'a  pas  encore  pu,  à  la  vérité,  découvrir  un 
procédé  facile  et  sûr  pour  obtenir  chacun  de  ces  oxydes  à  l'état 
de  pureté  chimique  ;  mais  il  propose  aux  chimistes  de  s'assurer, 
par  le  moyen  suivant,  de  l'exactitude  de  ses  assertions  :  si  à  une 
dissolution  d'yttria  on  ajoute  une  portion  d'acide  libre,  et  qu'on 
la  vewe  alors  par  gouttes  dans  une  dissolution  de  bi-oxalate  de 
potasse,  en  remuant  constamment,  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
ne  se  redissolye  plus,  il  se  forme  en  quelques  heures  un  pré- 
cipité qui  doit  être  séparé;  la  dissolution  restante  est  traitée 
de  la  manière  indiquée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de 
précipité.  Si  alors  on  neutralise  la  liqueur  par  un  alcali,  on 
obtient  une  petite  quantité  d'oxalate  d'yttria  presque  pur.  Les 
précipités  obtenus  en  premier  lieu  sont  cristallins  au  plus  liaut 
degré  et  se  déposent  proinptement,  tandis  que  le  dernier,  qui 
est  pulvérulent,  se  dépose  avec  lenteur.  Les  premiers  con- 
tiennent le  plus  d'oxyde  d'erbium  mélangé  avec  de  l'oxyde 
de  terbium  et  de  l'yttria  ;  ceux  qui  viennent  ensuite  renferment 
moins  d'oxyde  d'erbium,  plus  d'oxyde  de  terbium  et  d'yttria, 
tandis  que  les  derniers  contiennent  toujours  plus  d'yttria  mé- 
langée avec  de  l'oxyde  de  terbium.  Les  premiers  précipités 
sont  toujours  rougeâtres  et  les  derniers  incolores.  Si  on  traite  un 
mélange  d'oxalates  de  ces  bases  par  un  acide  très-étendu ,  on  ob- 
tient d'abord  un  sel  qui  renferme  le  plus  d'yttria,  puis  un  autre 
plus  riche  en  oxyde  de  terbium ,  et  le  résidu  conlient  surtout  de 
l'oxyde  d'erbium.  M.  Mosander  est  même  parvenu  une  fois  à 
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obtenir  un  sel  double  de  sulCeite  de  potasse  avec  du  sulfate  d*er- 
biuni  (qui  se  dissout  avec  difficulté  dans  une  dissolution  saturée 
de  sulfate  de  potasse) ,  en  traitant  une  dissolution  légèrement 
concentrée  de  nitrate  de  terbium  et  d'erbium  par  un  excès  de 
sulfate  de  potasse.  Il  se  propose  de  revenir  plus  tard  sur  ce 
sujet.  (  Journal  fur  praktische  Chemie  ,  yoI.  XXX ,  cab.  6 , 
p.  288.)  ,  A.-G.  V. 


Mémoire  sur  une  nouvelle  série  de  sels  doubles^  et  sur  quelqttes 
combinaisons  éphémères  qui  compliquent  parfois  les  essais  par 
voie  humide^ par  M.  3, 'A,  Pouharèdr.  (Extrait  par  Tauteur.) 

Après  ayoir,  dans  mon  Mémoire ,  exposé  la  série  de  faits  et 
d'idées  qui  m'ont  amené  à  étudier  les  nombreuses  combinaisons 
que  les  sesquioxydes  et  leurs  sulfates  peuvent  former  en  se  com- 
binant avec  les  protoxydes  ouïes  protosulfates ,  après  avoir  mis 
en  évidence  l'affinité  bien  manifeste  qui  préside  à  la  formation 
de  tous  ces  composés ,  j'arrive  à  l'histoire  des  sels  qui  font  l'objet 
principal  de  mon  travail^  sels  bictn  définis,  à  propriétés  singu- 
lières ,  et  dont  la  composition  me  semble  toujours  devoir  être 
exprimée  par  la  formule  générale  : 

Fe«  0»  3 .  SO»  +  XO  S0>  -f  lo  HO. 

Sulfate  ferroso-ferrique. 

Quand  on  traite  un  mélange  formé  de  2  parties  de  sulfate  fer^ 
rcux  et  2  parties  de  sulfate  ferrique,  théoriquement  neutre,  par 
5  ou  6  parties  d'eau  distillée ,  on  observe,  après  quinze  ou  vingt 
minutes  de  contact ,  que  le  mélange  s'échauffe  notablement,  qu'il 
acquiert,  par  exemple ,  une  température  de  25  à  30  degrés  cen- 
tigrades au-dessusde  la  température  ambiante.  On  voit,  eu  outre, 
que  les  deux  sels  se  dissolvent  en  entier  en  donnant  une  liqueur 
brune  parfaitement  claire,  qui  se  prend  en  inasse  cristalline  par 
uné'évaporation  convenable. 

Il  y  a  deux  faits  remarquables  à  signaler  dans  la  réaction  pré- 
cédente :  d'abord  l'élévation  de  température  du  mélange,  ensuite 
la  dissolution  de  deux  sels  d'une  solubilité  limitée  en  proportion 
énorme  dans  une  très  petite  quantité  d'eau.  N'est-ce  point  là  tous 
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les  caractères  d'unte  Tériuble  combinaison,  et  ne  doit-on  pas 
admettre^  quoi  qu'on  ait  dit  tout  rëœmment  sur  la  oonaiilution 
des  sels  doubles ,  que  la  force  qui  préside  aux  combinaisons ,  que 
l'afflttité  dont  Tintensité  semble,  en  général,  être  d'autant  moindre 
qu'elle  agit  sur  des  corps  plus  composés ,  s'exerce  encore  entre  des 
sels  d'un  même  genre  ^  ou  du  moins  du  genre  de  ceux  qui  nous 
occupent?  Je  crois  qu'il  sera  désormais  difficile  de  conserver  des 
doutes  à  cet  égard . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nouveau  sel ,  égoutté  sur  un  entonnoir  et 
redissous  dans  environ  son  poids  d'eau  distillée ,  donne  une  li- 
queur claire  peu  colorée  qui ,  par  une  évaporation  convenable,  le 
laisse  de  nouveau  cristalliser,  et  cette  fois  dans  un  état  de  pureté 
parfaite. 

Ainsi  obtenus,  ces  cristaux  se  présentent  sous  la  forme  de 
longues  aiguilles  ou  de  longs  cristaux  prismatiques  très-ténus, 
et  qui ,  en  raison  de  cette  ténuité ,  n'ont  pu  être  décrits  d'une 
manière  bien  rigoureuse ,  mais  qui  paraissent,  du  reste,  avoir  la 
même  forme  que  le  sel  de  zinc  correspondant  qu'il  a  été  facile  de 
décrire.  Ils  ont  une  couleur  verte  très  pâle ,  une  saveur  très-légè- 
rement styptique,  avec  une  arrière-goût  sucré  très-prononcé.... 

Abandonné  au  contact  de  l'air ,  ce  sel  finit  à  la  longue,  par  se 
recouvrir  d'une  couclie  de  sous-sulfate  de  peroxyde.  Mais  sa 
tendance  à  se  peroxyder  me  parait  moindre  que  celles  des  proto- 
sels  de  fer. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond  facilement,  perd  son 
eau  de  cristallisation,  abandonne  plus  tard  l'acide  de  son  persul- 
fate  et  donne  enfin  à  une  température  plus  élevée  tous  les  pro- 
duits de  la  décomposition  du  proto-sulfate  ordinaire. 

Ce  sel  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau.  Avant  de 
donner  les  caractères  de  sa  dissolution ,  il  importe ,  je  crois ,  de 
bien  établir  sa  composition. 

Après  avoir  tenté  divers  moyens  d'analyse,  je  me  suis  arrêté 
au  suivant  qui  me  paraît  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  rigou- 
reux. Ce  moyen  consiste  à  établir  la  composition  du  sel  par 
l'augmentation  de  poids  qu'il  est  susceptible  d'éprouver  par  sa 
transformation  en  persulfate.  Dans  ce  cas  l'augmentation  de  poids 
ne  porte  pas  seulement  sur  l'oxygène  fixé  sur  le  proloxyde,  mais 
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encore  sur  la  quantité  d'acide  correspondant,  ce  qui  diminue 
beaucoup  les  chances  d'erreurs. 

Après  avoir  dosé  l'eau  d'une  manière  rigoureuse  avec  des  pré- 
cautions qui  sont  indiquées  dans  mon  Mémoire ,  je  n'ai  eu  ensuite 
qu'à  dissoudre  une  quantité  connue  de  sel  dans  l'eau  distillée ,  à 
traiter  la  dissolution  par  un  piélange  d'acidesulfuriqueetnitrique, 
à  évaporer ,  etc. ,  pour  avoir  toutes  les  données  nécessaires  pour 
établir  sa  composition. 

Je  dois  ajouter  que  je  ne  me  suis  arrêté  à  ce  moyen  d'analyse 
qu'après  m'étre  assuré  qu'entre  le  point  de  volatilisation  de  l'a- 
cide sulfurique  et  celui  de  la  décomposition  du  persulfate  9  il  y  a 
une  distance  telle  qu'on  peut  laisser  indéfiniment  œ-selsurun 
bain  de  sable  chauffé  comme  d'habitude  ,  sans  qu'il  éprouve  la 
moindre  décomposition. 

Je  dois  ajouter  encore  qu'avant  de  chercher  à  fixer  la  formule 
du  sel ,  je  me  suis  assuré ,  comme  on  le  verra  par  les  nombres  qui 
suivent ,  que  j'avais  bien  affaire  à  un  sel  normal  théoriquement 
neutre  ,  à  un  sulfate  dont  l'oxygène  des  oxydes  est  à  celui  de  l'a- 
cide comme  1  est  à  3. 

Après  avoir^  dans  mon  Mémoire ,  décrit  les  caractères  de  la  dis- 
solution de  ce  sel ,  je  fais  successivement  l'histoire  des  sulfates 
correspondants,  zincico-ferrique y  cuprico-ferrique j  je  signale 
l'existence  de  quelques  autres  sels  congénères,  et  je  termine  mon 
Mémoire  par  les'  considérations  qui  suivent. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  que  les  divers  sels  doubles  , 
qui  viennent  d'être  décrits ,  donnent  par  les  réactifs  tous  les  ca- 
ractères de  sels  simples  à  radicaux  inconnus,  et  qu'on  pourrait 
vraiment  se  méprendre  sur  leur  double  composition  si  l'on  se 
bornait  seulement  à  l'emploi  de  quelques  réactifs  ;  ainsi  on  a  dû 
remarquer  que  lorsqu'on  traite  leurs  dissolutions  par  les  alcalis, 
on  en  précipite  toujou»  les  deux  oxydes  formant  une  combinai- 
son dont  les  caractères  n'ont  aucim  rapport  avec  ceux  des  oxydes 
qui  la  constituent.  On  a  dû  remarquer  encore,  ce  qui  n'est  pas 
moins  singulier,  que  les  carbonates  de  potasse  et  d'ammoniaque 
déterminent  dans  ces  mêmes  dissolutions  des  précipités  qui  se 
redissolvent  toujours  dans  un  excès  de  réactifs.  On  a  dû  remar- 
quer,  enfin ,  que  les  deux  prussiates ,  que  le  chromate  de  potasse, 
etc. ,  se  comportent  avec  les  dissolutions  de  ces  sels  comme  avec 
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des  dusoltttionsde  sel  à  un  sens  radical ,  que  l'oxyde  composé  se 
trouve  constamment  précipité  comme  un  oxyde  simple,  c'est-à- 
dire  que  le  précipité  qui  prend  naissance  correspond  toujours , 
par  sa  composition ,  au  sel  double  de  la  dissolution. 

Mais  puisque  nous  voyons  des  oxydes  composés  présenter  les 
caractères  des  oxydes  simples ,  ne  peut-on  supposer,  avec  quelque 
raison  j  que  des  oxydes  que  nous  croyons  simples  sont  composés 
et  que  plusieurs  sont,  par  exemple ,  dans  le  cas  de  Toxyde  noir  de 
fer  qu'on  a  longtemps  considéré  comme  ud  protoxyde,  dans  le 
cas  de  l'oxyde  de  cérium  et  de  l'y  ttria ,  que  M.  Mosander  vient 
de  dédoubler?  Ces  considérations  me  paraissent  dignes  de  fixer 
l'attention  des  chimistes. 

Je  m'occupe  ensuite  de  certaines  combinaisons  éphémères,  et 
je  suis  amené  à  conclure  que  toutes  les  fois  que  l'on  traite  par  un 
alcaU  une  dissolution  de  deux  oxydes  dont  l'un  est  le  sesquioxyde 
de  fer,  le  précipité  qui  apparaît  d'abord  dans  la  dissolution  est 
une  combinaison  des  deux  oxydes. 


Composition  dU  limon  du  M//  par  M.  Lassaignb. 

Silice  (  acide  siliciqae  ) 4^,5o 

Alumine  (oxyde  d'aluminiam) a{,25 

Peroxyde  de  fer i3,G5 

Carbonate  de  chaux 3,S5 

Carbonate  de  magnésie. i,ao 

Magnésie i»o5 

Acide  uimiqac  et  matière  organique  azotée.  !i,8o 

Eau 10,70 

100,00 
Cette  nouvelle  analyse,  en  faisant  mieux  connaître  la  compo- 
sition .du  limon  du  Nil,  que  ne  Payaient  établie  les  résultais  pu- 
l)liés  en  1812  par  M.  Regnault,  déniontre  que  cette  terre  d'al- 
luvion  ,  si  fertile ,  est  un  véritable  silicate  (Valumine  formé ,  à 
peu  de  chose  près,  de  2  atomes  de  silice  et  de  1  atome  d'alumine 
(Al  Si').  La  proportion  d'eau  qui  existe  dans  ce  limon  desséché 
à  -f  100  degrés  serait  en  partie  unie  à  ce  silicate  et  en  partie  au 
peroxyde  de  fer. 
La  pi*ésence  assez  remarquable  de  Vacide  ulmiqueet  d'umma- 
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tiire  organique  azotée  dans  ce  limon  expliquerait  mieux  ses  avan- 
tages comme  engrais  que  le  carbone  que  M.  Regnault  y  a  admis 
en  1812. 

Il  est  toutefois  vraisembbble  que  les  bons  effets  du  limon  du 
Nil,  abandonné  par  les  eaux  à  la  surface  des  terres  de  la  moyenne 
et  de  la  basse  Egypte,  sont  dus  tout  à  la  fois  à  ce  qu'il  agit  en 
amendant  la  constitution  sablonneuse  du  sol  et  en  y  déposant 
l'espèce  de  terreau  qu'il  contient  naturellement. 


Con$idéralions  sur  les  différentes  espèces  de  magnésie  calcinée 
employées  en  médecine. 

Par  M.  MiALBB. 

C'est  par  suite  de  quelques  remarques  publiées  à  propos 
d'une  formule  avantageuse  pour  employer  la  magnésie  comme 
purgatif  y  insérée  par  moi  l'année  dernière  dans  le  Bulletin  de 
Thérapeutique ,  que  j'ai  été  conduit  à  faire  sur  les  variétés  d'o- 
xyde de  magnésium  que  l'on  trouve  dans  Içs  j^armacies ,  les  oly 
servations  chimiques  et  thérapeutiques  que  je  vais  mettre  au 
jour. 

Voici  d'abord  l'exposé  de  la  formule  en  question. 

Médecine  de  magnésie. 

Pr.  :    Magnésie  calcinée 8  gr. 

Sirop  de  sucre 8o 

Ean  de  flears  d*oranger 30 

Broyez  exactement  la  magnésie  avec  un  peu  de  sirop ,  et  quand 
le  mélange  est  parfaitement  homogène ,  ajoutez  le  restant  du 
sirop  et  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

Quatre  mois  après  la  publication  de  cette  formule ,  M.  Gobley^ 
notre  collègue,  fut  amené  à  constater  un  phénomène  chimique 
que  je  connaissais  en  partie,  mais  sur  lequel  les  chimistes 
n'avaient  pas  encore  appelé  l'attention ,  c'est  sur  la  propriété 
que  possède  la  magnésie  récemment  calcinée  ,  c'est  à  dire  la  ma- 
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gni'sic  aubydic ,  ôb  rcàtrr  liquide  quand  on  la  met  avec  une  cer- 
taine quantité*  d'eau,  et  de  devenir  ensuite,  en  s'iiydratant, 
solide  après  vingt-quatre  heures  de  contact. 

La  consistance  qu'avaient  prise  les  potions  était  due  à  la  soli- 
dification de  l'eau  par  la  magnésie,  ou  plutôt  à  riiydratation  de 
la  magnésie. 

Toutefois ,  je  ferai  observer  que  les  deux  potions  magnésiennes 
qui  ont  servi  de  texte  à  la  publication  de  M.  Gobley,  avaient 
été  prescrites  avec  une  quantité  de  sirop  moindre  que  celle  que 
j'ai  indiquée  dans  ma  formule ,  ce  qui  a  rendu  leur  solidifîck- 
tion  plus  aisée  et  plus  prompte.  Ce  fait  a  été ,  du  reste,  constaté 
par  l'auteur. 

Bien ,  dit-il ,  que  dans  cette  potion  la  magnésie  ne  soit  en  con- 
tact qu'avec  six  parties  d'eau ,  il  n'y  a  pas  solidification  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  cela  tient  à  la  forte  proportion  de  sucre 
qui  se  trouve  dans  le  mélange.  En  effet ,  si  l'on  vient  à  diminuer 
le  sirop  et  à  le  remplacer  par  une  égale  quantité  d'eau ,  le  mé- 
lange se  solidifie  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Partant  de  là  ,  M.  Gobley  conclut  qu'il  faudra  formuler  la 
médecine  de  magnésie  avec  les  doses  que  j'ai  prescrites  lorsqu'elle 
devra  être  prise  en  moins  de  trois  jours  ;  mais  qu'il  sera  néces- 
saire d'augmenter  la  proportion  d'eau  lorsqu'elle  devra  durer 
plus  longtemps. 

Voici ,  d'après  M.  Gobley,  la  formule  d'une  potion  de  magné- 
sie y  qui  peut  se  conserver  liquide  indéfiniment. 

Pr.  :     Magnésie  calcinée 8  gr. 

Sirop  de  ileais  d'oranger 3o 

Eau  distillée 87 

Je  vais  actuellement  indiquer  comment  il  se  fait  que  je  n'ai 
pas  été  appelé  à  observer  la  solidification  de  l'oxyde  magnésique 
en  préparant  mes  potions.  Et  d'abord  ,  je  pourrais  faire  remar- 
quer que  la  médecine  de  magnésie  appartenant  à  la  classe  des 
médicaments  préparés  seulement  au  fur  et  à  mesure  du  besoin , 
c'est-à-dire  aux  médicaments  magistraux,  je  n'avais  pas  à 
m'occuper  de  sa  conservation  ;  mais  je  ne  saurais  apporter  une 
semblable  excuse.  Voici  la  vérité.  Après  avoir  théoriquement  et 
pratiquement  établi  que  la  présence  du  sucre  dans  la  potion 
magnésienne  augmente  de  beaucoup  son  efficacité ,  ce  qui ,  pour 
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moi ,  fut  incontestablement  établi  quelque  temps  après  la  publi- 
cation de  ma  formule,  je  fis  quelques  recherches  expérimentales 
pour  savoir  si  toutes  les  variétés  de  magnésie  calcinée  étaient  égale- 
ment aptes  à  être  suspendues  dans  le  sirop  ;  si  toutes  étaient  égale- 
ment miscibles  dans  ce  véhicule^  et  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître 
que  c'est  à  la  variété  de  magnésie  calcinée  légère  qu'il  convenait 
de  s'adresser  pour  préparer  les  potions  purgatives  ayant  l'oxyde 
de  magnésium  pour  base.  Bien  plus ,  l'expérience  me  fit  voir  que 
toutes  les  variétés  de  magnésie  calcinée  légère  n'étaient  pas  éga- 
lement propres  à  être  employées  dans  la  préparation  des  médeci- 
nes blanches.  Celle  qui  me  parut  réussir  le  mieux  ;  celle  à 
laquelle  j'ai,  depuis  lors  ,  donné  la  préférence,  est  une  variété 
d'oxyde  magnésique  généralement  bien  décarbonaté ,  très-blanc, 
très-léger,  très-répandue ,  depuis  quelques  années ,  dans  le  com- 
merce de  la  droguerie ,  et  qui ,  dit-on ,  nous  vient  de  Londres. 

Les  médecines  de  magnésie  préparées  avec  de  la  magnésie  cal- 
cinée anglaise,  dont  je  viens  de  parler,  se  présentent  sous  la 
forme  d'un  liquide  blanc,  très-homogène,  d'une  consistance  de 
sirop  clair,  et  se  conservent  indéfiniment  liquides. 

Que  Ton  juge,  d'après  cette  description ,  quelle  a  du  être  ma 
surprise  en  apprenant  que  les  potions  magnésiennes^  préparées 
par  M.  Gobley,  lui  avaient  o£fert  des  propriétés  physiques  tola<- 
lement  opposées. 

A  quoi  donc  pouvait  tenir  la  différence  de  nos  résultats  ? 

Était-oe  à  la  nature  chimique  de  l'oxyde  de  magnésium  em- 
ployé par  moi? 

Mais  ma  magnésie  était  pure  ;  elle  ne  oontenait  même  pas  de 
traces  appréciables  d'acide  carbonique. 

Etait-oe  à  la  présence  d'une  certaine  quai^tité  d'eau  que  con- 
tenait peut-être  la  magnésie  décarbonatée  anglaise  ? 

J'ai  cru  pendant  quelque  temps  qu'il  devait  en  être  ainsi , 
m'étant  convaincu  par  l'analyse  que  cette  magnésie  anglaise 
contenait  réellement  de  l'eau ,  qu'elle  en  contenait  même  jus- 
qu'à 20  polir  100  de  son  poids,  c'est-à-dire  un  cinquième. 

Toutefois ,  ce  n'était  pas  encore  là  que  gisait  la  différence  des 
résultats  ;  car,  ayant  composé  de  toutes  pièces  un  hydrate  de  ma- 
gnésie pareil  à  celui  de  Londres ,  et  en  ayant  préparé  une  méde- 
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cine  de  magnésie ,  celle-ci  prit,  au  bout  de  quelques  jours,  une 
consistance  incomparablement  plus  grande  que  celle  que  prend, 
dans  les  mêmes  circonstances ,  la  magnésie  décarbonatée 
anglaise. 

Je  yeux  attirer  un  instant  l'attention  des  praticiens  sur  la  na- 
ture intime  de  la  magnésie  calcinée  légère  qui  nous  vient  de 
Londres,  et  que  je  désignerai,  dorénavant,  sous  le  nom  d'hy- 
drate de  magnésie  ou  mieux  encore  sous  le  nom  de  magnésie 
éteinte. 

Magnéiie  hydratée  au  éteinte. 

Cette  variété  commerciale  de  magnésie  décarbonatée  est  très- 
blanche  ,  très-légère ,  très-soluble  dans  les  acides ,  et  ne  contient 
que  peu  ou  point  d'acide  carbonique.  Elle  contient  toujours 
une  quantité  d'eau  assez  grande ,  mais  qui  varie  pour  la  pro- 
portion entre  12  et  20  pour  100,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré 
par  la  voie  de  l'expérimentation. 

J'ai  cru  un  certain  temps  avoir  été  appelé  le  premier  à  con- 
stater la  présence  de  l'eau  dans  la  magnésie  calcinée  anglaise 
légère  ;  mais  je  me  hâte  de  déclarer  qu'il  n'en  est  rien.  M.  Dubail, 
dans  son  excellente  thèse  inaugurale ,  y  avait  consacré  un  article, 
dont  je  vais  rapporter  quelques  passages ,  qui  ne  laissait  que  bien 
peu  à  désirer. 

«  Depuis  quelque  temps,  il  nous  vient,  à  ce  qu'il  parait ,  de 
»  Londres,  de  la  magnésie  décarbonatée,  qui  est  livrée  à  un 
»  prix  inférieur  à  celui  auquel  elle  rentre  ici  a  quiconque  veut 
w  la  fabriquer,  quelle  que  soit  l'économie  qu'il  apporte  dans 
»  cette  fabrication. 

»  dette  magnésie  est  un  peu  plus  légère  que  la  magnésie  cal- 
»  cinée  ordinaire  ;  elle  se  dissout  comme  elle  et  plus  facilement 
»  qu'elle,  sans  effervescence  dans  les  acides.  Elle  ne  donne  Tin- 
»  dice  d'aucune  base  étrangère  ;  on  la  croirait  donc  pure;  mais, 
>»  si  on  la  calcine,  on  trouve  qu'elle  perd  20  p.  100  d'eau.  >• 

Quelle  est  la  véritable  nature  chimique  de  cette  variété  de 
magnésie  décarbonatée?  J'avais  présumé  un  instant  que  cet 
oxyde  magnësique  devait  constituer  un  hydrate  en  proportions 
définies  ;  la  même  idée  était  venue  à  M.  Dubail ,  mais  je  me  suis 
bientôt  convaincu  du  contraire;  c'est  un  mélange  d'hydrate  et 
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d'oxyde  non  hydraté  ;  c'est  un  hydroxyde  à  pn^Mnrtions  variai 
blés  (1). 

Par  quel  procédé  cette  magnésie  décarbonatée  a-t-eUe  été  ob- 
tenue? 

Cette  magnésie  calcinée  a  été  très-K^ertainement  préparée  par 
la  méthode  ordinaire ,  c'est-à-dire  par  la  calcination  de  Thydro- 
carbonate;  mais  elle  a  été  ensuite  exposée  à  l'air  humide  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  sent  qu'elle  y  ait  été  exposée  à  dessein , 
ce  qui  est  probable ,  soit  qu'elle  s'y  soit  trouyée  accidentettement 
exposée  pendant  la  traversée  ;  toujours  est-il  qu'en  exposant  à 
l'air  humide  de  la  magnésie  récemment  calcinée ,  j'ai  reproduit 
en  deux  ou  trois  jours,' un  hydroxyde  magnésique  en  tout  point 
semblable  à  celui  qui  nous  arrive  de  Londres ,  et  pouvant  rem* 
placer  ce  dernier  pour  la  préparation  des  potiims  magnésiennes, 
ce  qui  n'a  pas  lieu ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  quand  l'hydroxyde 
magnésique  a  été  instantanément  préparé. 

Rien  de  plus  facile  actuellement  que  de  donner  l'explication 
de  la  difFéi-ence  de  propriétés  que  nous  présentent  les  deux  va* 
riétés  d'hydroxyde  de  magnésium  dont  il  vient  d'être  parlé  :  il  y 
a  entre  ces  deux  composés  là  même  différence  qu'il  y  a  entre 
la  chaux  spontanéntent  délitée  à  l'air  et  la  chaux  brusquement 
éteinte  par  une  suffisante  quantité  d'eau.  Qiacun  sait  que  cette 
dernière  peut  seule  être  employée  en  maçonnerie,  parce  que 
seule  elle  est  susceptible  de  pi'oduire  des  mortiers  solidifiaMes. 
Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  la  chaux  spontanément  dé- 
litée à  l'air  est  l'analogue  de  l'hydroxyde  magnésique  anglais,  et 
que  la  chaux  éteinte  ordinaire  est  l'analogue  de  l'hydroxyde 
magnésique  immédiatement  préparé?  Non  sans  doute.  Mais ,  me 
dira«t-on  peut-être ,  comment  concevez-vous  que  la  magnésie 
puisse  s'hydrater  à  l'air  sans  en  absorber  sensiblement  l'acide  car- 
bonique? C'est  qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'oxyde  de  magnésium  ait 
pour  cet  acide  autant  d'affinité  que  les  ouvrages  de  chimie  le 
proclament  ;  c'est  que  cet  oxyde  métallique  est  beaucoup  plus 
avide  d'eau  que  d'acide  carbonique.  Il  en  est  même  si  peu  avide 
que  de  la  magnésie  calcinée,  placée  dans  un  endroit  sec ,  a  pu 
se  conserver  à  peu  près  intacte  pendant  plusieurs  années,  ainsi 

(i)  Le  véritable  hydrate  de  magnésie  contient  3o  pour  o/o  d'eau. 
Jowm.  de  Pharm,  $i  de  Chim,  3«  série.  T.  V.  (Juin  1S44.)  31 
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que  j'ai  eu  oocasion  de  m'en  assurer  «en  1829 1  à  la  pharmacie 
centrale,  de  concert  avec  M.  O.  Henry.  Je  dirai  plus  :  ayant  fait 
passer  un  courant  d*acide  carbonique  sur  de  Toiyde  de  magné- 
sium sec,  la  proportion  d'acide  carbonique  absorbée  a  été  tout 
à  fait  inappréciable.  Ainsi ,  il  est  certain  que  la  magnésie  cal- 
cinée a  beaucoup  plus  d'affinité  pour  Teau  que  pour  l'acide 
carbonique;  il  est  tout  aussi  certain  que  cette  base  n'absorbe 
l'acide  carbonique  qu'après  avoir  passé  à  l'état  d'hydrate^  et  que, 
même  alors  i  cette  absorption  est  infiniment  moindre  qu'on  ne 
l'avait  pensé  jusqu'à  présent.  Le  même  phénomène  se  présente 
avec  la  chaux  ;  cette  base  a  aussi  plus  d'affinité  pour  l'eau  que 
pour  Tacide  carbonique.  Cela  nous  ezf^que  conunent  il  se  lait 
que  jamais  on  ne  trouve  la  chaux  des  mortiers  saturée  d'acide 
carbonique  quelque  anciens  qu'ils  soient,  ainsi  que  l'a  constaté 
M.Daroet(l). 

Il  y  a  entre  la  chaux  et  la  magnésie  une  analogie  d'actions 
chimiques,  qui  n'a  pas  asses  attiré  l'attention  des  diimistes,  et 
qui  m'a  frappé  depuis  déjà  bien  longtemps.  Yoià  ce  que  j'en 
disais  en  1828,  dans  mon  petit  travail  sur  la  solidification  dn 
bau|pe  de  copahu  par  la  magnésie  : 

««  Il  faut  prolonger  la  caicination  de  la  magnésie  jusqu'à  ce 
»  que  cet  oxyde  métallique  soit  presque  insoluble  dans  lea 
«•  acides;  dans  cet  état  sa  causticité  est  extrême  ;  mis  sur  la 
»  main,  il  la  ride  patsque  aussi  promptement  que  l'oxyde  de 
»  calcium» 

Ainsi  donc,  il  est  incontestablement  démontré  pour  moi 
qu'il  existe  entre  la  magnésie  et  la  chaux  une  analogie  de  pro- 
priétés chimiques  extrêmement  grande.  Il  y  a  une  magnésie  cous- 
tique^  une  tnagnésie  vtt^e,  tout  comme  il  y  a  une  chaux  cam- 
tique  ^  une  chaux  vive^  et  il  existe  une  mqgnéiie  éteinUj  tout 
oonune  il  existe  une  chaux  éteinte. 

Les  considérations  chimiques  que  je  viens  de  faire  connaître , 
peu  importantes  au  premier  abord,  acquièrent  un  tout  autre  in- 
térêt quand  on  les  examine  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique 
de  la  magnésie;  c'est  qu'en  effet  la  magnésie  cawtique  ou  vive 
et  la  magnésie  hydratée  ou  éteinte  offrent  des  propriétés  médi- 
cales bien  différentes. 

(i)  Ann.  de  chim.,  t.  74,  p.  3a5. 
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La  magnésie  causlique ,  pas  plus  que  la  chaux  caustique ,  ne 
devrait  jamais  èUe  employée  eu  uiédecine,  du  moins  à  liante 
dose  ;  mais  en  revanehc ,  elle  est  la  seule  magnésie  convenable 
pour  solidifier  promptement  et  complètement  le  baume  de  co- 
paLu,  Je  sais  pertinemment  que  plusieurs  échantillons  de  baume 
de  copahu  »  considérés  comme  mauvais,  repoussés  comme  tels 
par  les  acheteurs,  l'ont  été  injustement,  et  cela,  parce  que  la. 
magnésie  employée  pour  en  faire  l'essai  analytique  était  hydra- 
tée, et  partant  impropre  à  cet  usage. 

Yoici  maintenant  pourquoi  je  pense  que  la  magnésie  causti^ 
que  ne  devrait  jamais  être  administrée  à  haute  dose  :  et  dVbord, 
parce  qu'elle  est  plu^  difficilement  soluble  dans  les  acides  de 
l'estomac  que  la  magnésie  hydratée,  mais  surtout  parce  que , 
ayant  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'eau ,  de  pouvoir  en  so^ 
Udiûer  tmjpoids  dix  fois  plus  grand  que  le  sief^,  il  en  résulte  que 
lorsqu'on  en  a  introduit  dans  Testomac  une  forte  dose,  8  à  16 
grammes,  par  exemple,  oet  oxyde  s'approprie  les  liquides  conte- 
nus dans  cet  organe  y  les  rend  solides ,  en  dessèche  la  muqueuse, 
laquelle  se  trouve  en  quelque  sorte  mastiquée  par  l'hydrate  ma- 
gnésique  qui  se  produit  en  cette  circonstance. 

De  là  l'exphcation  de  la  soif  plus  ou  moins  vive  qui  accom- 
pagne toujours  l'administration  d'une  forte  dose  de  magnésie 
caustique;  de  là  aussi  l'expUcation  de  ce  pincement ,  de  cette 
espèce  de  ténesme  gastrique  que  les  malades  ne  manquent  pas 
^'éprouver ,  quand  ils  négligent  de  boire  à  longs  traits  après  son 
ingestion. 

Cet  état  pathologique,  occasionné  par  l'emploi  de  la  magnésie 
caustique,  est  tellement  marqué  sur  certaines  personnes  qu'elles 
se  voient  forcées  d'en  suspendre  l'usage.  Ainsi ,  par  exemple,  je 
tiens  de  M.  le  docteur  Emery  qu'il  a  été  obligé  de  renoncer  à 
la  magnésie  calciiiée  par  suite  de  l'indisposition  que  cet  oxyde 
lui  occasionnait,  et  de  lui  substituer  l'hydrocarbonate^  qui  ne 
lui  produisit  pas  le  même  effet.  Différence  d'action  que  cet  ha- 
bile praticien  explique  en  admettant  dans  l'oxyde  magnésique 
anhydre  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'alcali  caustique, 
potasse  ou  soude  à  Tétat  de  liberté ,  mais  ce  qui  doit  très-cer- 
tainement être  rapporté  à  la  magnésie  elle-même. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  résulte  incontestablement  que  les 
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piaticiens  feront  très-bien  de  renoncer  à  Tusage  de  la  magnésie 
récemment  calcinée,  c'eet-à-dire  à  la  magnésie  caustique,  et  de 
lui  substituer  non  l'hydrocarbonate  des  pharmacies  ,  mais  bien 
la  magnésie  hydratée  ou  éteinte ,  c'est-à-dire  Thydroxyde  ma- 
gnésique  obtenu  spontanément  à  l'air ,  comme  l'est  celui  qui 
nous  vient  d'Angleterre.  Or ,  bien  qu'une  légère  yariation  dans 
la  dose  d'une  substance  aussi  innocente  que  la  magnésie  ne  puisse 
amener  aucun  résultat  fâcheux ,  il  est  cependant  plus  rationnel 
d'adopter  Temploi  médical  d'un  hydrate  magnésique  à  propor- 
tions invariables  ^  celui  qui  me  parait  réunir  toutes  les  conditions 
désirables,  celui  qui  est  surtout  le  plus  convenable  pour  prépa* 
rer  des  potions  purgatives  à  la  magnésie ,  bien  liées ,  bien  homo- 
gènes ,  est  celui  formé  dans  les  proportions  de  quatre  parties 
d'oxyde  magnésien  et  d'une  partie  d'eau.  Cet  hydrate  devra  être 
désigné  sous  le  nom  de  magnésie  hydratée  au  cinquième ,  ou  de  . 
magnésie  éteinte  au  cinquième. 

L'hydrate  magnésique  dont  je  viens  de  parler  est,  je  lerépète, 
celui  qui  convient  le  mieux  pour  la  préparation  de  la  médecine 
de  magnésie ,  et ,  comme  à  cet  égard  je  lui  accorde  même  une 
préférence  exclusive  sur  toutes  les  autres  variétés  de  magnésie 
décarbonatée,  voici  comment  je  formule  ce  genre  de  médica* 
ment. 

Médecine  de  magnésie  ou  médecine  blanche. 

Pr.  :     Magnésie  hydratée  an  5"»«.  ,     8  çt. 

Sirop  de  sucre 80 

Ëaa  de  fleurs  d'orangers.  .  .  ao 

Cette  médecine  doit  être  prise  en  une  seule  fois,  le  matin,  A 
jeun ,  et  immédiatement  après  son  administration ,  il  faut  boire 
un  demi-verre  d'eau  fraîche ,  mais  pas  davatage ,  l'expérience 
m'ayant  appris  que  l'ingestion  d'une  trop  gmnde  quantité  de 
liquide  affaiblit  notablement  son  action  purgative ,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  qu'alors  une  partie  de  la  magnésie  franchit  le  pylore, 
et  par  conséquent  échappe  à  l'action  dissolvante  des  acides  du 
suc  gastrique  et  de  l'acide  lactique  ,  produit  de  la  digestion  sto- 
macale du  sucre. 

La  médecine  de  magnésie  préparée  d'après  ma  formule ,  est 
plus  active  que  celle  obtenue  en  suivant  la  formule  que  M.  Go- 
bley  a  proposé  de  lui  substituer,  ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu 
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par  rexpërienoe  diniqae  ;  ce  qui  tient  sans  aucun  doute  à  ce 
que  cette  dernière  contient  une  proportion  de  sucre  infiniment 
moindre. 

Les  effets  de  la  médecine  de  magnésie  sont  constants;  ce  n'est 
guère  que  chez  quelques  sujets  affaiblis  et  incapables  de  suppor- 
ter aucune  alimentation  que  j'ai  eu  occasion  de  la  Toir  échouer  : 
c'est  la  purgation  des  gens  qui  digèrent.  Ce  purgatif  n'agit  ordi- 
nairement que  cinq  ou  six  heures  après  son  ingestion,  rarement 
après,  plus  rarement  avant. 

Gomme  l'action  de  la  médecine  est  lente  à  apparaître ,  il  est 
bon  de  faire  observer  ici  que  rien  n'oblige  à  attendre  que  ses 
effets  aient  été  produits  pour  prendre  des  aliments  :  on  peut  en 
prendre  sans  aucun  inconvénient  trois  heures  après  son  admi- 
nistration. 


Véritable  formule  de  l'eau  de  mélisse  des  Carmes. 

M.  Baudet,  pharmacien  à  Langres»  garantit  l'authenticité 
de  la  formule  suivante  qui  a  été  donnée  à  sou  aïeul  par  le  frère 
Damienf  carme  déchaussé,  du  couvent  du  Faubourg-Saint-Ger- 
main. 

¥    Feuilles  de  mélisse,  fraîches inan.  iij 

Écorces  de  citrons  fraîches \ 

Noix  muscades J  aa*  .?j. 

Semences  de  coriandre >  Le  tout  coupé 

Girofle .1  ou  concassé. 

Cannelle. / 

Vin  blanc  très-généreux \  g^   ,.  •• 

Esprit  de  vin  rectifié f  *»•  id«J- 

Placez  le  tout  dans  une  cucurbite  de  verre,  laissez  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures,  en  agitant  de  temps  à  autre,  et 
distillez  ensuite  au  bain  de  sable  pour  retiiser  fbij  de  produit. 

On  voit  que  cette  formule  ne  diffère  pas  beaucoup  de  toutes 
celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour.  *  • 

(Journal  de  Chimie  Médicale.) 
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ônmcfô  MtVtcait». 

—  Note  9ur  %ên€  ponmade  employée  pour  la  guéfison  des 
ophihalmies  et  des  dartres.  --  On  conserve,  dans  la  famille  de 
madame  la  maréchale  duchesse  de  M«... ,  une  recette  de  pom- 
mait employée  contre  les  maux  d'yeux  et  les  dartres.  Chaque 
année ,  dit-on  ,  madame  la  maréchale ,  mue  par  un  pur  senti- 
ment de  charité ,  prépare ,  de  ses  propres  mains ,  le  médicament 
dont  il  s'agit;  le  portier  de  l'hôtel  est  chargé  de  le  distribuer 
gratuitement  aux  pauvres  malades;  quant  aux  personnes  qui 
voudraient  en  acquitter  le  prix ,  il  leur  est  simplement  recom- 
mandé de  faire  laumône. 

Cette  pommade ,  dont  on  vante  beaucoup  Tefficacité,  est  com- 
posée de  peroxyde  de  mercure,  d'un  peu  de  camphi*e  et  de 
beurre.  Elle  a,  comme  on  voit,  l'analogie  la  plus  grande  avec 
d'autres  pommades  fort  connues,  celles  de  Saint-Yves,  de 
Grandjeafiy  etc. ,  et  diffère  peu,  quant  aux  proportions  des  in- 
grëdiens ,  de  la  pomfnade  de  régent ,  selon  le  codex. 

Pommades. 

DuCodei.  De  Mme  la  Maréchale. 

Bearre  lavé  à  Tean  de  roses 72  gram.         64 

Oxyde  rouge  de  mercare 4  4 

Camphre o,3  o>3 

Acétate  de  plomb  cristallisé 4  ^*^ 

Ce  tableau  comparatif  fait  voir  que  la  plus  grande  di£férence 
résulte  de  ce  que  la  dernière  de  ces  pommades  ne  contient  pas 
d'acétate  de  plomb. 

Le  mode  d'administration  recommandé  consiste  à  prendre  de 
la  pommade,  le  volume  d'un  grain  de  blé,  pour  frictionner  le 
bord  des  paupières.  On  pratique  cette  onction  le  soir. 

Il  appartient  aux  praticiens  de  prononcer  sur  le  mérite  et  l'op- 
portunité de  ce  remède.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  un 
succès  dont  nous  venons  d'être  témoin  et  qui  nous  semble  re- 
marquable. 

Une  petite  fille,  âgée  de  trois  ans  ,  était  atteinte  d'une  oph- 
thalmie  sympathique,  accompagnée  de  photophobie  très-pro- 
noncée. Après  avoir  vainement,  pendant  plusieui^s  mois  ,  atten- 
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du  qudque  soulagement  des  soins  les  plus  assidus,  et  notamment 
après  avoir  usé  sans  avantage  d'un  traitement  par  le  nitrate  d'car- 
gent,  sa  famille  voulut  essayer  la  pommade  de  madame  la  du- 
chesse. 

On  fit  9  pour  la  première  application ,  ce  qu'on  avait  coutume 
de  faire  avec  la  solution  du  nUrate;  on  tenta  d'introduire  le 
remède  entre  les  paupières,  et  Ton  n'obtint  aucun  e£fet. 

Le  lendemain,  l'épreuve  fut  renouvelée ,  mais,  cette  fois, 
on  s'y  prit  différemment;  on  frictionna  légèrement  avec  la pom- 
mode  l'angle  interne  des  paupières.  Au  bout  de  douze  ou  quinze 
minutes  y  la  petite  malade  sentit  ^une  cuisson  douloureuse  qui  se 
prolongea  durant  une  demi-heure  et  provoqua,  durant  une 
heure  environ  ,  une  excrétion  de  larmes  très-abondante.  La  nuit 
de  Tenfant  fut  agitée  ;  le  matin ,  elle  était  lasse  ;  mais ,  dès  le  pre- 
mier tiers  de  la  journée,  elle  commençait  à  se  trouver  beaucoup 
mieux  que  de  coutume. 

On  crut  néanmoins  devoir  laisser  écouler  un  intervalle  de  qua- 
rante-huit heures  avant  de  pratiquer  une  onction  nouvelle; 
celle-ci,  faite  de  la  même  manière  que  la  précédente,  eut  les 
mêmes  effets ,  suivis  d'un  soulagement  plus  notable  encore  ;  déjà 
l'enfent  supportait  la  lumière  du  jour  ;  elle  jouait  gaiement  en 
plein  air. 

En  un  mot ,  dès  la  cinquième  friction ,  l'état  des  yeux  fut 
amélioré  tellement,  qu'on  put  compter  sur  une  guérison  pro- 
chaine. 

Quoique,  selon  toute  apparence,  le  motif  qui  détermina  les 
parents  de  la  malade  à  frictionner  de  préférence  au  siège  de  la 
caroncule  lacrymale,  ne  fut  autre  que  l'intention  de  profiter 
d'un  écartement  plus  facile  des  paupières,  il  ne  s'ensuit  pas 
moins  que  le  choix  fortuit  de  cette  partie  de  l'œil ,  l'issue  de 
l'expérimentation  et  les  phénomènes  observés  par  suite  de  cette 
expérimentation  sont  des  circonstances  propres  à  intéresser  les 
praticiens,  plus  même  que  l'efficacité  de  la  pommade  dont  11 
s'agit,  et  qui  les  porteraient  à  examiner  avec  fruit  plusieurs  points 
de  doctrine  touchant  les  obstructions  asthéniques  considérées 
comme  phlegmasies  :  la  sur-excitation  produite  par  le  deutoxyde 
de  mercure^  modificateur  antiphlogistique;  enfin  l'action  des 
glandes  lacrymales  sollicitée  avec  plus  de  succès  que  celle  des 
glandes  de  meibomius.      F.  Gadbt^assigouat,  pharmacien» 
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0tUt0Qrap^te. 


Traita   ^LIBIKIITAIIIB    D*HtSTOIBE  RATORELLC     PHARMAGEUTIQDB    et   MEDICALE, 

comprenant  la  botanique ,   la  zoolo^e ,  la  minéralogie  et  la  matière 
médicale,  etc.,  par  M.  Favrot,  a  vol.  in-8. 

L  auteur  de  cet  ouvrage,  qui  avait  déjà  publié ,  il  y  a  quelques  années, 
un  traité  élémentaire  de  physique ,  de  chimie,  de  toxicologie  et  de  phar- 
macie ,  a  voulu  compléter  ce  cours  d'études  scolaires ,  propres  au  pharma- 
cien, par  des  éléments  d'histoire  aaturelle  médicale  et  pharmaceutique, 
mettant  à  profit  les  observations  dont  son  premier  travail  avait  été 
l'objet.  M.  Favrota  fait  preuve  d'un  bon  esprit,  en  redoublant  de  zèle 
et  de  soins  dans  l'exécution  de  ce  second  ouvrage ,  et  il  faut  rendre  à 
celui-ci  la  justice  qu'il  n  offre  presque  aucune  prise  à  une  critique  de  la 
même  natare.  M.  Favrot  n'a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  un  livre  ori- 
ginal. Son  traité  n'est  autre  chose  qu'un  compendium  exact  et  assez  com- 
plet des  données  les  plus  importantes  relatives  à  l'histoire  naturelle  et 
à  la  matière  médicale.  Cet  abrégé  âjt.  moins  est  fait  avec  scrupule  et 
avec  correction  ;  la  méthode  en  est  régulière ,  les  généralités  sont  pré- 
sentées avec  clarté,  précision,  et  rien  d'essentiel  n'y  semble  omis.  C'est 
avoir  bien  compris  ce  qui  manquait  aux  élèves  en  pharmacie  qui,  avec  le 
secours  de  ces  deux  volumes ,  fixeront  facilement  dans  leur  mémoire 
tous  les  points  principaux  des  connaissances  qui  sont  exigées  d'eux  dans 
les  examens.  Munis  de  ces  premières  données,  concises  mais  exactes,  ils 
pourront  ensuite  y  ajouter  plus  de  développement  en  s'adressant  aux 
traités  spéciaux  et  étendre  à  leur  tour,  par  leurs  propres  recherches,  le 
champ  de  chacune  des  sciences  qui  en  sont  l'objet. 

Bien  que  les  ouvrages  élémentaires  ne  soient  pas  destinés  à  procurer 
beaucoup  .de  gloire  à  ceux  qui  les  entreprennent ,  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant leur  appliquer  le  mot  de  Virgile  :  Mutas  agitare  inglorius  artes.  Il 
y  a,  selon  nous,  un  mérite  bien  réel  à  présenter,  même  une  compila- 
tion ,  avec  méthode  et  clarté ,  savoir  choisir  parmi  les  nombreux  maté' 
riaux  dont  on  dispose,  écarter  les  détails  inutiles,  s'arrêter  aux  plus 
importants,  et,  à  l'aide  de  certains  artifices,  à  fixer  l'attention  du  lec* 
teursnr  ce  qu'il  lai  importe  le  plus  d'apprendre  et  de  retenir.  M.  Favrot 
nous  semble  avoir  accompli  cette  tâche  avec  assez  de  bonheur.  Recon- 
naissons aussi  qu'il  faut  un  veritibic  zèle  et  un  courage  digne  d'éloges 
pour  se  livrer  à.  un  travail  dont  runiqae  objet  est  l'utilité;  sorte  de 
résumé  analytique,  où  Ion  fait  abnégation  de  soi-même,  où  l'on  rap- 
porte tout  aux  autres,  où  la  signature  de  l'auteur  n'ajoute  presque  rien 
à  la  valeur  du  livre.  Mais  faut  il  donc  toujours  que  la  responsabilité  s'at- 
tache aux  trayanx  utiles  P  N'est-ce  pas  servir  la  science  que  s'appliquer 
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à  la  propagera  Bien  qae  M.  Favrot  revendiqae  peu  de  chose  en  propre 
dans  ce  long  et  pénible  traTail ,  ce  qaon  ne  saurait  lai  contester ,  c'est 
la  sagesse  de  style,  la  précision  des  généralités,  Texactitude  des  recher- 
ches, enfin,  le  ton  général  de  la  rédaction,  dont  un  avant-propos  fort 
bien  écrit  donne  une  ezellente  idée  et  qui  ne  peat  manquer  de  conci- 
lier à  son  ouvrage  le  seul  prix  que  l'auteur  ambitionne,  une  estime  et 
une  bienveillance  que  nous  croyons  justement  méritées.        P.-A.  C. 


entrait  in  UlrorèB-IIttbftl 

De  la  séance  de  la  Sociité  de  Pharmacie  de  Paris, 
duBnuxi  1844. 

Présidence  de  M.  Boutbor. 

La  correspondance  imprimée  ne  compose  :  d'un  mémoire  de 
M.  Boutîgny ,  d'Évreux ,  sur  les  phénomènes  que  présentent  les 
corps  projetés  sur  des  surfaces  chaudes;  du  numéro  de  mai  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  de  plusieurs  numéros  du 
Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ;  du  numéro  d'avril  du 
Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell;  du  numéro  d'avril  du  Jour- 
nal de  Pharmacie  du  Midi  ;  d'une  dissertation  sur  le  pourpre 
antique ,  par  le  docteur  Bartholomeo  Bizio  ;  d'un  mémoire  du 
même  auteur  sur  l'action  que  la  chaux  exerce  sur  les  carbonates 
de  potasse  et  de  soude ,  et  enfin  d'un  troisième  travail  sur  l'affi- 
nité. 

M.  Gadet-Gassicourt  lit  au  nom  de  M.  Dureau  une  note  sur 
la  châtaigne  du  Brésil. 

La  Société  reçoit  un  mémoire  de  M.  Dedé  sur  le  sparadrap  de 
diachylon  gommé  (MM.  Duroûez  et  Quévenne  y  commissaires)  ; 
M.  Lamothe ,  pharmacien  à  Garlin  (Basses-Pyrénées) ,  adresse 
une  note  sur  la  purification  des  gommes  résines  au  moyen  de  l'eau 
distillée  et  de  l'huile  volatile  de  térébenthine  (MM.  Hottot  et 
Dalpias  commissaires). 

M.  Gobley  lit  un  travail  sur  la  préparation  du  lactate  de 
chaux. 

M.  Boutron  fait  observer  que  les  recherches  qu'il  a  faites  en 
commun  avec  M.  Frémy  sur  l'acide  lactique  ,  avaient  un  autre 
but  que  celui  que  M.  Gobley  s'est  proposé,  et  que  l'on  doit  fa- 
cilement obtenir  le  lactate  de  chaux  dans  les  opérations  relatives 
à  la  fabrication  du  sucre  indigène. 
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M.  Poumarèdc  lit  uo  mémoire  sur  un  nouveau  groupe  de 
sek  doubles  et  sur  quelques  composés  éphémères  qui  dans  cer- 
taines conditions  compliquent  l'analyse  chimique. 

M.  Cadet  Gassicourt  signale  à  la  Société  un  nouveau  papier  à 
filtrer,  que  MM.  Canson  frères ,  d'Annonay,  ont  &briqué  sur 
l'invitation  de  M.  Chevreul.  Il  ajoute  que  10  grammes  de  ce  pa- 
pier, soumis  à  lacalcination ,  laissent  un  décigramme  d^un  résidu 
d'une  couleur  gris  sale  ,  entièrement  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique.  La  dissolution  est  d'un  vert  obscur,  elle  s'éclair- 
cit  quand  on  l'étend  d'eau  distillée  ;  la  teinture  de  noix  de  galle 
la  précipite  en  noir,  Toxalate  d'ammoniaque  en  blanc.  Les  in- 
convénients qui  résultent  de  l'existence  de  matières  minérales 
dans  ce  papier,  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  disparaître ,  dit 
M.  Cadet,  grâce  aux  nouveaux  efforts  que  MM«  Canson  se 
proposent  de  faire  pour  perfectionner  cet  important  produit 
de  leur  fabrique. 

M.  Guibourt  fait  observer  que  les  pharmaciens  sont  très-em- 
barrassés pour  se  procurer  du  papier  à  filtre  d'aussi  bonne  qua- 
lité que  celui  que  l'on  employait  il  y  a  20  ans.  Avec  le  papier  de 
MM.  Canaon,  on  obtient»  dit-il ,  une  filtration  parfaite ,  mais 
elle  est  difficile  et  lente. 


C^r0nti|ue. 


Z^  pharmacien  Cr4^  le  droit  de  faire  du  obeervoUone  sut  le 
teacte  d'une  ordonnance  qui  lui  es$  confiée? 

Un  phai*macien  reçut  une  ordonnance  qui  était  ainsi 
conçue  : 

Pr.  :    Camomille 3  ij  (  8  grammes.  ) 

Sel  de  uitre g  j  (33  grammes.) 

Poar  an  demi-lavement.  Signé  L. 

Présmnant  une  erreur  de  la  part  du  signataire,  le  pharmacien 
envoya  son  élève  pour  soumettre  au  médecin  quelques  observa- 
tions, celui-ci  refusa  de  s'expliquer,  et  répondit  par  des  mots 
très-vifs  à  la  communication  obligeante  qui  lui  avait  été  faite. 
Le  pharmacien  ne  voulut  pas  alors  consentir  à  livrer  le  médica- 
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ment  y  et  se  rendit  chez  le  pimticien  qui  l'avait  preacrit.  Il  ne  put 
être  admis  en  sa  présence. 

Quelques  heures  après  on  apporta  chez  le  pharmacien  une 
nouvelle  formule  du  même  auteur  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

Sel  de  nitre une  once  (  33  grammes.  ) 

Poar  demi-lavement. 

Le  pharmacien,  homme  instruit,  et  qui  a  fait  ses  preuves , 
sachant  que  lesel  de  nitre,  Â  haute  dose,  a  quelquefois  occasionné 
la  mort,  déhvra  le  médicament  comme  contraint  et  forcée  mais 
en  prenant  les  précautions  convenables  pour  qu'en  cas  d'acci- 
dent, il  fût  à  l'abri  de  toute  responsabilité. 

Le  nitre  à  haute  dose  peut  en  effet  déterminer  des  accidents 
mortels^  comme  le  prouvent  plusieurs  faits  authentiques  :  Ainsi, 
Alibert,  dans  son  Traité  de  matière  médicale  (t.  1,  p.  568),  cite, 
d'après  Gomparetti,  la  mort  d'un  homme  qui  avait  pris  une  once 
et  demie  de  sel  de  nitre,  substituée  par  méprise  à  de  la  crème  de 
tartre.  Souville  (ancien  journal  de  médecine,  1787)  apprend 
qu'une  fille  s'est  suicidée  avec  60  grammes  de  nitre.  Laffize  (même 
journal,  t.  7i) ,  dit  qu'un  mélange  de  30  grammes  de  salpêtre 
avec  60  grammes  de  sirop  de  pommes,  détermina  la  mort  en 
trois  heures.  {Journal  de  Chimie  médicale ,  1844.) 

Nul  doute  que  les  pharmaciens  aimt  le  droit  d'adresser  des 
observations  aux  médecins  sur  leurs  ordonnances ,  je  dis  plus , 
c'est  un  devoir  pour  eux  ;  mais  ce  qui  ne  leur  est  permis ,  à 
aucun  titre,  c'est  de  modifier  ces  ordonnances,  sans  l'aveu  de 
leurs  auteurs. 

Un  pharmacien  découvre -t-il ,  ou  seulement  craint-il  une 
erreur  dans  une  formule ,  qu'il  expose  ses  scrupules  au  médecin, 
qui  doit  toujours  lui  savoir  gré  de  cette  démarche.  IMais  si , 
comme  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer,  il  ne  réussit  pas  à 
le  faire  revenir  sur  une  formule  dangereuse  ou  entachée  d'er- 
reur, son  devoir  alors  est  d'en  refuser  l'exécution ,  si  le  cas 
l'exige  ;  ou  au  moins ,  si  la  question  est  douteuse ,  de  prendre 
toutes  ses  réserves.  F.  B. 


Société  de  prévoyance  des  Pharmaciens  du  département 

de  la  Seine. 
La  Société  de  prévoyance  vient  de  constituer  de  la  luanière 
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sttivanle ,  pour  l'année  1844-45^  Mm  bureau ,  son  conseil  et  sa 
commission  permanente. 

Président '  M.  Dnroziez. 

Vict'prèsident M.  Hottot  (  Angostin). 

Secrétaire M.  Martin  (Alexandre). 

Secrétaire-adjoint {i), .  .  .  M.  Garnier  (Victor). 

Trésorier M.  Vuaflart. 

fMM.  Gaibourt. 
Gobley. 

ComeiUers (  Léguillette.    . 

Flon. 
Bonrrîère. 
G&ynier  (  Alphonse). 

^  MM.  Louradoar,  président. 
Caries,  secrétaire» 
Boyer. 
Commission  permanente.  «  /  Lehttby. 

Gabadé. 
Haudac. 

Lepèrei[  Victor.). 
t  —  ■         ■  ■ 

(i)  Le  secrétaire-adjoint  est  spécialement  chargé  de  sniyre  les  nwta- 
tions  4»  élèves  dans  les  pharmacies  da  départMoent  de  la  Seine;  mais 
pour  qae  cette  mesurç  ait  toate  l'utilité  qu  on  doit  en  attendre»  il  est  de 
nécessité  rigoureuse  (}ae  les  pharmaciens  de  ce  département  l'instruisent 
immédiatement  de  l'entrée  on  de  la  sortie  dcl  élèves  chez  eux.  M.  Gar- 
nier, élu  secrétaire -adjoint  pour  deux  ans,  demeure  rue  Saint*  Honoré, 
n*  Sa;. 


La  table  des  matières  de  ce  volume  paraîtra  avec  celle  du  volume 
suivant  dans  le  numéro  de  décembre  18^4* 
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Cl)tmû. 


Sur  l'acide  nusdnique  et  8e$  combinaisons  f  par  le  professeur 

Feuling. 

I.  Composition  des  sucdnates. 

L'acide  succinique  a  déjà  été  l'objet  de  nombreuses  recher- 
ches ;  M.  Félix  d'jércet  a  notamment  déterminé  la  composition 
de  cet  acide  à  l'état  anhydre  et  hydraté ,  et  on  a  admis ,  d'après 
ce  chimiste,  la  formule  C^  H'  O'-f-  H  0  pour  l'acide  cristaUisé 
et  celle  C^  H'  O'  pour  l'acide  anhydre;  il  est  possible  de  l'obtenir 
isolé  à  l'état  où  il  se  trouve  dans  les  sels  anhydres ,  propriété 
dont  sont  privés  les  autres  acides. 

M.  Fehling ,  qui  s'était  déjà  occupé  antérieurement  de  l'étude 
de  cet  intéressant  acide,  a  cru  devoir  la  reprendre  de  nouveau. 
L'acide  dont  il  s'est  servi  était  de  l'acide  succinique  du  com- 
merce obtenu  par  sublimation,  purifié  par  la  dissolution  dans  de 
l'acide  nitrique  concentré  et  débarrassé  de  l'odeur  musquée  par 
plusieurs  cristallisations  dans  de  l'alcool.  Il  s'est  assuré  de  sa 
pureté  par  l'analyse  élémentaire. 

Les  bases,  surtout  les  alcalis,  ont  été  déterminées  à  l'c'tat  de 
sulfates;  pour  y  parvenir  il  a  mis  le  sel  à  examiner  dans  un  creu- 
set de  platine  avec  de  l'alcool  et  un  excès  d'acide  sulfiirique, 
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puis  il  a  chaufFë  le  couyercle  jusqu'au  rouge,  à  l'aide  du  chalu- 
meau et  d'une  lampe  à  l'esprit-de-vin ,  jusqu'à  ce  que  la  masse 
fût  sèche  et  blanche;  il  l'a  au  besoin  traitëe  une  seconde  fois  de 
la  même  manière  et  a  fini  par  la  chauffer  assez  fortement  arec 
la  lampe  à  l'esprit-de-yinHd'Argand ,  pomr  chasser"  tout  IVxcès 
d'afeide  sulfuriqne  et  toute  l'eau <  Avec  certains  sels  il  est  bon  de 
commencer  par  les  réduire  en  charbon,  puis  de  traiter  celui-ci 
par  de  l'acide  sullurique. 

Swcinates  dépotasse. 
L'acide  se  combine  en  plusieurs  proportions  avec  cette  base. 

•     SuccinaU  neutre  de  potasse,  2  (  C*  H»  O»,  K  0  )  +  aq. 

Si  on  sature  une  dissolution  d'acide  succinique  par  du  carbo- 
nate de  potasse  pur  et  qu'on  évapore  la  dissolution  neutre ,  on 
obtient  des  tables  minces  rhomboidales  semblables  aux  cristaux 
de  chlorate  de  potasse  :  ce  sel  est  trèssoluble  dans  l'eau  ainsi 
que  dans  l'alcool,  pourvu  que  celui-ci  nesoit  pa»  trop  fort  ;  i)  est 
inaltérable  à  l'air. 

Succinate  acide  de  potasse,  2  C*  H«  O*,  K  O  -f  H  O. 

Ce  sel  desséché  à  l'air  est  anhydre  ;  il  n'a  pas  perdu  d'eau  par 
une  chaleur  prolongée  et  portée  à  10(f . 

Succinate  suracide  de  potasse,  4G^H*0\KO+2HO+3aq. 

Si  on  dissout  le  sel  précédent  dans  encore  autant  d'acide  qu'il 
en  contient  déjà,  le  sel  suracide  cristallise  par  le  refroidissement. 

Succinaies  de  soude. 
SùccinaU  neutre  de  soude,  G*  H*  0%  Na  0  +  6  aq. 

Ce  sel  cristallise  facilement  :  la  forme  fondamentale  de  ses 
cristaux  est  un  prisme  rhomboïdal  oblique,  fréquemment  rac- 
courci dans  la  direction  de  l'un  des  axes  latéraux  ;  et  alors  ils 
paraissent  tabulaires  ;  quelquefois  les  cristaux  sont  plus  aigus, 
sans  changement  dans  la  composition.  Ce  sel  ne  s*efileurit  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur  à  l'air. 


Suecinate  acide  de  soude,  2  C*  H«  0%  Na  0  +  H  O  4-  6  Aq. 

Ce  sel  acide,  préparé  avec  le  sel  neutre  par  raddition  de  Taeide, 
cristallise  cb  cnstauic  tabulaires  dont  la  forme  fondamentale  est 
un  prisme  rhomboïdal  oblique  raccourci  dans  la  direction  de 
Taxe  principal.  Ces  cristaux  sont  ordinairement  gros  et  parfaite- 
ment bien  formés.  Ce  sel  s'effleurit  lentement  à  Tair  et  perd  alors 
assez  promptement  un  équivalent  d*eau  de  cristallisations 4, 5 
pour  cent. 

SuçdnaU  d'ammoniaque,  C*  H*  0\  N  H*  O. 

L'auteur  n'a  pu  obtenir  un  suecinate  d'ammoniaque  parfaite- 
ment neutre  qu'ayec  les  eaux  mères  du  suecinate  basique  de 
plomb.  L'acétate  basique  de  plomb  a  été  précipité  par  un  excès 
de  suecinate  neutre  d'ammoniaque  :  les  premières  eaux  mères 
concentrées  ont  été  évaporées  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique,  et  aussitôt  que  la  masse  a  été  cristallisée  en  majeure 
partie,  elle  a  été  lavée  avec  une  petite  quantité  d'eau,  pour  enle- 
ver encore  des  traces  de  plomb,  pub  exprimée  entre  des  feuilles 
de  papier  et  desséchée  à  40''— ÔO*". 

Suecinate  de  baryte,  C*  H«  O»,  Ba  O. 
Une  dissolution  aqueuse  étendue  de  chlorure  de  barium  n'est 
précipitée  qu'au  bout  de  quelque  temps  par  du*  suecinate  de 
soude  ;  il  se  forme  alors  un  précipité  cristallin ,  grenu,  dont  la 
quantité  augmente  encore  par  l'évaporation  de  la  liquetrr/  Le 
sel  une  fois  formé  est  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

Suecinate  de  chaux. 

Le  suecinate  neutre  de  soude  ne  forme  de  précipité  qu'au 
bout  de  quelque  temps  dans  une  dissolution  même  assez  coa<« 
centrée  de  chlon»e  de  calcium.  Ce  précipité  se  produit  plus 
promptement  à  chaud  qu'à  froid;  dans  le  premier  cas  il  est 
formé  de  cristaux  bien  nets  mais  petits  ;  dans  le  dernier  il  se  rap- 
proche davantage  de  l'état  pulvérulent.  La  quantité  d'eau  que 
ces  deux  précipités  oootieanent  est  différente  et  dépend  tout  à 
fait  de  la  température  à  laquelle  le  sel  se  forme  ;  on  obtient 
suivant  k  degré  de  température  G^  H*  O'  Ga  O  +  3  aq  <m 
G*H«œ,GaOfaq. 
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SuecinaU  acidi  de  chaux,  2C'WO\QiO,EO'{-2aiq. 

Ce  sel  se  produit  ayec  une  composition  constante,  lorsqu'on 
fait  réagir  une  dissolution  d'acide  succinique  sur  du  carbonate 
de  chaux  (marbre)  en  poudre  fine;  la  température  ne  doit  pas  alors 
dépasser  50°  à  60^;  par  le  refroidissement,  le  sel  se  sépare 
en  cristaux  qui  ont  souvent  la  longueur  de  plusieurs  millimè- 
tres ;  il  se  forme  toujours  aussi  en  même  temps  un  peu  de  succi- 
nate  neutre  de  chaux  insoluble,  bien  qu'il  y  ait  assez  d*acide 
pour  transformer  toute  la  chaux  en  sel  calcaire  acide,  et  il  s*en 
forme  d'autant  plus  que  la  température  de  la  liqueur  s'élève 
davantage.  Il  est  ordinairement  facile  de  séparer  ces  deux 
sels  par  la  voie  mécanique. 

SuecifuUes  dephmb, 

^  L'oxyde  de  plomb  et  l'acide  succinique  se  combinent  en  plu- 
sieui-s  proportions;  la  formule  du  succinate  neutre  est=G* H* 
O',  Pb  O.  On  peut  obtenir  plusieurs  succinates  basiques  diffé- 
rant entre  eux  par  la  proportion  d'eau,  savoir  :  C*  H*  O' ,  3  Pb  0, 
G'  H^  O* ,  3  Pb  O ,  etc  ;  il  se  produit  un  succinate  perbasique 
de  plomb  C^  H'  0'-f-5  Pb  O,  lorsqu'on  ajoute  du  sous  acétate 
de  plomb  et  en  même  temps  un  peu  d'ammoniaque  à  une  disso- 
lution de  succinate  d'ammoniaque  ;  il  se  forme  alors  un  sel  blanc 
insoluble  dans  l'eau. 

Succinatt  d'argent,  C*  H»  O»,  Ag  O. 

L'acide  succinique  libre  ainsi  que  ses  combinaisons  neutres 
avec  les  alcalis,  précipitent  le  nitrate  d'ai^ent;  il  se  forme  un 
sel  blanc  et  soluble,  qui  desséché  à  la  température  ordinaire, 
ne  perd  pas  d'eau  à  200°  ;  mais  à  cette  haute  température  sa  cou- 
leur change. 

Succinate  d'oxyde  d'éthyle,  C*  H*  0\  C*  H»  O. 

Le  procédé  le  plus  expéditif  pour  obtenir  de  grandes  quanti- 
tés d'éther  succinique  (impur  à  la  vérité)  consiste  à  mélanger 
de  l'acide  succinique  avec  de  l'alcool  d'environ  95  p.  cent,  à 
chauffer  le  mélange  jusqu'à  l'ébullition  et  puis  à  faire  passer  du 
gaz  acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  qu'on  reconnaisse,  en  en  trai- 
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tant  une  petite  portion  par  Teau,  qu'il  s'est  formé  assez  d'étber 
succi nique.  Pour  purifier  l'éther  impur,  M.  Fehling  le  chauffe 
légèrement  au  bain  marie  a6u  de  chasser  de  petites  quantités  de 
chlorure  d'étliyle,  puis  il  ajoute  à  la  liqueur  un  peu  de  car- 
bonate de  soude  et  d'eau ,  la  laye  6 — 8  fois  avec  de  l'eau  pure, 
la  chauffe,  la  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  la  rec- 
tifie; il  recueille  à  part  la  portion  du  produit  qui  distille  à  21  i*». 
Quant  à  la  rectification  de  l'éther  succinique  sur  l'oxyde  de 
plomb,  employée  par  M.  d'Arcet,  elle  fait  toujours  subir  à  cet 
éther  une  décomposition  partielle.  L'éther  pur  a  les  propriétés 
indiquées  par  M.  d'Arcet.  Ce  chimiste  a  trouvé  la  pesanteur 
spécifique  de  la  vapeur  de  cet  éther  =  6,  22  :  M.  Fehling  l'a 
trouvée  =  6,30.  Elle  est  d'après  le  calcul=6,05. 

L'action  du  potassium  ou  du  sodium  sur  l'éther  succinique 
donne  naissance  à  un  corps  blanc ,  faiblement  jaunâtre ,  fusible 
à  133"  et  se  sublimant  complètement  à  206°.  L'expression  la 
plus  simple  de  sa  composition  a  été  trouvée  =  C*^  H^  O^.  Cette 
combinaison  présente  dans  ses  propriétés  de  l'analogie  avec  les 
combinaisons  d  oxyde  d'éthyle  ;  insoluble  ou  à  peine  solubie  dans 
l'eau ,  elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool ,  surtout  à  chaud. 
L'éther  froid  la  dissout  en  toute  proportion.  M.  Fehling  se  pro- 
pose de  revenir  plus  tard  sur  l'étude  de  ce  produit. 

Succinaie  d'oxyde  de  méthyle. 

L'auteur  a  obtenu  cette  combinaison  par  un  procédé  analo- 
gue à  celui  de  la  préparation  de  la  combinaison  d'oxyde  d'éthyle, 
en  faisant  réagir  du  gaz  acide  chlorhydrique  sur  une  dissolution 
chaude  d'acide  succinique  dans  de  Tesprit  de  bois. 

Elle  fond  à  20°  et  se  solidifie  un  peu  au-dessous  de  16%  elle  est 
à  peine  solubie  dans  l'eau  et  se  dissotit  au  contraire  avec  faci- 
lité dans  l'alcool  et  l'éther;  elle  bout  à  198®.  La  pesanteur  spé- 
cifique de  la  liqueur  est  à  20^  =  1,1179.  La  composition  de  la 
combinaison  =  C*  H*  O»  +  C»  W  O. 

Sucdnamide  C*  H«  0%  NH«. 

M.  d'Arcet,  qui  ne  connaissait  pas  ce  corps,  a  donné  ce  nom  à 
une  autre  combinaison.  M.  Fehling  a  obtenu  le  succinamide 
par  la  réaction  de  l'amiuoniaque  liquide  sur  l'oilior  succinique  j 
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en  agitant  fréquemment,  il  s'est  bientôt  formé  un  dépôt  blanc , 
dont  la  quantité  a  encore  augmenté  dans  Tespaoe  de  quelques 
jours.  Ce  précipité  a  été  lavé  avec  de  l'alcool  pour  enlever  tout 
l'éther  succinique,  puis  dissous  dans  de  l'eau  bouillante  où  il  cris- 
tallise en  grande  quantité  par  le  refroidissement  sous  forme  d'ai- 
guillesy  qui  ne  perdent  plus  d'eau ,  lorsqu'on  les  chauffe  jusqu'à 
10(f .  Ces  cristaux  se  dissolvent  dans  8 ,  9  parties  d'eau  à 
100*,  mais  seulement  dans  2^  à  15*.  Le  succinamide  est  à 
p^  près  insoluble  dans  l'alcool  absolu  ;  il  est  plus  soluble  dans 
l'alcool  aqueux  ;  il  est  insoluble  dans  l'éther. 

Si  on  chauffe  lentement  le  succinamide  jusque  vers  200°,  qu'on 
le  ixtnne  pendant  quelque  temps  à  cette  température ,  il  ne 
tarde  pas  à  se  dégager  une  grande  quantité  d'ammoniaque  ;  si 
'  plus  tard  on  élève  peu  à  peu  la  température ,  il  finit  par  se  su-* 
blimer  une  masse  blanche  et  il  reste  peu  de  charbon  dans  la 
cornue.  Le  produit  de  la  sublimation  est  du  bisuccinamide  qtfi 
a  parfois  une  réaction  un  peu  acide.  On  l'a  fait  dissoudre  et 
cristalliser  pour  l'obtenir  parfaitement  pur. 

Le  succinamide  contient  exactement  les  éléments  du  bisucci- 
namide et  de  l'ammoniaque. 

a  (C*H*0«W)  =  C«H*(hNH«  +  NH» 
Bisuccinamide.- 

Le  mode  de  préparation  le  plus  simple  consiste  à  neutraliser 
par  de  l'ammoniaque  une  dissolution  d'acide  succinique ,  à  faire 
évaporer  la  masse  jusqu'à  siccité  et  puis  à  sublimer;  il  se  déga^^ 
d'abord  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau,  et  il  se  sublime  du  bisuc^ 
cinamide  et  une  petite  quantité  d'acide  succinique  ;  on  enlève  oe 
dernier  par  plusieurs  cristallisations. 

La  dissolution  aqueuse  du  bisuccinamide  dissout  une  grande 
quantité  d'oxyde  de  plomb  à  l'aide  de  la  simple  digestion,  mais 
plus  facilement  encore  par  Tébullition.  L'acide  carbonique  dé- 
compose déjà  la  combinaison  et  en  précipite  une  partie,  sinon  la 
totalité  de  Toxyde  de  plomb ,  à  l'état  de  carbonate. 

La  baryte  paraît  former  aussi  une  combinaison  semblable 
avec  le  bisuccinamide  ;  Tacide  carbonique  n'en  précipite  non 
plus  qu'une  partie  de  la  baryte. 
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2.  Constitution  de  Vadde  succinique. 

D'après  les  reclierches  exactes  de  M.  d'Arcet ,  on  a  admis  G* 
H*  O*  comme  Texpression  de  la  composition  de  1  équivalent 
dé  Tacidesuccinique  anhydre  ;  Tacide  succinique  est  donc  un  acide 
unibasique  ;  or  il  offre  cette  particularité  qu'il  est  susceptible 
d'être  aussi  isolé  sous  la  forme  anhydre  qu'il  possède  dans  ses  com- 
binaisons ;  il  suffit  de  la  simple  élévation  de  température  pour  en 
séparer  l'eau  basique  ;  il  n'en  est  pas  ordinairement  de  même, 
comme  on  sait,  des  autres  acides.  L'acide  tartrique' présente 
bien  aussi  quelque  trait  de  ressemblance;  on  peut  en  effet  en  éli- 
miner également  l'eau  basique  par  la  chaleur;  mais  M.  Frémy 
a  démontré  qu'il  se  forme  dans  ce  cas  deux  acides  tout  à  fait 
différents  de  l'acide  tartrique,  qui  peuvent  revenir  à  l'état 
d'acide  tartrique  par  l'absorption  de  l'eau. 

L'acide  benzoïque  volatil  comme  l'acide  succinique ,  se  com- 
porte d'une  manière  différente  :  il  est  impossible,  en  le  chauf- 
fant avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  de  l'obtenir  à  l'état 
anhydre  =  G**  H»  O». 

De  l'ensemble  des  faits  que  M.  Fehling  a  observés  et  de  ceux 
connus  précédemment  il  croit  pouvoir  tirer  la  conclusion 
que  l'acide  de  M.  d'Arcet  G*H*0*  contient  encore  de  l'eau 
(  1/2  équivalent),  et  que  l'acide  succinique  anhydre,  tel  qu'il 
existe  dans  ses  combinaisons,  est  G^  H*  O'  moins  1/2  H  O ou  plus 
exactement  2  G*  H»  0>  —  H  O  =  G«  ![•  0'  et  cette  formule  expri- 
mera alors  1  équivalent  d'acidq  anhydre  ;  if  fonde  principale- 
ment son  opinion  sur  la  composition  et  les  propriétés  de  l'acide 
hyposulfosuccinique  et  de  ses  sels ,  du  bisuccinamide ,  du  suc- 
cinate  basique  de  plomb  et  du  succinate  d'oxyde  d'éthyle.  Mais 
cet  acide  sec ,  hypothétique,  n'est  pas  susceptible  d'être  isolé 
sans  décomposition. 

L'acide  cristallisé  G*  H*  O*  -f-  HO  serait  d'après  cette  manière 
de  voir  G*  H'  0*4"  3  HO  ;  cet  acide  contiendrait  donc  3  équiva- 
lents d'eau  séparables  par  les  bases,  c'est-à-dire  que  c'est  un  acide 
tribasique.  Sous  certains  rapports  cet  acide  ne  se  rapproche 
certainement  pas  des  acides  polybasiques,  surtout  parce  qu'il  n'a 
pas  jusqu'à  ce  jour  été  possible  de  préparer  le  succinate  triba- 
sique d'argent = G*  H»  O»  -f  3  A  g  O,  non  plus  que  des  sds  dou- 
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biés contenant  de  la  potasse  et  de  la  soude  ;  toutefois  il  diffère 
aussi  à  beaucoup  d'égards  des  acides  unibasiques. 

Or,  si  Tacide  cristallisé  est  un  acides  tribasique,  nous  devons 
nous  attendre  à  avoir,  comme  avec  les  acides  citrique,  phos- 
phorique ,  etc.,  3  séries  de  sek ,  savoir 

s,|3Mo      s;[^  i^Q      S,  (^jjp 

(  M  désigne  ici  un  métal.  ) 
La  plupart  des  combinaisons  examinées  n*appartiennent  qu'à 
la  seconde  série. 
Si  on  chauffe  jusqu'à  l4œ  l'acide  cristallisé  S,  3  HO,  il  perd 

HO;  il  se  forme  l'acide  sublimé  =  S,  2  HO  ;  à  une  température 
élevée  il  se  dégage  encore  plus  d'eau  et  il  y  a  formation  de  l'a- 
cide anhydre  S,  HO  ;  nous  avons  donc  ici  trois  acides 
S;3H0,S,  aHOetS,HO 

analogues  pour  leur  formation  et  leur  composition  aux  trois 
acides  phosphoriques. 

Ces  trois  acides  succiniques  présentent  maintes  différences 
dans  leurs  propriétés  et  il  est  permis  d'en  conclure  que  le  d^a- 
gement  de  l'eau,  tout  en  ne  faisant  pas  subir  de  décomposition 
au  radical,  peut  cependant  opérer  un  changement  dans  la  con- 
stitution de  l'acide ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  des  circonstances 
semblables  avec  les  acides  phosphorique  et  tartnque. 
L  acide  cristallisé      fond  à  i8o^,  boat  à  2^5^ 

—  sublimé  »       i6o«,      t       34*1*' 

—  anhydre  »         l45®i       *       ^So® 

On  voit  que  Ics^  acides ,  qui  contiennent  moins  d'eau,  ont  un 
point  de  fusion  plus  bas,  que  l'acide  cristallisé.  Mais  maintenant 
la  question  la  plus  importante  à  résoudre  était  celle  de  savoir  si 
les  acides  succiniques  correspondant  aux  acides  pyro  et  méta- 
phosphoriques  peuvent  aussi  former  des  sels  particuliers  qui 
soient  aux  succinates  ordinaires  ce  que  sont  les  pyrophospliates 
aux  phosphates.  Toutefois ,  les  acides  indiqués  semblent  se  trans- 
former promplement  en  acide  succinique  ordinaire  par  leur 
contact  avec  l'eau,  de  même  que  les  acides  tartralique  et  tartre- 
Itquo  forment  de  l'acide  tartrique  dans  des  circonstances  sem- 
blables. 
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Un  sel  bibasiquc  de  plomb  S,  2PbO  semble  se  séparer  par 
la  chaleur  de  Télher,  qui  tient  en  dissolution  de  Toxyde  de  plomb  ; 
Tacide  unibasique  S ,  H  O  n'a  été  trouvé  par  M.  Fehiing  que 
dans  une  seule  combinaison ,  le  produit  de  décomposition  de 

l'éther  succinique  par  le  potassium = S,  Ae  O. 

Le  bisuccinamide  devrait  aussi  être  considéré  comme  un  pro- 
duit de  décomposition  de  ce  d^mter  acide. 

C»H»0»  et  NH»=C»H»OS  NH»  +  HO 

Le  sucdnamide  retiré  de  Téther  succinique  est  la  seule  com- 
binaison dont  la  composition  soit  plus  simple  si  on  admet  l'acide 
succinique  anhydre  =  C^  H*  O' ;  cette  combinaison  est  aloi-s 
=  C*  H*  O* + 2  N  H*  î  si  nous  doublons  cette  formule  C*  H»  O*  N*, 
nous  pouvons  considérer  ce  corps  comme  C*  H^O*,  NH" +N  H', 
c'est-à-dire  comme  une  combinaison  de  bisuccinamide  plus  de 
l'ammoniaque  et  cette  formule  exprime  exactement  le  mode  de 
décomposition  de  cet  amide  à  une  température  élevée.  La  manière 
dont  le  succinamide  se  comporte  avec  le  cbloride  de  platine 
vient  aussi  à  l'appui  de  cette  opinion  :  si  on  ajoute  du  chloride 
de  platine  à  une  dissolution  bouillante  de  succinamide ,  il  se 
forme ,  par  le  refroidissement  ou  par  Tévaporation  à  une  douce 
chaleur,  des  octaèdres  jaunes  d'une  combinaison  offrant  la 
plus  grande  ressemblance  avec  le  chlorhydrate  ammoniaco  de 
platine  dont  elle  a  aussi  la  composition  ;  ce  sel  ne  contient  pas 
de  carbone  ;  il  renferme  40  p.  cent  de  platine  et 2,0  d'hydrogène. 
Le  bisuccinamide ,  traité  par  le  chloride  de  platine  de  la  même 
manière  que  le  succinamide ,  donne  une  dissolution  claire  qui 
reste  telle ,  même  par  Tévaporation  jusqu'en  consistance  siru- 
peuse. Le  résidu  forme  avec  l'eau  une  dissolution  claire  ;  mais 
oeUe-d  laisse  précipiter^  par  l'addition  de  l'alcool ,  une  très-légère 
trace  de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine.  Sa  quantité  est 
extrêmement  faible,  comparativement  à  oelle  fournie  par  le 
succinamide.  1  Grm.  de  succinamide  a  donné  assez  exactement 
'  3  Grm.  de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine  ;  ce  résultat  est 
d'accord  avec  l'opinion  qui  admet  1  éq.  d'ammoniaque  =:NU' 
dans  G'H'O^N*.  {Âfmalen  der  chemie  undpharm.^  vol.  XLIX, 
cah*2,pagel&4.)  A.-G.  V. 
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Sur  les  acides  volatils  du  beurrey  par  J.-U.  Lerch. 

Le  procédé  de  M.  Ghevreul,  pour  préparer  les  acides  voiatik 
du  beurre ,  consiste,  comme  chacun  sait ,  à  décomposer  le  savon 
de  beurre  par  de  Tacide  tartrique ,  à  pétrir  les  acides  gras  sépa* 
rés  avec  deTeau,  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  s'en  écoule  n'ait  plus 
de  réaction  acide.  Cette  eau  acide  contient  en  dissolution  des  aci- 
des butyrique,  caproïque  et  caprique  ;  on  la  sature  par  de  l'eau  de 
baryte  et  on  l'évaporé  jusqu'à  siccité  ;  on  sépare  les  trois  sels  ba- 
ry  tiques  correspondants  l'un  de  l'autre  à  l'aide  de  leur  différence 
de  solubilité  dans  l'eau.  M.  Lerch  trouve  surtout  deux  incon- 
vénients à  ce  procédé.  D'abord  on  n'obtient  qu'une  petite  quan- 
tité des  acides  gras  volatils,  parce  qu'ils  sont  en  partie  peu 
solubles  et  que,  bien  que  pétris  avec  de  l'eau,  ik  ne  se 
laissent  pas  assez  profondément  pénétrer  par  ce  liquide ,  condi- 
tion nécessaire  pour  la  dissolution  complète  des  acides  solubles, 
et,  en  second  lieu,  on  ne  se  met  pas  k  Tabri  de  l'accès  de  l'air,  et 
paroonséquent  de  k  possibilité  d'une  altération  par  ce  fluide  ; 
l'odeur  forte  des  acides  voktik  du  beurre  peut  déjà  la  faire 
présumer. 

L'auteur  a  suivi  le  procédé  suivant  :  il  a  saponifié  complète- 
ment du  beurre  récent  par  de  k  potasse  dans  un  akmbic.  Ce 
savon  a  été  décomposé,  dans  la  cucurbite,  par  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  puis  le  chapiteau  a  été  luté  et  le  liquide  aqueux 
distillé  jusqu'au  quart.  On  a  alors  ajouté  de  nouvelle  eau, 
que  l'on  a  encore  soumise  à  k  distillation,  et  on  a  con- 
tinué jusqu'à  ce  que  l'eau  retirée  par  la  distillation  n'eût 
plus  de  réaction  acide.  De  cette  manière ,  les  aâdes  grsis  voiatik 
passent  dans  le  récipient  comme  des  huiles  essentielles.  On  se 
met  également  tout  à  fait  à  l'abri  de  l'action  de  l'air.  On  obtient 
pour  une  livre  de  beurre  environ,  4-5  mesures  d'un  liquide  lai- 
teux sur  lequel  nagent  des  gouttes  d'huile  ainsi  qu'une  substance 
grasse  solide  ou  molle.  On  a  saturé  aussitôt,  dana  le  même  fla-* 
con,  le  prcKluit  aqueux  de  k  distiUation  par  de  l'eau  de  baryte,  e\ 
on  l'a  maintenubien  bouché  jusqu'à  la  fin  de  la  distillation,  lors- 
que celle-ci 'a  été  terminée ,  on  a  nettoyé  la  cuç|irl)ite ,  et ,  aprè^ 
avoir  posé  dessus  le  chapiteau,  on  y  a  fait  évaporer  les  liqueurs 
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saturées  d'eau  de  baryte  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  réduites  eu^ 
▼iron  au  vingtièuae,  et  enfin  on  a  fait  évaporer  jusqu'à  siccité 
la  dissolution  concentrée  encore  chaude  dans  une  cornue. 

lia  masse  des  sels  barytiques  ainsi  obtenue  est  formée  de  deux 
parties,  l'une  très->soluble ,  l'autre  peu  soluble.  La  partie  très- 
soluUe  est  formée  suivant  les  circonstances,  de  deux  sels  bary- 
tiques,  de  buifflrate  etcaproatej  ou  seulement  du  sel  barytiqued'un 
nouvel  acide  que  l'auteur  nomme  acide  vaedniqt^ef  ellç  ne  ren-' 
ferme  alors  pas  du  toiit  ou  peu  d'acides  butyrique  et  caproïque. 

La  partie  peu  soluble  est  formée  des  sels  barytiques  de  de^x 
acides  différents,  que  M.  Ghevreul  a  décrits  ensemble  sous  la  dé- 
nomination  de  caprate  de  baryte.  Les  sels  de  baryte  peu  solu- 
blés  forment  environ  le  vingtième  des  sels  très-solubles ,  et  la 
totalité  des  sels  de  baryte  à  peu  près  le  dixième  du  beurre  sapo- 
nifié. Pour  séparer  ces  différents  sels  les  uns  des  autres ,  on  prend 
leur  masse  et  on  Ta  fait  bouillir  avec  environ  5-6  parties  d'eau. 
La  partie  très-soluble  se  dissout  ;  celle  qui  l'est  peu  reste.  On  fait 
cristalliser  la  dissolution  des  sels  très-solubles.  Si  on  obtient  à  la 
première  cristallisation  des  cristaux  offrant  l'aspect  d^  benzoate 
de  chaux  qui*ne  s'effleurissent  pas ,  c'est  du  caproate  de  baryte 
et  on  a  encore  dans  la  dissolution  le  second  sel,  le  butyrate  de 
baryte.  Mais  sHl  se  forme  des  groupes  de  la  grosseur  d'une  noix 
de  petits  cristaux,  qui  s'effleurissent  rapidement  et  qui  ont  l'as- 
pect de  certains  groupes  du  carbonate  de  chaux  naturel, c'est  du 
vaccinate  de  baryte  ;  il  ne  faut  pas  alors  chercher  de  butyrate  ni 
de  caproate  de  baryte. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  beurre  contient  de  l'acide 
vacciniqué  ou  des  acides  butyrique  et  caproïque,  sont  incon- 
nues à  l'auteur'.  Le  beurre  de  l'été  de  1842 ,  qui  a  été  remarqua- 
ble par  sa  grande  sécheresse ,  ainsi  que  celui  de  l'hiver  suivant, 
ne  lui  ont  présenté,  dans  plusieurs  expériences ,  d'autre  sel  ba- 
rytique  très-soluble  que  du  vaccinate  ;  en  revanche,  le  beurre, 
dans  Tété  de  1843,  ne  contenait  plus  d'acide  vacciniqué,  mais 
renfermait  les  deux  autres  acides,  butyrique  et  caproïque* 

Séparation  des  seh  barytiques  tris-solMes. 

Pour  séparer  les  addes  butyrique  et  caproïque ,  on  fait  dis- 
soudre dans  de  l'eau  le  mélange  dei  sels  barytiques  très-solubles 
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et  on  évapore  la  ligueur  pour  la  faire  cristalliser.  Lrs  preniic* 
res  cristallisations  donnent  déjà  de  longues  aiguilles  à  éclat 
soyeux,  groupées  sous  forme  de  houppes;  si  on  rencontre 
le  juste  degré  de  la  concentration  de  la  liqueur,  presque  tout  le 
caproate  cristallise.  Toute  la  dissolution  se  prend  en  une  bouillie 
d'aiguilles  fines,  dont  on  exprime  avec  soin  le  liquide  et  qu'on 
purifie  par  plusieurs  cristallisations.  On  abandonne  alors  le  restant 
de  la  liqueur  à  la  cristallisation  sponUnée  en  l'exposant  de  préfé- 
rence au  soleil.  On  obtient  d'abord  quelques  nouveaux  cristaux  de 
caproate  de  baryte ,  puis  la  forme  change  ;  on  voit  paraître  des 
cristaux  laminaires  et  à  éclat  nacré  ;  les  cristallisations  ulté- 
rieures sont  toutes  du  butyrate  de  baryte  presque  pui*,  que  Ton 
achève  de  purifier  par  plusieurs  cristallisations. 

j4cide  butyrique. 

Les  sels  de  cet  acide  ont  été  décrits  avec  exactitude  par  M.  Ghe- 
vreul;  aussi  M.  Lerch  se  contente-t-il,  dans  son  mémoire ,  de 
rapporter  à  leur  égard  les  faits  sur  lesquels  il  n'est  pas  d'accord 
avec  M.  Gbevreul  ou  sur  lesquels  ce  dernier  chimiste  n'a  pas  fait 
de  recherches.  ^ 

Le  htiiyrcUe  de  baryte  présente  deux  cristallisations  différentes  ; 
l'une  est  formée,  ainsi  que  l'a  décrite  M.  Ghevreul,  de  paillettes 
à  éclat  nacré  et  de  prismes  aplatis ,  flexibles;  l'autre  de  croûtes 
dures,  grenues  ;  il  est  toutefois  possible,  a  l'aide  de  plusieurs  cris- 
tallisations, de  changer  aussi  cette  dernière  forme  en  la  pre- 
mière. Le  butyrate  de  baryte  ne  contient  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation. Si  la  pureté  du  sel  est  complète ,  il  est  presque  inodore, 
inaltérable  à  l'air  comme  au  bain-marie  et  infusible.  MM.  Pe- 
lauze  et  Gélis  indiquent  que  ce  sel  contient  de  l'eau  de  cristalli- 
sation et  qu'il  fond  à  100<>.  M.  Lerch  en  conclut  que  ces  chimistes 
ont  examiné  un  sel  d'une  autre  constitution.  D'après  ses  ana- 
lyses, la  formule  du  butyrate  de  baryte  est  C8fl''0*(l)  -f-BaO 
et  son  poids  atomique  1951,07. 

(I)  Ce  résultat  est  d'accord  avec  celui  de  MM.  Pelouse  et  Gelis^inais 
il  diffère  de  celui  qui  vient  d'être  obtenu  dans  le  laboratoire  de  M.  Mul> 
der,  et  qui  douue,  couformément  aux  necherches  de  M.  Bronieis,  pour 
formule  à  Tacide  butyrique  C*  H*  O*  -f-  aq. 
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Butyrate  d'argent.  —  Ce  sel  forme  un  précipité  caillebotté 
lorsqu'on  décompose  du  nitrate  d'argent  par  des  dissolutions  con- 
centrées du  butyrate  de  baryte  ;  si  les  dissolutions  sont  forte- 
ment étendues,  il  ne  se  forme  qu'un  trouble;  la  liqueur 
donne  alors  naissance  par  Tévaporation  spontanée  à  des  cris- 
taux dtndritiques  de  butyrate  d'argent.  Si,  dans  la  précipita- 
tion de  ce  sel  il  s*opère  une  réduction ,  ce  fait  provient  de  la 
présence  d'une  petite  quantité  d'acide  vaccinique.  Sa  formule 
est  C^  H^0%  AgO  et  son  poids  atomique  2445,8. 

Butyrate  d'oxyde  d'éthyle.  —  Il  s'obtient  facilement  en  mélan- 
geant le  sel  de  baryte  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique  et 
portant  le  mélange  à  l'ébuUition.  L'éther  se  sépare  à  la  surface 
aussitôt  après  qu'on  a  chaufiTé.  On  l'enlève ,  on  le  lave  avec 
de  l'eau,  on  le  déshydrate  par  du  chlorure  de  calcium  et  on  le 
rectifie.  On  ne  recueille  le  produit  de  la  distillation  que  lorsque 
le  point  d'ébullition  s'est  élevé  à  110°.  L'éther  butyrique  est  un 
liquide  très-mobile,  limpide;  il  a  une  odeur  de  fruit  très-agréa- 
ble, semblable  à  celle  de  la  pontme  de  reinette;  sa  saveur  est 
sucrée  avec  un  arrière-goût  légèrement  amer  ;  il  bouta  1 10^  C.  ; 
il  a  pour  formule  C"  H«  O*. 

Acide  capr&ique. 

Caproate  de  baryte.  —  Il  cristallise  en  aiguilles  prismatiques^ 
longues  de  0^,027  à  0'",04l  à  éclat  soyeux ,  groupées  en  forme 
de  houppes.  Il  ne  contient  pas  d'eau  de  cristallisation  et 
ne  s'altère  pas  à  Tair.  Sa  composition  répond  à  la  formule  G^* 
H^^  0'  +  B  a  O.Son  poids  atomique  est  2304,4. 

CofToate  d'argent.  —  La  précipitation  d'une  dissolution  de 
caproate  de  baryte  par  du  nitrate  d'argent  donne  lieu  à  un  pré- 
cipité blanc ,  caillebotté,  qui  ne  se  réduit  pas.  Il  est  beaucoup 
moins  soluble  dansleau  que  le  butyrate  d'argent  et  ne  cristallise 
pas.  Sa  formule  est  C"  H"  0»  -f-  AgO. 

Caproate  d'oxyde  d^éthyle,  —  Il  s'obtient  comme  l'éther  buty- 
rique ;  il  se  forme  et  se  sépare  plus  facilement  et  plus  prompte- 
ment  que  ce  dernier ,  après  que  Ton  a  chauffé  le  sel  de  baryte 
avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique.  On  ne  le  recueille 
dans  la  rectification  que  lorsque  le  point  d'ébullition  parvient  à 
12(h.  Il  est  limpide  ;  il  a  une  saveur  et  une  odeur  analogues  à 
^•Mm.  d€  Pkwrm.  et  4$  CMm.  3*  série.  T.  VI.  (Juillet  1844.)         2 
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et  on  évapore  la  ligueur  pour  la  faire  cristalliser, 
res  cristallisations  donnent  déjà  de  longues  air 
soyeux,  groupées  sous  forme  de  houppes ;^^^ 
le  juste  degré  de  la  concentration  de  la  liqu<yV^ 
caproate  cristallise.  Toute  la  dissolution  ^/jf  f 
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d'aiguilles  fines,  dont  on  exprime  avec?^^^ 
purifie  par  plusieurs  cristallisations.  Oi»  v/^ 
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de  la  liqueur  à  la  cristallisation  spop  7, 

renoeausoleil.  On  obtient  d'abord  >/ 

caproate  de  baryte,  puis  la  for  /-/ 

cristaux  laminaires  et  à  éclp^^y// 

rieures  sont  toutes  du  YsvXj/i jj  ^ 

achève  de  purifier  par  pli:  îf  '  .  solution  du  caproate  et  du 

f^  ,.té  d'eau  bouillante  nécessaire 

d  complète  et  on  filtre  la  liqueur 

Les  sels  de  cet  i>  *  ^^  refroidissemrtit ,  cette  dernière  se 

vreui-  aussi  M       ''^'''  ^  ^""^^^  graisseux  de  caprate  de  baryte, 

' .      Al        <o^  forme  de  précipité  cristallin, 
rapporter  à  ï ,  /""  ,  '     i     r  •.  -  •         ».   ^ 

M  O    '    /'^*  eaiix-meres  et  on  les  fait  évaporer  jusqu  à  ré- 

,         ,  '       > 'rfii^rt  environ  ;  on  obtient  par  ce  moyen  une  nou- 
1    f      J'  lïi^  ^^  cristaux  de  caprate  de  baryte.  On  les  purifie 
I»  ^  V****^"'^  cristallisations.  Les  eaux-mères  de  ce  sel  con- 

,  /      •^/e  caprylale  de  baryte  en  dissolution.  Le  meilleur  mode 
A      ffOi*^^^  consiste  à  les  exposer  au  soleil  ;  il  se  forme  alors 
/^«i"s  ^^  ^*  grosseur  des  semences  de  pavot  et  des  petits 
^pes  mamelonnés  de  caprylate  de  bai^te.  On  les  purifie  éga- 
lent par  plusieurs  cristallisations. 

Tel  est  le  meilleur  moyen  de  séparer  les  sels  de  baryte  très- 
^ubles  et  peu  solubles  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  les  isoler 
complètement. 

Acide  capryliqut, 

Caprylate  de  baryte.  —  Il  cristallise  par  l'iévaporation,  dans  les 
dissolutions  chaudes,  en  écaiUfs  fines,  à  éclat  graisseux  et  par 
l'évaporation  spontanée  à  Tair,  en  grains  blancs ,  de  la  grosseur 
iCles  semences  de  pavot,  semblables  à  de  la  chaux.  Il  est,  peu  so- 
lublç  dans  l'eau ,  inaltérable  par  la  dessiccation  à  Tair  ainsi  qu'à 
)a  température  de  100°.  Il  ne  contient  pas  d'eau  de  cristalli^a- 
fioou  Le$  dissolutions  ne  se  découiposept  pas  ^on  |Jus  f|ir  i|iie 


> 


.w 
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\xpo6itmià  rair.  {lest  formé  de  G^<M'«0*+BaOet 
Nf  tomiqiM  eut  =  2657,7. 
\d'argifU.  —  U  fonne  lu»  préciyit/é  bl^oc ,  inresqu/e 
^  ^T^*^  *  ^^  '^  mélange  d'xine  dûspliuion  d^  sel 

\i  nitrate  d*ar^nt. 

^^  \      -^ci(fe  caprique. 

^  >^  tel  cristallise  par  le  refroidisseineot  dif 

^  NaîguîlLes  ou  en  petites  écailles  fines»  à 

^cailise  aussi  par  Tévaporation  spontanée 

ufcaiiles  fines»  groupées  sous  forme  de  dendrites» 

jui  le  distingue  du  caprylate.  U  est  très-peu  soluble  dans 

.  i^resque  tout  le  sel  se  précipite  d'une  dissolution  portée  à 

la  chaleur  de  l'ébullition.  U  ne  s'altère  pas  par  la  dessiccation  à 

Fair  ainsi  qu'à  la  température  de  100*.  Il  ne  contient  pas  d'eau 

de  cristallisation.  La  dissolution  aqueuse  ne  se  décompose  pas 

non  plus  par  une  longue  exposition  à  l'air  ;  sa  formule  est  G'^  H^* 

0'«4-  BaÔ  et  son  poids  atomique  301 1 . 

j^cide  vaccinique. 

Nous  rappellerons  que  lorsqu'on  fait  dissoudre  da^is  de  l'ea^ 
etciristalUserlesselsJt>ary tiques  très-solubles  desacic^es  VQjaxiJs  djf 
l)eurre,  ou  bien  onpbticAt  d'abord  des  cristau^L  de  cjproate  de 
baryte,  et  U  ^este  encore  du  butyrate  en  dissolution,  ou  bien  iji 
se  forme  des  groupes,  de  la  grosseur  d'une  noix ^  de  petjts  cris- 
taux prismatiques;  que  dans  ce  dernier  cas,  il  est  inutile  d'y  cher^ 
cher  des  acides  qaproique  et  butyrique  ^  mais  qu'ils  renferment 
un  nouvel  acide,  l'acide  vaccinique, 

f^accinatede  baryte.  Ses  cristaux,  dont  la  forii^e  vient  d'être 
indiquée^  jcontieonei^t  de  l'e^u  de  cristallisation,  s'effleurissent 
trèsrfacijeo^t  à  Tai^*,  devien/ient  tout  à  faix  seipblables  ji  de  If 
craie  et  ont  une  odeur  triès-prononcée  de  beu;rre»  tandis  que  le  ca- 
proateet  le  bjuty^ate  de  baryte  purs  ne  s'eôlel^'i39ellt  pas  du  tout  ef 
sont  presque  inodores.  Sa  solubilité  dans  l'eau  est  à  peu  près  égale 
à  celle  du  buiyrat<^,  La  dissolii^^n  saturée  e$$,  épêàsse  comme  de 
l'huile.  Si  on  fait  redissoudre  du  vaccinate  de  baryte  dans  de 
l'eau  et  qu^on  fosse  éivaporer  la  ëqueur  dam  «me  conaue,  il 
onscuilise  tuiê  nlléffttioa.  fii>on  «pose  pendant  longtcttâps  les 
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cristaux  à  l'air,  ib  iinisscnt  par  perdre  presque  oompléteiueiii 
leur  odeur.  Si  alors  on  les  fait  redissoudre,  ils  ne  eristaUisent  plus; 
mais  on  obtient  à  leur  place  des  cristallisations  de  oaproate  et 
de  butyrate  de  baryte.  Une  longue  exposition  à  Fair  ou  une  ëbuU 
lition  prolongée ,  dans  des  capsules  ouvertes ,  d'une  dissolution 
de  ce  sel  produit  le  même  résultat. 

Il  n'y  a  alors  ni  séparation  de  baryte,  ni  dégagement  de  va- 
peurs acides  :  la  neutralité  reste  la  même.  L'acide  vaccinique 
sature  donc  précisément  autant  de  baryte  que  les  deux  acides 
auxquels  il  donne  naissance.  La  quantité  relative  du  caproate  et 
du  butyrate  de  baryte  formés  est  dans  le  rapport  des  poids  ato- 
miques de  ces  deux  sels.  Si  on  décompose  du  vaccinate  de  ba- 
ryte par  de  l'acide  sulfurique  à  l'air,  qu'on  distille  l'acide  séparé, 
qu'on  le  sature  par  de  la  baryte  et  qu'on  fasse  cristalliser  la  disso- 
lution, on  n'obtient  plus  que  du  caproate  et  du  butyrate  île 
baryte.  Si  on  mélange  une  dissolution  de  vaccinate  de  baryte 
avec  une  dissolution  d'argent,  il  se  forme  un  précipité  blanc, 
caillebotté,  qui  est  réduit  en  peu  de  temps  et  qui  sent  fortement 
Facide  butyrique. 

n  résulte  de  ces  recherches,  que  l'acide  vaccinique  se  décom- 
pose facilement  sous  l'influence  de  substances  oxygénantes  ,  air 
et  oxyde  d'argent,  en  deux  acides,  les  acides  caproïque  et  buty- 
rique ;  comme  il  ne  se  sépare  alors  aucune  autre  substance  cai^ 
bonée,  ni  baryte ,  l'acide  vaccinique  doit  contenir  la  totalité 
des  atomes  de  carbone  des  acides  caproïque  et  butyrique.  . 

Il  doit  saturer  tout  autant  de  baryte,  que  les  acides  caproï- 
que et  butyrique  réunis;  seulement  il  contiendra  moins  d'oxy- 
gène que  ces  deux  derniers,  en  supposant  qu'il  n*y  ait  ni  diminution 
ni  augmentation  d'eau.  Du  reste,  l'auteur  n'est  pas  encore  bien 
certain  de  la  composition  du  vaccinate  de  baryte.  La  formule 
Qto  ijis  O* + 2  Ba  O  à  laquelle  ses  recherches  l'ont  conduit ,  mais 
qu'il  ne  donne  pas  comme  positive,  expliquerait  très-bien  sa  dé- 
composition en  butyrate  et  en  caproate  de  baryte;  car 

C»»H"0»  aBaO  4-  O  —   fC'H^O»  +  BaO 
^    "    ^,ai5au  -f-  U  ^   IC"H"0»  +  BaO 

Si  nom  comparons  les  quatre  acides  volatib  du  beurre,  dont  on 
vient  de  faire  l'étude,  nous  trouvons  une  relation  frappante 
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entre  leurs  formules;  ils  renferment  en  effet,  comme  les  autres 
acides  gras,  des  multiples  de  CH  avec. 4  atomes  d'oxygène. 

8  At  G  H  donnent  l'acide  butyrique ,  12  At  l'acide  caproïque, 
16  At  l'acide  caprylique  et  20  At  l'acide  caprique. 

Acide  bntyriqae.  .  .    =  C»  H»  O^  =    8  CH  +  O* 

—  caproïque.  .   .    «  C"  H"  O*  =  la  CH  +  O* 

—  capryliqae..  .     =  C"  H*«  0*  ='i6  CH  +  0* 

—  caprique. .  .  .     =  C»  H«»  O*  =:  ao  C  H  +  O* 
(Jnnalen  der Chemie  und Pharmacie, vol.  XLIX,  cah.  2,  p. 212.) 

A.  G.  V. 


Sur  lafréperalion  du  ?alladiumy  par  W.  J.  Cogk. 

Le  palladium  a  été,  comme  l'on  sait,  découvert  en  1803,  par 
Wollaston  comme  l'un  des  métaux  alliés  avec  le  platine  natif,  et 
ce  dernier  parait  avoir  été  considéré,  pendant  quelque  temps 
après  cette  découverte^  comme  la  seule  source  de  ce  métal. 
Le  palladium  était  resté  rare  jusqu'à  ces  dernières  années  3 
mais  alors  cette  rareté  a  cessé  par  l'importation  de  la  poudre 
d'or  du  Brésil  qui  est  alliée  avec  le  palladium  et  qui  en  contient 
dans  certaines  sortes  jusqu'à  5—6  pour  cent.  Il  constitue  même 
dans  une  espèce  (celle  de  la  mine  de  Gandonga;  le  seul  alliage 
de  l'or. 

Voici  comment  on  opère  l'affinage  :  on  fait  fondre  7  livres 
environ  d'or  avec  un  égal  poids  d'argent  et  une  certaine  quan- 
tité de  nitrate  de  potasse;  le  but  de  cette  opération  est  d'enlever 
toutes  les  parties  terreuses  et  la  majeure  partie  des  métaux  basi- 
ques contenus  dans  l'or  et  l'argent ,  qui  a  été  fondu  avec  lui. 
On  verse  le  mélange  en  fusion  dans  des  lingotières  et  on.  enlève, 
après  le  refroidissement,  les  scories  (  qui  renferment  les  oxydes 
métalliques  basiques  et  les  parties  terreuses  combinés  avec  la 
potasse  du  nitre). Ensuite,  on  fait  refondre  deux  des  lingots,  ainsi 
obtenus,  dans  un  creuset  de  graphite  avec  addition  d'une  assez 
grande  quantité  d'argent  pour  que  l'or  de  l'alliage  fasse  le  quart 
de  son  poids  ;  on  remue  bien  la  masse  pour  être  certain  que  le  mé- 
lange soit  complet ,  et  on  la  verse  dans  de  l'eau  froide  à  travers 
une  cuiller  de  fer  percée  ;  l'alliage,  réduit  en  grains  Bns  de  cette 
manière ,  est  alors  prêt  à  subir  l'opération  du  départ.  A  cet  eiT'et 
on  soumet  25  livres  environ  de  l'alliage  granulé  dans  un  vase 


de  porcelaine,  sur  un  bain  de  sable  chauffe,  à  VAcùùti  cl*à  peu 
près  20  livres  d'acide  nitrique  pur,  étendu  de  parties  ëgatles 
d'eau }  après  que  l'action  de  cette  quantité  d'acide  a  cessé,  le 
départ  d'avec  l'or  est  presque  complet  ;  toutefois  pour  enlever  leè 
dernières  portions  d'argent,  etc.,  on  fait  botoilltr  Ter  pendant 
2  heures  avec  Ô — lO-livres  d'acide  nitrique  fort. 

On  fait  passer  l'acide  nitreux  et  les  vapeurs  d'acide  nitrique, 
qui  se  d^agent  pendant  cette  opération,  par  rintermédiaire 
d'un  tube  de  verre  adapté  au  couvercle  du  vase ,  dans  un  long 
tube  de  grès  :  l'une  des  extrémités  de  ce  dernier ,  dirigée  en  bas, 
conduit  l'acide  condensé  dans  un  récipient  ;  l'autre  extrémité  se 
rend  ddns  une  cheminée,  pout  enlever  k  gas  qui  tie  t'est  pas 
condensé. 

On  verse  avec  précaution  le  nitrate  d'argent  et  de  palladium , 
ainsi  obtenu,  dans  de  grands  vases,  qui  contiennent  une  quan- 
tité suffisante  de  dissolution  de  chlorure  de  sodium  pour  préci- 
piter tout  l'argent  à  l'état  de  chlorure  ;  on  décante  la  liqueur  qui 
renferme  le  palladium  et  du  cuivre,  et  après  qu'elle  s'est  clari- 
fiée ,  on  la  fait  couler  avec  l'eau  de  lavage  du  chlorure  d'ar- 
gent dans  des  vases  de  bois,  où  on  précipite  les  métaux  à  YéUi 
d'une  poudre  noire  par  du  zinc  laminé  et  à  Taide  de  l'acide  sul- 
furique.  On  dissout  cette  poudre  dans  de  l'acide  nitrique  et  on 
sursature  par  de  l'ammoniaque  qui  précipite  d'abord  les  oxydeà 
du  palladium  et  du  cuivre  et  les  redissout  ensuite,  tandis  que 
ceux  du  fer,  du  plomb,  etc.,  ne  se  dissolvent  pas.  On  ajoute  à  la 
dissolution  ammoniacale  claire,  un  excès  d'acide  chlorhydriqùe 
qui  produit  un  abondant  précipité  de  chlorhydrate  ammoniaco 
de  palladium  jaune  ;  ce  dernier,  après  avoir  été  lavé  avec  de  l'eau 
froide ,  donne  du  palladium  pur  par  la  chaleur  rouge.  Les  eaux 
mères  contiennent  tout  le  cuivre  et  encore  un  peu  de  palladium  ; 
on  les  précipite  par  du  fer. 

Le  palladium  pur  a  une  couleur  blanche-grisâtre,  un  peu  plus 
foncée  que  celle  du  platine  -,  il  est  malléable  et  ductile ,  mais 
moins  que  le  platine  ;  sa  pesanteur  spécifique  qui  est  de  11 ,3,  peut 
être  portée  jusqu'à  11,5  parle  marteau  et  le  laminoir.  Lorsqu'il 
est  parfaitement  pur  il  est  impossible  d'en  opérer  la  fusion ,  même 
en  petite  quantité ,  dans  un  fourneau  de  forge  ordinaire  ;  mais  on 
peut  l'y  amener  à  un  état  d'agglutination  suffisant  pour  pouvoir  le 
laminer  ou  le  tirer  en  fil.  On  peut  le  fondre  complètement  à  l'aide 
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du  gaz  oxygène,  et  lorsqu'on  le  tient  pendant  quelque  temps  en 
fusion ,  il  brûle  en  produisant  des  étincelles  brillatites  j  il  Ué  se 
ternit  pas  par  l'hydrogène  sulfuré ,  et  il  ne  s'o^iyde  à  l'air  m  à 
la  température  ordinaire  ni  à  la  chaleur  rouge  claire;  il  posséda 
cependant  la  singuUère  propriété  de  s'oxyder  lorsqu'on  le  chauffe 
à  l'air  jusqu'au  rouge  foncé  ;  sa  surface  se  colore  alors  comme 
celle  du  fer  ou  de  l'acier.  Si  on  continue  de  chauffer  avec  précau- 
tion pendant  quelque  temps,  il  se  recouvre  d'une  croule  d'oxyde 
brun,  qui  se  réduit  cependant  à  une  température  un  peu.  plus 
élevée  que  celle  qui  est  nécessafre  à  sa  foruiatioi:^  («e  métal  re- 
prend sa  couleur  primitive  lorsqu'on  le  cliauffe  jusqu'à  la  cha- 
leur rouge  claire  et  qu'on  le  fait  refroidir  à  l'abri  de  l'air. 

Il  est  peu  soluble  dans  l'acide  nitrique  lorsqu'il  est  pur  et  fondu, 
ou  fortement  agglutiné.  Il  s'y  dissout  cependant  avec  facilité 
lorsqu'il  est  allié ,  dans  une  certaine  proportion ,  avec  du  cuivre 
ou  de  l'argent  ;  mais  la  forme ,  sous  laquelle  il  se  dissout  avec  le 
plus  de  facilité ,  est  celle  de  la  poudre  noire  mentionnée  ,  qui  se 
dissout  aussi  parla  chaleur  dans  les  acides  sulfuriquc  et  chlorhy- 
drique.  Le  dissolvant  spécial  du  palladium  est  l'eau  régale  ^ 
qui  le  dissout  facilement  lorsqu'il  ne  contient  pas  beaucoup 
d'argent. 

De  tous  les  m^iétaux ,  c'est.celui  qui  a  le  plus  d'affinité  pour  le 
cyanogène ,  et  il  peut  être  précipité  de  toutes  ses  dissolutions  par 
du  cyanure  de  mercure.  Il  est  p&ssible ,  en  le  fondant  avec  de 
l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre,  d'obtenir  des  alliages  malléables  j 
plusieurs  de  ces  alliages  avec  les  deux  derniers  métaux  sont 
d'une  grande  utilité  dans  les  arts  à  cause  de  leur  dureté,  de  leur 
élasticité  et  de  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  ne  pas  s'oxyder, 
ni  se  ternir.  Dans  sa  fusion  avec  l'or  ou  le  cuivre  10  p.  c.  suf- 
fisent pour  faire  disparaître  la  couleur  de  ces  métaux  et  produire 
un  alliage  blanc. 

Les  alliages  du  palladium  ont  trouvé  leur  emploi  dans  la  fa* 
brication  des  porte-crayons ,  des  lancettes  à  vacciner,  dans  la 
confection  des  dchelles  graduées  d'instruments ,  pour  retaplacet 
For  dans  l'art  du  dentiste  et  pour  beaucoup  d'autres  usages  qui 
demandent  de  la  force  et  de  l'élasticité ,  ou  la  propriété  de  riè 
passe  ternir.  {Jnnalen  der  Chemie  und  Pharmacie  y  vol.  XLIX, 
cah.  2,  page  236.)  p.-G.  V. 
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Sur  la  pré9ence  de  la  manniie  dans  Fagarieuê  pipperaius. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  MM.  Liebig  et  Pelouze  ont  démon- 
tré que  la  substance  sucrée  retirée  de  plusieurs  champignons , 
tels  que  le  cantharellus  esculentus  et  le  claveltaria  corallo^des , 
n'est  pas  autre  chose  que  de  la  mannite.  Il  devint  dès  lors  vrai- 
semblable que  le  prétendu  sucre  de  champignons  de  M.  Bracon- 
not ,  qui  doit  être  fermentescible,  n'était  qu'un  mélange  de  man- 
nite avec  l'une  des  espèces  de  sucre  connues.  Il  était  cependant 
permis  aussi  de  penser  que  certains  autres  champignons  pou- 
vaient contenir  réellement  une  espèce  de  sucre  particulière  ^ 
fermentescible.  C'est  cette  considération  qui  a  engagé  MM.  Rnop 
et  Schnedermann  à  diriger  aussi  leur  attention  sur  le  prétendu 
sucre  de  champignons  dans  les  recherches  qu'ils  ont  entreprises 
sur  .le  principe  acre  de  l'agaricus  pipperatus.  Il  en  est  résulté,  et 
le  fait  a  été  prouvé  par  les  propriétés  comme  par  l'analyse  de  la 
substance,  que  le  principe  sucré  de  ce  champignon  n'est  non  plus 
que  de  la  mannite  qui  a  pu  en  être  isolée  en  proportion  notable. 
Une  grande  quantité  de  ces  champignons  a  été  soumise  a  l'exprès- 
sion  ;  le  suc  a  été  précipité  par  de  l'acétate  de  plomb  et  puis  par  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  évaporé  en  consistance  d'extrait  ;  celui-ci 
a  été  alors  traité  par  de  l'alcool  j  que  l'on  a  ensuite  retiré  de  la 
liqueur  par  la  distillation.  Lerésidu  s'est  pris  en  une  masse  brune 
cristalline ,  d'où  il  a  été  facile  d'extraire  de  la  mannite  incolore 
à  l'aide  de  plusieurs  traitements  par  de  l'alcool  et  du  charbon 
animal.  {AnncUen  der  Chemie und  Pharmacie^  vol.  XLIX,  cah.  2 , 
page  243.)  A.-G.  V. 

Préparation  de  V acide  henztnqaei  par  Wôhler. 
On  dissout  du  benjoin  pulvérisé  à  l'aide  de  la  chaleur  dans 
environ  son  volume  d'alcool  extrêmement  rectifié  \  on  mélange 
la  dissolution  encore  chaude ,  mais  peu  à  peu,  avec  assez  d'acide 
chlorhydrique  fumant,  pour  que  la  résine  commence  à  être  pré- 
cipitée, et  on  soumet  la  masse  à  la  distillation.  L'acide  benzoï« 
que  passe  alors  à  l'état  à'éther  benz&ique ,  en  partie  isolé  sous 
forme  de  gouttes ,  en  partie  en  dissolution  dans  le  produit  alcoo- 
liquedela  distillation.  On  continue  cette  dernière  aussi  longtemps 
que  le  permet  la  consistance  de  la  masse  ;  lorsqu'elle  devient  trop 
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ëpaiase ,  im  la  laisse  un  peu  refroidir  ;  on  ajoule  de  Teau  chaude 
et  on  distille  de  nouyeau  jusqu'à  oe  qu'il  ne  passe  plus  d'ëther. 
On  décante  bouillante  de  dessus  la  résine  l'eau  qui  reste  dans  le 
rase  distillatoire.  Elle  laisse  déposer,  parle  refroidissement ,  de 
l'acide  benzotque,  provenant  yraisemblablement  de  la  décom- 
position de  IVther  benzoïque. 

On  mélange  le  produit  de  la  distillation  avec  de  la  potasse 
caustique ,  et  on  le  laisse  en  digestion  avec  ce  corps  jusqu'à  ce 
que  tout  l'étber  soit  décomposé  ;  enfin  on  chauffe  jusqu'à  l'ébul* 
lition  et  on  sature  par  de  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  ben- 
zoïque cristallise  par  le  refroidissement. 

Il  parait  qu'on  obtient  de  cette  manière  la  totalité  de  l'acide 
benzoïque  contenu  dans  la  résine,  et  que  (condition  importante 
pour  l'emploi  pharmaceutique)  l'acide  ainsi  préparé  a  tout  à  fait 
l'odeur  de  benjoin  de  Tacide  sublimé.  —  M.  WOhler  ne  décide 
pas  si  les  quantités  indiquées  de  résine ,  d'acide  chlorhydrique 
et  d'alcool  sont  les  meilleures.  [Annalm  der  Chemie  und  Pkar^ 
mocte,  vol.  XL1X|  cah.  2,  page  345.)  A.-G.  V. 

Dt  lapréienee  du  phosphore  dans  l'huile  de  foie  de  raie  ; 
par  M.  GoBLEY. 

Dans  une  note  publiée  il  y  a  trois  mois  sur  l'huile  de  foie  de 
raie,  j'ai  dit  qu'on  ne  pouvait  expliquer  les  effets  miracu- 
leux de  cette  huile  dans  le  rachitisme,  qu'en  admettant  la 
présence  du  phosphore  au  nombre  de  ses  éléments  ;  j'ai  dit  de 
plus  que  les  essais  que  j*avais  faits  ne  m'ayant  conduit  à  aucun 
résultat,  je  me  réservais  cette  partie  de  mon  travail.  Depuis 
cette  époque ,  j'ai  entrepris  de  nouvelles  recherches ,  étant  encore 
plus  convaincu  de  la  présence  de  ce  corps  parce  qu'une  fois ,  en 
plaçant  du  foie  divisé  dans  l'obscurité,  j'avais  vu  apparaître  sur 
toute  la  surface  une  lueur  phosphorescente. 

J'ai  constaté  la  présence  du  phosphore  dans  l'huile  de  foie  de 
raie  par  le  procédé  suivant  :  on  mêle  dans  un  mortier  deux 
parties  de  carbonate  de  potasse  pur,  une  partie  d'azotate  de  po- 
tasse également  pur^  et  une  partie  environ  d'huile  de  Ibie  de 
raie  ;  on  projette  ce  mélange,  par  portions,  dans  un  creuset  de 
porcelaine  rougi  au  feu  ;  on  agite  continuellement  et  on  laisse  la 
matière  exposée  à  une  forte  chaleur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  deve- 
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nue  fonl  à  fait  iilancbe.  Lorsqu'elle  est  refroidie ,  on  la  dissout 
dans  de  l'eau  distillée,  on  ajoute  un  excès d*acideclilorhydrique, 
puis  de  la  solution  de  chlorure  de  baryum  acidulée  par  l'acide 
oblorliydrique,  il  se  forme  immédiatement  un  précipité  de  sul- 
fate de  baryte  ;  séparée  de  ce  dépôt ,  la  liqueur  donne  par  l'am- 
moniaque en  excès ,  un  précipité  qui ,  recueilli ,  lavé  et  séché , 
se  comporte  avec  le  potassium  comme  un  phosphate.  En  effet , 
chauffé  dans  un  petit  tube  avec  un  peu  de  potassium  et  humecté 
d*eau  il  laisse  dégager  de  Thydrogène  phosphore  qu'il  est  facile 
de  reconnaître  à  son  odeur. 

L'huile  de  foie  de  morue ,  huile  que  je  tenais  de  source  cer- 
taine, traitée  de  la  même  manière,  m'a  donné  les  mêmes 
résultats,  mais  le  précipité  de  phosphate  de  baryte  m'a  paru 
tpoins  considérable. 

Le  produit  de  la  destruction  des  huiles  dis  foies  de  raie  et  de 
morue  ne  jouit  pas  de  cette  propriété.  D'après  cela  la  présence 
d'un  phosphate  ne  serait  décelée,  au  moyen  du  potassium , 
dans  uiie  substance  qu'autant  que  celle-ci  en  contiendrait  une 
certaine  quantité. 

Les  huiles  de  foies  de  raie  et  de  morue  contiennent  donc  des 
quantités  sensibles  de  phosphore  et  de  soufre.  Par  la  présence 
de  ces  corps,  et  par  celle  de  l'iode  on  peut  expliquer  leurs 
effets  puissants  dans  les  maladies  scrophuleuses  et  dans  le  ra- 
chitisme. 

Pour  moi  je  ne  pense  pas  que  l'iode  soit  dans  ces  huiles  à  l'état 
d'iodure  de  potassium  ou  de  sodium,  le  soufre  à  Tétat  d'acide 
sulfurique,  le  phosphore  à  l'état  d'acide  phosphorique  ;  je  crois 
au  contraire,  que  ces  corps  s'y  trouvent  comme  principes  consti- 
tuants ,  de  même  manière  que  le  phosphore  existe  dans  la  matière 
eérébrale. 


Mémoire  mr  k$  ferments  alcooliques^  par  M.  Bouguardat. 

L'auteur  s'est  proposé  surtout,  dans  son  Mémoire,  de  faire 
connaître  deux  espèces  de  ferments  alcooliques  qu'il  distingue 
de  la  levure  de  bière,  et  de  signaler  les  principaux  caractères 
des  trois  ferments  alcooliques  dont  il  admet  ainsi  l'existence. 

Le  tableau  suivant  présente  le  résumé  des  caractères  de  ces 
trois  espèces  de  fennents  : 
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Les  faits  contenus  dans  oe  tableau ,  dit  M.  Boucbardat ,  mon- 
trent que  ces  trois  ferments  alcooliques  diffèrent  les  uns  des  au- 
tres :  1*  par  la  forme,  la  couleur,  la  dimension  et  le  contenu 
des  globules  ;  2*^  par  la  manière  dont  ils  décomposent  le  sucre; 
3"^  par  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Je  les  désigne  sous  les  noms  de  ferment  de  la  hiére ,  fetment  de 
la  lie  et  ferment  noir. 

Le  ferment  de  la  lie  et  le  ferment  noir  sont  surtout  remar- 
quables, parce  qu'à  Taide  d'une  fermentation  lente  ils  peuvent 
déterminer  la  formation  de  liqueurs  alcooliques  plus  riches  que 
les  vins  les  plus  généreux. 

Pour  m'éclairer  sur  la  nature  des  ferments,  )'ai  étudié  leur 
composition  immédiate  et  élémentaire ,  et  l'action  sur  œs  glo- 
bules de  Teau  contenant  un  millième  d'acide  cfalorhydrique. 

Composition  immédiate  des  ferments  alcooliques.  —  Voici  la 
liste  des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  ferments  : 
V  matière  animale  protéique,  insoluble  dans  l'alcool,  renfer- 
mant de  l'azole^  de  Thydrogène,  du  carbone»  de  Toxygène,  du 
soufre  et  du  phosphore  ;  2?  matière  azotée,  soluble  dans  l'alcool  ; 
^  graisse  solide  ;  4*  graisse  liquide  phosphorée  ;  5*  acide  lac- 
tique, lactate  de  chaux  et  de  soude;  6*  phosphate  adde  de 
chaux ,  phosphate  acide  de  soude. 

Composition  élémentaire.  —  La  substance  animale  protéique 
qui  forme  la  partie  essentielle  du  ferment  diffère  du  caséum ,  de 
Talbumine  et  de  la  fibrine  par  un  excès  d'oxygène  qui  n'est  pas 
moindre  de  2  pour  100. 

jéction  de  Fadde  ehlorhydrique  d  0,001.  —  L'eau  contenant 
t  millième  d'acide  chlorhydrique  dissout  avec  facilité,  comme 
je  l'ai  montré  y  l'albumine,  le  caséum,  etc. ,-  les  ferments  alcoo- 
liques résistent  complètement  à  cette  action  dissolvante ,  ils  s'y 
dissolvent  en  partie  lorsque  les  globules  ont  été  déchirés  par  la 
porphyrisation  ;  ces  expériences  nous  prouvent  que  les  matières 
protéiques  des  gldt>ules  du  ferment  sont  constituées  par  deux 
substances  différentes  :  l'une,  incluse,  soluble  dans  leau  acidu- 
lée; l'antre,  enveloppante ,  insoluble  dans  ce  dissolvant. 

Je  vais  décrire  une  expérience  qui  nous  montre  l'analogie  des 
ferments  avec  les  globules  d'animaux. 

Action  du  cerveau  d'un  homme  adulte  sur  Veau  de  sucre.  — 
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J'ai  pris  25  grammes  du  cerveau  d'un  hoiume  adulte,  je  l'ai 
dëlayé  dans  un  litre  d'eau  et  j'y  ai  ajouté  250  grammes  de  sucre. 
Après  quarante-huit  heures ,  la  température  étant  de  25  degrés 
centigrades,  la  fermentation  alcoolique  a  commencé  et  elle  a 
continué  à  marcher  régulièrement. 

Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  n'apercevoir  ici  qu'un 
fait  analogue  à  ceux  signalés  par  M.  Colin  (j4nnales  de  Chimie 
H  de  Physique f  t.  XXYIII  et  XXX).  Ce  chimiste  a,  en  effet, 
prouvé  que  l'albumine  de  l'œuf  et  plusieurs  autres  matières 
organiques  pouvaient  devenir  ferments  alcooliques.  Mais  voici 
la  différence  entre  les  résultats  de  M.  Colin  et  celui  que  j'an- 
nonce :  l'albumine ,  mise  en  la  présence  de  l'eau  de  sucre  à  la 
température  de  33  degrés ,  ne  parvient  qu'après  trois  semaines  à 
8e  convertir  en  un  ferment  dont  l'action  est  très-faible,  tandis 
que  la  masse  cérébrale  d'un  adulte  agit  au  bout  de  quarante- 
huit  heures  comme  ferment  alcoolique  énergique. 

La  substance  qui  compose  le  cerveau  est  formée  par  la  réu- 
nion de  globules  de  différentes  sortes.  Paripi  eux ,  les  plus  im- 
portants sont  les  globules  albumineux,  qui  présentent  Taspect 
microscopique  du  ferment  de  la  lie,  et  qui  agissent  comme  lui 
sur  réau  de  sucre  j  ces  globules  ne  sont  pas  constitués  par  de 
l'albumine  pure,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici.  En  effet,  si  on  dé- 
laye la  masse  cérébrale  d'un  adulte  dans  de  l'eau  acidulée  avec 
0,001  d'acide  chlorhydique ,  cette  prétendue  albumine  ne  se  dis- 
sout pas  ;  il  faut ,  pour  obtenir  la  dissolution ,  la  broyer  au  préa- 
lable avec  de  la  silice.  Ces  expériences  nous  montrent  que  les 
globules  protëiques  du  cerveau  sont  formés ,  comme  les  globules 
du  ferment,  d'une  enreloppe  insoluble  dans  l'eau  acidulée  et 
d'une  matière  albumineuse  incluse,  soluble  dans  ce  véhicule. 

Si ,  au  lieu  de  prendre  la  masse  cérébrale  d'un  animal  adulte, 
on  choisît  celle  d'un  animal  qui  vient  de  naître  ;  qu'on  la  délaye 
dans  l'etn  de  sucre  et  qu'on  expose  le  mélange  à  une  tempéra- 
ture de  25  degrés  centigrades,  la  fermentation  alcoolique  n'est 
pas  déterminée,  mais  c'est  la  transformation  muqueuse  qu'on 
observe. 

La  raison  de  cette  différence  est  très-simple.  Les  enveloppes 
des  globules  du  cenreau  d'un  jeune  animal  ne  sont  pas  résbtau- 
teSi  elles  se  détruisent  par  endosmose  dans  Teau  de  sucre ,  et  les 
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globules  n'exislant  plus,  la  fermentation  alcoolique  ne  peutayoir 
lieu. 

Nature  des  globules  des  ferments  alcooliques.  —  Les  globules 
des  ferments  alcooliques  présentent  l'analogie  la  plus  complète 
avec  les  globules  nerveux  des  animaux  supérieurs.  Quand,  dans 
des  conditions  définies,  ces  globules  se  ramifient  et  se  transfor- 
ment en  végétaux  infusoires,  ils  ont  perdu  leurs  caractères  de 
ferments;  les  spores  eux-mêmes  de  ces  nouveaux  végétaux  ne 
possèdent  pas  la  propriété  de  décomposer  l'eau  de  sucre. 

Expérience  sur  le  développement  des  globules  de  ferment  alcoo- 
lique. —  J'ai  fait  dissoudre  quatre  blancs  d'œuf  et  1  kilogramme 
de  sucre  dans  4  litres  d'eau  contenant  0,001  d'acide  chlorhydri- 
que.  Les  liqueurs  furent  filtrées  avec  le  plus  grand  soin  et  divi- 
sées en  deux  flacons  égaux.  Je  n'ajoutai  rien  dans  le  premier 
flacon,  et,  après  deux  mois,  la  température  variant  de  15  à 
25  degrés  centigrades,  la  fermentation  alcoolique  ne8*était  pas 
déclarée.  Dans  le  second  flacon  j'ajoutai  une  dissolution  égale- 
ment bien  limpide  He  10  grammes  de  tannin  dans  IQO  grammes 
d'eau.  Il  se  forma  aussitôt  un  précipité  abondant  qui^  après  qua- 
rante-huit heures  d'exposition  à  une  température  de  25  degré^i, 
se  trouva  transforme  en  partie  en  globules  de  ^  de  millimèU*e^ 
se  comportant  absolument  avec  Teau  de  sucre  comme  le  fermeD(t 
de  la  lie. 

Sur  la  multiplication  des  globules  du  fermant.  —  Tous  les 
chimistes  savent,  depuis  les  expériences  de  M.  Tbenard,  que, 
lorsqu'on  fait  fermenter  Teau  de  sucre  à  l'aide  d'une  qaaaUté 
suffisante  de  globules  de  fennent,  quai»d  i|ne  première  fermeor 
tation  est  achevée,  le  poids  des  globules  est  notablennent  dimi- 
nué ;  après  une  seconde  fermentation^  îk  ont  presque  entière- 
n>ent  disparu  et  sont  remplacés  par  ua  sel  ainoMonii^  qu'on 
retrouve  dans  le  liquid/e,  et  par  des  débris  à/è  Yé^taim  micro* 
çcopiques,  où  M.  TUeu^rd  a  reconnu  l'existence  du  lifpeux; 
mais  cette  observalùjon  ne  peut  être  invoquée  que  pour  établir 
la  non-reproduction  des  globules  du  ferment.  On  peut  dire  que 
ces  globules  opt  besoin  de  deux  espèces  de  nourriture  ;  le  sucre, 
poiu:  produire  de  la  chaleur  p^ir  s/^  Uédoubleiuen^  ^  ei  la 
4èrç  a^o;ée ,  pour  fjPMr^ir  t^  ^m^i^  poAV^u^blfis  à  leur  { 
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inilation  et  à  leur  reproduction.  Voici  ce  que  l'expérience  n- 
pojid  par  rapport  à  cette  dernière  suppositioii  : 

J'ai  pris  1  kilogramme  de  sucre,  4  litres  d'eau,  50  grammes 
de  levure  et  200  grammes  d'albumine  de  Tœuf  qjui  a  été  dissoute 
dans  l'eau  à  l'aide  de  0,001  d'acide  cblorhydrique.  I^  tempéra, 
ture  étant  maintenue  à  20  degrés ,  la  fermentation  s'est  pronnp* 
tement  établie  et  a  continué  à  marclier  avec  régularité  pendant 
quatre  jours,'  étant  alors  ralentie ,  j'ai  recueilli  le  ferment  et  ys 
ne  l'ai  trouvé  que  du  poids  de  50S',5.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  mul* 
tiplication  de  1  à  7  observée  dans  la  cuve  du  brasseur.  Les  gto*- 
bules  du  ferment  n'ont  pu ,  en  aucune  manière ,  s'assimilet  la 
matière  albumineuse,  pas  plus  que  le  sucre.  D'autre  part,  j'ai 
répété  l'expérience  précédente  en  remplaçant  les  200  grammes 
d'albumine  par  100  grammes  de  gluten  frais,  dissous  aussi  à  la 
faveur  de  l'eau  acidulée  avec  0,001  d'acide  cblorhydrique.  J'em- 
ployai encore  ÔO  grasnmes  de  levure.  La  Cermentation  marcha 
régulièrement  pendant  quatre  jours.  Le  ferment  recueilli  à  cette 
époque  ne  pesait  plus  que  498^,2.  On  le  voit,  les  globules  du 
ferment  ne  s'assimilent  pas  plus  l'eau  de  sucre  que  les  dissolu- 
tions d'albumine  ou  de  gluten.  Ne  ressort-il  pas  de  ces  expë^ 
riences  que,  si  dans  la  cuve  du  brasseur  ou  retrouve  7  de  fer* 
ment  lorsqu'on  n'en  a  mis  que  1 ,  cela  tient  uniquement  à  oç 
que  1  de  ferment  a  i^noontré  des  substances  protéiques  qui  » 
placées  dans  un  milieu  fermentant  f  sont  propras  à  donner  sp^ot 
tanément  naissance  à  des  globule  de  ferment  ;  de  même  que 
dans  le  moût  de  raisin ,  sans  avoir  ajouté  de  feruMnl,  4m  en  re- 
trouve cependant  une  quantité  comidérable? 

En  terminant  cet  exposé  ra^nde  dâs  résultats  de  ses  .recherches^ 

M.  Bouchardat  annonce  qu'il  a  développé  dans  son  Mémoire 

leurs  applications  les  plus  importantes  et  particulièrement  celles 

qui  se  rapportent  à  la  fabrication  des  vins  età  leurs  maladies. 

{Extrait  des  Comptes  rendus  de  VAcad.  d/ss  S.cimoe$.) 


Mémoire  iur  l'acide  butyrique^  par  MM.  Pelouse  et  Qn^iih.  . 

Extrait. 
En  répétant  les  expériences  de  M.  Frémy  sur  les  modifications 
remarquables  que  le  sucfse  léfNTOuve  .en  proieiice  <ieSk  membr^ues 


—   32  — 

aniuiales,  et  celles  de  MM.  Boutron  et  Frdmy  sur  la  feruienta- 
tion  lactique  (1),  MM.  Pelouse  et  Gëlis  ont  découvert  une  fer- 
mentation nouvelle  pendant  laquelle  il  se  forme  un  des  produits 
de  l'organisation  des  animaux ,  l'acide  butyrique.  Si  quelquefois, 
en  effet,  la  transformation  du  sucre  de  lait  en  acide  lactique, 
sous  l'influence  du  caséum,  est  simple,  complète,  et  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  dégagement  gazeux  ;  dans  certains  cas  cette 
fermentation  devient  effervescente,  il  se  dégage  des  gaz  parmi 
lesqneb  on  reconnaît  de  l'hydrogène  libre ,  et  à  la  place  du  sucre 
qui  disparait,  on  trouve  de  l'acide  butyrique. 

Toutes  les  matières  neutres  qui  fournissent  de  l'acide  lac- 
tique peuvent  être  employées  pour  préparer  l'acide  butyrique: 
on  en  obtient  avec  les  sucres  incristallisables,  les  sucres  mamelon- 
nés, le  sucre  cristallisable,  la  lactine,  la  dextiine;  c'est  le  sucre 
de  fécule,  qui  est  la  moins  coûteuse  de  toutes  ces  substances. 

On  prend  par  exemple  un  poids  connu  de  sucre ,  et  on  le  dis- 
sout dans  une  quantité  d'eau  satisfaisante  pour  obtenir  une  dis- 
solution marquant  8  à  10  degrés  au  pèse  nrop  de  Baume.  On 
ajoute  à  cette  liqueur  de  la  craie  en  poids  égal  à  la  moitié  de 
celui  du  sucre,  puis  une  proportion  de  caséum  ou  de  glutine 
représentant  à  l'état  sec  les  8  ou  10  centièmes  du  sucre ,  et  on 
place  le  tout  dans  un  endroit  chaud.  La  fermentation  se  mani- 
feste bientôt  et  suit  les  mêmes  phases,  soit  que  le  flacon  dans 
lecpiel  on  opère  reste  couvert ,  soit  que  l'on  adapte  A  son  col  un 
tube  à  recueillir  les  gaz  et  plongeant  dans  un  bain  de  mercure. 

La  liqueur  ae  tarde  pas  à  perdre  sa  limpidité;  elle  devient  vis- 
queuse et  acquiert  une  odeur  particulière  qui  rappelle  celle  du 
kit  aigre  ;  la  saveur  sucrée  disparaît  peu  à  peu ,  la  viscosité  aug- 

(i)  MM.  Pelouze  et  Gélis  ont  reconnu,  coname  MM  Boation  et 
Frémy ,  que  la  fermentation  lactique  ne  marchait  bi€n  qu'autant  que 
les  liqueurs  étaient  entretenues  à  Tétat  neutre  ;  mais ,  pour  les  saturer , 
ik  ont  employé  le  carbonate  de  chaux  lie  préférence  au  bicarbonate  de 
sonde.  «  Avec  ce  dernier  en  effet,  disent-ils,  l'opérateur  est  forcé  à  une 
»  fontinuelle  surveillance;  un  excès  de  set  pourrait  nuire  ,  il  fuut  donc 

•  l'ajouter  successivement,  et  seulement  lorsque  la  liqueur  a  repris  de 
»  l'acidité  ;  le  carbonate  de  chaux  au  contraire ,  à  cause  de  son  insolubi- 

•  lité  dans  l'eau,  peut  être  employé  en  une  fois  nu  début  de  l'opération 

•  et  sa  présence  ne  nuit  en  rien  aux  réroltats.  • 
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mence  pendant  plusieurs  jours  ;  quelquefois  même ,  lorsque  l'o- 
pération marche  avec  lenteur,  elle  devient  tellement  grande,  que 
Ton  peut  renverser  les  flacons  sans  qu'il  y  ait  écoulement  du 
liquide.  Le  mélange  contient  alors  de  la  gomme  et  précipite 
abondamment  par  l'acétate  de  plomb.  Le  sucre  a  éprouvé  la 
fermentation  visqueuse  ;  mais ,  bientôt  la  viscosité  diminue ,  les 
gaz  se  dégagent  en  plus  grande  quantité ,  la  craie  se  dissout  sen- 
siblement, des  cristaux  apparaissent  dans  le  liquide ,  et  peu  après 
tout  se  prend  en  une  masse  de  lactate  de  chaux  ;  plus  tard  on 
voit  le  lactate  de  chaux  se  redissoudre ,  la  liqueur  reprendre  sa 
limpidité  première,  et  après  plusieurs  semaines ,  lorsque  tout  dé- 
gagement de  gaz  a  cessé ,  l'opération  est  terminée,  et  la  liqueur 
ne  contient  plus ,  pour  ainsi  dire ,  que  du  butyrate  de  chaux. 

Les  phénomènes  que  Ton  observe  pendant  la  fermentation  bu- 
tyrique ne  sont  pas  toujours  aussi  nets  et  aussi  tranchés  ^  le  temps 
nécessaire  à  leur  accomplissement  est  également  très*variable  et 
peut  être  de  6  semaines  à  3  mois  et  même  davantage.  En  général 
l'opération  est  d'autant  plus  facile  que  l'on  opère  sur  des  masses 
plus  considérables. 

Au  reste,  dans  tous  les  cas,  la  fermentation  visqueuse  précède 
la  fermentation  lactique ,  fait  important  et  qui  n'avait  pas  encore 
été  remarqué  par  les  chimistes.  Il  semble  donc  que  le  sucre 
avant  de  devenir  acide  lactique  doit  donner  naissance  à  un  corps 
Qt»|{ioQio^  qui  ense  dédoublant  produit  l'acide  lactique.  On 
sait  que  cette  formule  appartient  à  la  matière  visqueuse  et  au 
sucre  de  lait  ;  et  ce  dernier ,  comme  le  prouve  d'ailleurs  [la 
fermentation  dm  lait  de  vache ,  passe  directement  à  l'état  d'a- 
cide lacUque  (1) ,  sans  modification  intermédiare. 

L'état  dans  lequel  se  trouve  le  caséum  ne  parait  pas  influer 
sur  les  résultats,  comme  on  l'avait  supposé.  Le  glutm  préparé, 
en  soumettant  un  nouet  de  farine  à  l'action  d'un  filet  d'eau,  dé- 
termine facilement  aussi  la  fermentation  lactique  d'abord ,  et 
puis  la  fermentation  butyrique.  Ces  deux  acides  sont  évidem- 
ment les  produits  essentiels  de  la  réaction  ;  mais  en  même  temps 

(I)  On  admet  généralement  qoe  la  mannite  est  on  des  prodaiti 
de  la  fermentation  visqueuse;  cependant,  MM.  Peloazeet  GéUs  n'ont 
jamais  .pu  reconnaître  ce  corps  parmi  les  produits  de  leur  fermentation , 
Inen  qa  ils  Tatent  recherché  avec  soin. 

J9wm,  dsPAflfm.  «1  di  Chim,  )•  bbr»  ,  T.  VI.  (  Juillet  1S44.  :  3 
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qu'eux  il  se  forme  dei  traces  d'alcool  et  d'acide  acétique,  plus 
une  petite  quantité  d'une  matière  odorante  qui  n'a  pas  été  étu- 
diée »  et  il  se  dégage  des  gaz  hydrogène  et  acide  carbonique.  La 
proportion  d'hydrogène  est  d'abord  faible  et  ne  représente  que 
les  dix  ou  15  centièmes  dumélange  gazeux  qui  se  fomiependant 
les  15  premiers  jours;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'élever  jusqu'à 
65  et  60  pour  100. 

Cependant,  malgré  ces  faits,  MM.  Pelouse  et  Gélis  n*osent  pas 
afiirmer  que  l'hydrogène  soit  produit  par  la  réaction  qui  a 
donné  naissaace  à  l'acide  butyrique,  parce  que  le  plus  fort  déga- 
gement d'hydrogène  ne  leur  a  pas  pas  |iaru  correspondre  à  la 
plus  abondante  formation  d'acide  butyrique.  Quoi  qu'il  en  soit , 
on  extrait  facilement  l'acide  butyrique  du  butyrate  de  chaux  en 
opérant  de  la  manière  suivante. 

On  délaye  1  kilogr.  de  butyrate  de  chaux  dans  3  à  4  kilogr. 
d'eau  à  laquelle  on  ajoute  300  à  400  grammes  d'acide  chlorhy- 
drique  du  commerce  ;  on  distille  ce  mélange  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  environ  1  kilogr.  de  liquide  distillé  qui  est  un  mélange 
d'eau ,  d'acide  butyrique  et  d'une  petite  quantité  d'acides  chlo- 
rhydrique  et  acétique.  On  met  alors  ce  hquide  en  contact  avec 
du  chlorure  de  calcium  qui  détermine  la  formation  de  deux  li- 
quides de  densité  différente:  le  plus  léger  est  de  l'acide  butyrique, 
le  plus  dense  contient  les  autres  matières.  On  enlève  cet  acide 
butyrique  et  on  le  distille  dans  une  cornue  munie  d'un  thermo- 
mètre ;  les  premiers  produits  sont  très-aqueux ,  mais  bientôt  le 
point  d'ébullitinn  monte  à  164  degrés  et  reste  stationnaire  à  cette 
température  ;  dès  ce  moment  l'acide  qui  distille  est  concentré, 
et  on  le  recueille  à  part.  Pour  l'obtenir  parfaitement  pur  on  le 
maintient  quelque  temps  à  l'ébulUtion ,  afin  de  le  dépouiller  de 
quelques  traces  d'acide  chlorhydriqueeton  le  distille  de  nouveau. 

Diverses  formules  ont  -été  assignées  à  l'acide  butyrique  par 
MM.  Ghevreul,  Beraéliuset  Bromeis;  MM.  Pdouse  et  GéUs 
croient  pouvoir  affirmer  qu'aucune  n'est  exacte,  et  qu'elles  doi-^ 
vent  être  remplacées  par  celle-ci  C*H**0*H*0  qui  représente  l'a- 
cide monohydraté. 

L'acide  butyrique  est  un  liquide  parfaitement  incolore  et 
transparent,  très-mobile,  d'une  odeur  qui  rappelle  tout  à  la  fois 
celles  de  l'acide  acétique  et  du  beurre  fort  ;  il  est  soluble  en 
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toutes  proportioiiséaiis  Teau,  l'alcool^  et  l'esprit  de  bois  ^  il  bout 
vers  164**  et  distille  saos  altération  sensible  ;  sa  vapeur  brûle  avec 
une  flamme  bleue;  il  résiste  à  un  froid  de — 20*",  mais  lorsqu'on 
l'expose  au  froid  produit  par  un  mélange  d'acide  carbonique  et 
d'éther,  il  se  congèle  entièrement  et  cristallise  en  longues  lames 
incolores  et  transparentes;  sa  saveur  est  fortement  acide  et  brû- 
lante y  il  attaque  et  désorganise  la  peau  comme  les  acides  les 
plus  puissants.  Sa  densité  est  de  0,963  à  +  lôo.  M.  Bareswill  a 
reconnu  que  l'acide  butyrique  concentré  jouit  de  la  propriété 
remarquable  de  dissoudre  en  proportion  considérable  les  corps 
gras  neutres ,  tek  que  les  suifi ,  Taxonge ,  les  huiles  fixes,  etc. 

L'acide  butyrique  à  son  maximum  de  concentration  est  formé 
de  carbone  54,54  ;  hydrogène  9,07  ;  oxygène  36,39,  sa  formule 
estC»H"0*. 

En  se  combinant  avec  l'oxyde  d'argent  il  perd  1  atome  d'eau 
et  devient  C'H**0';  son  équivalent  est  alors  987,5. 

Le  chlore  altère  rapidement  l'acide  butyrique  ^  il  se  forme  de 
l'acide  chlorhydrique ,  de  l'acide  oxalique ,  et  un  acide  particu- 
lier contenant  du  chlore  au  nombre  de  ses  éléments.  Ce  dernier 
produit  est  liquide,  incolore,  visqueux,  plus  dense  que  l'eau, 
d'une  odeur  particuUère  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de 
l'acide  butyrique.  Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  ;  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  distille  en  très-grande  partie  sans  al- 
tération :  sa  formule ,  €•  H*^  Cl*  O*  +  H*0 ,  représente  l'atouie 
d'acide  butyrique  qui  a  gagné  4  atomes  de  chlore  en  perdant 
4  atomes  d'hydrogène.  MM.  Pelouse  et  Gélis  ont  encore  obtenu 
un  acide  butyrique  chloré  ,  un  acide  butyrique  bichloré , 
et  un  éther  butyrique  quadrichloré. 

IjCS  3  acides  butyrique,  butyrique  bichloré  et  butyrique 
quadrichloré  offrent  cepi  de  remarquable  qu'ils  possèdent  tous 
trois  une  odeur  à  peu  près  semblable ,  qu'ils  forment  avec  l'o* 
xyde  dWgent  des  précipités  tous  troiségalement  très-peu  solubles 
dans  l'eau  y  et  enfin  qu'ik  jouissent  tous  trois  d'un  pouvoir  ëthé- 
rifiant  également  prononcé. 

Le  butyrate  de  chaux  est  soluble  en  proportion  assez  considé- 
rable dans  l'eau  froide  ;  cette  solubilité  diminue  à  mesure  que 
k  température  s'élève,  et  quand  elle  est  arrivée  au  terme  de  l'é- 
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buUiiion ,  la  presque  totalité  du  sel  se  sépare  sous  forme  de 
prismes  transparents. 

Le  butyrate  de  cliaux  soumis  à  l'action  d'une  température  in- 
férieure à  100  degrés,  fond  en  un  verre  transparent ,  sans  rien 
perdre  de  son  poids;  il  produit  à  la  surface  de  l'eau  les  uièines 
mouvements  que  le  camphre,  et  avec  une  intensité  au  moins 
égale. 

Les  phénomènes  que  l'acide  butyrique  présente  avec  l'alcool , 
l'esprit  de  bois  et  la  glycérine  sont  fort  curieux.  L'éthérificalion 
directe  de  l'alcool  par  Tacide  butyrique  ne  s'effectue  qu'avec 
une  certaine  difficulté  ;  mais  lorsqu'on  ajoute  au  mélange  de  ces 
deux  substances  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique,  la 
formation  de  l'éiher  butyrique  est  pour  ainsi  dire  instantanée. 
Met-on  en  contact,  par  exemple,  100  grammes  d'acide  buty- 
rique avec  100  grammes  d'alcool  et  50  d'acide  sulfurique 
concentré ,  le  mélange  s'échauffe  et  se  partage  aussitôt  eu  deux 
liquides  d'inégale  densité  :  le  plus  loger  n'est  autre  chose  que 
l'éiher  butyrique  dont  le  poids  est  à  peu  près  égal  à  celui  de 
l'acide  butyrique  employé  ;  mais  ce  qui  est  plus  curieux  encore, 
c'est  que  la  présence  d'une  quantité  d'eau  même  très-considé- 
rable, n'apporte  aucun  obstacle  à  réthérification. 

L'éther  butyrique  a  pour  formule  C»  H**  O' C*  H**  O.  Le 
butyrate  de  méthylène  se  prépare  aussi  rapidement  que  Tétlier 
butyrique. 

La  facilité  tout  à  fait  extraordinaire  avec  laquelle  l'acide  bu- 
tyrique modifie  l'alcool  a  déterminé  MM.  Pelouse  et  Gélis  à 
tenter  quelques  combinaisons  du  même  ordre  avec  des  substances 
que  l'on  s'accorde  généralement  à  considérer  comme  apparte- 
nant à  la  série  des  alcools  ;  telles  sont  particulièrement  l'huile 
essentielle  de  pommes  de  terre ,  l'éther  et  la  glycérine.  L'étude 
des  produits  de  ces  réactions  doit  faire  l'objet  d'un  second  mé- 
moire que  les  auteurs  se  proposent  de  publier  plus  tard  ;  ils  se 
bornent  aujourd'hui  à  présenter  quelques  observations  relatives 
à  l'action  de  l'acide  butyrique  sur  la  glycérine. 

Lorsqu'on  chauffe  légèrement  un  mélange  de  ces  deux  sub- 
stances et  d'acide  sulfurique  concentré  ,  et  qu'on  l'étend  ensuite 
d'une  grande  quantité  d'eau,  on  voit  aussitôt  se  séparer  de  la 
liqueur  une  huile  légèrement  jaunâtre  qu'on  peut  laver  avec. 
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de  grandes  quantités  d'eau.  Cette  matière  grasse  est  soluble  rn 
toutes  proportions  dans  Talcool  concentré  et  dans  l'éther  d*ou 
l'eau  la  sépare  avec  facilité. 

Saponifiée  par  la  potasse  caustique  elle  donne  de  l'acide  buty- 
rique et  de  la  glycérine. 

Sa  formation  a  lieu  même  à  la  température  ordinaire  ;  lors- 
qu'on fait  passer  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  dans  un  mé 
lange  de  glycérine  et  d'acide  butyrique ,  l'eau  sépare  aussitôt  de 
ce  mélange  une  quantité  considérable  de  la  nouyelle  matière 
grasse. 

La  formation  de  cette  substance ,  sa  conversion  par  les  alcalis 
hydratés  en  acide  butyrique  et  en  glycérine ,  et  quelques  autres 
circonstances  encore  portent  MM.  Pelouse  et  Gélis  à  la  regarder 
comme  la  matière  grasse  que  M.  Ghevreul  a  découverte  dans  le 
beurre  et  qu'il  a  nommé  butyrine  :  toutefois  la  butyrine  n'ayant 
pas  encore  été  obtenue  à  l'état  de  pureté,  et  sa  composition  élé- 
mentaire étant  inconnue  ,  ces  habiles  chimistes  n'osent  pas 
se  prononcer  d'une  manière  définitive.  (Extrait  des  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique.  )  F.  B. 


Examen  chimique  de  la  sève  de  quelques  végétaux. 

Par  M.  Làvglou,  pharn^acien -major ,  professear  à  l'hôpital  d'inttrnc- 
tion  de  Strasboarg. 

(Extrait  du  recueil  des  mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire.) 

L'auteur,  ayant  fait  l'année  dernière  l'analyse  d'une  matière 
sucrée  qu'il  avait  recueillie  sur  les  feuilles  du  tilleul ,  a  pensé 
que  l'étude  de  la  sève  de  cet  arbre  ne  serait  pas  sans  intérêt. 

Pendant  les  mois  de  février  et  de  mars ,  époque  à  laquelle  ce 
liquide  commence  à  se  montrer  dans  les  végétaux ,  il  essaya 
d'en  obtenir  du  tilleul  ;  n'ayant  pas  réussi ,  il  supposa  que  la 
saison  n'était  pas  encore  assez  avancée.  Il  n'en  éuit  pas  de  la 
vigne  comme  du  tilleul  :  la  sève  s'y  trouvait  eu  pleine  maturité, 
on  pouvait  facilement  la  recueillir  dans  des  vases  de  verre  con- 
venablement disposés  9  et  en  quantité  assez  abondante  pour  qu'il 
fiit  possible  de  l'examiner.  M.  Langlois  n'ignorait  pas  cepen- 
dant que  la  sève  avait  déjà  été  étudiée  par  M.  Regimbeau,  mais 
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ce  chimiftte  avait  annonce  plusieurs  résultats  dont  il  ne  garan- 
tissait pas  l'exactitude  ;  de  nouvelles  recherches  n'étaient  donc 
pas  inutiles. 

De  la  sève  de  la  rigne  recueillie  en  mars  1843  était  très-lim- 
pide ,  incolore  et  inodore ,  d'une  saveur  faiblement  adde  ;  elle 
rougissait  la  teinture  de  tournesol  ;  sa  densité  était  un  peu 
plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Exposée  à  la  chaleur  dans  un 
ballon  muni  d'un  tube  recourbé ,  elle  fournit  par  kilogramme  j 
10  centimètres  cubes  environ  d'acide  carbonique. 

Trois  kilog.  de  sève  évaporés  à  une  douce  chaleur  ont  produit 
7  grammes  d'extrait  ;  mais  avant  qu'il  eût  acquis  la  consistance 
convenable,  Tauteur  a  pu  séparer  du  liquide  0,45  grammes  d'un« 
poudre  blanche  composée  presque  complètement  de  tartrate  de 
chaux  et  d'une  faible  quantité  de  phosphate  de  la  même  base  ; 
cet  extrait  fut  traité  successivement  par  l'alcool  â  33** ,  l'alcool 
absolu  et  divers  autres  réactifs  ;  le  résidu  fut  brûlé  dans  un  creu- 
set de  platine.  M.  Langlois  a  pu  y  constater  ainsi  la  présence  du 
nitrate  de  potasse,  d'acide  lactique,  de  lactates  alcalins  du  chlor- 
hydrate d'ammoniaque ,  du  sulfate  de  potasse  et  du  phosphate 
de  chaux. 

Comme  on  voit ,  il  n'a  pas  rencontré  le  bitartrate  de  potasse 
signalé  par  M.  Regimbeau ,  mais  bien  du  nitrate  de  potasse  et 
des  lactates  alcalins,  que  ce  chimiste  n'avait  pas  indiqués.  Cette 
différence  dans  les  résultats  tient  peut-étie  à  la  nature  du  ter- 
rain dans  lequel  la  vigne  a  végété. 

M.  Langlois  a  aussi  analysé  de  la  sève  provenant  de  vignes 
cultivées  en  plein  champ  ;  mais  au  moment  où  il  voulut  entre- 
prendre ce  travail,  la  saison  était  avancée ,  la  vigne  donnait  peu 
de  sève;  il  fut  oblige,  pour  en  obtenir  une  faible  quantité, 
de  laisser  les  appareils  fixés  aux  ceps  pendant  plusieurs  jourtf,  et 
ne  put  agir  que  sur  300  grammes  de  liquide  seulement. 

Cette  sève  avait  fermenté  ;  elle  était  trouble  et  tenait  en  sua- 
pension  une  matière  floconneuse.  Par  l'analyse  il  a  pu  y  consta- 
ter la  présence  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  dulactate  de 
potasse ,  du  lactate  de  chaux  ,  du  carbonate  de  chaux  mélangé 
à  des  traces  de  carbonate  de  potasse ,  de  tartrate  de  chaux  et 
de  sulfate  de  potasse.  La  fermentation  avait  donc  transformé  , 
suivant  M.  Langlois ,  la  plus  grande  partie  des  tartrates  de  cette 
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séje  en  earbdnata.  L'auteur  n'a  pas  pu  constater  le  nitrate  de 
potasse  9  comme  dans  la  première  sëve  :  il  conclut  que  les  princi- 
pes les  plus  coustants  de  la  séye  de  la  vigne  seraient  le  tartrate  de 
chaux ,  l'acide  carbonique  libre ,  l'albumine  végétale  et  des  sels 
de  potasse  dont  les  acides  sont  susceptibles  de  varier. 

De  la  sève  du  noyer. 

En  1833  M.  Biot  a  examiné  la  sève  de  plusieurs  arbres  et  no^ 
tamment  celle  du  noyer  dans  laquelle  la  polarisation  circulaire 
lui  fit  reconnaître  la  présence  du  sucre  de  canne  ;  cette  sève  9 
comme  toutes  celles  étudiées  par  ce  savant  illustre ,  ne  renfer^ 
mait  pas  d'acide  carbonique  ;  Vauquelin ,  au  contraire ,  avait 
rencontré  cet  acide  dans  presque  toutes  les  sèves  qui  furent 
l'objet  de  ses  recherclies ,  ce  qui  fit  présumer  à  M.  Biot,  que 
les  sucs  analysés  par  cet  habile  chimiste ,  avaient  sans  doute 
déjà  éprouvé  un  commencement  de  fermentation.  M.  Langlois 
a  aussi  trouvé  de  l'acide  carbonique  dans  la  sève  du  noyer , 
étudiée  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l'arbre ,  mais  elle  ne 
contenait  pas  de  sucre  ;  ces  résultats  diffèrent  beaucoup  de  ceux 
obtenus  par  M.  Biot ,  et  il  croit  devoir  en  conclure  que  la 
constitution  chimique  des  sèves ,  peut  varier  considérablement 
à  diverses  époques  de  la  végétation  :  les  expériences  au  moyen 
de  la  polarisation  circulaire ,  furent  faites  au  commencement 
du  mois  de  février,  et  celles  de  M.  Langlois  à  la  fin  d'avril. 

La  sève  du  noyer  qui  a  servi  aux  expériences  de  M.  Langlois 
fut  recueillie  sur  le  corps  de  l'arbre,*  où  des  trous  avaient  été 
pratiqués  à  l'aide  d'une  tarière  placée  à  une  petite  distance  du 
sol ,  et  remplacée  ensuite  par  des  tubes  de  verre  communiquant 
à  des  ballons  servant  de  récipients  :  cette  sève  coulait  abondam- 
ment ,  il  suffisait  de  quelques  heures  pour  en  obtenir  une  assez 
grande  quantité.  Elle  était  incolore,  transparente  et  sans  odeur, 
sa  saveur  douce  et  agréable ,  rappelait  im  peu  celle  de  la  noix 
fraîche. 

Une  certaine  quantité  de  cette  sève  ,  non  altérée  par  la  fer- 
mentation, soumise  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  ballon  con- 
venablement disposé ,  a  fourni  par  kilogramme  24  centimètres 
cubes  d'acide  carbonique. 

Traitée  successivement  par  la  concentration  à  une  douce 
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chaleur,  par  l'alcool  à  différents  degrés  et  par  l'étfaer,  lori- 
qu'elle  avait  acquis  la  consistance  d'extrait,  et  enfin  par  l'inci- 
nération du  résidu  épuisé ,  l'auteur  a  reconnu  que  la  sére  du 
noyer  renfermait  de  l'acide  carbonique  libre,  dé  l'albumine 
végétale ,  une  matière  gommeuse ,  une  substance  grasse  bien 
caractérisée ,  et  dont  l'existence  dans  la  sève  du  noyer  est  un 
fait  assez  remarquable,  et  digne  d'intéresser  les  personnes  qui 
s'occupent  de  physiologie  végétale ,  de  l'acétate  de  chaux ,  qui 
s'est  présenté  sous  l'aspect  de  cristaux  mamelonnés  semblables 
à  ceux  du  sucre  de  raisin ,  de  l'acétate  de  potasse  et  d'ammo- 
niaque ,  du  malate  de  chaux ,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
du  nitrate  de  potasse,  du  sulfate  et  du  phosphate  de  chaux. 

Sève  du  tilleul. 

A^'ivé  au  mois  de  juin ,  M.  Langlois  n'avait  pu  recueillir  la 
sève  du  tilleul  par  l'écoulement ,  il  se  décida  à  étudier  le  cam- 
bium  existant  sur  les  jeunes  branches  qu'il  traita  successive- 
ment par  l'eau  distillée  froide ,  chaude ,  bouillante ,  puis  par 
l'alcool  à  différents  degrés  ;  ses  moyens  d'investigation  lui  per- 
mirent de  signaler  dans  la  sève  du  tilleul  à  l'état  de  cambium  : 

Du  sucre  fermentescible ,  analogue  par  ses  propriétés  chimi- 
ques au  sucre  de  canne ,  de  l'albumine  végétale,  une  matière 
gommeuse  ,  plusieurs  sels  parmi  lesquels  le  chlorhydrate  d  am- 
moniaque et  Tacétate  de  potasse  ;  de  l'acide  tannique  et  galUque 
n'ont  été  rencontrés  que  dans  la  liqueur  provenant  de  l'action  de 
l'eau  bouillante  sur  les  jeunes  branches  priv^  de  leur  écorce. 

Le  but  de  l'auteur  dans  cette  analyse ,  était  surtout  d'appré- 
cier les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  la  composition  de 
la  sève  du  tilleul ,  et  celle  de  la  matière  sucrée  recueillie  par  lui 
sur  les  feuilles  de  cet  arbre.  Cette  matière  renfermait  du  sucre 
de  raisin,  et  de  la  mannite  qui  n'ont  pas  été  trouvés ,  dans  la 
sève ,  d'où  il  résulte  que  ces  deux  principes  signalés  dans  le 
mellat  du  tilleul  provenaient  du  sucre  de  canne  contenu 
dans  la  sève  et  dont  la  transformation  s'était  opérée  à  la  surface 
des  feuilles.  J.  P.  B. 
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Analyse  de  Veau  minérale  de  Saxon.  (Canton  du  Valais , 
en  Suisse.) 

Par  Pyrame  Moam.  (Avril  i8440 

Cette  source  est  située  sur  la  route  dltalie ,  à  dix  minutes  du 
Rhône ,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  à  une  ti^ès -petite  distance 
du  village  de  Saxon  et  à  deux  lieiies  de  Martigny. 

L'eau  sort  exactement  au  pied  de  la  montagne  dans  un  puits 
creusé  au  fond  d'un  réservoir.  Le  puits  a  environ  0,25  mètre 
carré  d'ouverture  sur  une  profondeur  de  5  mètres  ,  et  le  réser- 
voir au  moins  1  mètre  carré  de  surface  sur  3  de  hauteur;  il  est 
soigneusement  fermé. 

Depuis  quelques  années  cette  eau  s'était  fait  jour  à  la  surface 
du  sol  ;  elle  avait  été  remarquée  parce  qu'elle  ne  gelait  jamais 
sur  un  pré  qu'elle  arrosait.  Elle  acquit  bientôt  dans  le  pays  une 
certaine  réputation  par  son  effet  dans  les  maladies  des  yeux  et 
de  la  peau. 

A  une  lieue  de  Saxon ,  dans  la  vallée  de  Bagne ,  située  au-des- 
sus de  celle  du  Rhône ,  et  qui  n'en  est  séparée  que  par  la  mon- 
tagne contre  laquelle  est  adossé  l'établissement ,  il  existe  des  tra- 
ces de  bains  très- anciens  auprès  d'une  source  dont  l'eau  offre  les 
mêmes  caractères  extérieurs  que  celle  de  Saxoïk.  On  a  remarqué 
que  cette  source  a  presque  entièrement  tari  peu  de  temps  après 
la  découverte  de  celle  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail. 

Caracléres  exlérleur».  —  L'eau  de  Saxon  est  limpide ,  inodore 
et  insipide.  On  voit  se  former  au  fond  du  réservoir  des  bulles  de 
gaz  volumineuses  qui  montent  de  temps  en  temps  à  la  surface 
de  l'eau.  Les  parois  du  puits  sont  couvertes  de  pellicules  jaunes 
translucides. 

Température.  —  L'eau  n'éprouve  pas  de  variations  dans  sa 
température,  elle  est  assez  bien  enfermée  pour  n'être  pas  re- 
froidie par  l'air  extérieur.  A  la  fin  d'août ,  un  thermomètre  qui 
est  resté  plongé  dans  le  réservoir  pendant  24  heures,  a  continuel- 
lement marqué  25*,  dO"*  C,  tandis  que  la  température  de  l'air  a 
varié  de  16*»  à  28o  C.  L'eau  arrive  dans  l'établissement  après 
avoir  parcouru  un  canal  de  bois  placé  à  3  mètres  au-dessous  du 
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sol ,  et  d'une  longueur  de  75  mètres.  Au  sortir  du  l'obinet  de  la 
première  baignoire  sa  température  est  encore  de  25^  C  On  en 
chauffe  une  partie  en  la  £siisant  passer  dans  uu  serpentin  placé 
dans  une  chaudière. 

Quantité.  —  Sans  compter  Teau  qui  se  trouve  en  provision 
dans  le  réservoir,  la  source  en  produit  par  minute  au  moins 
120  litres.  Le  canal  peut  en  conduire  par  minute  plus  de  240  li« 
très  dans  les  baignoires. 

uénalyse. 

Gaz.  —  Quelques  bulles  ayant  été  recueillies  dans  un  flacon 
et  enfermées  pendant  plusieurs  jours  avec  un  peu  d'eau ,  je  n'ai 
pu ,  par  l'analyse ,  constater  dans  le  gaz  que  la  présence  d'azote. 
Le  liquide  retenait  en  dissolution  une  faible  quantité  d'acide 
carbonique ,  cependant  plus  forte  que  celle  contenue  dans  l'eau 
de  la  source.  Donc  le  gaz  qui  se  dégage  de  temps  en  temps  dans 
le  réservoir  est  composé  à'aâote  et  d'une  légère  quantité  d'ocsde 

carbonique. 

6r.  d'eau. 

Substances  salines.     Je  rapporte  toas  les  résultats  à looo 

Acide  carboniqae.  En  ckaaRant  une  quantité  déterminée  d'ean 
k  loo*  G. ,  on  recueille  au  poids  d'acide  carbonique  égal  à 
0,017  gr. ,  tandis  que,  si  on  sépare  complètement  tout  l'acide 
carbonique  par  l'action  d'un  acide,  on  trouve  la  quantité  totale.     o,o37 

Poar  l'estimation  des  antres  substances,  environ  6  kîlog.  d'ean 
ont  été  évaporés  et  le  résida  asses  fortement  chaalTé  pour  délmire 
une  matière  organiqae  qai  se  trouve  dissoute  et  qui  modiEe  les    • 
réactions. 

Chlore o,oo5 

Si  on  n'a  soin  de  détraire  la  substance  organique,  1#^  précipité 
<tu'on  obtient  avec  le  nitrate  d'argent  est  noir  et  trè»-abond«nt« 

Acide  sulfurique.  •  •  •  *, o,358 

Acide  nitrique traces. 

Acide  phosphorique traces. 

Acide  si  Unique .  •  .  .1  r 

Alumine.  ....../ ^'^^ 

Magnésie o,ia5 

Chaax o,oi8 

Soude o.oti 

Potasse '0,017 

Oiyde  de  fer trace*. 

Substance  organique.     Glairine quantité  indéterminée. 

Total  approximatif.  •  .  .     0,476 
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So«i9  le  nom  de  gUïrine  oq  oomprend  des  subitaBCM  aties  di- 
verses ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  tnatile  de  constater  les  propriétés 
principales  de  celle  qui  se  trouve  dans  las  eaux  de  Saxon.  L'eau 
de  la  source  étant  exposée  à  Tair»  laisse  déposer,  après  quelques 
jeurs,  de  petits  flocons  tran^arents<  Quand  elle  est  bien  enfer- 
mée,  de  semblables  flocons  sont  produits  «  mais  seulnnent  après 
plusieurs  semaines ,  et  l'eau  acquiert  une  faible  odeur  d'acide 
nilf hydrique ,  due  à  l'action  de  la  glairine  sur  les  sulfates. 

Les  flocons  déposés  dans  le  réservoir  de  la  source  offrent  les 
caractères  suivants  : 

Ils  ont  jusqu'à  0*^,09  de  diamètre  ^  ils  sont  léffèrsment  jaunâ* 
très ,  translucides ,  inodoresi  et  d'une  oonsistance  albumineuse. 
Traités  par  l'acide  chlorhydrique  dilué  y  ils  perdent  leur  cou* 
kur,  et  la  solution  contient  de  l'oxyde  de  fer. 

L'eau  froide  dissout  une  légère  proportion  de  glairine  $  Teau 
chaude  en  dissout  davantage  sans  changer  l'apparence  des  flo- 
cons. Un  peu  d'acide  chlorhydrique  augmeule  l'action  dissdi- 
vante  de  l'eau  ;  la  partie  albumineuse  diminue  et  les  flocons 
prennent  l'apparenoe  de  pellicules  minces. 

L'action  de  l'alcool ,  surtout  de  l'aloool  faible,  est  plus  pr»» 
noncée  que  celle  de  Teau^  Une  addition  d'acide  chlorhydrique 
fait  que  la  partie  albumineuse  est  asses  facilement  dissoute;  il  ne 
rpsie  plus  que  des  pellicules  minées. 

L'action  dissolvante  de  l'éther  est  presque  auUs ,  mêoie  à 
chaud. 

L'ammoniaque  caustique  liquide  augmente  beaucoup  le  to- 
lume  des  flocons  et  les  dissout  en  partie. 

L'acide  acétique  dissout  également  la  partie  albumineuse  après 
en  avoir  augmenté  le  volume  ;  la  solution  concentrée  prend  la 
forme  d'une  gelée  soluble  dans  l'eau ,  dans  l'ammoniaque  et 
dans  l'acide  muriatique.  Après  l'action  de  l'acide  acétique  ou 
celle  de  la  potasse  caustique ,  on  obtient  des  pellicules  minces 
qui,  sous  le  microscope ,  présentent  l'apparence  d'un  lichen. 

De  ht  glairine  desséchée  au  bain-niarie  devient  cassante;  elle 
ne  recouvre  point  sa  première  apparence  si  on  la  met  dans  l'eau* 
Étant  distillée  à  une  haute  température,  elle  donne  un  charbon 
très-diificile  à  incinérer  et  dont  la  cendre  est  neutre.  Le  produit 
de  la  distillation  est  acide ,-  cependant  un  essai  fait  avec  du  po- 
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tattium  d<miie  d«  cyanure ,  et  démontre  U  présence  d'un  peu 
d*aiote.  On  retrouve  aussi  des  traces  de  phosphore. 

En  résumé  la  glairine  serait  formée  :  P  de  pellicules  minces 
paraissant  appartenir  au  règne  végétal  ;  2*  de  parties  animales , 
ee  qui  résulterait  de  la  présence  d'asoteet  de  phosphore;  3°d*une 
matière  albumineuse  transparente  enveloppant  le  tout. 

Ces  résultats  sont  confirmés  par  Texamen  microscopique  par 
lequel  on  reconnaît  que  les  flocons  récemment  pris  à  la  source , 
sont  formés  :  1*  de  fib  confenroides  plus  ou  moins  ténus ,  fongs, 
simples,  parsemés  de  granules  blanchAtres  ou  yerdàtres;  2®  de 
beaucoup  d'animaux,  surtout  des  inf  usoires  de  la  classe  des  pc4y- 
gastriques  et  des  vibrions;  3°  d'une  masse  albumineuse  contenant 
des  débris  d'infnsoires  et  de  conferves. 

Nature  des  sels.  —  La  roche  qui  forme  la  mcmtagne  au-dessus 
de  Saxon  est  blanche  argentée  avec  une  faible  teinte  bleuâtie , 
se  divisant  en  feuillets  très-minces.  Elle  est  composée  de  carbo- 
nate de  chaux ,  mêlé  d'une  forte  proportion  de  carbonate  de 
magnésie,  phis  de  l'oxyde  de  fer,  de  Talumine  et  de  la  silice  sous 
forme  de  sable.  Elle  ne  contient  point  d'acide  sulfurique,  ce  qui 
est  à  remarquer,  les  sek  dissous  dans  l'eau  étant  p6Ur  la  plus 
grande  partie  des  sulfates.  Je  sigfiate  ce  fait  sans  en  rien  conclwre 
pour  le  fnùmeni  sur  la  cause  qui  le  produit.  Cependant  la  com- 
position de  la  roche  est  telle  qu'après  les  résultats  de  Tanalyse 
je  puis  admettre  des  carbonates  terreux  dissous  en  présence  des 
autres  sels. 

L'eau ,  après  avoir  été  exposée  à  l'air,  est  faiblemait  alcaline; 
si  on  la  chauffe,  cette  réaction  devient  très-prononcée  et  instan- 
tanée. Pendant  que  la  température  de  l'eau  est  élevée,  il  se  forme 
un  précipité  et  on  aperçoit  un  faible  dégagement  de  gaz  carbo- 
nique ;  la  quantité  de  cet  acide  est  précisément  égale  à  celle  qui 
est  donnée  ensuite  par  l'addition  d'un  acide,  c'est-à-dire  qu'on 
obtient  séparément  l'acide  de»  carbonates  neutres  et  celui  qui 
transforme  ces  sels  en  bicarbonates. 

Si  quelques  kilogrammes  d'eau  sont  évaporés  fort  lentement 
jusqu'à  siccité,  on  remarque  sur  les  bords  de  la  capsule  une  cris- 
tallisation confuse,  tandis' que  dans  le  fond  on  peut  facilement 
reconnaître  :  1^  des  cristaux  cubiques  qu'on  trouve  formés  de 
chlorure  de  sodium  ;  2**  des  liouppes  de  cristaux  ayant  l'appa- 
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reuce  de  sulfate  de  magnésie  et  que  l'aoalyse  fait  reoouaaUre 
comme  teb.  J'admets  donc  la  présence  de  ces  seb. 

Une  partie  d'eau  étant  mêlée  avec  deux  parties  d'alcool  absol  u , 
ou  obtient,  après  24  heui-es ,  une  partie  des  sels  à  l'état  de  s<^u« 
tioa  y  et  le  reste  sous  forme  de  précipité  ,  ayant  une  réaction 
alcaline.  La  partie  dissoute  contient  surtout  du  sulfate  de  cliaux 
et  du  sulfate  de  magnésie.  Celle  qui  est  précipitée  se  divise  par 
l'action  de  Teau  froide ,  en  partie  soluble ,  formée  de  sulfate  de 
chaux ,  de  sulfate  de  magnésie  et  d'une  faible  proportion  de 
carbonate  de  potasse  ,  tandis  que  le  résidu  insoluble  contient  du 
sulfate  de  chaux  et  des  traces  de  carbonate  de  magnésie.  Ainsi , 
la  potasse  se  trouverait  à  1  état  de  carbonate ,  la  chaux  sous  la 
forme  de  sulfate  et  une  partie  de  la  magnésie  combinéeà  de  l'acide 
carbonique. 

Enfin  ,  dans  la  chaudière  où  passe  une  partie  de  l'eau  de  la 
source ,  il  se  forme  peu  à  peu  un  dépôt  ayant  une  odeur  analo- 
gue à  celle  de  la  vase  des  marais,  due  probablement  à  la  matière 
organique  précipitée  en  forte  proportion.  Ce  dépôt  est  formé  de 
carbonate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  chaux  ;  le  premier 
provenant  de  la  décomposition  du  bicarbonate  de  magnésie ,  et 
le  second  de  la  réaction  du  carbonate  alcalin,  devenu  neutre  sur 
le  sulfate  de  chaux. 

Ces  observations  conduisent  aux  résultats  suivants  pour  1 ,000 
d'eau. 

Gas,    Asote  non  dissout. 
Acide  carboniqae traces. 

Substances  salines.    Bicarbonate  de  potasse. .  .   .     o,o33 

Bicarbonate  de  magnésie o.oSi 

Sulfate  Ue  magnésie 0;339 

Sulfate  de  chaux o,o^4 

Sulfate  de  sonde o,oi6 

Chlorure  de  sodium 0,008 

Silicate  d'alumine o,oo5 

Phosphate  de  chaux. traces. 

Nitrate  de  chaux traces. 

Oxyde  de  fer traces. 

Substance  organique,    Glairine quantité  indéterminée. 

Total.  .  .  .     0,476 
Pesanieur  gfécifiqw.  —  A  la  température  de  l^*"  C.  on  trouve 
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que  la  pesanteur  spéoiiique  de  Teau  de  Saxou  est  la  même  que 
celle  de  l'eau  distillée. 

En  retranchant  de  la  somme  ci-dessus  le  poids  de  l'acide  car- 
bonique combine  à  la  magnésie ,  et  la  moitié  de  celui  combiné  à 
la  potasse,  on  obtiendra  0,447  pour  le  poids  des  substances  fixes 
après  leur  calotnation  ;  on  tnoure  en  effet  que  2,689 Gr.  d'eau 
évaporés  à  stccité  donnent  un  résidu  égal  à  1,315  Ghr.  après  être 
calciné ,  ce  qui  fait  0,452  pour  1,000.  Cet  excès  de  0,005  est  dû 
probablemeni  au  charbon  provenant  de  la  glairine. 

ConeltMian. 

En  résumé  l'eau  de  Saxon  est  une  eau  saline  contenant  environ 
un  demi -gramme  de  sels  par  litre  ^  et  tenant  en  dissolution  une 
substance  organique. 


Analyse  de  VEau  de  Bath  par  M.  Noad. 

L'eau  minérale  de  Bath ,  dans  le  Soiuniersetshire ,  qui  jouit 
en  Angleterre  d'une  haute  renoniniëe,  a  été  analysée  en  ces 
derniers  temps  par  M.  Noad  qui  l'a  trouvée  composée  pour  un 
litre  de  : 

grtmmet. 

Chlorure  de  calcium o,3ii 

—       de  magnésiam 0,084 

Sulfate  de  soude 0,400 

Carbonate  de  soude.  • 0,070 

Sulfate  de  chaux 0,763 

Silice. 0,040 

Proto-carbonate  de  fer 0,006 

1.674 

(  Pharmaceutical  journal.  ) 
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{)l)armanr. 

Sur  FacHoti  de  Phydrolat  de  laurier-' cerise  9ur  le  calomel. 

par  M.  A.  Prenleloup  ,  plurmaden  à  Lausanne* 

Après  le  travail  que  M.  Mialhe  a  publié  sur  Taction  de  Tacide 
cyanhydrique  sur  le  calomel ,  il  serait  superflu  d'étudier  Tactiou 
deTeau  de  laurier-cerise  sur  le  protochlorure  de  mercure ,  si  elle 
n'éuit  que  de  l'acide  hydrocyanique  étendu  ;  mais  comme  lliy- 
drolat  de  laurier-cerise  contient  en  outre  de  la  benzoïue,  de 
l'hydrure  de  benzoyle,  de  Tacide  benzolque  et,  de  plus,  de  l'al- 
cool, quand  il  a  été  préparé  d'après  le  Codex  prussien  ,  j'ai  pensé 
qu'il  n'était  pas  inutile  de  faire  quelques  recherches  sur  œ 
sujet.  M.  Béranger  (voir  le  u?  de  juillet  1843)  a  donné  quel- 
ques explications  là-dessus,  mais  comme  elles  me  parurent 
erronées ,  je  n'en  continuai  pas  moins  mes  recherches.  —  Quand 
on  traite  à  froid  328r-,000  de  calomel  par  2  kil.  d'hydrolat  de 
laurier  cerise,  provenant  de  la  distillation  de  2  kil.  725  gr.de 
feuilles  fraîches ,  récoltées  en  juillet,  en  ayant  soin  d'agiter  sou- 
vent le  mélange,  et  qu'après  sept  à  huit  jours  de  macération,  on 
sépare  au  moyen  du  filtre  le  dépôt  gris ,  le  liquide  possède  les  pro- 
priétés suivantes:  —  Odeur  y  aucun  changement  remarquable. — 
Semeur  y  métallique.  —  Letoumeeol  est  légèrement  rougi.  —  Ze 
tulfhydrate  d'ammoniaque  donne  un  précipité  noir,  se  redissol- 
vant dans  un  excès  de  réactif.  —  Viodure  de  potamum  donne 
un  précipité  blanc  jaunâtre,  qui  passe  au  brique  et  ensuite  au 
rouge.  —  Le  nitrate  d'argent  ^  un  précipité  blanc  insoluble  dans 
l'acide  nitrique  et  soluble  dans  l'ammoniaque.  —  L'eau  de  chaux , 
tapotasse  eetustiquey  ne  donnent  aucun  changement. 
•  La  liqueur  évaporée  aux  3/4 ,  perd  entièrement  son  odeur  de 
htirieiwxrise  pour  en  prendre  une  légère  de  baume  de  Tolu  et 
de  Vanille.  Il  reste  après  Tévaporation  totale,  une  poudre  cris- 
talline, et  le  fond  du  vase  est  recouvert  d'un  vernis  jaunâtre. — 
Si  on  traite  les  mêmes  proportions  de  calomel  et  d'eau  de  laurier- 
ctrise,  à  une  température  de  80  à  90  G.  pendant  sept  à  huit 
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heures,  en  remuant  toutes  les  dix  minutes,  Tacliou  est  beau- 
coup plus  éneTQique.  Le  calomel  ne  reste  pas  gris ,  comme  dans 
la  macération ,  mais  devieht  noir  foncé.  La  liqueur  filtrée  a  un 
goût  métallique  insupportable,  rougit  assez  fortement  le  tourne- 
sol et  n'a  plus  la  propriété  de  noircir  le  calomel ,  mais  l'acquiert 
de  nouveau  au  bout  de  |)eu  de  temps.  Traitée  alors  par  les  réac- 
tifs ,  elle  donne  :  — Par  suif  hydrate  d'ammoniaque ,  un  abondant 
précipité  noir  soluble  dans  un  excès  de  réactif.  —Par  Viodure  de 
potassium ,  un  précipité  blanc  d'aboixl,  passant  ensuite  au  jau- 
nâtre ,  au  brique ,  k  l'orangé ,  et  enfin  au  rouge.  —  Une  plaque 
de  cuivre  est  instantanément  amalgamée.  Le  nitrate  d'argent 
donne  un  précipité  blanc ,  insoluble  dans  l'acide  azotique  et  so- 
luble dans  l'ammoniaque. 

En  général ,  Vaction  à  chaud  est  semblable  à  Faction  à  froid, 
mais  beaucoup  plus  énergique.  Il  faut  que  M.  Béranger  ait 
opéré ,  ou  avec  des  quantités  trop  petites ,  ou  avec  de  l'eau  de 
lawier-cerise  trop  faible,  c'est-à-dire  contenant  trop  peu 
d'acide  cyanhydrique ,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  nié  la  précipi- 
tation par  l'iodure  de  potassium.  (Voir  le  n^  de  juillet  43). 

£n  évaporant  avec  précaution  le  liquide  obtenu  en  second 
lieu  et  lorsqu'il  n'en  reste  plus  qu'une  centaine  de  grammes , 
on  voit  se  former  un  trouble  laiteux,  puis  des  gouttes  oléagi- 
neuses jaunâtres  qui  gagnent  le  fond  du  vase  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  forment.  Après  le  refroidissement  des  30  ou  40 
grammes  de  liquide  qui  restent,  on  remarque  deux  couches; 
Tune  supérieure  aqueuse  et  presque  inodore  ^  et  l'autre  infé- 
rieure, pesante,  huileuse  et  de  la  coideur  de  l'essence  de 
cannelle. 

En  évaporant  la  première  on  obtient  un  résidu  de  bicyanure 
et  bichlorure  de  mercure ,  d'hydrochlorate  d'ammoniaque  et 
d'acide  formobenzoylique,  et,  sur  la  fin  de Tévaporation ,  des 
vapeurs  d'acide  chlorhydrique. 

La  formation  du  corps  oléagineux ,  ci-dessus  mentionné  etdont 
je  m'occuperai  plus  loin ,  est  tout  à  .fait  indépendante  de  l'action 
proprement  dite  de  l'eau  de  laurier-cerise  sur  le  calomel.  Ce 
corps  huileux  ne  se  produit  que  par  l'évaporation  et  à  une  cer- 
taine concentration  du  liquide  j  en  effet,  si  au  lieu  d'évaporer 
on  sature  par  le  chlorure  de  sodium  et  si  on  traite  par  l'éth^, 
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après  réloignement  de  oe  dernier  il  reste  de  Tessence  d'amandes 
amères  souillée  par  de  l'acide  hydrochlorique. 

Que  Ton  traite  donc  du  calomelparde  l'acide  cyauliydrique 
étendu  ou  par  de  l'eau  de  laurier-cerise  et  sans  évaporer  les 
liqueurs,  les  phénomènes  chimiques  seront  les  mêmes,  parce  que, 
des  principes  qui  constituent  cet  hydrolat ,  il  n'y  a  que  lacide 
cyanhydrique  qui  agisse  sur  le  calomel.  Dans  l'un  et  l'autre  cas 
on  obtient ,  comme  l'a  fort  bien  démontré  M.  Mialhe  :  1»  du 
mercure  métallique,  du  cyanure  de  mercure  et  de  l'acide  hydro- 
cbterique  $  et ,  2^  par  une  nouvelle  réaction  la  liqueur  contient , 
en  outre,  du  bichlorure  de  mercure  et  de  l'acide  hydrocyanique 
dont  la  mise  en.  liberté  est  bien  démontrée  par  la  réaction  qu'é- 
prouve le  calomel  mis  en  contact  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise, 
qui  auparavant  n'exerçait  plus  aucune  action  sur  lui. 

Examen  du  corps  huileux. 

Cette  combinaison  ne  peut  pas  s'obtenir  par  l'évaporation  de 
l'eau  de  laurier-cerise  avec  du  sublimé  ;  mais  en  traitant  120  gr. 
d'hydrolat  de  laurier-cerise  par  1  gr.  de  bicyanure  de  mercure  et 
autant  d'acide  hydrochlorique ,  on  obtient ,  par  une  évaporation 
ménagée,  une  quantité  notable  du  corps  oléagineux.  Il  se  forme 
aussi ,  en  mélangeant  lOgr.  d'essence  de  laurier- cerise  avec  5  gr*. 
de  cyanure  de  mercure  et  autant  d'acide  hydroclilprique ,  main- 
tenant le  tout  pendant  une  heure  dans  un  bain  de  chlorure  de 
sodium  en  ébuliition  jusqu'à  ce  qu'il  ne  distille  plus  rien ,  fil- 
trant le  produit,  l'agitant  avec  de  l'eau  qu'il  colore  en  jaune, 
puis  le  séparant  de  cette  dernière  par  décantation.  Il  possède 
alotrs  les  propriétés  suivantes. 

Sa  couleur  est  jaune,  semblable  à  celle  de  l'essence  de  canelle, 
son  odeur  celle  de  Thydrure  de  benzoyle,  son  poids  spécifique 
est  de  1,1092  à  1,1093  à  9^  Réaumur,  son  point  d'ébuUition  à 
environ  2ô0p  Réaumur  ;  il  distille  alors  un  liquide  incolore  d'un 
poids  spécifique  de  1,0847 ,  qui  se  prend  après  le  refroidissement 
et  est  un  composé  d'hydrure  de  benzoyle  et  de  deutochlorure 
de  mercure.  Le  liquide  non  rectifié,  expose  à  un  froid  de  l(f  R. 
ne  laisse  remarquer  aucun  changement,  si  ce  n'est  qu'il  perd  un 
peu  de  sa  fluidité  ;  un  nouveau  traitement  par  le  cyanure  de 
mercure  et  l'acide  hydrochlorique,  ne  paraissent  lui  faire  éprou* 
Joum.  de  Ph^rm,  et  de  Chim,  9*  8«niE.  T.  V|.  (  Juillet  i844.  )         4 
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ver  aucun  cbangem^t»  même  dans  le  poids  «pécifique.  Il  tH 
«oluble  dans  à  peu  près  20  parties  d'eau  et  dans  beaucoup  moins 
d'alcool;  cependant  son  yëritafale  dissolvant  est  Téther,  avec 
lequel  il  se  laisse  mêler  presque  en  toutes  proportions.  On  ne 
parvient  ni  par  le  lavage  avec  de  l'eau,  à  lui  enlever  son  sublimé, 
ni  par  l'agitation  avec  du  chlorure  de  sodium ,  qui  ne  cesse  de 
contenir  du  sublimé  qu'à  la  disparition  totale  du  corps  huileux 
lui-même.  Le  sel  ammoniac  au  contraire  extrait  tout  le  sublimé 
en  deux  ou  trois  lavages,  et,  l'essence  restant,  possède  un  poids 
spécifique  tantôt  de  1,0752  et  tantôt  de  1,0780. 

Les  réactifs  n'y  indiquent  pas  la  présence  d'acide  cyanhy* 
drique  libre  ou  combiné  au  mercure,  et  en  évaporant  de  l'eau  de 
laurier-cerise  avec  du  bicyanure  de  mercure,  il  ne  se  forme 
aucune  trace  du  corps  oléagineux ,  pas  plus  qu'avec  le  bichlorure 
de  mercure.  La  présence  d'acide  hydrochlorique  parait  être 
nécessaire  à  sa  formation. 

M.  Béranger  (voir  le  journal  de  juillet  1843)  dit  qu'il  peut 
être  desséché  et  qu'il  prend  alors  l'apparence  de  la  gomme  ara- 
bique^ et  il  le  considère  comme  du  chlorure  de  benzoyle. 

Le  chlorure  de  benzoyle  n'ayant  jamais  une  forme  solide,  au 
moins  à  la  température  ordinaire,  et  se  décomposant  rapidement 
au  contact'de  l'eau  en  ébuUition ,  ne  saurait  y  exister,  et  le  mé« 
lange  desséché,  ou,  pour  mieux  m'exprimer,  oxydé,  est  oom-* 
posé  d'acide  benzoyque,  de  traces  d'hydrure  debenxoyle,  et, 
de  plus ,  de  deutochlorure  de  mercure.  Il  est  à  présent  facile  d'ex- 
pliquer pourquoi  en  exposant  à  la  chaleur  rouge  un  mélange  de 
chaux  et  de  résidu  desséché ,  on  observe  une  odeur  balsamique 
semblable  à  celle  de  l'acide  benzoïque  et  l'on  obtient  du  chlo- 
rure de  calcium* 

Ayant  eu  jusqu'à  présent  de  trop  petites  quantités  du  corps 
oléagineux  à  ma  disposition  pour  pouvoir  l'analyser  convena- 
blement, et  me  proposant  de  reprendre  prochainement  mes  re* 
cherches  sur  ce  sujet,  je  ferai  connaître  les  résultats  que  j'ob- 
tiendrai. 
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Sur  la  préparalion  de  riodoforme, 

ParM.CLAET,  pharmacien  à  Figeac. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  introduit  dans  la  thérapeutique 
un  composé  d'iode  qui,  quoique  n'étant  pas  très-nouveau ,  n'est 
œîpendant  pas  encore  bien  connu  de  tous  les  pharmaciens.  J'ai 
cru  pouvoir  être  utile  à  quelques-uns  de  mes  collègues,  en 
faisant  connaître  quelques  remarques  sur  la  préparation  de  ce 
médicament  qui,  sans  céder  en  rien  à  l'iode  dans  ses  vertus 
curatives,  est  loin  d'en  avoir  le  goût  et  l'aspect  repoussant  pour 
certaines  personnes.  Je  veux  parler  de  l'iodoforme. 

Ce  c(»|M  découvert  par  Sérullas ,  d'un  très-beau  jaune  citron, 
sous  forme  de  paillettes  cristallines  d'un  aspect  nacré ,  d'une 
saveur  peu  désagréable,  peut  remplacer  avec  avantage  l'iode  et 
ses  composés  dans  l'administration  interne,  surtout  chez  les 
enfants,  contre  l'engorgement  lymphatique,  les  goitres,  etc. 
Sa  formule  G^  H*  I*  est  la  même  que  celle  de  l'acide  formique 
dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  tm  équivalent  d'iode. 

Le  prix  élevé  et  la  petite  quantité  qu'on  peut  en  obtenir  en 
raison  des  substances  employées ,  pouvant  empêcher  quelques 
Médecins  de  l'administrer,  m'ont  déterminé  à  entreprendre 
quelques  séries  d'expériences ,  pour  en  obtenir ,  s'il  était  pos- 
sible, une  plus  grande  quantité  avec  plus  d'économie^  mais 
mes  résultats  sont  loi|i  de  m'avoir  satisfait.  Cependant  mes  ex- 
périences pouvant  être  utiles  à  ceux  qui,  comme  moi,  vou* 
draient  entreprendre  des  recherches  sur  ce  corps,  j'ai  cru  de- 
voir les  faire  connaître. 

Le  procédé  donné  par  M.  Bouchardat ,  et  qui  consiste  à  met- 
tre 100  grammes  d'iode  et  autant  de  bicarbonate  de  pousse 
dans  750  grammes  d'eau  et  250  grammes  d'alcool,  de  chauffer 
au  bain-marie  jusqu'à  complète  décoloration,  jae  me  donnaient 
jamais,  sans  nouvelle  addition  d'iode,  que  de  10  à  12  grammes 
d'iodoforme.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  voir  si ,  avec  d'autres 
substances,  je  n'en  obtiendrais  pas  d'avantagée.  Le  sons-carbo- 
nate de  potasse,  en  suivant  toujours  le  même  procédé,  ne  m'a 
donné  que  10,75  granuues.  Il  y  avait  donc  diminution  de  pro- 
duit. 
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J'essayai  ensuite  la  potasse  caustique,  mais  comme-  suivant 
mon  usage  je  mêlais  le  tout  ensemble  à  la  température  ordi- 
naire, je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'obtenir  de  suite  et  sans  calo* 
rique,  une  grande  quantité  de  paillettes  blanches,  que  je  re- 
connus fort  bien  pour  Tiodate  de  potasse.  En  chauffant ,  ces 
paillettes  disparurent,  et  ne  laissèrent  que  de  faibles  traces 
dUodoforme.  Je  crus  d'abord  que  ce  corps  ne  pouvait  pas  servir 
à  l'obtenir.  Ce  fut  alors  que  je  lus  dans  ce  journal  Tarticle  de 
M.  Boucliardat  sur  l'influence  qu'exerce  le  calorique  sur  la 
formation  de  ce  compose.  J'élevai  donc  la  liqueur  avec  l'iode 
à  60** ,  j'y  mis  ensuite  la  potasse  caustique,  et  il  y  eut  de  suite 
formation  de  paillettes  blanches  et  jaunes  ;  les  premières  dispa- 
raissant ,  je  ne  pus  obtenir  jamais  plus  de  8  à  10  pour  100,  d'un 
produit  pulvérulent  et  d'un  jaune  terne.  Je  supposai  que  la 
faible  quantité  venait  de  ce  que  je  n'avais  pas  préalablement 
fait  dissoudre  l'iode  avec  de  l'iodure.de  potassium,  mais  je 
n'en  obtins  pas  davantage  ,  par  cette  méthode. 

£n  évaporant  les  eaux  mères  j'ai  toujours  obtenu,  comme 
M.  Bouchardat ,  l'iodure  de  potassium  en  cristaux  colorés ,  que 
j'étais  obligé  de  faire  fondre  pour  leur  enlever  l'excès  d'iode , 
mais  je  n'avais  jamais  fait  attention  à  la  forme  cristalline. 

Voyant  que  je  n'obtenais  pas  de  bons  résultats  par  la  potasse 
et  ses  carbonates,  je  voulus  essayer  si  je  ne  serais  pas  plus 
heureux  avec  la  soude.  Son  bicarbonate  en  suivant  toujours  la 
même  marche ,  me  donna  en  plusieurs  reprises  de  12  à  15  pour 
100.  Avec  le  souscarbonate  je  n'en  obtins  que  11,30.  En  opé- 
rant avec  la  soude  caustique  comme  avec  la  potasse ,  j'eus  à 
peu  près  les  mêmes  résultats  (1). 

Avec  l'ammoniaque  versé,  après  avoir  porté  la  liqueur  iodée 
à  60"  je  n'obtins  après  décoloration  qu'un  léger  précipité  d'iodo- 
forme ,  qui  augmenta  par  le  refroidissement ,  sans  cependant 
dépasser  6,80.  Par  le  carbonate  d'ammoniaque,  j'eus  au  bout 
de  deux  à  trois  heures ,  un  précipité  d'iodoforme ,  qui  ne  le 
cédait  en  rien ,  à  celui  obtenu  par  le  bicarbonate  de  -potasse 


(i)  Je  ferai  remarquer  que  les  alcalis  caustiques  peuvent  servir  à  con* 
ttater  la  pureté  de  l'iode ,  â  cause  de  la  (grande  facilité  qu'ils  oni  de  le 
dissoudre  de  suite  ,  et  à  la  température  ordinaire. 
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et  qui  s'éleva  à  12,50.  Pendant  tout  le  cours  de  Topëration  y  il 
y  eut  dégagement  d*étlier  acétique,  d'acétate  d'ammoniaque  et 
de  quelque  peu  d'iode.  En  évaporant  ensuite  ces  liqueurs,  j'ob- 
tÎDS  de  rhydriodate  d'ammoniaque ,  qui  peut  trèsbien  servir 
à  la  préparation  des  iodures ,  que  l'on  fait  par  double  décompo- 
sition. 

Gomme  dans  toutes  les  opérations  9  il  y  a  toujours  dégagement 
d'éther  acétique ,  l'idée  me  vint  d'essayer  si ,  avec  l'acétate  de 
potasse ,  je  n'obtiendrais  pas  une  plus  grande  quantité  dlodo- 
forme  ;  mais  voyant  au  bout  de  quelque  temps  que  la  dissolution 
de  l'iode  se  faisait  très-difficilement,  j'ajoutai  quelque  peu  d'am- 
moniaque pour  décomposer  l'acétate  de  potasse  et  j'obtins  peu 
de  temps  après  15,25  d'un  très-beau  produit.  Il  y  eut ,  comme 
dans  les  précédentes  opérations,  dégagement  d'éther  acétique 
et  d'acétate  d'ammoniaque. 

L'iode  venant  à  me  manquer ,  je  ne  pus  continuer  mes  essais; 
mais  il  est  probable  que  l'on  obtiendrait  de  l'iodoformc  sous 
l'influence  de  tous  les  corps  qui  donnent  avec  l'iode  des  iodu- 
res solubles.  Ce  que  je  me  propose  d'examiner  plus  tard. 

Le  bicarbonate  de  soude,  de  tous  les  moyens  que  j'ai  em- 
ployés ,  étant  celui  qui  m'a  donné ,  non-seulement  le  plus  beau 
produit,  mais  encore  celui  qui  se  trouve  être  le  plus  éco- 
nomique ,  le  bi-carbonate  de  potasse  étant  trois  fois  plus 
cher  et  ne  donnant  au  maximum  que  12 ,  et  celui  de  soude 
15  pour  100,  c'est  à  ce  dernier  que  je  me  suis  arrêté.  Quant 
aux  antres  substances ,  le  produit  est  loin  de  pouvoir  rivaliser 
tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quantité,  si  ce  n'est  celui  ob- 
tenu par  l'acétate  de  potasse ,  mais  qui  deviendrait  beaucoup 
plus  cher* 

La  marche  que  je  suis  pour  obtenir  l'iodoforme  avec  le  bi- 
carbonate de  soude ,  est  à  peu  près  la  même  que  celte  de  M.  Bou- 
chardat.  Bans  un  kilo  d'eau  mêlée  d'un  7  à  8«  d'alcool ,  [e  mets 
100  grammes  d'iode  et  autant  de  bicarbonate  de  soude.  Je 
chauffe  légèrement  au  bain-marie,  pour  déterminer  la  réaction. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il.se  dégage  drs  vapeurs  d'eau  mê- 
lées d'éther  acétique ,  et  de  quelque  peu  d'iode ,  surtout  si  la 
température  est  trop  élevée.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures, 
)a  décoloration  est  achevée  ;  j'ajoute  alors  une  nouvelle  quantité 
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d^iode»  tant  qae  la  liquear  reiit  en  décolorer.  Si  l'on  en  ajoute 
une  trop  grande  quant ité^on  filtre  après  refroidiasement,  on  lave 
le  précipité  à  IVau  froide,  et  on  fait  ensuite  sécher.  En  éTaporaat 
les  eaux  mères  on  obtient  de  Tiodure  de  sodium^  qui,  s  il  n'est 
pas  employé  en  thérapeutique,  peut  servir  à  préparer  les  iodu- 
res  de  mercure  et  de  plomb. 

Tout  en  admettant  arec  M.  Bouchardat  la  nécessité  d'une 
température  un  peu  élevée  pour  faciliter  la  réaction,  )e 
ferai  toutefois  remarquer  que  la  présence  de  l'acide  car- 
bonique n  est  pas  tout  à  fait  indispensable  pour  obtenir 
l'iodoforme.  Car  j'ai  fort  bien  remarqué  que  les  alcalis  cans- 
tiques  en  donnent  bien  moins  que  leurs  carbonates ,  et  que 
ceux-ci ,  plus  ils  contiennent  d'acide  carbonique  y  plus  est  forte 
la  quantité  de  produits.  C'est  que  dans  le  premier  cas,  l'iode 
pour  se  transformer  en  iodoforme  est  obligé  de  prendre  du 
carbone  à  l'alcool  ;  tandis  que  l'acide  carbonique  le  fournît  dans 
l'autre  ;  et  c'est  ainsi  que  je  me  suis  expliqué  la  différence  de  la 
quantité  des  produits  du  bicarbonate  de  potasse  arec  celui  de 
soude ,  ce  dernier  contenant  une  plus  grande  proportion  d*acide 
carbonique. 


Sur  le  lactaie  de  etutuûp. 

Par  M.  G0B1.KT. 

Le  lactate  de  chaux  est  un  sel  dont  le  principal  usage  est  de 
servir  à  la  préparation  du  lactate  de  fer ,  substance  très-em- 
ployée aujourd'hui  en  médecine.  Au  mois  de  mai  de  Tannée 
dernière ,  les  fabricants  de  produits  chimiques ,  ne  pouvant  le 
livrer  à  moins  de  40  fr.  le  kilogramme,  j'essayai  d'en  préparer. 
Pour  cela,  j'eus  recours  au  procédé  très-ingénieux  que  MM. 
Boutron  et  Fréniy  ont  donné  dans  leur  mémoire  sur  la  fermen- 
tation lactique.  Ce  procédé  réussit  très-bien ,  mais  le  lacUte 
qu'il  donne  revient  à  un  prix  élevé.  Persuadé  qu'on  pouvait  le 
rendre  plus  économique,  je  le  modifiai  de  plusieurs  manières  f  et 
j'arrivai  enfin  à  celui  que  J'ai  décrit  (fans  lanotequefaidépotéty 
somcachel ,  dam  la  séance  de  novembre  dernier.  Cette  note  était 
ainsi  conçue  : 
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Les  belles  expërienoes  de  MM.  Boatron  et  Frëmy  sur  la  fer- 
mentation lacdque  ne  permettent  plus  de  douter  que  l'acide 
lactique  qui  se  développe  dans  le  lait  abandonné  à  lui-même,  ne 
soit  le  résultat  de  la  décomposition  du  sucre  de  lait  sous  Tin- 
fluenoe  du  caséum  qui,  dans  cette  circonstance,  agit  comme 
ferment.  Le  passage  du  sucre  de  lait  à  l'état  d'acide  lactique  est 
très*simple:  1  équivalent  de  sucre  de  lait  anhydre  se  convertit  en 
4  équivalents  d'acide  lactique  anhydre  en  s'assimilant  les  élé- 
ments de  1  équivalent  d'eau. 

Les  habiles  chimistes  que  nous  venons  de  citer  ont  en  outre 
démontré  que  ,  sous  l'influence  du  caséum ,  on  pouvait  conver* 
tir  en  acide  lactique,  non-seulement  tout  le  sucre  de  lait  que 
contenait  le  lait ,  mais  encore  une  quantité  plus  considérable  de 
cette  substance ,  pourvu  qu'on  saturât  l'acide  à  mesure  qu'il  se 
formait;  car,  sans  cette  condition,  l'acide  lactique  forme  un 
composé  insoluble  avec  le  caséum,  et  les  propriétés  de  ce  dernier, 
comme  ferment ,  sont  détruites.  Cette  propriété  du  sucre  de  lait 
a  été  mise  à  profit  par  ces  chimistes  pour  préparer  le  lactate  de 
chaux  et ,  par  suite ,  le  lactate  de  fer ,  qui  est  aujourd'hui  très» 
employé  en  médecine.  Voici  le  procédé  qu'ils  ont  donné  pour 
préparer  le  lactate  de  chaux  : 

On  prend  3  ou  4  litres  de  lait  dans  lesquels  on  verse 
une  dissolution  de  200  à  300  grammes  de  sucre  de  lait.  On 
abandonne  la  liqueur  à  l'air,  dans  un  vase  ouvert,  pendant 
quelques  jours,  à  la  température  de  15  à  W  G.  On  reconnaît, 
après  ce  temps ,  que  la  liqueur  est  devenue  très-acide  ;  on  la 
sature  par  le  bi-carbonate  de  soude.  Après  24  ou  36  heures ,  elle 
redevient  acide  ;  on  la  sature  de  nouveau  et ,  ainsi  de  suite , 
jusqu'à  ce  que  tout  le  sucre  de  lait  soit  converti  en  acide  lac- 
tique. Quand  on  juge  que  la  transformation  est  complète ,  on 
fait  bouillir  le  lait  pour  coaguler  le  caséum ,  on  filtre  et  on  éva- 
pore le  liquide  en  consistance  sirupeuse  avec  précaution ,  à  une 
température  peu  élevée.  Le  produit  de  l'évaporation  est  repris 
par  de  l'alcool  à  38® ,  qui  dissout  le  lactate  de  soude.  On  verse 
dans  cette  dissolution  alcoolique  de  l'acide  sulfurique  en  quan- 
tité convenable  qui  forme  du  sulfate  de  soude  qui  se  précipite ,' 
et  la  liqueur  filtrée  et  évaporée  est  taturée  par  de  la  craie  ;  il  se 
forme  du  lactate  de  chaux  qui  cristallise  immédiatement. 
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J'ai  rendu  ce  procédé  plus  facile  et  plu$  économique  :  1^  en 
substituant  au  bi-carbonate  de  soude ,  la  craie  ou  carbonate 
de  chaux  ^  2""  en  diminuant  la  quantité  de  lait  j  3°  en  employant 
du  lait  écrémé  au  lieu  de  lait  ordinaire. 

En  se  servant  de  carbonate  de  cliaux  pour  saturer  l'acide  lac- 
tique à  mesure  qu'il  se  forme ,  on  obtient  directement  du  lactate 
de  chaux  sans  être  forcé  de  passer  par  toutes  les  opérations  que 
nous  venons  d'indiquer.  Quant  à  la  quantité  de  lait ,  l'expériettce 
m'a  prouvé  qu  elle  pouvait  être  diminuée  d'une  manière  sensi- 
ble f  mais  à  la  condition  cependant  de  remplacer  le  lait  retranché 
par  une  égale  quantité  d'eau.  En  employant  du  lait  écrémé  au 
lieu  de  lait  ordinaire,  on  évite  la  matière  grasse  qui  ne  fait  que 
nuire  pendant  l'opération. 

Voici  le  procédé  que  je  propose  pour  préparer  le  lactate  de 
chaux  : 

On  prend  des  petites  terrines  en  faïence  d'une  capacité  de 
trois  litres  ;  on  met ,  dans  chacune  de  ces  terrines ,  260  gram. 
sucre  de  lait  en  poudre,  200  gram.  de  craie  du  commerce  pul- 
vérisée ,  un  litre  de  lait  parfaitement  écrémé  et  de  l'eau  en  quan- 
tité su£Ssante  pour  les  remplir  ;  on  place  ces  vases  dans  un  lieu 
doatia  température  est  de  25  à  30«  G.  :  on  agite  de  temps  en  temps, 
et  on  remplace  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore. 

Après  24  heures  de  contact,  la  fermentation  commence  d'une 
manière  sensible ,  l'acide  caibonique  s»  dégage  surtout  par  l'agi- 
tation pendant  tout  le  temps  que  dure  la  fermentation  qui  cesse 
vers  le  11^  ou  12^  jour.  (Lorsqu'on  met  deux  litres  de  lait  au 
lieu  d'un,  la  fermentation  cesse  vers  le  9*  ou  10*  jour. } 

Pendant  les  premiers  temps ,  le  mélange  n'offre  que  l'odeur  du 
lait  aigri ,  et  sur  la  fin  une  légère  odeur  de  fromage. 

La  fin  de  la  fermentation  s'annonce  par  un  phénomène  bi^ 
sensible;  la  liqueur  dans  laquelle  les  poudres  tie  suspendaient 
facilement  par  l'agitation ,  se  trouve ,  pour  ainsi  dire ,  soUdifiée  ; 
c'est  un  liquide  dans  lequel  nagent  une  grande  quantité  de  gru- 
meaux. 

Lorsqu'on  emploie  du  lait  bien  écrémé ,  il  ne  seçépare  pas,  les 
premiers  jours ^  de  matière  butyreuse ,  mais  lorsque  le  liquide 
est  devenu  dense  par  le  lactate  qu'il  tient  en  dissolution ,  il  en 
surnage  toujours  une  petite  quantité. 
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On  rené  dans  une  bassine  le  produit  de  la  £ennentation  lac* 
tique  et  on  porte  lentement  à  l'ébulUtion  en  remuant  continuel- 
lement; sans  cette  précaution ,  le  dépôt  adhérerait  au  fond  de  la 
bassine  et  communiquerait  une  odeur  désagréable  à  la  liqueur. 
On  fait  bouillir ,  pendant  un'  quart  d'heure ,  pour  coaguler  le 
caséum,  on  laisse  déposer  et  on  passe  à  travers  un  tissu  de  laine  ; 
on  laye  le  dépôt  avec  de  l'eau  bouillante  pour  séparer  le  lactate 
de  chaux  qu'il  retient  ^  et  l'eau  de  lavage  est  réunie  à  la  première 
liqueur. 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point,  on  filtre  le  liquide,  toutefois 
après  y  avoir  ajouté  de  l'eau ,  car  celle  qui  s'y  trouve  n'est  pas  en 
quantité  suffisante  pour  tenir  le  lactate  dissous  ;  puis  ,  si  l'on 
veut  en  séparer  l'acide  lactique ,  on  le  décompose  par  l'acide 
oxaUque ,  ou ,  si  l'on  veut  obtenir  du  lactate  de  chaux ,  on  l'é- 
vapore,  par  une  douce  chaleur  ^  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus 
que  le  tiers  environ.  Après  24  heures  de  repos ,  on  trouve  une 
masse  de  lactate  de  chaux  qu'on  soumet  dans  du  coutil  à  l'ac- 
tion d'une  forte  presse,  afin  d'en  séparer  le  plus  possible,  le  li- 
quide qui  le  mouille  ;  on  brise  les  pains  que  l'on  met  sécher  à 
l'étuve.  L'eau-mère  évaporée  et  traitée  de  la  même  manière 
donne  une  nouvelle  quantité  de  lactate  de  chaux.  Le  résidu  de 
ces  opérations  est  une  matière  molle ,  colorée,  comme  grasse  et 
gélatineuse»  que  l'on  rejette. 

Le  lactate  de  chaux ,  ainsi  obtenu ,  est  très-pur.  Il  est  1res* 
blanc  sous  la  forme  de  fragments  formés  par  la  réunion  de  petits 
globules  qui  sont  la  forme  cristalline  du  lactate  de  chaux.  Cette 
forme  qu'affecte  toujours  le  lactate  de  chaux  est  un  très-bon 
caractère  pour  reconnaître  sa  pureté. 

Le  procédé  de  MM.  Boutron  et  Frémy  modifié  comme  je  viens 
de  le  dire,  est  très-économique ,  car  avec  un  liire  de  lait  écrémé 
qui  coûte  20  centimes,  250  grammes  sucre  de  lait  dont  la  valeur 
est  de  70  cent.,  plus  le  combustible,  qui  est  presque  nul  en  été, 
on  obtient  environ  340  gram.  de  lactate  de  chaux  qui  ne  revient 
pas  à  6  fr.  le  kilogramme. 

J'ai  essayé  si  l'on  pourrait  préparer ,  par  un  procédé  analogue, 
le  lactate  de  fer.  Pour  cela,  j'ai  mis  dans  un  ballon  du  lait  écré- 
mé, du  sucre  de  lait  et  un  excès  de  limaille  de  fer.  J'ai  aban- 
donné le  mélange  à  lui-même  d^np  un  endroit  chaud,  en  ayant 
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le  8oin  d'agiter  de  temps  en  temps.  L'action  a  d'abord  été  lente , 
pais  elle  est  deyenue'plus  active.  Dans  cette  circonstance ,  l'hy- 
drogène de  l'eau  décomposée  se  dégageait  en  même  temps  que 
l'oxygène  se  portait  sur  le  fer ,  et  J'oxyde  de  fer  formé  se  combi- 
nait à  l'acide  lactique  qui  s'était  produit.  La  liqueur  avait  la 
couleur  verte  des  proto-sels  de  fer  et  l'a  conservée  jusqu'à  la  fin 
de  la  fermentation,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  a  été  sous  l'influence 
de  l'hydrogène  naissant.  Une  restait  plus  qu'à  séparer  du  liquide 
le  lactate  de  protoxyde  de  fer  qu'il  contenait ,  mais  en  l'évapo- 
rant ,  même  sur  de  la  limaille  de  fer,  il  s'est  coloré  en  jaune,  et 
le  produit  n'était  plus  du  lactate  de  protoxyde  de  fer. 

Peut-être  qu'en  étudiant  avec  plus  de  soins  ce  procédé,  on 
parviendra  à  se  procurer  directement  du  lactate  de  fer  de  bonne 
qualité ,  ce  qui  en  diminuerait  le  prix  de  revient. 

Quoique  je  sois  arrivé  de  mon  côté  à  remplacer  par  le  carbo- 
nate de  chaux ,  le  bi-carbonate  de  soude  conseillé  par  MM.  Bou- 
tron  et  Fremy ,  je  m'empresse  de  dire  que  la  priorité  de  cette 
substitution  est  due  à  MM.  Pelouze  et  Gelis. 

Le  mémoire  que  viennent  de  publier  ces  chimistes,  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  sur  la  fermentation  butyrique, 
m'a  engagé  à  vous  lire  maintenant  la  note  que  j'avais  déposée 
sur  le  bureau. 

Quoique  par  le  procédé  que  j'ai  indiqué  tout  à  l'heure,  le 
lactate  de  chaux  revienne  à  un  prix  très-modique,  j'ai  cepen- 
dant cherché  à  l'obtenir  à  meilleur  compte.  Pour  cela ,  j'ai  sou- 
mis à  l'influence  réunie  du  caséjum  et  du  carbonate  de  chaux, 
les  substances  de  moindre  valeur  que  le  sucre  de  lait  et  qui , 
comme  lui,  sont  formées  de  carbone,  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène dans  le  rapport  pour  former  l'eau.  Ces  substances  sont  la 
gomme,  l'amidon,  le  sucre  et  la  dextrine. 

Dextrine.  J'ai  mis  dans  une  petite  terrine  en  faïence  2  litre» 
de  lait  écrémé,  1  demi-litre  d'eau,  250  grammes  de  dextrine 
et  260  gram.  craie  pulvérisée.  La  terrine  a  été  placée  dans  un  lieu 
dont  la  température  était  de  25  à  30°  C,  et  l'eau  a  été  remplacée 
à  mesure  qu'elle  s'évaporait.  Au  bout  de  10  jours  j'ai  interrompu 
là  fermentation  en  portant  le  tout  à  l'ébullition  ;  la  liqueur  passée, 
évaporée^  puis  abandonnée  à  elle-même  pendant  24  heures,  a 
donné  une  quantité  très-sensible  de  lactate  de  chaux. 
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Après  10  jours  de  fennentation ,  toute  la  dextrine  n'est  pas 
oonvertie  en  acide  lactique,  aussi  n'ai-je  pu  connaître  la  quan- 
tité du  lactate  de  chaux  que  pouvaient  fournir  250  grammes 
de  dextrine.  Le  lactate  de  chaux  obtenu  était  de  très-bonne 
qualité. 

Sucre.  J'ai  mis  dans  une  terrine  250  gram.  de  sucre  blanc ,  dit 
des  4  cassons,  2litres lait  écrémé,  1  demi-litre  d'eau,  900  gram. 
craie  puWérisée. 

Si  t^on  met  un  semblable  mélange  dans  un  lieu  dont  la  tempe-  - 
rature  rarie  entre  15  et  25*  G. ,  on  remarque  qu'il  prend  de  la 
consistance,  et  que  cette  consistance  augmente  dételle  manière, 
qu'au  bout  de  5  jours  elle  est  celle  d'une  bouillie  épaisse  ;  la 
saveur  sucrée  a  alors  entièrement  disparu.  La  fermentation 
continue  toujours ,  mais  aucun  signe  particulier  n'en  indique 
la  fin. 

Après  10  jours ,  j'ai  interrompu  la  fermentation ,  en  portant  à 
l'ébuUition  ;  la  liqueur  passée  et  évaporée  au  tiers ,  a  donné , 
après  24  heures  de  repos,  une  grande  quantité  de  lactate  de 
chaux.  Ce  lactate,  soumis  à  la  presse,  a  laissé  écouler  un  liquide 
qui ,  évaporé  et  abandonné  à  lui-même ,  en  a  encore  donné  une 
nouvelle  quantité,  mais  ce  lactate  était  mêlé  à  une  matière 
molle ,  épaisse  et  très-^visqueuse.  Cette  matière ,  séparée  du  lac- 
tate de  chaux  à  l'aide  d'un  linge  et  traitée  par  l'alcool  à  plusieurs 
reprises,  s'est  convertie  en  une  substance  assez  ferme,  spon- 
gieuse ,  de  couleur  grise ,  insduMe  dans  Falcool  et  soluble  dans 
l'eau.  Cette  matière,  d'aptes  MM.  Pelouze  et  Gelis,  serait  la 
substance  intermédiaire  entre  le  sucre  et  l'acide  lactique  et  aurait 
pour  composition £=G^'  H"  O**. 

Si  le  mélange  précédent  est  placé  dans  un  lieu  dont  la  tempé- 
rature est  de  25  i  30^^  on  remarque  que  la  consistance  qu'il 
prend  est  beaucoup  moindre.  J'ai  même  vu ,  une  fois ,  oette  con- 
sistance ne  pas  se  manifester  d'une  manière  sensible,  et  j'ai  re- 
marqué alors  que  la  fermentation  s'était  plus  promptement  ter- 
minée. La  température  parait  donc  avoir  une  grande  influence 
sur  œ  phénomène  que  MM.  Pelouse  et  Gelis  ont  désigné  sous 
le  nom  de  fermentation  visqueuse.  Cette  viscosité  se  développe 
quelquefois,  qnoiqu'à  un  bienmoindre  degré,  pendant  la  fermen- 
tation éa  sucre  de  lait  ^  je  l'ai  remarqué  dans  deux  circonstances  : 
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l«Lonque  la  fermentation  9e  fait  à  unetempëratufe  basse,  qQoi- 
que  la  quantité  de  ferment  soit  assez  considérable;  2^ lorsque  la 
quantité  de  ferment  n'est  pas  assez  grande,  bien  que  la  tempé- 
rature soit  de  2ô°  à  SO**.  Cette  viscosité  est  surtout  apparente 
lorsqu'on  soulève  et  qu'on  laisse  retomber  avec  une  spatule  le 
dépôt  qui  se  trouve  au  fond  de  la  terrine. 

Si  dans  le  mélange ,  placé  dans  un  lieu  dont  la  température 
est  de  25°  à  30^,  on  remplace  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore , 
rien  n'indique  le  moment  où  la  fermentation  est  terminée; 
mais  si  on  ne  la  remplace  pas,  les  liqueurs  se  concentrent  assez 
pour  que  tout  le  lactate  qui  se  produit  ne  puisse  rester  en  so- 
lution, et  alors,  vers  le  huitième  jour,  elle  se  prend  en  masse, 
comme  cela  a  lieu  avec  le  sucre  de  lait.  250  grammes  de  sucre 
m'ont  donné  280  grammes  de  lactate  de  chaux. 

Quelquefois  il  se  développe  pendant  la  fermentation  du  sucre 
une  odeur,  désagréable ,  mais  qui  ne  persiste  pas.  Je  n'ai  su  à 
quoi  l'attribuer,  car  elle  ne  s'est  pas  manifestée  dans  un  mé- 
lange fait  avec  les  mêmes  substances  dans  les  mêmes  propor- 
tions, et  placées  dans  les  mêmes  circonstances.  Je  n'ai  jamais 
vu  cette  odeur  se  développer  pendant  la  fermentation  du  sucre 
de  lait. 

Il  est  important  que  la  fermentation  lactique  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  du  terme  que  nous  avons  indiqué,  et  qu'elle  ne  lan- 
guisse pas,  afin  d'éviter  la  transformation  du  lactate  de  chaux 
en  butyrate  de  la  même  base,  car,  comme  l'ont  démontré 
MM.  Pelouze  et  Gelis,  non-seulement  la  fermentation  butyrique 
succède  à  la  fermentation  lactique,  mais  encore  ces  deux  fer- 
mentations, au  lieu  d'être  suecessives,  peuvent  être  simul- 
tanées. 

Amidon.  J'ai  mis  dans  une  terrine  deux  litres  de  lait,  7  litre 
d'eau ,  250  grammes  amidon  en  poudre  et  200  grammes  craie 
pulvérisée.  Le  mélange  a  été  placé  dans  un  lieu  dont  la  tempé- 
rature éuit  de  25  à  dOo,"  l'eau  a  été  remplacée  à  mesure  qu'elle 
s'évaporait  et  on  a  agité  de  temps  en  temps.  Xa  fermentation 
était  très-active  au  bout  de  24  heures.  Pendant  les  premiers 
jours  l'amidon  formait  au  fond  du  vase  une  couche  assez 
épaisse ,  mais  il  a  fini  par  se  dissoudre  dans  le  liquide.  Il  se  forme 
probablement  1  dans  cette  cii^onstance ,  une  inati^  întermi}- 
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dîaire,  analogue  à  celle  qui  se  produit  pendant  la  fermenta-* 
tion  du  sucre.  Toutefois  le  liquide  ne  prend  pas  de  viscosité  et 
ne  répand  aucune  odeur  désagréable. 

J'ai  interrompu  la  fermentation  au  bout  de  20  jours ,  et  la 
liqueur,  traitée  comme  les  précédentes,  a  donné  une  grande 
quantité  de  lactate  de  chaux  de  la  plus  grande  blancheur.  La 
fermentation  n'étant  pas  tout  à  fait  terminée  au  moment  où  je 
l'ai  arrêtée ,  je  n'ai  pu  connaître  exactement  la  quantité  de  lac- 
tate de  chaux  que  pouvaient  donner  250  grammes  d'amidon. 
Nul  doute  que  la  fécule  de  pomme  de  terre  ne  se  comporte 
de  la  même  manière  sous  Vinfluence  réunie  du  caséum  et  du 
carbonate  de  chaux. 

Gamme,  J'ai  mis  dans  un  terrine  2  litres  de  lait  écrémé  y  250 
grammes  gomme  mondée  avec  soin  et  dissoute  dans  son  poids 
d'eau,  et  200  grammes  craie.  Au  bout  de  ^4  heures  la  fermentation 
a  commencé ,  le  mucilage  s'est  liquéfie  et  la  liqueur  est  devenue 
très  liquide.  Au  bout  de  10  jours ,  la  fermentation  a  été  inter- 
rompue et  la  liqueur  chauffée  ,  passée  et  évaporée  a  donné  des 
cristaux  de  lactatc de  chaux.  Après  10  jours  de  fermentation^  il 
n'y  avait  qu'une  petite  partie  de  la  gomme  qui  avait  été  trans- 
formée en  acide  lactique. 

L'expérience  m'a  également  démontre  que,  sous  l'influence 
du  carbonate  de  chaux  et  de  la  levui*e  de  bière ,  le  sucre  de  lait, 
le  sucre,  la  dextrine,  l'amidon  et  la  gomme  donnaient  du  lac- 
tate de  chaux. 

Il  résulte  donc  des  faits  précédemment  connus  et  des  expé- 
riences que  nous  avons  faites  que,  sous  l'influence  réunie  du 
carbonate  de  chaux  et  du  caséum  ou  de  la  levure  de  bière,  le 
sucre  de  lait,  le  sucre  ordinaire,  la  dextrine,  l'amidon  et  la 
gomme  peuvent  se  transformer  en  acide  lactique ,  puis  en  acide 
butyrique.  * 

Quant  aux  procédés  pour  la  préparation  du  lactate  de  chaux , 
ceux  par  le  sucre  de  lait  et  par  le  sucre  ordinaire  m'ont  paru' 
les  plus  avantageux. 

Quoique  le  Lactate,  obtenu  au  moyen  du  sucre,  revienne  à 
meilleur  compte,  les  pharmaciens  devront  donner  la  préférence 
à  celui  que  fournit  le  sucre  de  lait ,  parce  qu'il  est  de  meilleure 
qualité,  et  parce  que,  dans  ce  procédé,  la  fermentation  est  plut 
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facile  à  conduire.  Le  Uctate  obtenu  par  le  sucre  de  laie  est  plus 
blanc  et  en  globules  plus  gros. 

Le  procédé  par  la  fécule  n'est  pas  à  dédaigner^  je  ne  doute 
nullement  qu'en  raison  du  bas  prix  de  cette  substance ,  du  bon 
produit  qu'elle  donne,  on  ne  trouve ,  dans  la  fabrication  en 
grand,  un  avantage  à  la  substituer  au  sucre  de  fécule  proposé , 
dans  leur  mémoire ,  par  MM.  Pelouze  et  Gelis. 


Formules  diverses  pour  le  iraitemenl  de  la  GouUe, 

Le  docteur  Welb  en  Angleterre ,  assure  qu'il  fait  usage  avec 
beaucoup  de  succès  de  l'eau  de  Cologne  dans  le  traitement  de 
la  goutte  et  du  rhumatisme  goutteux. 

Il  fait  frictionner  fortement  avec  de  la  flanelle  sèche  pendant 
vingt  minutes  les  parties  qui  sont  le  siège  du  mal,  et  les  fait 
couvrir  ensuite  pendant  trois  jours  de  compresses  chaudes  et 
continuellement  humectées  d'eau  de  Cologne. 

Il  suffit ,  dit-il ,  de  Tapplicatiou  de  ces  topiques  pendant  deux 
ou  trois  jours  pour  dissiper  les  douleurs  goutteuses  et  rhu- 
matismales. 

M.  le  docteur  Henrotay  d'Anvers  conseille  de  son  côté  la 
potion  et  les  pilules  suivantes  : 

!•  Potion. 

Pondre  de  gomme  arabique.  .  .  60  gr. 

Eau  commune aSo 

Alcoolé  de  colchique 8 

Sirop  de  rhubarbe 60 

M.  et  F.  S.  A.  une  potion  bien  homogène  qu'on  prendra  par 
cuillerées  de  deux  heures  en  deux  heures. 
Les  jours  suivants ,  à  dater  du  surlendemain ,  on  prend  matin 

et  soir  une  des  pilules  suivantes  :  ^ 

2°  Pilules. 

Soufre  doré  d'antimoine ^  ^. 

.  Opium  pur 25  centigr. 

Poudre  de  réglisse ^^t. 

Mucilage  de  gomme  arabique.  q.  s. 

M.  et  F.  S.  A.  une  masse  homogène,  divisée  en  3o  pilules 
4gdes. 
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Ces  pilules  seront  adininistrëes  pendant  quinze  jours.  On  s'abs- 
tiendra scrupuleusement  alors  de  toutes  boissons  spiritueuses 
ou  fermentëes ,  et  on  ne  prendra  que  des  aliments  doux  et  de 
fiicile  digestion,  en  quantité  très-modérée. 


Nouveaux  éclaircissements  sur  V origine  de  Vécorce  dite  monesia 
ou  buranhem  du  BrésiL 

Par  J.-J.ViAiT. 

n  7  a  quelques  années ,  M.  Bernard  Derosne  et  plusieurs  au* 
très  personnes  donnèrent  de  la  célébrité  pour  son  emploi  en  mé* 
decine ,  oomme  astringente  et  active  contre  tous  les  flux  de  sang 
ou  d'autres  humeurs ,  à  cette  écorce  ainsi  qu'à  son  extrait  (1). 
Epaisse ,  dure,  brune  uniformément  et  pesante ,  elle  offre  une 
saveur  d'abord  très-douce  ou  sucrée,  puis  astringente.  Son  ex- 
trait brun  jouit  des  mêmes  qualités  très-estimées  au  Brésil.  Le 
nom  de  cette  écorce  est  divers ,  sans  doute  d'après  les  lieux  de 
son  origine  :  on  la  désigne  en  langue  portugaise ,  k  cause  de  son 
goût  sucré ,  sous  celui  de  casca  doce  (  écorce  douce  ) ,  c'est  le 
mohka,  selon  M.  Martins,  savant  botaniste  ;  M.  Isidore  Bour- 
don, d'après  M.  Constant  Berrier,  a  fait  connaître  son  nom 
vulgaire  de  buranhem -^  d'autres  disent  buranhé  y  gurenhem,  etc. 
Mais  comme  il  paraît  que  l'arbre  qui  la  fournit  fut  observé  dès 
l'époque  de  la  découverte  du  Brésil ,  on  lui  attribue  encore  les 
noms  de  kivurahê ,  cité  par  Thévet  (2)  en  1558 ,  et  de  ibirœe , 
par  Pison  (3) ,  puisque  la  description  de  œt  arbre ,  alors  impar- 
faite, de  Jean  Bauhin  (4) ,  semble  s'y  rapporter. 

(i)  Voir  la  notice  sur  le  monésia  ,  Paris,  iSSq,  ixi-8«,  ensvkiU  l'examen 
chimique  et  médical  du  monisia  par  Bernard  Derosne,  pharmacien, 
O.  Henry  etJ.  F.  Payen,  médecin;  Paris,  i84i»in-8o,  et  diverses  notices  de 
journaaz  français  et  anglais  ;  enfin  un  tableau  synoptique  sur  l'analyse  et 
quelques  préparations  pharmaceutiques ,  les  propriétés,  etc.,  du  monésia. 
On  y  indique  de  la  glycyrhizine,  une  matière  colorante  analogue  à  celle 
dn  quinquina ,  quelques  sels  à  base  de  chaux ,  etc. 

(a)  Dans  ses  singulaiHez  de  lu  France  antarctique ,  in-folio.  Paris. 

(3)  Historia  naturalis  Brasiliœ^  à  la  suite  de  Marcgrave,  édit.  i,p*  71- 

(4)  Hittaria  plantarum^  in-fol.  tom.  I,  p.  3O0.  ffivurahé,  Ameri- 
canoram  proni  fractu. 


facile  à  condt  ^  ^^jfi*"^  ""  ^^^^  mangeable , 

hlanc  et  en  '  ^^^tp^^^^  ****^  '  lorsque  Velloz , 

Le  proc/  ^  f^Ziii>^'  f  %ràn^^  dans  le  genre  fomztia , 

DulLemeo^  M'f^'iJ^l^fnf''^'  àae  «on  écorcc  récente  est  pleine 

produit  9^fi^t0f^:%îi^'^^  Kiedel .  examinant  davantage 

grand,  '  ^iJ^l^'"^'  j/iJiiqu^^uilleuiin,  reconnurent  ses 

dans  le  '^^.^iJ^^'^^^^oilùers^  ckrysophyllum  ,  dans  la  famille 

^/^'^  !«*•  ^.f^r«  de  Jussieu  (2).  Il  ne  restait  plus  qu'à 

^^M  ^  ■   opsp^'^^^^^  ^^*  distinguent  cette  espèce  des 

^'^ fles^llft^j  ainsi  qualifiés  à  cause  des  villosités  d'un 

'^''^ri'î^^^ecouvren^  la  page  inférieure  de  leui*s  feuilles. 

/îjp^r  «'^i  ^  ^oit  à  Casaretti  (3)  qui  nomme  cette  espèce  gly^ 

C*^  ^  ^^oarce  qu'elle  est  tout  imprégnée  d'un  suc  très-doux 

^f^^^s'l^teux.  L'arbre ,  de  hauteur  moyenne  et  dont  le  bois 

d''^  l^yé en  menuiserie,  croît  dans  les  forêts  près  de  Rio-Ja- 

e^  ^^Qorcoydiào  et  ailleurs.  Il  porte  des  fleurs  pentandriques» 

^^LyneSt  à  corolles  monopétales  à  cinq  divisions,  régulières, 

'"-/Liir^  jaunâtres,  petites ,  auxquelles  succède  une  baie  oblon- 

^     lisse,  contenant  quatre  semences  aplaties,  osseuses,  dont 

r^ande  huileuse  passe  aussi  pour  vermifuge.  Les  feuilles  oblou* 

pues,  pétiolées,  gbbrrs,  sont  luisantes  en  dessus,  opaques  en 

^  acssous. 

Quoiqu'il  reste  quelques  particularités  à  d^irer  sur  ce  vé- 

;  gëtal ,  puisque  ses  fruits  peuvent  être  alimentaires ,  et  que  leur 

/  saveur  doit  se  rapprocher  de  celle  de  la  pomme  caïmite ,  ou  du 

)  macoucou  de  la  Guyane  et  du  gros  houi ,  fruit  bleu  de  la  Marti- 

/  nique ,  nous  pensons  que  ces  faits  suffisent  pour  la  connaissance 

'  de  la  prétendue  monesia  et  pour  compléter  la  notice  de  M.  Gui- 

bourt  (4). 


U)  Flora Jluminensis t  tom.  a,  planche  LXXXYII. 

(a)  Dans  la  deuxième  édition  de  Taunay,  Mnnual  do  agricultura  do 
Braiily  p.  3i8.  FeaGuillemin  a  découvert  un  autre  chrysophyllum  ^  qui 
a  été  dédié  à  sa  mémoire. 

(3)  Dans  les  Jtci  délia  terza  riunione  degli  scient,  ital.  Firenze,  l8ji» 
p.  5l4t  et  dec.  stirp.  Brasil ,  p.  X2. 

(4)  Journal  de  Pharmacie  f  tome  XXV,  an  i839,  p.  710  et  suiv. 
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— Nouveau  procédé  pour  constater  la  présence  du  sucre  dam 
l'urine  des  diabétiques^  par  le  docteur  GAPanuoLi.  *—  La  propriété 
que  Pon  connaît  au  sucre  de  raviver  1  oxyde  de  cuivre,  mise  à 
profit  presqu'en  même  temps  par  Frommhers  et  le  professeur 
Taddei,  mais  avec  des  procédés  un  peu  différents,  pour  établir 
les  caractères  distinctifs  des  diverses  espèces  de  sucre,  a  suggéré  à 
1  auteur  de  ce  travail  une  application  utile  à  la  pathologie.  Ce  n  est 
pas,  comme  ces  deux  expérimentateurs,  la  liqueur  bleue  (solution 
albumino-potassique  d'oxyde  de  cuivre)  qu'il  emploie  pour  dé- 
couvrir si  l'urine  diabétique,  fraîchement  recueillie  dans  un 
vase  cylindrique,  ou  conique  et  étroit,  contient  du  sucre ,  mais 
quelques  grains  d'oxyde  de  cuivre  hydraté  et  une  solution  de 
j)otasse.  caustique  en  suffisante  quantité  pour  rendre  le  liquide 
sensiblement  alcalin.  L'opération  se  fait  à  la  température  ordi« 
'  naire;  on  agite  le  mélange  et  on  le  laisse  reposer.  L'urine  se  trou» 
ble  par  la  précipitation  des  phosphates  qui  y  sont  dissous,  et  par 
l'oxyde  de  cuivre  qui  s'y  trouve  suspendu.  Peu  à  peu  le  liquide 
devient  clair  par  la  précipitation  d'un  dépôt  volumineux.  Le 
précipité  est  d'abord  d'un  bleu  céleste,  puis ,  après  les  premières 
heures,  on  voit  un  cercle  jaune  serin  se  former  sur  la  surface  et 
envahir  oixlinairement  toute  la  masse.  Puis,  ensuite,  une  couleur 
rouge ,  plus  ou  moins  foncée ,  en  forme  de  zone,  se  substitue  à 
la  jaune,  soit  en  partie,  soit  eu  totalité.  Ce  phénomène,  qui  se 
passe  en  vingt- quatre  heures ,  est  dû  à  la  réaction  du  sucre  sur 
Toxyde  de  cuivre.  En  effet,  cette  base  se  dépouille  petit  à  petit 
de  son  oxygène,  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  revivifié.  Le  sucre, 
par  l'absorption  de  l'oxygène,  se  transforme  surtout  en  acide 
formique  qui  se  combine  avec  la  potasse.  La  réaction  est  vive 
quand  il  s'agit  du  sucre  de  raisin  ,  comme  l'est  celui  des  diabé- 
tiques. La  zone  jaune,  et  la  zone  rouge  qui  lui  succède,  sont  des 
signes  reellement  caractéristiques  de  la  présence  du  sucre  dans 
l'urine  diabétique,  car  elles  ne  se  produisent  pas  dans  l'état  nor- 
mal, ni  dans  aucune  autre  maladie  de  l'urine. — On  pouvait 
craindre  que  la  présence  du  sucre  de  lait,  dans  certaines  urioesi 
Jowm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  3«  êUn.  T.  VI.  (  Jaillet  l$44.  )  5 
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ne  fiit  suivie  des  mêmes  effets ,  parce  que,  comme  on  le  sait ,  il 
se  rapproche  beaucoup  du  sucre  de  raisin  ;  mais  cela  n  a  lieu  que 
lorsque  le  sucre  de  lait  est  en  quantité  très- considérable,  et  en- 
core avec  une  bien  plus  grande  lenteur.  Il  en  est  de  même  pour 
les  urines  qui  contiennent  des  huiles  volatiles  de  térébenthine, 
de  copahu,  etc.  —  L'auteur,  en  agissant  sur  des  urines  ahérées 
artificiellement  par  l'addition  de  miel  ou  de  sucre  de  raisin ,  a 
obtenu  encore,  et  constamment,  la  zone  rouge,  précédée  pres- 
que toujours  de  la  couleur  jaune  serin.  —  La  rapidité  avec  la- 
quelle la  réaction  a  lieu ,  et  la  vivacité  plus  ou  moins  grande  des 
couleurs,  dépendent  soit  de  la  composition  plus  ou  moins  com- 
plexe de  l'urine ,  soit  de  Texcès  de  la  potasse  et  du  sucre.  Aussi , 
lorsque  le  phénomène  ne  se  produit  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures,  il  suffit  d'ajouter  un  peu  de  potasse  pour  le  faire  pa- 
raître. (Gazette  toscane  et  Rev.  méd,^  1843  et  1844.) 

*»  — Du  chaulage  des  grains  par  des  substances  toxiques^  de  ses 
inconvénients  et  de  ses  dangers.  —  Nous  avons  déjà ,  en  1843 ,  à 
l'occasion  d'un  travail  remarquable  de  M.  deCormenin  sur  l'em- 
poisonnement par  l'arsenic,  insisté  sur  les  conséquences  funestes 
qu'entraîne  trop  fréquemment  le  chaulage  des  blés  par  l'acide 
arséuieux.  Les  recherches  récentes  de  MM.  Peltier,  Duviilé, 
Yillet,-  Audouard  et  Deschamps,  insérées  dans  les  jinnales 
d'hygiène ,  nous  permettent  d'apporter  ici  de  nouveaux  docu- 
ments pour  avancer  la  solution  d'une  question  qui  intéresse  au 
plus  haut  point  la  santé  publique. 

On  appelle  chaulage  une  opération  exécutée  par  les  agricul- 
teurs, pour  détruire  dans  la  semence  du  blé  les  germes  d'une 
plante  parasite,  nommée  uredo  par  les  botanistes  y.carie  et  char^- 
bon  par  les  laboureurs. 

Le  chaulage^  en  enlevant  les  semences  de  ces  parasites,  se- 
mences qui  sont  d'une  ténuité  extrême  et  qui  adhèrent  aux 
grains,  débarrasse  ceux-ci  de  i'uredo  qui  se  développerait  sur  les 
épis,  et  déterminerait  leur  avortement. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  chaulage  à  l'arsenic  est  la 
source  de  plusieurs  inconvénients  excessivement  graves. 

Ainsi  :  1®  des  semences  chaulées  avec  l'acide  arséuieux  sont 
quelquefois,  par  négligence,  mêlées  à  du  blé  pur,  et  servent  à 
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faire  du  paia  qui  empoisonne  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d*individus. 

^  Du  blé  pur  est  placé  dans  des  sacs  qui  ont  contenu  des  se* 
menées  chaulées  à  l'arsenic;  il  est  infecté  parce  mélange:  on 
fait^  avec,  du  pain  qui  empoisonne. 

3**  Le  crime  d'empoisonnement  est  rendu  beaucoup  plus  fré- 
quent et  beaucoup  plus  aisé  dans  les  campagnes,  grâce  à  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  se  procurer  de  l'arsenic ,  sous  prétexte 
de  l'employer  à  lepuration  du  blé. 

Tous  ces  faits  ne  méritent-ils  pas  une  sérieuse  attention,  et 
n'y  a-t-il  donc  aucun  remède  à  un  état  de  choses  aussi  funeste? 

Cherchons  si  réellement  la  pratique  actuelle  ne  saurait  être 
modifiée  avantageusement. 

La  première  question  à  résoudre  est  celles:!  :  l""  Le  chaulage  du 
blé  doit-il  être  nécessairement  pratiqué  à  V  aide  de  V  arsenic? 

Les  chimistes  que  j'ai  cités  au  commencement  de  cet  article 
s'accordent  pour  répondre  par  la  négative.  Le  chaulage  à  l'ar- 
senic n'est  pas  nécessaire  ;  tous  les  autres  chaulages  valent  au- 
tant que  lui. 

2*"  Quelles  sont  les  méthodes  de  chaulage  qu'on  peut  lui  substi- 
tuer avec  avantage? 

La  chaux ,  la  chaux  et  le  sel  marin ,  l'alun ,  et  surtout  le  sul- 
fate de  soude ,  à  la  dose  de  8  kilogrammes  par  hectolitre,  peuvent 
parfaitement  remplacer  l'acide  arsénieux.  En  exécutant  ces  pro- 
cédés, on  peut  semer  hardiment  du  froment  infecté  de  caine  à 
un  haut  degré ,  avec  certitude  qu'il  ne  produira  pas  un  seul  épi 
carié. 

Que  conclure  de  ces  assertions  qui  sont  basées  sur  la  plus  saine 
observation  ?  io  Que  le  chaulage  des  blés  peut  être  exécuté  en  se 
servant  de  substances  non  toxiques. 

Or,  ce  fait  étant  admis  ,  l'administration  ne  devrait-elle  pas 
défendre,  sous  les  peines  les  plus  graves,  la  vente  par  les  phar- 
maciens, droguistes,  épiciers,  etc.,  d'acide  arsénieux  pour  chauler 
les  blés? 

£lle  aurait,  avant  de  rendre  cette  mesure  exécutoire,  à  faire 
répandre  dans  toutes  les  communes  où  on  cultive  le  froment , 
une  instruction  nette  et  claire  indiquant  les  substances  qui  peu- 
vent i*emplacer  l'acide  arsénieux»  leurs  doses,  et  la  manière  de 
•'en  sfTvir. 
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—  Empois&nnemenl par  les  cantharides;  observation  du  doc- 
teur KoEMHBRBR.  —  Les  empoisonnemeiits  par  les  cantharides 
étant  fort  rares,  le  fait  suivant  pourra  présenter  de  i'intérét. 

Une  dame  de  vingt-sii  ans  avait  une  bronchite,  pour  laquelle 
on  hii  prescrivit  du  kermès.  Le  médecin  ordonna  en  même 
temps  de  prendre  chez  le  pharmacien  13  décigrammes  de  poudre 
de  cantharides  pour  faire  un  vésicatoire. 

La  malade,  ayant  confondu  les  deux  médicaments,  avala ,  par 
cuillerées ,  de  cette  poudre  suspendue  dans  un  julep  gommeux. 

Appelé  bientôt ,  le  médecin  reconnaît  que  70  centigrammes 
seulement  de  la  substance  toxique  ont  été  ingérés  ;  il  prescrit 
aussitôt  5  centigrammes  d*émétique  dans  I  kilogramme  d'eau  , 
et  deux  lavements  de  i^uimauve.  La  malade  vomit  plusieurs  fois , 
et  a  des  évacuations  alvines.  On  lui  fait  prendre  ensuite  60  cen- 
tigrammes de  camphre ,  et  on  frictionne  la  peau  avec  de  Teau- 
de«vie  camphrée. 

Deux  heures  et  demie  après  Faccident,  sensation  horrible  de 
chaleur  dans  le  bassin  ;  envies  d  uriner  continuelles,  et  impossi* 
bilité  de  les  satisfaire.  Neuf  heures  après  le  début  des  accidents, 
à  10  heures  du  soir,  refroidissement  de  la  peau ,  mouvements 
convulsifs,  face  grippée ,  parole  éteinte  :  lavement  avec  12  cen- 
tigrammes de  camphre,  cataplasmes  sinapisés  sur  tout  le  corps. 

A  une  heure  du  matin  le  pouls  se  relève  ,  la  chaleur  de  la 
peau  revient ,  la  dysurie  diminue. 

A  7  heures  tous  les  accidents  ont  disparu  ,  sauf  un  peu  de 
chaleur  à  la  gorge  et  de  malaise  à  la  région  vésicale.  Le  lende- 
main toute  trace  du  mal  a  cessé  d  exister.  (Journal  des  connais- 
sances médico-chirurgicales.) 

On  serait  en  droit  de  se  demander  si  c'est  à  la  présence  des 
cantharides  dans  le  tube  digestif,  ou  au  tartre  stibié  dilué  à  la 
dose  de  5  centigrammes  dans  t  kilogramme  d'eau,  qu'il  faut  at- 
tribuer les  vomissements  que  la  malade  a  éprouvés.  En  outre ,  l'é* 
niétique  administré  sous  la  forme  adoptée  pour  le  cas  actuel , 
agit  ordinairement  comme  laxatif,  et  il  serait  plus  prudent,  dans 
un  cas  analogue,  de  diminuer  sensiblement  la  quantité  du  véhi- 
cule aqueux,  destiné  à  dissoudre  le  sel  d'antimoine. 

—  De  la  vertu  fëbrifuge  de  la  variolaire^  par  le  docteur  Das- 
tiBB  ,  de  Toulouse.  —  Sur  les  vieilles  souches  de  hêtre,  se  déve- 
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loppent  en  tout  sens  et  te  superposent  de  grandes  plaques  blan- 
châtres  ou  grisâtres,  pulvérulentes,  lisses  d'abord^  puis  fendillées 
et  raboteuses;  portant  çà  et  là  de  petites  verrues  arrondies, 
aplaties,  creusées  dans  leur  centre  et  munies  d'un  rebord  ;  char- 
gées de  petits  grains  de  poudre  blanche  ,  ou  lisses  et  dé  couleur 
plombée  :  ce  sont  des  variolaires.  Quelques-unes  laissent  à  la 
bouche  une  amertume  franche  ;  ce  sont  celles  qui  constituent 
l'espèce  que  M,  Dassier  désigne  avec  Acharius,  sous  le  nom  de 
variolaire  amère,  variolaria  amara.  Ce  lichen  est  tellement  abon- 
dant dans  les  pays  montagneux  oii  croit  le  hêtre,  qu'une  personne 
exercée  pourrait  en  recueillir  un  kilogramme  dans  la  journée* 

Pulvérisée,  la  variolaire  est  de  couleur  grisâtre^  d'une  odeur 
de  bois i  sa  poussière  excite  la  membrane  pituitaire.  Appliquée 
sur  la  langue,  elle  ne  tarde  pas  à  y  déterminer  une  sensation  d'a- 
mertume bien  prononcée.  Cette  saveur ,  faible  d*abord,  se  dé* 
veloppe  ensuite  avec  énergie,  et  se  maintient  fort  longtemps. 

La  variolaire  amère  a  été  étudiée,  en  1831 ,  par  M.  Alms,  qui 
en  a  retiré  un  principe  amer  particulier,  aur|uel  il  a  donné  le 
nom  de  picrolichenine. 

Ingérée  dans  l'estomac ,  la  poudre  de  variolaire  éveille  l'ap- 
pétit ;  elle  agit  comme  tous  les  toniques  amers ,  en  relevant  les 
forces  digestives,  et  en  imprimant  à  l'organisme  une  nouvelle 
vigueur.  Elle  parait  n'avoir  jamais  exercé  d'influence  sur  le  sys- 
tème nerveux,  comme  le  fait  le  fébrifuge  par  excellence,  le  suU 
fate.  de  quinine. 

A  cause  de  son  excessive  ameilume,  la  variolaire  ne  peut  être 
prescrite  en  poudre  délayée  dans  un  véhicule  comme  le  quin- 
quina. M.  Dassier  l'a  donnée  sous  forme  de  pilules  incorporées  à 
de  la  conserve  de  roses,  et  en  tablettes,  mélangées  à  du  chocolat. 

Il  convient  de  la  prescrire  à  la  dose  de  5  décigrammes  à 
i  gramme  pour  les  adultes,  dans  les  vingt^quatre  heures,  et  de 
2^à  4  pour  les  enfants  au-dessous  de  10  ans.  Dans  les  fièvres  quo- 
tidiennes et  tierces,  qui  sont  celles  où  la  variolaire  s'est  surtout 
montrée  c£Bcace,  elle  a  agi  à  la  première  ou  à  la  seconde  dose, 
et  5  à  6  décigrammes  ont  suffi ,  le  plus  souvent ,  pour  procurer 
la  gucrisoD.  LorsK^ue  la  variolaire  n'a  pas  agi  dès  les  premières 
prises,  il  y  a  peu  à  compter  sur  son  acUon. 

M.  Dassier  a  donné  la  variolaire  dans  uu  très-grand  nombre 
de  fièvres  interniitentes,  quotidiennes,  tierces  et  quartes.  Dans  les 
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fièvres  quolidieDoes  il  a  presqne  constamment  obtenu  la  gué- 
rison  ;  dans  la  flèvre  tierce,  souvent  ;  dans  la  fièvre  quarte,  ra- 
rement. Il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  dépassé  la  dose  d'un  gramme 
dans  les  vingt-quatre  heures.  {Ency  clogr  aphte  méd.^  avrillSil.} 
Nous  pensons  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  !a  vario- 
laire  ne  devra  ,  maigre  les  observations  encourageantes  dt 
M.  Dassier,  être  prescrite  que  dans  les  circonstances  suivantes  : 

10  A  défaut  de  sulfate  de  quinine. 

2*  Dans  les  cas  de  fièvres  quotidiennes  ou  tierces  bénignes. 
3^  Que  jamais  on  ne  devra  y  avoir  recours,  si  on  soupçonne 
une  fièvre  grave,  susceptible  de  prendre  le  caractère  pernicieux. 

11  serait  intéressant,  en  raison  du  bas  prix  de  la  variolaire  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  la  procui^r,  de  chercher 
si,  à  dose  plus  élevée  que  celle  d'un  gramme  en  vingl-quatre 
heures,  elle  serait  sensiblement  plus  efficace  qu'elle  ne  l'a  été 
jusqu'ici.  Il  serait  important,  d  ailleurs,  que  de  nouvelles  recher- 
ches fussent  entreprises  sur  le  principe  actif  de  la  variolaire. 

—  Accidents  graves  {ergotisme  convulsif)  causés  par  Finges^ 
Hon  de  pain  contenant  de  la  farine  de  seigle  ergoté^  par  M.  Bon- 
j£A9.  —  M.  Bonjean  avait  déjà  annoncé,  il  y  a  trois  ans,  que 
la  chaleur  et  la  fermentation  qui  se  développent  durant  la  pani- 
fication ,  diminuent  les  propriétés  toxiques  du  seigle  ergoté. 
Sans  nier  le  fait,  quelques  toxicologistes  ne  dissimulèrent  pas 
qu'il  ne  leur  semblait  point  suffisamment  prouvé.  Le  nouveau 
cas  que  rapporte  aujourd'hui  M.  Bonjean,  est  destiné  à  établir 
la  réalité  de  cette  assertion. 

Dans  la  commune  de  Beaufort  (Savoie),  une  famille  compo- 
sée de  sept  enfants,  outre  le  père  et  la  mère,  tomba  tout  à  coup 
malade.  Ils  avaient  mangé,  en  3  jours,  18  livres  d'un  pain  tait 
avec  quatre  parties  d'avoine  et  une  de  seigle. 

La  mère,  âgée  de  45  ans,  éprouva  la  première  des  symptdmes 
de  maladie.  Depuis  lé  18  novembre  1843,  elle  ressentit  des 
frisions,  du  malaise;  le  19  elle  était  assoupie,  engourdie;  le 
âO,  ses  pieds,  ses  mains  étaient  rigides;  elle  était  privée  de  sen- 
timent. Depuis  lors  la  maladie  suivit  son  cours  avec  quelques 
rémissions. 

Les  sept  enfants  furent  frappés  à  divers  intervalles. 

Le  père,  âgé  de  50  ans,  fut  le  moins  affecté,  quoiqu'il  eAt 
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mange  plus  de  pain  qu«  les  autres.  Cette  particularité  tenait 
probablement  à  ce  qu'il  avait  mangé  de  la  croûte,  laquelle, 
étant  plus  euitCi  contient  le  piincipe  délétère  en  quantité 
moindre. 

Pendant  des  accès  de  douze  heures ,  environ  ,  ces  malbeureut 
étaient  en  proie  à  des  convulsions  horribles.  Néanmoins,  et 
quoiqu'ils  n'eussent  été  traités  que  par  Teau  vinaigrée ,  ils  gué- 
lîrent  tous. 

Yoici  maintenant  le  côté  intéressant  de  cette  histoire  sous  le 
r&pport  toxicologique.  La  farine  qui  senit  à  préparer  ce  pain 
était  composée  de  86  parties  de  seigle  et  d'avoine ,  et  de  14  par* 
ties  de  seigle  ergoté.  Avec  250  livres  de  ce  mélange ,  on  avait 
frit  218  livres  de  pain ,  qui  contenaient  par  conséquent  30  livres 
et  demie  de  seigle  ergoté.  D'après  ce  calcul ,  les  18  livres  de  pain 
que  la  famille  a  consommées  pendant  trois  jours ,  renfermaient 
û  livres  et  demie  d'ergot ,  ce  qui  prouve  que,  durant  cet  espace 
de  temps,  chacun  des  neuf  individus  a  pris  environ  4  onces  et 
demie  de  seigle  ergolé. 

Il  est  impossible,  ajoute  I^i.  fionjean  ,  de  supposer  que  la  pa« 
nification  n'a  pas  atténué  l'action  du  poison;  car,  d'après  plus 
de  40  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  animaux,  je  puis  affirmer, 
qu'àcoup  sur,  une  quantité  égale  d'ergot,  prisé* avant  la  cuisson, 
n'eàt  pas  laissé  en  vie  un  seul  de  ces  malheureux.  (Gaz,  mU, 
n«  19,  1644.)  D' E.  B. 

— ig^— - ..■■■■ —  ■         —   ■   ■         ■  I  — 

Citriit  ktt  flrorèB-Urrbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie , 
du  S  juin  1844. 

Présidence  de  M.  Borasthk. 

M.  Bartoloineo  Biâo  adresse  une  réclamation  de  priorité  au 
çujet  du  développement  d'un  champignon  purpurin  qu'il  a  ob- 
servé, il  y  a  20  ans,  sur  la  polenta  du  maïs.  (M.  Gauthier  de 
Claubry  est  chargé  d'examiner  cette  réclamation.] 

La  oorrespondance  imprimée  se  compose  d'un  ménioire  de 
M.  Ositan  Henry  sur  l'eau  minérale  des  sources  d'Évaux  (Creuse)  ; 
d'une  thèse  de  M  Ghatin ,  intitulée  :  Recherches  expérimmtales 
et  ConsidératUms  sur  quelfues  principes  de  Toxicologie:  de  plu- 
sieurs numéros  du  buUetin  de  la  Société  industrielle  de  MuU 
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iiouse;  d'un  ouvrage  de  M.  Dorvauit,  intitulé:  t Officine,  ou 
Répertoire  général  de  Pharmacie  pratique.  (M.  Duroziez ,  rap- 
porteur.) 

M.  Duroziez  fait  uu  rapport  faTorable  sur  un  appareil  proposé 
par  M.  Dédé,  pharmacien  au  Yal-de-Grâce,  pour  la  préparation 
des  ëcussons  emplastiques. 

M.^Guibourt  annonce  que  dans  les  visites  que  les  professeurs 
de  rËcole  de  pharmacie  ont  faites  chez  les  épiciers ,  ils  ont  ren- 
contré divers  thés  remarquables  par  leur  couleur  anomale. 
M.  Thompson,  de  Londres,  qui  assiste  à  la  séance,  fait  observer 
que  la  plupart  des  thés  verts  sont  colorés  par  du  bleu  de  Prusse  ; 
il  ajoute  que  Ton  a  importé  beaucoup  de  bleu  de  Prusse  en  Chine 
pour  cet  usage ,  et  qu'un  Chinois  est  venu  tout  exprès  à  Londres 
pour  s'exercer  à  la  fabrication  de  ce  produit.  MM.  Boutigny, 
Dubail  et  Guibourt  prennent  successivement  la  parole  à  ce  sujet. 

M.  Guibourt  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  graves 
inconvénients  que  présente  la  préparation  des  poudres  médica- 
menteuses par  des  personnes  étrangères  à  la  pharmacie ,  et  qui 
prennent  le  nom  de  pulvéristes. 

M.  YuaAart  dit  avoir  observé  la  décomposition  du  calomel 
dans  des  biscuits  préparés  avec  de  la  pâte  dans  laquelle  on  avait 
ajouté  du  carbonate  d'ammoniaque ,  selon  l'usage  de  la  plupart 
des  pâtissiers. 

M.  Chatin  rend  compte  des  travaux  de  M.  Gaudichaud.  A 
cette  occasion ,  M.  Guibourt  montre  une  branche  de  cainca  qui 
lui  a  été  remise  par  M .  Capitaine ,  et  qui  offre  un  exemple  frap- 
pant en  faveur  de  la  théorie  de  MM.  Dupetit-Thouars  et  6au« 
dichaud. 

M.  Ménier  présente  un  très-bel  échantillon  de  gomme  taca- 
mafaaca  qui  est  arrivée  de  Madagascar,  mélangée  avec  de  la 
gomme  copal. 

Histoire  de  la  Cumie,  depuis  le$  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
noire  époque,  par  M.  le  docteur  Ferd.  Hoefer  (1). 

SECOND    article. 

Nous  avons  ,  dans  un  premier  artide  (  Yoyet  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie^  t.  IV,  p.  147),  parcouru  avec  M.  Hoe- 

(i)  a  vol  in-8*-  Prix  :  17  fr.  Paris,  Hadiette ,  rue  Pierre- SarraMO  »  I9| 
et  ches  Fortin ,  Masson  y  place  de  l'École -de- Médecine,  1. 
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.fer ,  les  âges  primitifs  de  la  chimie.  Nous  avons  vu  comment  les 
premières  notions  des  phénomènes  naturels  qui  se  rapportent  à 
cette  science ,  recueillis  par  les  poêles ,  par  les  prêtres  de  TEgypte, 
et  conservés  dans  les  temples ,  avaient  formé  les  bases  des  sys- 
tèmes philosophiques  et  théurgîques  de  l'antiquité  ;  comment 
ces  connaissances  mystérieuses,  transmises  successivement  des 
Egyptiens  aux  Grecs  et  des  Grecs  aux  Romains ,  avaient  accompa- 
gné dans  leur  décadence,  la  chute  et  la  ruine  du  grand  empire. 
C'est  à  ce  point  que  commence  y  suivant  l'auteur  de  louvrage 
que  nous  analysons,  lu  seconde  époque  de  l'histoire  de  la  chimie. 
Moins  étendue  que  la  première ^  cette  époque  comprend  néan- 
moins une  durée  de  sept  siècles  qui  commencent  à  l'établisse- 
ment de  l'autorité  spirituelle  et  de  la  féodalité,  pour  finir  aux 
premières  guerres  de  protestantisme.  Elle  s'étend  par  conséquent, 
d'une  manière  générale,  de  Charlemagne  à  François  F%  du  IX* 
au  XVP  siècle ,  et  comprend  toute  cette  période  historique  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  moyen  âge.  Relativement  à  l'histoire 
de  la  chimie,  elle  peut  se  diviser  en  deux  sections ,  qui  se  con- 
fondent sous  le  rapport  de  la  chronologie  ,  mais  qui  se  séparent 
assez  nettement  sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  scientifique  : 
l'une  se  rapporte  aux  Arabe* ,  et  l'autre  aux  Alchimistes. 

C'est  un  phénomène  unique  dans  les  fastes  de  l'humanité , 
comme  le  remarque  M.  H. ,  que  cette  apparition  soudaine  des 
Arabes  sur  la  scène  du  monde ,  inspirés  par  le  fanatisme  de  la 
religion  de  Mahomet.  Leurs  conquêtes  brillantes  et  rapides  fail- 
lirent faire  crouler  l'édifice  mal  affermi  de  l'empire  d'Orient. 
Les  Arabes  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  chefs-d'œuvre,  les 
traduisirent  et  en  répandirent  la  connaissance  partout  dans  leur 
marche  victorieuse;  mais  leur  passage  éphémère,  semblable  à 
un  météore ,  ne  laissa  pas  de  traces  durables  ;  ils  ne  contribuèrent 
pas  d'ailleurs  autant  qu'on  le  croit  généralement  aux  progrès 
des  sciences ,  et  en  particulier  à  l'avancement  de  la  chimie. 
Compilateui-s ,  commentateurs  habiles ,  poètes  remplis  d'imagi- 
nation et  de  verve ,  ils  réunirent  les  connaissances  de  l'antiquité 
et  en  conservèrent  le  dépôt  pendant  les  siècles  qui  forment  l'épo- 
que principale  de  leur  gloire,  et  qui  précédèrent  le  réveil  de  la 
philosophie  en  Europe. 

Géber,  le  plus  ancien  de  leurs  savants,  est  aussi  celui  dont 
kt  travaux  offrent   le  plus  d'intérêt;  Géber,  qui  vivait  au 


IX*  siècle,  et  dont  les  ouvrages ,  véritable  encydopédte ,  reprë-' 
sentent  presque  toute  la  science  de  Tantiquité,  est  à  la  chimie  ce 
qu*Svppocrate  est  à  la  médecine ,  ce  que  Pline  est  à  ThUtoire 
naturelle.  Bien  qu'il  parle  pour  la  première  fois  de  préparations 
importantes ,  comme  les  acides  minéraux ,  certains  produits  mé- 
talliques, plusieurs  sels  mercuriels,  et  même  des  gaz  {spirUus)^ 
de  manière  à  montrer  qu'il  en  connaissait  quelques  propriétés; 
bien  qu'il  décrive  fort  clairement  plusieurs  opérations  chimi- 
ques alors  toutes  nouvelles,  c'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  la  dé- 
couverte de.  la  distillation.  On  sait  qu'Aristote  l'avait  pressentie 
en  parlant  de  la  vaporisation  de  l'eau  par  la  chaleur  et  de  sa 
condensation  par  le  froid ,  et  qu'Alexandre  d'Aphrodisée^  ainsi 
que  Zozime ,  qui  vivait  au  IV*  siècle ,  l'avaient  décrite  en  ter- 
mes fort  explicites.  Après  Géber ,  il  faut  citer  Rhazès,  médecin 
de  Bagdad  ,  qui  connut  l'acide  sulfurique  et  l'eau-de-vie  de 
grains;  Avicenne  qui,  indépendamment  de  ses  connaissances 
en  médecine,  s'occupa  de  minéralogie,  de  géologie,  émit  le  pre- 
mier la  théorie  des  soulèvements,  et  donna  une  explication  des 
aérolithes.  Au  siècle  suivant,  on  trouve  Artéfius,  qui  écrivit  un 
traité  de  la  pierre  philosophale  ;  Racbaldib,  qui ,  dans  VMléga^ 
rie  de  Merlin ,  parle  des  deux  principaux  procédés  de  l'analyse  : 
la  voie  sèche  et  la  voie  humide;  Albucasis,  de  Cordoue,  qui 
décrivit  les  vases  distilla  toi  res  ,  la  préparation  de  l'eaù-de-vie  et 
la  concentration  du  vinaigre  ;  enfin  Avenzoar ,  qui  parait  avoir 
le  premier  imaginé  les  médicaments  sucrés,  les  sirops,  les 
éclegmes ,  les  électuaires  ;  puis  A  verrhoës ,  Sérapion ,  Mézué ,  et 
Abul  Hassan ,  qui  appartiennent  moins  à  l'histoire  des  sciences 
chimiques  qu'à  celle  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Ters  la  fin  de  la  même  époque,  la  science  fut  cultivée  avec 
quelque  distinction  par  les  grecs  byzantins  ;  déjà  elle  tendait  à 
s'introduire  en  Europe ,  soit  à  l'aide  des  rapports  que  les  croisa- 
des avaient  établis  entre  l'Orient  et  l'Occident ,  soit  par  la  voie 
de  l'Espagne,  où  les  Maures  avaient  fondé  de  savantes  univer- 
sités. Du  Xr  au  XIIP  siècle,  elle  se  réfugie  dans  la  solitude  des 
cloîtres,  et  quelques  ordres  religieux  en  deviennent  les  dépositai- 
res. En  même  temps  florissait  l'école  de  Salerne ,  dans  les  états 
de  Naples,  et  se  fondaient  l'École  de  Montpellier,  ainsi  que  l'U- 
niversité de  Paris.  Grrbert  d'Aurillac,  depuis  le  pape  Silvestre  II, 
jCgidius  4e  Corbeil,  médecin  de  Philippe-Auguste^  élève  de  IIB- 
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cole  de  Salerne ,  Nicolas  Praepositus ,  chef  de  la  même  école ,  et 
AlaÎD  de  Tlsle ,  ëvêque  d'Auxerre^  ami  de  saint  Bernard,  figurent 
d'une  manière  brillante  parmi  les  hommes  qui  ouvraient  alors  à 
la  science  l'accès  de  l'Europe.  Déjà,  à  la  même  époque,  on  voit 
poindre  les  premières  lueurs  scientifiques  appliquées  aux  arts , 
à  l'industrie,  et  bien  que  les  préjugés  du  temps  y  missent  de 
nombreux  obstacles  ,  on  commençait  à  faire  quelques  conquêtes 
dans  le  champ  de  la  vérité  et  de  la  raison.  On  bravait  pour  l'ex- 
ploitation des  mines,  les  gaz  meurtriers^  les  esprits  fnétallique$ 
dont  on  croyait  que  les  démons ,  gardiens  des  mines ,  s*armaient 
pour  repousser  les  travailleurs.  La  culture  du  pastel,  l'emploi 
de  la  cochenille  s'introduisaient  dans  Tart  de  la  teinture  ;  la  pein- 
ture sur  verre  et  l'emploi  des  vitraux  colorés,  sorte  de  mosaïque 
transparente  alors  très-répandue ,  faisaient  la  base  d'une  vaste 
industrie.  Cette  période,  durant  laquelle  disparaît  peu  à  peu 
l'inOuence  des  Arabes,  finit  avec  le  XIP  siècle,  où  la  science 
s'installa  définitivement  sur  le  sol  de  l'Europe  moderne  ,  et  où 
nous  allons,  avec  M.  Hoefer,  suivre  rapidement  ses  progrès. 

Cest  avec  le  XIII*  siècle  que  commence  proprement  le  règne  de 
Valchimie;  époque  d'autant  plus  remarquable  dans  Thistoirc  des 
sciences ,  qu'elle  sert  de  transition  entre  leur  enfance  et  leur  âge 
mûr ,  entre  les  siècles  d'ignorance  et  ceux  où  commence  la  saine 
recherche  de  la  vérité.  L'alchimie  représente  en  quelque  sorte 
toute  la  science  au  moyen  âge ,  parce  qu'elle  s'attacha  à  tout , 
parce  que  tous  les  savants  s*en  occupèrent,  parce  qu'elle  résume 
tout  te  caractère  de  cette  époque  :  les  idées  mystiques ,  les  pré- 
jugés traditionnels,  les  disputes  de  l'école,  les  luttes  de  l'autorité 
spirituelle  contre  le  libre  essor  de  la  pensée.  Cette  autorité ,  alors 
bien  supérieure  au  pouvoir  temporel ,  imposait  silence  à  tout 
observateur  qui  eût  osé  contredire  les  dogmes  établis,  et  s'oppo* 
sait  par  conséquent  à  tout  examen  approfondi  des  causes  réelles 
de  certains  phénomènes.  Il  était  permis  aux  philosophes  scolasti- 
ques  de  discuter  sur  le  nominalisme  et  le  réalisme ,  sur  les  uni- 
versaux  et  les  cathégories,  mais  non  de  se  livrer  à  l'investigation 
directe  des  faits.  Les  sciences  physiques  étaient  appelées  occultes, 
magie  noire ,  parce  qu'on  était  censé  ne  pouvoir  pénétrer  dans 
certains  mystères  de  la  nature  qu'à  l'aide  des  maléfices  ou  cTun 
pacte  secret  avec  les  esprits  infernaux.  Enfin ,  ce  qui  montre  tout 
l'empire  des  idées  dominantes  de  cette  époque  y  c'est  que  Talcbi- 
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uiiste,  accusé  de  sorcellerie ,  se  croyait  réellement  en  conuneicc 
avec  les  démons,  et  qu'il  ne  voyait  dans  les  poursuites  dont  il 
était  l'objet,  qu'une  juste  punition  des  recherches  coupables 
auxquelles  il  avait  osé  se  livrer. 

Les  alchimistes  avaient  donc  Je  fort  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  produire  en  public  les  résultats  de  leurs  expériences  ;  il  leur 
en  coûtait  la  liberté  et  quelquefois  la  vie.  La  prison  et  le  bûcher, 
deux  arguments  irrésistibles ,  attendaient  le  penseur  téméraire 
qui  cherchait  à  dépasser  les  limites  violemment  imposées  à  Tin- 
telligence.  Le  titre  de  philosophe  ou  de  savant  était  synonyme  de 
magicien  ;  et  l'on  sait  les  peines  terribles  infligées  à  quiconque 
était  soupçonné  de  magie  :  témoins  Gerbert,  au  XP  siècle,  et 
au  XIII*,  Roger  Bacon ,  qui ,  malgré  son  éloquente  profession  de 
foi  sur  la  nullité  de  la  science  magique,  n'en  passa  pas  moins 
une  partie  de  sa  vie  dans  l'exil  ou  dans  la  prison. 

L'alchimie ,  qoe  l'on  a  assez  bien  caractérisée  par  le  titre  de 
folie  st/tblimej  s'est  prolongée  pendant  toute  la  durée  du  moyeu 
âge,  et  presque  jusqu'à  nos  jours  ,  bien  que  l'opinion  générale 
la  circonscrive  dans  une  période  plus  restreinte.  Sans  faire  men- 
tion des  fous ,  des  illuminés ,  des  charlatans  et  des  fourbes  qui 
en  encombrent  l'histoire,  les  fastes  sérieux  de  la  science  peuvent 
revendiquer ,  parmi  les  hommes  qui  s'en  occupèrent ,  des  noms 
justement  célèbres ,  et  les  signaler  à  la  postérité ,  qui  a  profité 
de  leurs  découvertes  et  même  de  leurs  erreurs.  Au  XIII*  siècle, 
par  exemple,  on  voit  apparaître  presqu'à  la  fois ,  sur  tous  les 
points  de  l'Europe ,  des  hommes  d'un  vrai  génie ,  qui ,  mêlant 
comme  malgré  eux ,  l'observation  attentive  de  la  nature  aux 
idées  mystiques  de  leur  temps ,  n'en  font  pas  moins  faire  à  la 
science  des  progrès  incontestables  :  Albert  le  Grand  en  Allema- 
gne ,  Roger  Bacon  en  Angleterre ,  siint  Thomas  d'Aquin ,  en 
Italie ,  Raymond  Lulle  en  Espagne  ;  en  France ,  Christophe 
de  Paris,  Vincent  de  Beauvais,  et  Arnaud  de  Villeneuve, 
presque  tous  moines ,  théologiens,  mathématiciens  et  philoso- 
phes. Dans  le  siècle  suivant ,  l'alchimie  commence  à  abandonner 
la  théologie  et  même  la  scolastique ,  mais  c'est  pour  s'unir  à  la 
médecine,  à  l'astrologie  judiciaire  ,  surtout  pour  s'occuper  de 
l'art  transmutatoire  et  de  la  recherche  d'une  panacée  :  c'est  le- 
poquc  de  Georges  Riplcy ,  de  Bernard  de  Trêves ,  de  Jean  Ro- 
quetaillaile  ,  de  Mcolas  Flaniel ,  d'Isadc  de  Hollande  ctdeBci- 
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tile  Yakntin.  Déjà  l'observation  positive  se  mêle  aux  illusions 
des  adeptes ,  et  des  faits  importants ,  désormais  acquis  à  la 
science ,  sui^^ssent  en  foule  de  leurs  travaux.  L'exploitation  des 
mines ,  la  fabrication  des  monnaies ,  l'art  de  la  teinture  y  la  mé- 
decine j  l'hygiène  publique  s'enrichissent  de  grandes  découver- 
tes qui  semblent  en  présager  de  plus  vastes  encore,  et  qu'ac- 
compliront en  effet  les  deux  siècles  qui  vont  suivre  celui-ci. 

Enfin  ,  apparaît  cette  grande  époque  de  la  renaissance,  qui 
termine  si  brillamment  le  moyen  âge  et  établit  définitivement  en 
Europe  le  théâtre  de  la  civilisation  moderne.  On  ne  peut  pas  se 
dissimuler  quelle  large  part  prit  la  chimie  au  développement  si* 
multané  de  presque  toutes  les  sciences,  durant  cette  belle  période. 
TantAt ,  appliquée  à  seconder  l'essor  des  connaissances  médica* 
les ,  c'est  à  Paracelse  et  à  son  école  que  se  rapportent  ses  progrès 
réels ,  comme  ses  pas  rétrogrades  ;  tantôt ,  tournée  vers  la  métal- 
lurgie ,  et  sous  l'influence  de  Césalpin ,  de  Georges  Agricola,  elle 
perfectionne  l'extraction  des  métaux,  l'exploitation  des  mines , 
et  les  connaissances  géologiques;  tantôt,  enfin,  avec  Bernard 
Palissy,  Jérôme  Cardan,  Léonard  de  Vinci  et  Jean-Baptiste 
Porta,  ell(5  fait  profiter  les  arts  et  l'industrie  de  ses  nombreuses 
découvertes.  L'alchimie  elle-même  prend  une  direction  plus 
rationnelle,  abandonne  peu  à  peu  ses  illusions  chimériques,  et 
l'art  véritable ,  éclaire  par  Vanhelmont ,  par  Glauber ,  le  Para- 
celse de  son  époque ,  par  Sylvius ,  Tachénius  et  Frédéric  Hoff- 
mann ,  s'avance  à  grands  pas  vers  une  réforme  fondée  sur  la 
scrupuleuse  observation  des  faits  et  l'interprétation  naturelle  des 
phénomènes  de  la  chimie. 

Tel  est  eu  effet  le  tableau  que  présente  l'histoire  de  cette 
science  pendant  le  coursduXVII"^  siècle  t  la  chimie  des  gaz,  pres- 
sentie par  Vanhelmont  et  Robert  Boyle,  mise  en  lumière  par 
Mayow,  et  perfectionnée  par  BernouiUy  ;  les  épreuves  par  la  ba- 
lance indiquées  par  Jean  Rey ,  la  chimie  métallurgique  avancée 
par  les  travaux  de  Kunckel ,  de  Homberg,  de  Beccher,  d'Âlonzo 
Barba,  la  chimie  pharmaceutique  rehaussée  par  les  recher- 
ches de  Frédéric  Hoffmann  ,  de  Zwelfer,  de  Mindérérus,  de 
Mensicht,  de  Charas  et  de  Lémery;  enfin  la  chimie  philoso- 
phique développée  dans  les  écrits  de  Nicolas  Lefebvre,  de 
G  laser,  d'Ettmtiller  ;  masse  prodigieuse  de  travaux  suggérés  jus- 
qu'à certain  point  et  dominés  par  les  grandes  vues  scientifiques 
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de  F.  Bacon ,  de  Galilée ,  de  Robert  Boyle ,  de  Descartes,  et  aux- 
quels la  fondation  des  sociétés  savantes ,  en  leur  donnant  plus 
d'unité,  allait  imprimer  une  nouvelle  impulsion. 

C'est  au  commencement  du  XVP  siècle  que  M.  Hoefer  fait 
remonter  la  troisième  époque  de  la  chimie,  et  il  y  comprend  tous 
les  progrès  de  cette  science  jusqu'à  la  fin  du  XVIIP.  A  la  vérité, 
il  divise  cette  époque  en  plusieurs  sections.  Nous  venons  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  la  première  qui  s'arrête  à  Vanhelmont,  et  sur 
la  seconde  qui  renferme  tout  le  XYII*  siècle.  Quant  à  la  troi- 
sième ,  elle  s'étend  depuis  les  travaux  de  Biack  et  de  Ilales,  jus- 
qu'à Lavoisier,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  cette  immense 
série  de  recherches  qui  préludèrent  à  la  réforme  générale  de  1^ 
science,  vers  la  fin  du  siècle  qui  précède  le  nôtre.  L'auteur  ap« 
précie ,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  les  efforts  de  chacun  des  hom- 
mes qui  se  sont  signalés  dans  cette  lutte  prolongée,  et  parmi 
lesquels  figurent  avec  tant  d'éclat  les  Stahl ,  les  Geoffroy ,  les 
Rouelle,  les  Macquer,  les  Pott,  les  Margraff ,  dont  la  gloire  de- 
Tait  être  sinon  éclipsée,  du  moins  fort  affaiblie  par  celle  de 
Schéele ,  de  Priestley»  de  Bergmaun ,  et  surtout  de  l'immortel 
Lavoisier. 

Après  avoir  parcouru  l'ensemble  de  l'ouvrage  de  M.  Hoefer 
et  rendu  justice  à  l'importance  de  la  tâche,  comme  à  la  manière 
heureuse  dont  elle  est  accomplie ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
la  part  de  la  critique ,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  quelques  légers 
reproches  que  ce  beau  travail  nous  semble  mériter.  Le  premier, 
le  seul  peut-être  que  nous  lui  adresserons,  c'est  le  défaut  d'unité. 
Les  siècles ,  les  nations ,  les  individus ,  les  matières  ont  donné 
lieu  à  un  trop  grand  nombre  de  divisions,  qui  nuisent  aux 
Yues  d'ensemble  et  empêchent  de  donner  à  cette  lecture ,  d'ail- 
leurs si  intéressante,  toute  la  suite  nécessaire  pour  en  tirer 
un  réel  profit.  A  la  vérité,  ces  divisions  étaient  le  plus  souvent 
commandées  par  la  diversité  des  sujets;  mais  peut-être  de* 
vaient-elles  rester  dans  le  plan  que  l'auteur  s'était  tracé  à  lui- 
même,  et  se  dissimuler  davantage  aux  yeux  du  lecteur.  Présenté 
de  cette  manière ,  c'est  un  livre  excellent  à  consulter,  rempli  de 
faits  analysés  avec  soin  et  classés  dans  le  meilleur  ordre  ;  on  y 
trouve  la  solution  d'une  foule  de  questions  importantes;  il  re- 
dresse plusieurs  idées  erronées  et  populaires  sur  divers  points 
d'histoire  scientifique;  mais  il  a  trop  U  forme  d'ifn<  taÙe  rai- 
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•ODnëe,  d'une  revue  analytique  ;  c'est  un  résumé  de  recherches 
immenses,  assez  étendu  pour  laisser  peu  à  désirer  sur  chaque 
point  individuel ,  indiquant  avec  exactitude  les  sources  où  l'on 
trouverait  au  besoin  de  plus  amples  détails  ;  mais  comme  lecture 
historique,  il  ne  répond  pas  complètement  à  ce  qu'on  aurait 
droit  d'attendre»  On  voudrait  y  trouver  plus  de  liaison  entre  les 
diverses  parties ,  des  transitions  ménagées  avec  plus  de  sollici- 
tude pour  les  intérêts  du  lecteur,  et ,  pour  tout  dire ,  un  plan 
plus  large,  mieux  arrêté,  et  qui  laissât  dans  l'esprit  des  idées  pluâ 
nettes  sur  les  points  les  plus  saillants  de  cette  vaste  histoire.  Tel 
qu'il  est ,  néannu>ins ,  le  livre  de  M.  Hoefer  est  un  ouvrage  esti- 
mable, utile,  qui  manquait,  sinon  à  la  science,  du  moins  à  notre 
patrie ,  et  qui  mérite  tous  les  encouragements ,  je  pourrais  dire 
tout  le  succès  dont ,  à  l'heure  qu'il  est,  il  se  trouve  déjà  en  pos- 
session. P.  A.  Cap. 


C^rontjque. 


—  M.  le  docteur  Szokaliski  vient  d'annoncer  à  l'Académie  des 
Sciences  qu'il  a  pratiqué ,  avec  succès ,  l'opération  de  la  cata- 
racte sur  un  vieillard  âgé  de  104  ans,  qui  était  depuis  10  ans 
privé  de  la  vue. 


Sociéié  rof/ale  de  Médecine  de  Marseille, 

Programme  des  qt^esHans  mises  au  Concours  pour  les  prix 
à  décerner  en  184i  et  1845. 

1*  Déterminer  les  avantages  attachés  à  l'esprit  de  corps  parmi 
les  gens  de  Vart ,  et  les  moyens  d'établir  cet  esprit  de  corps  de  la 
manière  la  plus  désirable. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs,  qui 
sera  décernée  dans  la  séance  publique  de  1844. 

2«  Déterminer,  d'après  Texpérience  et  l'obaervation ,  quel  est 
le  pouvoir  de  la  nature  dans  la  guérison  des  maladies  aiguës ,  et 
quel  est  celui  de  l'art  dans  la  guérison  des  maladies  chroniques. 

Le.priz,  qui  sera  décerné  en  1845,  est  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  400  franoi.  Les  mémoivet  doivent  être  adressés 
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avant  le  1**^  octobre  de  chaque  année  respective,  à  M.  le  secré- 
taire  général  de  la  Société. 


Cerch  pharmaceuUque  de  la  Même. 

A  l'exemple  de  leur»  confrères  de  plusieurs  départements ,  et 
notamment  du  Haut-Rhin,  les  pharmaciens  de  la  Marne  ont 
formé  une  association  sous  le  titre  de  Cercle  pharmaceutique  de 
la  Marne. 

Les  membres  de  cette  association  s'engagent  réciproquement  à 
répudier  tout  charlatanisme,  à  se  communiquer  les  nouveaux 
procédés  et  découvertes,  à  se  conformer  à  un  tarif  commun. 

Le  ministre  de  Tintéiieur,  après  avoir  pris  connaissance  des 
statuts  proposés  pour  ce  nouveau  Cercle  pharmaceutique,  vient 
d'en  autoriser  la  formation  régulière. 


Société  de  prévoyance  des  Ph<»rmaeiens  du  département 
de  la  Seine. 

Le  conseil  d^administration  prévient  les  pharmaciens  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux  ont  été,  dans  ces  derniers  temps, 
victimes  d'une  manœuvre  qui  consistait  à  se  présenter  dans  leurs 
officines  sous  le  titre  de  docteur  en  médecine,  en  indiquant  un 
faux  nom  et  une  fausse  adresse ,  et  à  faire  préparer  des  médica- 
ments composés,  d'un  prix  très-élevé ,  et  qui ,  n'étant  point  récla 
mes ,  se  trouvaient  ainsi  entièrement  perdus  pour  eux.  Citte 
mystification  préjudiciable  a  été  signalée  à  l'autorité,  et  des  me- 
sures ont  été  prises  immédiatement  pour  en  rechercher  les  auteurs 
et  en  prévenir  le  retour. 


ERRJTJl. 

Laatear  de  l* article  sur  le  chlorure  d'or,  inséré  page  Sgi  de  notre  na- 
niéro  de  mai,  est  M.  Ghodsko. 
Page  477 >  hses  :  M.  Baudot. 
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RtekercheB  chimieo^kysiologique»  tur  Ui  lichens  ^ 
par  W.  Knop. 

Les  lichens  ont  déjà  été  précédemment  l'objet  de  différentes 
recherches  j  elles  avaient  particulièrement  en  Yue  les  espèces 
de  cette  famille  remarquables  pour  leur  emploi  industriel  ou 
médical  ou  les  substances  elles-mêmes  qu'on  en  retire  et  qu'on 
utilise  comme  matières  colorantes.  11  y  a,  à  mon  avis ,  un  grand 
intérêt  à  examiner  un  aussi  grand  nombre  que  possible  de 
différents  lichens  sous  le  rapport  de  la  physiologie  végétale  ;  la 
simplicité  d'organisation  de  ces  plantes  permet,  en  effet,  d'espérer 
qu'on  aura  moins  de  difficultés  à  surmonter  qu'avec  d'autres 
d'une  organisation  plus  avancée,  pour  pouvoir  conclure  des  pro- 
priétés chimiques  et  des  transformations  des  produits  de  la  végé- 
tation à  leur  valeur  pour  l'économie  des  plantes.  On  trouve  déjà 
dans  le  mémoire  publié  par  MM.  Rochleder  et  Heldt  (1),  les 
données  nécessaires  sur  l'ensemble  de  ce  travail»  et  il  y  est  déjà 
fait  l'observation  que  je  m'occupe  d'une  autre  partie  de  ces  re- 
cherches dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Wôhler.  Pen- 

(i)  Voyez  le  Journal  d9  Pharmacie  et  de  Chimie^   uaméro  de  février, 

ï84î>pag«  ^• 

Jotirii.  d$  Pharm.  et  de  Chim,  9«  8«rib ,  T.  VI.  (  Août  iS44. }  ^ 
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dan  t.  que  ces  chimistes  examiuaieiit  les  produils  de  décomposi- 
tion de  IWide  leranorique,  la  fibre  lichénique  et  plusieurs 
espèces  différentes  de  lichens  ,  je  m'occupais  principalement  de 
Texauien  d^  la  substance  désignée  dans  ce  mémoire  sous  le 
nom  à'Uênéine,  dénomination  qae  j'avais  proposée  à  causa  du 
genre ,  dont  les  espèces  m'avaient  les  premières  offert  cette  sub- 
stance ;  c'est  la  même  que  ces  chimistes  avaient  aussi  découverte 
dans  le  cladonia  rangiferina^  dans  le  parmeUa  furfuracea 
des  ramalinéesy  ainsi  que  dans  l'usnea  barbota.  C'est  par  l'exa- 
men de  cette  subitaace  très-répandue,  comme  on  le  verra  plus 
loin ,  dans  la  Atmille  da  lichens^  que  je  dois  ,  par  conséquent  j 
commencer  mon  mémoire.  Comme  son  action  sur  les  bases  est 
nanifettement  celle  d'un  acide,  je  propose  pour  elle  le  nom 
d'acide  tisniqtie. 

J'ai  jusqu'à  ce  jour  employé  pour  la  préparation  de  Tadde 
usnique  l'usnea  flùrida  Hoffm. ,  l'u^nea  hirta  Hoffm. ,  VuiMa 
plicata  Fries.  Ces  différentes  espèces  n'ont  pas  présenté  de  diffé- 
rences sensibles  relativement  à  la  quantité  de  cette  substance, 
bien  que  les  lichens  eussent  été  récoltés  dans  des  saisons  différentes 
et  dans  des  endroits  différents.  Ik  ont  été  incisés ,  mis  pendant 
plusieurs  jours  en  macération  avec  de  Téther  à  la  température 
ordinaire  ;  Téther  a  été  filtré  et  retiré  par  la  distillation  jusqu'à 
réduction  de  la  liqueur  à  un  faible  résidu  ;  on  ajoute  à  ce  dernier 
un  peu  d'alcool,  et,  par  le  refroidissement,  il  laisse  précipiter 
la  substance  en  cristaux  fins ,  d'un  jaune  de  soufre  ,  que  l'on 
peut  purifier  aussitôt  par  le  lavage  avec  de  l'alcool  chaud. 

Ce  procédé  fournit  l'acide  usnique  en  cristaux  prismatiques, 
de  couleur  jaune  de  soufre  pure.  Ik  sont  cassants  et  forment,  par 
la  pulvérisation ,  une  poudre  un  peu  plus  pâle ,  très-électrique  ; 
ils  fondent  à  200<>  G.  en  un  liquide  jaune  transparent,  résino'ide, 
qui  cristallise  de  nouveau  en  totalité  ou  en  partie  par  le  refroi«> 
dissement.  A  une  température  un  peu  plus  élevée ,  il  se  décom- 
pose avec  dégagement  d'une  vapeur  inflammable  qui  attaque  for- 
tement les  organes  respiratoires^  et  dont  l'odeur  est  particulière. 

Cette  vapeur  dépose  sur  les  corps  froids  des  cristaux  non  altérés 
d'acide  usnique,  qu'un  appareil  convenable  permet  d'obte- 
nir en  cristaux  prismatiques  plus  grands  et  en  lames  de  la  même 
couleur  jaune  de  soufre.  La  température  à  laquelle  la  sublima- 
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tion  s'opère  est  un  peu  supérieure  à  celle  du  point  de  fusion  et 
coïncide  presque  avec  celle  à  laquelle  a  lieu  la  décomposition 
de  Tacide  usnique  ;  du  moins  il  m*a  été  impossible ,  dans  les  essais 
de  sublimation,  d'empécber  la  décomposition  partielle  d'un 
résidu.  Ce  résidu  est  sous  la  forme  d'un  charbon  brillant,  d'ime 
combustion  très-difficile. 

L'acide  usnique  se  comporte  avec  l'eau  comme  une  résine  ; 
die  ne  le  mouille  pas.  L'alcool  ordinaire  en  dissout  à  peine  à  froid 
une  petite  quantité^  il  en  dissout  si  peu  par  l'ébullition,  qu'il 
peut  servir  à  laver  les  cristaux  sans  faire  éprouver  de  perte  sen- 
sible. L'étber  ne  dissout  cet  acide  qu'avec  difficulté  et  lenteur  à 
la  température  ordinaire  ;  l'étber  bouillant  le  dissout  en  grande 
quantité  et  le  laisse  déposer  par  le  refroidissement  en  cristaux 
jaune  de  soufre  et  transparents.  De  quelque  manière  qu'on 
l'obtienne  dans  un  très-grand  état  de  division ,  que  ce  soit ,  par 
exemple ,  par  la  décomposition  de  Tun  de  ses  sels  dans  un  liquide, 
où  il  est  lui-même  très-peu  soluble  ou  insoluble ,  sa  couleur  peut 
souvent  paraître  presque  blanche  ;  mais  il  reprend,  dans  toutes 
ces  circonstances,  la  couleur  jaune  de  soufre ,  lorsqu'on  cher- 
die  à  l'obtenir  en  grands  cristaux  par  la  dissolution  dans  1  ether 
çt  la  distillation  de  ce  dernier.  Il  se  dissout  également  dans 
l'huile  de  térébenthine  bouillante,  dans  les  huiles  grasses  et 
chaudes,  et  cristallise  par  le  refroidissement  sans  altération 
dans  sa  couleur.  Force  est  donc  de  considérer  la  couleur  jaune 
comme  propre  à  Tacide  usnique  ;  l'examen  ultérieur  de  ses  seb 
confirmera  encore  cette  assertion. 

C'est  principalement  dans  les  dissolutions  concentrées  des 
alcalis  caustiques  que  l'acide  usnique  se  dissout  avec  facilité 
par  la  chaleur;  il  forme  avec  ces  corps  les  sels  qui  sont  décrits 
plus  loin  )  mais  un  excès  d'alcali  augmente  encore  la  propriété  que 
ces  sels  possèdent  par  eux-mêmes  de  transformer  l'acide  au  con- 
tact de  lair  en  substances  particulières  ,  colorées.  Si  on  emploie 
une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique,  on  voit  par  la 
chaleur  des  lignes  colorées  en  rouge  carmin  foncé  se  diriger  de  la 
surface  de  la  hqueur  au  fond  du  vase.  Si  on  continue  de  la  chauffer 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  couleur  rouge  très-foncée  et  qu'on 
la  sature  par  de  Tacide  acétique  ,  on  obtient  un  précipité  jaune 
doré ,  floconneux,  soluble  dans  l'alcool  avec  une  couleur  jaune  et 
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formant,  après  son  évaporation ,  un  résidu  amorphe  et  pulvéru- 
lent. La  dissolution  étendue  de  potasse  caustique  le  redissout  avec 
une  couleur  rouge -carmin,  que  Thydrogène  sulfuré  n'altère  pas 
sensiblement.  Ce  corps  jaune  doré  parait  être  la  combinaison 
d'une  matière  colorante  rouge-<»irmin  avec  de  l'eau.  Si,  en 
effet ,  on  le  chauffe  jusqu'à  la  fusion ,  on  obtient  une  masse  « 
rouge-carmin  qui  se  dissout  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré 
avec  une  belle  couleur  rouge ,  et  l'addition  de  l'eau  l'en  précipite 
de  nouveau  avec  une  couleur  jaune  dorée.  Si  on  verse  avant  la 
fusion  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  ce  corps  jaune  doré , 
on  obtient  des  dissolutions  de  couleur  olive  sale. 

Si  on  prolonge  l'action  de  la  potasse  caustique   sur  l'acide  • 
usnique ,  il  se  forme,  par  la  neutralisation,  des  précipités  de  plus 
en  plus  bruns ,  et  on  finit  par  avoir  une  masse  presque  noire , 
semblable  à  du  goudron ,  qui  se  dessèche  en  un  corps  noir,  vis- 
queux. 

L'emploi  de  l'ammoniaque  produit  une  semblable  série  des 
transformations  de  l'acide  usnique  ;  mais  leur  marche  est  beau- 
coup plus  lente ,  et  la  liqueur,  qui  prend  également  à  l'air  au  bout 
de  plusieurs  jours  une  couleur  rouge ,  mais  se  rapprochant  plus 
du  rouge  de  vin  que  du  rouge-carmin ,  contient  toujours  des 
mélanges  de  combinaisons  de  corps  à  différents  degrés  d'oxyda- 
tion que  Ton  ne  peut  espérer  de  séparer  qu'en  opérant  sur  de 
plus  grandes  masses.  La  prolongation  d'action  de  l'ammoniaque 
donne  naissance  à  une  matière  colorante  brune-rouge,  soluble 
en  partie  dans  le  liquide  aqueux  après  l'évaporation  de  l'excès 
d'ammoniaque  ,  et  qui  colore  la  dissolution  en  rouge  de  vin 
foncé.  Ces  dissolutions  ne  sont  pas,  non  plus  que  la  liqueur  co- 
lorée obtenue  par  un  procédé  semblable  avec  la  solution  de 
potasse  caustique,  sensiblement  altérées  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Cette  propriété ,  ainsi  que  le  mode  de  production ,  dans  lequel 
Tarn  mon  iaque  n'est  pas  essentielle ,  distinguent  la  matière  colo  - 
rante  rouge  produite  par  l'acide  usnique  de  celle  qui  provient  de 
Torcine. 

Il  faut  pour  la  préparation  de  ces  matières  colorantes  rouges 
employer  l'acide  usnique  tout  à  fait  pur  ;  s'il  retient  encore 
une  petite  quantité  des  rosinrs  qui  Taccompagnent  dans  les 
lichens ,  on  obtient  dans  tous  les  cas  des  dissolutions  et   des 
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précipités,  dont  la  couleur  varie  depuis  la  couleur  olive  sale  jus- 
qu'à la  brune. 

L'actipn  de  l'acide  sur  les  carbonates  alcalins  a  été  mise  à  pro- 
fit pour  préparer  les  sels  qu'il  forme,  et  en  établir  la  formule  et 
le  poids  atomique  en  y  joignant  les  nombres  obtenus  par  l'analyse 
élémentaire.  Les  sels  neutres  hydratés ,  que  cet  acide  forme  avec 
les  alcalis ,  sont  incolores  dans  les  grands  cristaux ,  blancs  et  à 
éclat  soyeux  dans  les  cristaux  petits  et  confus ,  peu  solubles  dans 
l'eau,  très-solubles '  dans  l'alcool.  On  obtient  immédiatement 
le  sel  de  potasse  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de  carbonate 
de  potasse  en  excès  avec  l'acide  pulvérisé.  Gomme  ce  sel  est 
peu  soluble ,  il  cristallise  aussitôt  par  le  refroidissement  et  il  est 
facile  de  le  purifier  par  plusieurs  cristallisations. 

On  peut  retirer  ce  sel  en  grands  cristaux  de  l'alcool  aqueux 
parla  cristallisation  spontanée.  Si  l'acide  était  mélangé  des  résines 
indiquées  plus  haut,  elles empêciient la  cristallisation  et  accé- 
lèrent ;  insi  l'oxydation  de  cet  acide.  Dans  ce  cas  le  mode  de  pré- 
paration le  plus  facile  consiste  à  triturer  l'acide  avec  de  l'hydrate 
de  potasse  sec,  à  mettre  ce  mélange  (par  quantités  assez  petites  pour 
que  laliqueur  ne  s'échaufPe  pas  sensiblement)  dans  une  eau  où 
l'on  fait  arriver  un  courant  continu  d'acide  carbonique.  Un  excès 
de  ce  gaz  ne  décompose  pas  le  sel  de  potasse  formé.  On  obtient, 
pendant  cette  opération^  et  aussitôt  après  la  neutralisation  de  la 
potasse  caustique ,  le  sel  de  potasse  cristallisé  en  écailles  fines,  que 
l'on  purifie  par  plusieurs  cristallisations.  Toutefois  il  est  souvent 
très- difficile  de  l'obtenir  parfaitement  blanc  de  cette  manière  ; 
lorsqu'on  chauffe  jusqu'à  dissolution  du  sel  formé ,  on  voit  fré- 
quemment alors  apparaître  les  produits  de  décomposition  rouges 
et  bruns  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  et  que  ces  sels  retien- 
nent opiniâtrement.  Le  sel  obtenu  par  l'un  de  ces  procédés 
contient  à  cet  état  de  l'eau  de  cristallisation  ;  c'est  le  plus  stable 
de  tous  et  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  la  préparation  des  sels 
terreux  et  métalliques  par  décomposition  réciproque.  Sa  disso- 
lution dans  l'eau  mousse  comme  celle  du  savon  ;  ce  n'est  que 
lorsqu'elle  est  extrêmement  étendue  qu'il  commence  à  se  décom- 
poser; il  se  sépare  alors  des  flocons  d'un  sel  acide.  Comme  le  sel 
sous  la  forme  d'éoailles  renferme  beaucoup  d'eau,  et  qu'il  perd 
facilement ,  ainsi  que  tous  les  autres  sels  ,   son  eau  de  cristal- 
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lîsation  à  la  température  ordinaire,  il  était  impossible  de  déter- 
miner avec  certitude  la  proportion  d'eau.  0,457  du  sel  de  potasse 
desséché  à  100''  ont  donné  par  la  calcina tion  et  puis  à  Taidc 
du  traitement  du  résidu  par  du  carbonate  d  ammoniaque  0,074 
de  carbonate  de  potasse  =  0,0546  de  potasse  =  11,05  pour  100. 

Le  sd  de  soude  possède  des  propriétés  tout  à  fait  semblables 
k  celles  du  sel  de  potasse  ;  mais  il  se  décompose  bien  plus  facile- 
ment et  Tacide  se  transforme  plus  promptement  en  ces  produits 
d'oxydation  rouges  et  bruns.  On  l'obtient  de  même  que  le 
ael  de  potasse,  par  l'ébullition  d'une  dissolution  de  carbonate  de 
soude  avec  l'acide.  Si  l'on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  le  sel 
neutre  ,  que  Ton  retire  en  cristaux  à  éclat  soyeux  et  groupés  en 
étoiles  des  eaux -mères  alcalines  et  qu'on  chauffe  jusqu'à  l'é- 
bullition, il  se  sépare  un  sel  acide  en  flocons  jaunes;  la 
liqueur  mousse  comme  une  dissolution  de  savon ,  et  les  flo« 
cens  séparés  s^oxydent  promptement  à  l'air.  Si  on  ajoute  de  l'al- 
cool à  une  dissolution  chaude  de  cette  nature ,  la  liqueur  s'é* 
claircit  de  nouveau  ;  mais  les  produits  de  décomposition  formés 
empêchent  la  cristallisation  et  accélèrent  ainsi  l'oxydation  de 
l'acide. 

On  obtient  le  sel  ammoniacal  en  versant  de  l'alcool  absolu 
sur  l'acide  usnîque  pur  et  faisant  arriver  dans  ce  mélange  un 
courant  de  gaz  ammoniac,  jusqu'à  ce  que  l'acide  soit  dissous  ;  il 
prend  parl'évaporation  spontanée  de  Talcool  la  forme  de  cristaux 
aiguillés.  Ceux-ci  cèdent  de  l'ammoniaque  à  l'eau  bouillante  et 
laissent  séparer  l'acide  en  flocons  blancs -jaunes,  qui  retien- 
nent avec  opiniâtreté  une  portion  de  l'ammoniaque. 

Si  on  verse  sur  l'acide  pulvérisé  une  dissolution  de  carbonate 
d'ammoniaque,  il  se  forme  un  sel  acide,  insoluble  dans  la  liqueur 
qui  contient  du  carbonate  d'ammoniaque.  Mais  si  on  lave  le  sel 
avec  de  l'eau,  celle-ci  en  dissout -une  certaine  quantité  aussitôt 
que  le  carbonate  d'ammoniaque  est  enlevé,  et  laisse,  comme  le 
sel  ammoniacal  indiqué  plus  haut ,  précipiter  à  son  tour  des 
flocons  jaunes-blancs  par  l'ébullition  ;  le  sel  perd  alors  de  l*ain- 
moniaque.  Si  on  verse  la  dissolution  aqueuse  dans  les  liqueurs 
décantées  en  premier  lieu  et  qui  contiennent  du  carbonate 
d'anuuoniaque,  la  combinaison  se  sépare  à  cause  de  son  insolu- 
bilité dans  ces  liqueurs. 
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SB  on  met  de  Tacide  usnique  paUémé  éams  im  rase  de  renie 
au  fond  duquel  se  trouve  une  dissolution  de  carlMMiate  d'ainilio^ 
niaque  ou  d'ammotiiaquc  caustique ,  de  manière  à  ne  Pexposer 
qu'à  une  atmosphère  humide  d'ammoniaque  carbonatée  m. 
caustique ,  il  perd  également  sa  couleur  jaune  après  une  aetîoft 
prolongée  en  absorbant  de  Pamihoniaquey  que  décèle  ensuite  le 
traitement  par  la  potasse.  II  s^est  y  dans  cet  état  ^  comporté  sret 
I*eau  comme  Facide  traité  par  Fammoniaqne  fiquide  et  carbo^ 
fiatée.  €e  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  très-Kmg  qull  prend  une 
GouleuT  rouge  brun  pencfamt  ce  traitement. 

Les  sels  que  Tacide  usnique  forme  avec  les  oxydes  terreux  et 
métalliques  sont  presque  insolubles  dans  Peau.  Il  est  facile  de 
les  obtenir  tous  au  moyen  de  la  précipitation  du  sel  de  potasse 
par  les  dissolutions  des  sets  neutres  terreux  et  métalliques.  Ils  se 
séparent  aussitôt  en  flocons  amorphes  »  qui  prennent  ordinaire- 
ment par  la  chaleur  la  forme  de  grains  cristallins  microscopi- 
ques. Par  un  excès  des  agents  précipitants  la  plupart  forment 
avec  ces  derniers  des  combinaisons  très-solubkt  dans  Teau  chaude, 
qui  se  décomposent  de  nouveau  par  le  refroidissement  et  lais- 
sent déposer  des  précipités  amorphes.  La  plupart  se  dissolvent 
dans  Talcool  ;  l'éther  leur  enlève  ile  l'acide  usnique ,-  Fakool 
absolu  ne  paraît  dissoudre  que  les  sels  hydratés. 

Le  sel  de  baryte  est  le  plus  remarquable  de  ces  sels.  Il  est  fa- 
cile de  l'obtenir  pur,  attendu  qu'il  forme  des  cristaux  bien  nets 
lorsqu'on  le  chaufi'e  sous  l'eau ,  ou  qu'on  le  fait  cristalliser  dans 
de  l'alcool,  par  l'évaporation  de  ce  dernier  au  bain-marie.  La 
quantité  de  baryte  trouvée  a  été  dans  deux  expériences  de 
17,  32  et  17, 47  pour  100. 

Le  sel  cristallisé  dans  l'alcool  est  anhydre ,  il  ne  se  dissout  plus 
dans  l'espcitrde-vin  après  la  cristaUisatioa  ,.sl  on.  ne  U  tsaite  pas 
pn'alablement  et  pendant  longtemps  par  de  l'eau  chaude»,  et 
dans  ce  dernier  cas  il  s'altère  ordinairement  déjà  et  psend  une 
couleur  sale,  qui  finit  par  devenir  rougie  brun.  Il  s'oxyde  même 
pendant  l'évaporation  de  l'alcool  au  bain»marie  et  s'attaclie  rn 
ae  desséchant  aux  parois  du  vase.  Les  autres  sels  de  cet  acide  avec 
les  terres  ont  une  couleur  blanche  rt  une  tendance  bien  moins 
mat  4Mée  à  cristalliser.  On  obtient  les  sels  des  oxydes  métalliques 
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à  Tëtat  de  floocms  amorphes  en  les  préparant  de  la  manière  indi- 
quée plus  haut. 

Le  tel  de  plomb  est  blanc  ;  celui  d'argent  Test  aussi ,  se  décom- 
pose très-promptement  et  se  colore  en  noir.  Celui  de  cuwre  est 
d*un  vert-gazon  ;  il  devient  extrêmement  électrique  par  la  tri- 
turation dans  le  mortier  de  verre;  sa  composition  est  constante, 
lorsqu'on  évite  d'employer  dans  sa  préparation  un  excès  de 
Tagent  précipitant.  On  a ,  dans  ce  but,  précipité  une  dissolution 
claire  du  sel  de  potasse  par  du  nitrate  de  cuivre ,  de  manière  à 
laisser  encore  un  minimum  du  sel  de  potasse  en  dissolution.Trois 
déterminations  de  Toxyde  de  cuivre  dans  ce  sel ,  provenant  de 
trois  préparations  différentes,  ont  donné  la  même  quantité  de 
cet  oxyde. 

0,461  de  sel  de  cuivre  desséché  à  lOœ  ont  donné  0,047  d'oxyde 
de  cuivre  =10,2  pour  100;  une  seconde  détermination  adonné 
10,28  ;  une  troisième  10,34. 

Tous  les  sels  de  l'acide  usnique  sont  facilement  décomposés 
par  les  acides  forts  et  faibles  à  l'exception  de  Taeide  carbonique  ; 
mais  la  décomposition  est  plus  ou  moins  complète.  Si  l'on  décom- 
pose ses  sels  dans  de  l'eau  ou  dans  des  dissolutions  aqueuses ,  il 
est  presque  impossible  d'obtenir  lacide  pur  ;  il  retient  un  reste  de 
la  base ,  et  se  soustrait  comme  la  graisse  à  l'action  ultérieure  des 
acides.  Séparé  par  de  l'acide  chlorhydrique  de  la  dissolution 
aqueuse ,  bouillante^  du  sel  de  potasse,  l'acide  a  encore  laisse  un 
résidu  de  2  à  3  pour  100  de  potasse  par  la  combustion.  Si  l'on 
sépare  l'acide  d'un  mélange  d'esprit-de-vin  faible  et  d'ammo- 
niaque par  la  neutralisation  à  l'aide  d'un  acide ,  il  retient  aussi 
avec  facilité  un  reste  d'ammoniaque ,  dont  on  peut  démontrer 
la  présence  par  la  potaa^e,  mais  qu'il  perd  par  la  dessiccation. 
Lorsqu'on  veut  retirer  l'acide  à  l'état  de  pureté  de  l'un  de  ses 
seb,  il  faut  employer  de  l'csprit-de-vin  pour  la  dissolution  des 
sek ,  et  les  décomposer  dans  cette  liqueur  par  un  acide.  C'est 
par  l'ébuUition  de  l'acide  précipité  avec  un  alcool  acidifié  par 
un  acide  fort  quelconque  que  l'on  peut  enlever  tous  ces  restes. 

La  pureté  complète  de  l'acide  rend  la  préparation  des  scU  ex- 
trêmement facile;  mais,  dans  le  cas  contraire,  il  est  aisé  de 
|>erdrcla  substance  cniployëe.  Les  résines,  dont  il  a  été  question 
plus  haut ,  rclardenl  la  cristallisaûondcs  sels,  qui  b'oxydent  très- 
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Cetcilement  dans  leurs  dissolutions ,  surtout  par  la  chaleur;  les 
produits  d'oxydation  formés  ajoutent  encore  plus  de  difficultés  à 
la  cristallisation,  et  on  obtient  des  liqueurs  de  couleur  olive  fon- 
cée ou  brune,  qui  laissent  précipiter  des  flocons  bruns  ou  d'un 
brun  rouge  par  l'addition  des  acides. 

J'ai  indiqué  jusqu'ici  quatre  déterminations  de  la  base  dans 
les  sels  de  l'acide  usnique  :  réunies  aux  nombres  obtenus  par 
l'analyse  élémentaire,  elles  permettent  d'établir  la  formule  de 
l'acide  ainsi  que  son  poids  atomique. 

J'ai,  dans  l'analyse  élémentaire,  fait  arriver,  vers  la  fin  de  la 
combustion,  du  gaz  oxygènesur l'oxyde  de  cuivre,  par  la  raison  que 
plusieurs  analyses,  faites  à  la  manière  ordinaire,  avec  de  l'oxyde 
de  cuivre  seul,  n'ont  pas  pu  donner  un  accord  satisfaisant ,  en 
partie  à  cause  de  la  grande  difficulté  de  combustion  du  charbon 
laissé  par  l'acide ,  en  partie  à  cause  de  la  propriété  qu'il  possède 
de  se  sublimer.  L'acide  employé  à  la  combustion  avait  été  ob- 
tenu de  la  maDière  décrite  plus  haut  en  traitant  les  lichens  par 
l'éther. 

I.  0,32  de  la  substance  desséchée  à  100*  ont  donné  0,t4 
d'eau  et  0,748  d'acide  carbonique  =:  4,85  p.  100  d'hydrogène 
et  03y8  de  carbone. 

n.  0,358  de  substance  provenant  d'une  seconde  prépara- 
tion et  desséchée  de  la  même  manière  ont  donné  0,16  d*eau 
et  0,836  d'acide  carbonique = 4,95  p.  100  d'hydrogène  et  63,76 
de  carbone 

III.  0,397  de  sel  de  cuivre  desséché  à  lOO""  ont  donné  0,832 
diacide  carbonique  et  0,157  d'eau  =  4,38  p.  100  d'hydrogène 
et  57,2  de  carbone. 

Ces  nombres  donnent,  par  le  calcul ,  pour  formule  de  l'acide  : 

38  at.  de  carbone s  a854,56 

17  at.  d'hydrogène.  .  .  .  =    aia^iG 
14  at.  d'oiygène ■■  1400 


et  le  poids  atomique  de  Tacide.  .  =  44^7 

Si  on  calcule  d'après  ce  poids  atomique  la  composition  en 
centièmes  de  l'acide  et  des  sels ,  on  obtient ,  par  la  comparaison 
suivante,  des  nombres  qui  offrent  un  accord  satisfaisant  avec  les 
nombres  trouvés. 
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.    Pour  Tacide  usnique 

CalCQlé.  Tro«vé. 

1)  3S  at.  4e  oarboM.  .  n  6^,9  63,8 

») 6a^  63,7^ 

I)  17  ai.  d'hydrogène  •  =    4*7^  4*^^ 

V 4f75  4*9^ 

Pour  le  sel  de  cuivre 

Calculé.  TrouTé. 

I  at.  d*ozyde  de  cuivre  .  .  .  =    495*7  ^  io,o  10,  a 

38  at.  de  carbone s=  a854,5  sa  57,5  5^,9 

17  at.  dhydrogène se    aia,3  se    4,3  4*^9, 

14  9t-  d'oxygèivs •  =s  i4oo,o  =;:  a8,a 

4918a         i«>,o 
Pour  le  tel  de  poiaiM 

Galcalé..     TrouTé. 
I  at.  de  potasse.  •  .  .  =    589,9        ^>t^        iiio5 
I  at.  d  acide =  44^7 

5o58 

Pour  le  sel  de  baryte. 

Calculé.  Trouvé. 

I.  if. 

I  at.  de  baryte s    9^,8        l'jfiù       17^7      i7,3a 

1  at.  d'acide =  44^7 

5414 
II  en  résulte  donc  que  la  composition  de  Tacide  usnique , 
libre  ou  combiné  avec  les  bases ,  doit  être  exprimée  par  la  for- 
mule C"  H*'  O**  ;  elle  présente,  sans  contredit ,  une  circonstance 
surprenante  et  insolite,  l'absence  d'eau  basique,  éliminable  par 
d'autres  bases  dans  Tacide  cristallisé.  Il  est  toutefois  possible 
qu*il  puisse  réellement  absorber  cet  atome  d'eau ,  suivant  les 
cas ,  mais  qu'en  raison  de  sa  nature  d'acide  peu  énergique  ilTa- 
bandonne  tout  aussi  facilement  que  les  autres  hases.  Si  on  admet 
dans  l'acide  cristallisé  une  quantité  d'eau  qui  serait  éliminée 
dans  la  combinaison  avec  les  bases  indiquées  plus  haut ,  et  qu'on 
calcule  dans  cette  supposition  les  quantités  en  centièmes  de  ces 
bases,  ainsi  que  le  carbone  et  riiydrogène  dans  le  sel  de  cuivre, 
on  obtient  baryte  =  18,0,  oxyde  de  cuivre  =  10,22,  potasse 
=  1 1 ,9 ,  carbone  =  58,8 ,  hydrogène  =  4,6 ,  nombres  qui  sont 
tous  plus  élevés  que  les  quantités  trouvées  en  réalité ,  et  qui 
montrent  ainsi  d'une  manière  évidente  que  dans  la  conibi- 
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naîsoD  àe  Facide  usnique  aveo  leg  bases  il  n'y  a  pas  sépavation 
d'eau.  Que  si  on  voulait,  en  outre,  considérer  les  14  atoines 
d'oxygène  comme  un  nombre  moins  yraisemblable ,  on  pouFrait 
admettre  qye  la  quantité  d'hydrogène  indiquée  plus  hautes!  trop 
grande,  et  que  la  formule  de  l'acide  est  à  vrai  dire  =bG^'H*  O'', 
et  alors  les  sels  seraient  des  sels  acides ,  et  la  formule  du  sel  de 

cuivre  par  exemple  serait  Cu+2  G**  H*  C. 

La  composition  en  centièmes  de  l'acide  serait  donc 

Carbone.  .  .  .  =  64,09 
Hydrogène. .  .  =:    é^,(A 

et  on  trouverait  pour  les  sek  mentionnés  plus  haut  :  oxyde  de 
cuivre  =  10,0,  potasse  =  11,69  et  baryte  =  17,6  ;  mais  ces  nonw 
Inresne  s'accordent  pas  non  plus  aussi  bien  avec  le  résultat  trouvé 
plus  haut ,  que  k  formule  qu'on  a  cherché  à  en  déduireir 

L'acide  usnique  est  indifférent  à  l'action  des  acides  faibles  et 
des  acides  forts  et  étendus.  L'acide  nitrique  agit  surhii  avec  lenr 
teur  même  par  l'ébullition  ;  l'effet  de  l'acide  nitrique  fumant  est 
plus  prompt;  il  le  transforme  en  une  résine  brun  jaune  d'une 
odeur  particulière.  L'acide  chlorhydrique  et  le  chlore  n'ont  pas 
d'action  sensible  sur  l'acide  usnique.  L'acide  sulfurique  coaceor 
tré  le  dissout  en  formant  une  dissolution  jaune  qui  le  laisse 
précipiter  de  nouveau ,  en  flocons  blanc  jaunâtre  ,  par  l'addi* 
tîon  de  l'eau  s  ces  flocons  se  resserrent  par  k  dialeur  et  repren» 
nent  leur  couleur  jaune.  Si  on  sature  la  dissolution  par  du  car- 
bonate de  bvyte  et  qu'on  y  ajoute  ensuite  de  l'eau ,  on  obtient 
du  sulfate  de  baryte  et  le  sel  de  baryte  décrit  plus  haut ,  que  l'on 
peut  dissoudre  par  de  l'alcool.  Lorsqu'on  chauffe  l'acide  usnique 
dans  de  l'acide  sulfurique  il  se  détruit. 

Dans  tous  les  lichens,  où  j'ai  trouvé  de  l'acide  usnique,  il  était, 
ainsi  que  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque  plus  haut ,  accompagné 
de  résines  diversement  colorées  qui  avaient  de  la  ressemblance 
dans  quelques-unes  de  leurs  propriétés  avec  les  produits  de  dé- 
composition (le  l'acide  usnique.  Ces  résines  présentaient  déjà 
une  couleur  différente  dans  une  seule  et  même  espèce  de  li- 
chens ,  lorsqu'ils  avaient  été  recueillis  à  des  endroits  différent». 
Avec  les  espè(  es  d'usnce  provenant  des  hêtres  ,  la  résine  dis- 
soute par  l'alcool  s'est  montrée  d'un  beau  vert  éméraude  dans 
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la  dissolution;  elle  a  été  d'un  vert  oUve  avec  celles  recueillies 
sur  les  mélèzes. 

Ces  résines  partageaient ,  avec  les  produits  de  décomposition 
de  l'acide  usnique  formés  par  Tammoniaque  caustique ,  la  pro- 
priété de  se  transformer  en  matières  colorantes  rouges  par  l'am- 
moniaque ;  mais  l'hydrogène  sulfuré  les  décolorait  dans  cette 
dissolution ,  caractère  qui  les  distinguait  des  précédents.  La  po- 
tasse caustique  les  transforme  d'abord  en  produits  de  décompo- 
sion  de  couleur  olive  foncée  ;  ils  passent  plus  tard  au  rouge 
brun.  Si  on  a  en  même  temps  fait  dissoudre  dans  de  l'ammonia- 
que ces  résines  auxquelles  Tacide  usnique  a  donné  naissance,  on 
obtient  à  la  longue  par  l'action  de  l'air  une  dissolution  rouge  de 
vin,  d'où  l'on  peut,  en  quelque  sorte ,  par  l'addition  de  car- 
bonate de  potasse ,  précipiter  la  matière  colorante  provenant  de 
l'acide  usnique;  cette  dernière ,  en  effet,  forme  avec  ce  sel  des 
combinaisons  insolubles ,  tandis  qu'au  contraire  celle  qui  est 
produite  par  la  résine  en  forme  de  solubles. 

Si  j  pour  produire  ces  dissolutions  colorées ,  provenant  de 
l'acide  usnique^  on  emploie  un  mélange  d'ammoniaque  et 
d'alcool,  on  est  beaucoup  plus  long  à  les  obtenir;  à  mesure 
qu'elles  sont  exposées  au  contact  de  Tair,  les  liqueurs  prennent, 
surtout  par  l'élévation  de  température,  différentes  couleurs  ;  elles 
paraissent  souvent  tout  à  fait  vertes,  comme  les  dissolutions  des 
résines  vertes  dans  de  l'esprit-devin  ;  mais  leur  couleur  se  fonce 
aussitôt  par  la  formation  de  matières  colorantes  rouges.  L'acide 
usnique  donne-t-il ,  en  effet,  naissance  à  ces  résines,  qui  l'ac- 
compagnent ,  par  la  présence  d'autres  corps?  C'est  une  question 
qu'il  a  été  impossible  de  résoudre  avec  les  moyens  en  usage 
jusqu*à  ce  jour. 

J'ai  jusqu'à  présent  étudié  et  décrit  principalement  les  pro- 
priétés chimiques  de  l'acide  usnique.  Quant  à  la  physiolpgie  des 
lichens,  les  matières  colorantes  dont  il  a  été  question  plus  haut 
et  qui  proviennent  de  cet  acide ,  ne  sont  pas  sans  intérêt  sous  ce 
point  de  vue  ;  elles  paraissent ,  en  effet ,  donner  l'explication  de 
la  valeur  de  cet  acide  pour  les  diflercntes  espèces  de  lichens  qui 
le  renferment.  Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  cet  acide 
ne  fouçnisso  la  substance  propre  à  la  ^coloration  des  réceptacles, 
d'une  part,  ainsi  qua  celle  de  la  thalle  elle-même  ,  de  l'autre. 


Il  m'a  été  plus  facile  de  démontrer  le  siège  du  dépôt  de  Tacide 
usnique  dans  les  espèces  de  l'usnëe ,  que  dans  les  autres  lichens. 
Dans  ce  lichen  ,  la  couche  uiédullaire  est  formée  de  cellules  lon- 
gitudinales ,  filiformes ,  incolores  et  très  -  compactes  ;  elle  est 
unie  à  la  couche  corticale  par  des  cellules  ramifiées ,  plus  fortes , 
également  incolores ,  dans  les  angles  desquelles  se  trouvent  ré* 
pandues  les  cellules  séminales  sphériques  ;  la  couche  corticale 
elle-même  est  formée  de  cellules  très-fines ,  entremêlées.  Sur  une 
coupe  transversale ,  on  voit  sous  le  microscope  la  couche  corti- 
cale plus  colorée  au  bord  extérieur ,  pâlir  de  plus  en  plus  vers 
la  partie  intérieure  ;  les  cellules  sphériques  renferment ,  dans 
une  cellule  incolore  plus  grande ,  une  seconde  cellule  plus  pe- 
tite qui  paraît  être  d'un  vert  homogène.  Les  deux  autres 
espèces  de  cellules ,  précédenunent  indiquées ,  paraissent  inco- 
lores. J'ai  traité,  par  de  l'ammoniaque  et  de  Tesprit-de-vin , 
une  quantité  suffisante  de  la  couche  médullaire ,  qu'il  est  facile 
de  séparer  des  autres  couches  cellulaires ,  et  je  n'ai  alors  obtenu 
qu'un  extrait  jaune ,  mais  pas  d'acide  usnique.  En  mettant  sous 
le  microscope  des  coupes  transversales  de  lichens ,  traités  à  plu- 
sieurs reprises  par  de  l'éther,  les  cellules  sphériques  n'ont  pas 
encore  offert  d'altération  dans  la  majeure  partie  de  leur  couleur; 
il  n'y  en  avait  qu'un  très-petit  nombre  de  décoloré.  L'éther,  qui 
contient  alors  de  l'acide  usnique  en  dissolution ,  ne  laisse  re- 
connaître qu'un  minimum  de  la  résine  verte  lorsqu'on  distille 
jusqu'à  siccité  et  qu'on  traite  le  résidu  sec  par  de  l'alcool ,  qui 
dissout  les  résines  indiquées  plus  haut  et  sépare  au  contraire 
l'acide  usnique.  Si  on  traite  ensuite  ces  lichens  par  de  l'alcool 
et  de  Tammoniaque ,  les  cellules  sphériques  se  montrent  aussi 
décolorées  ;  on  voit  les  petites  cellules  intérieures  incolores  et 
affaissées  de  différentes  manières.  La  liqueur  a  pris  au  contraire 
une  couleur  vert  d'éiueraude  et  elle  contient  principalement  cette 
résine  verte  en  dissolution.  Si  on  rapproche  tous  ces  faits ,  on 
arrive  à  la  conclusion  que  l'acide  usnique  est  déposé  dans  la 
couche  corticale ,  la  résine  verte ,  au  contraire ,  dans  la  couche 
des  cellules  sphériques.  L'acide  usnique  et  les  résines  se  sont  aussi 
comportés  d'une  manière  tout  à  fait  semblable,  relativement 
aux  colorations  des  deux  couches  cellulaires  extérieui^s ,  dans 
le  traitement  par  l'éther  et  puis  par  l'ammoniaque  et  l'esprit-de* 
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Tin  des  mutra  Bdiéns  qui  contieiiiient  cet  adde.  On  a  oiaiônréf 
en  outre,  entre  les  couleurs  des  lichens,  ce  rapport  qu'à  ne*- 
sure  que  la  couleur  jaune  de  soufre  augmentait,  la  proportion 
d'acide  usnique  augmentait  aussi  eomparativement  à  la  masse 
du  liefaen  ;  l'attention  sera  appelée  plus  loin  sur  ee  sujet.  Les 
coukeun  des  réceptacles  des  mêmes  lichens  sont  dififérentes  ;  ils 
•ont  Inruns,  brun   rouge,  noirs  ou  rouge-* carmin;  ou  bien 
ik  ont  presque  la  même  couleur  que  la  thalle.^  Or,  j'ai  fait 
Toir  plus  haut,  dans  Tétude  de  Tacide  usnique,  le  mode  de 
préparation  de  cette  série  de  matières  colorantes  par  l'oxyda- 
tion de  Tacide  usnique.  Il  serait  en  général  très-dlifficile ,  et 
impossible  pour  un  très-grand  nombre  de  lichens ,  de  retirer  des 
réceptacles  une  quantité  suffisante  de  ces  matières  colorantes 
pour  pouToir  les  soumettre  à  un  examen  chimique.  Il  a  para 
au  contraire  plus  facile  de  comparer,  à  Taide  de  la  découverte 
de  réactions  particulières,  les  belles  couleurs,  telles  que  les 
couleurs  rouge-carmin  de  certains  cladonia ,  avec  la  matière 
colorante  de  même  couleur ,  obtenue  au  moyen  du  traitement 
de  l'acide  usnique  par  la  potasse  et  fondue.  J'ai ,  dans  ce  but, 
soumis  les  espèces  suivantes  à  une  étude  plus  approfondie  :  le 
cladonia  digitàta  Fries. ,  recueilli  dans  les  environs  de  Lune- 
bourg  )  le  cladonia  bellidiflora  Fries.  du  Harz,  dans  les  environs 
d'Osterode,  ainsi  que  le  cladonia  macilenta  Fries.  du  même 
endroit.  Les  individus  féconds  et  ceux  qui  sont  encore  stériles  ren- 
ferment de  l'acide  usnique;  cet  acide  parait  donc  en  effet  se  trans- 
former dans  les  lichens  en  les  matières  colorantes  rouge*  car- 
tnin  des  réceptacles.  Ceux-ci ,  rouge  écarlate  dans  leur  jeunesse , 
se  rapprochent  toujours  de  plus  en  plus  du  rouge-carmin  et 
Unissent  par  passer  au  brun  et  jusqu'au  brun  noir.  Si  on  hu- 
mecte avec  de  l'ammoniaque  ceux  qui  sont  rouge-carmin ,  ik 
se  colorent  aussitôt  en  brun  foncé.  Si  on  les  arrose  d'ammonia- 
que ,  elle  leur  enlève  la  matière  colorante  rouge  et  se  colore  en 
rouge  de  vin  ;  la  potasse  caustique  dissout  aussi  la  matière  colo- 
rante en  prenant  une  couleur  semblable.  Lliydrogène  sulfuré 
ne  change  pas  sensiblement  cette  matière  colorante  dans  les 
dissolutions  alcalines.    L'acide    sulfurique   concentré  dissout 
aussitôt  la  matière  colorante  en  prenant  une  belle  couleur  rouge- 
carmin  et  la  laisse  précipiter  avec  une  couleur  jaune  doré  par 
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l'addition  de  Teau.  Ces  réactions  sont  d*accord  ayec  celles  de  la 
matière  colorante  rouge-  carmin,  qui  vient  d'être  indiquée  et  qui 
provient  de  l'acide  usnique.  Si  on  examine  les  réceptacles 
sous  le  microscope ,  on  trouve  les  utricules  fécondes  accompa- 
gnées de  cellules  parallèles,  verticales  et  filiformes,  qui  paraissent 
pâles  à  la  base,  d'un  rouge  de  plus  en  plus  foncé  vers  les  extré- 
mités et  colorées  par  un  dépôt  grenu.  La  comparaison"  de  cette 
matière  colorante ,  formée  naturellement  dans  les  lichens  , 
ainsi  que  de  ses  changements  successifs  dans  la  nature , 
avee  celle  qui  est  le  produit  de  l'art  et  sa  transformation  par 
Toxydation ,  en  présence  d'une  base ,  paraissent  confirmer  la 
conclusion  établie  plus  haut,  relativement  à  la  valeur  de 
l'acide  usnique  pour  les  lichens  qui  le  renferment ,  si  Ion  fait 
encore  l'observation ,  comme  je  le  montrerai  plus  bas ,  que  la , 
couleur  jaune  de  la  thalle  augmente  à  mesure  que  les  lichens 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  cet  acide.  Que ,  si  on 
voulait  faire  une  expérience  en  vue  de  mettre  à  profit  l'étude 
qui  a  été  faite  plus  haut  de  cet  acide  pour  démontrer  le  mode 
de  transformation  ainsi  que  la  forme  sous  laquelle  il  se  trouve 
dans  les  lichens  (on doit  certainement  faire  attention ,  dans  ce  cas^ 
qu'à  part  l'activité  vitale  des  plantes ,  on  ne  saurait  refuser  ab- 
solument à  l'action  mécanique  de  cellules  une  part  essentielle 
dans  le  résultat) ,  il  faudrait  tout  d'abord  rechercher  la  possi- 
bilité d'une  dissolution  de  l'acide  usnique.  Comme  il  ne  s'al- 
tère pas  par  lui-même  à  lair  et  qu*il  se  comporte  avec  l'eau 
comme  une  matière  grasse  ;  comme  en  outre  les  acides  les  plus 
faibles ,  à  l'exception  de  l'acide  carbonique ,  le  chassent  de  ses 
sek ,  il  en  résulterait  que  la  seule  voie  chimique  ne  permet  pas 
de  le  combiner  immédiatement  avec  les  bases  des  sels  végétaux. 
Mais  si  on  considère  en  même  temps  que  les  lichens  absorbent  mé- 
caniquement l'eau  comme  un  papier  non  collé ,  il  en  résulterait 
aussi  que  le  carbonate  d'ammoniaque  de  l'eau  de  pluie  ou  du  sol 
peut  pénétrer  à  cet  état  dans  les  lichens.  Or,  comme  l'acide  usni- 
que enlève ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  plus  haut ,  l'alcali  à  une 
dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque  et  forme  alors  une 
combinaison  peu  soluble  dans  Teau,  on  y  voit  la  possibilité 
d'une  dissolution  ainsi  que  celle  de  la  formation  des  sels  oxydables 
par  décomposition  réciproque.  L'observation  générale ,  que  les 


—  96  — 

lichens  exigent  particulièrement  une  atmosphère  humide  ,  pa- 
raît être  dlaccord  avec  cetie  opinion.  Si  on  fait  réagir  de  Tarn- 
moniaque  sur  les  lichens ,  on  obtient  partout  des  réactions  éner- 
giques. Quant  à  la  forme  sous  laquelle  se  trouve  l'acide  usnique 
dans  les  lichens,  les  recherches  précédentes  ont  fait  yoir  que  les 
sels  de  Tacide  usnique ,  qui  s'oxydaient  avec  le  plus  de  faci- 
lité ,  étaient  tes  sels  solubles,  dont  les  bases  sont  alcalines.  Les  us  - 
nates  insolubles  s'oxydent  à  Tétat  sec  et  à  la  température  ordi- 
naire ,  avec  peine  il  est  vrai ,  mais  ils  sont  blancs  lorsque  leur 
base  est  une  terre.  Il  en  résulterait  donc  pour  les  lichens,  dont 
la  couleur  parait  être  d'un  jaune  de  soufre,  ou  qui  du  moins 
permettent  de  reconnaître  cette  couleur ,  que  l'acide  usnique 
s'y  trouve  à  cet  état  ;  à  l'appui  de  cette  opinion  vient  encore 
cette  circonstance  que  les  couleurs  de  ces  lichens  ne  varient  pas 
du  tout  dans  le  cours  de  leur  végétation  et  tant  qu'ik  ne  sont  pas 
exposés  à  des  influences  extérieures  trop  fortes. 

Quant  au  contraire  aux  lichens  qui  se  distinguent  souvent 
par  une  couleur  blanche  argentine ,  tels  par  exemple  que  le  cfo- 
donta  rangiferina ,  il  paraît  vraisemblable ,  par  la  même  raison, 
qu'ils  contiennent  des  sels  terreux  de  cet  acide  ;  une  circonstance 
se  rapporte  à  cette  manière  de  voir;  c'est  que  Ton  voit  ces  li- 
chens passer  en  partie,  dès  leur  première  jeunesse,  aux  colo- 
rations brunes.  Ces  recherches  ont  fait  voir  du  reste  que  Ton  ne 
doit  pas  étendre  les  conclusions  sur  les  produits  de  la  végétation 
au  delà  des  espèces  précédemment  étudiées.  Les  colorations  rou- 
ges des  réceptacles,  dans  les  différents  lichens  qui  contiennent 
de  l'acide  usnique  ,  ne  sont  même  pas  les  mêmes;  cet  acide  se 
trouve  accompagné  d'autres  substances  également  cristallisables 
en  partie,  qui  ont  aussi  partauxcolorations.il  n'y  a  qu'un  fait  qui 
paraisse  plus  général  relativement  aux  colorations  des  différents 
lichens ,  c'est  que  les  couches  corticales  sont  particulièrement 
remplies  de  différentes  substances,  qui  modifient  la  couche 
située  derrière  elles  des  cellules  sphériques  colorées  en  vert  on 
en  vert  jaune. 

Quant  à  la  quantité  de  l'acide  relativement  à  la  masse  des 
lichens,  ce  sont  principalement  les  lichens  de  couleur  jaune 
de  soufre  proprement  dite,  qui  sont  remarquables  à  cet  égard; 
j'ai  examiné  oomme  type  de  ces  lichens  le  parmelia  hctmatomma 


Pries.  Lich.  154  du  grès  des  enviroiis  de  GôttiDgue  )  il  renfennè 
encore  une  petite  quantité  d'une  seconde  substance  cristallisable. 
J'ai  en  outre  étudié,  sous  ce  rapport,  le  biatara  lucida  Pries. 
Lich.  279  du  schiste  argileux  du  voisinage  d'Osterode,  et  princi- 
palement le  lecidea  geographica  Pries.  Lich.  326  du  granit  du 
Brocken. 

C'est  leparmetia  sarmentosa  Ach.  méth.  alectoria  sarment. 
Ach.  Lich.  evemia  sarm.  Pries,  que  j'ai  trouvé  le  plus  propre 
à  la  préparation  de  cet  acide.  Ce  lichen  avait  été  recueilli  dans 
le  voisinage  de  TOderteich ,  au  Harz;  sa  couleur  est  vert  jaune  ; 
il  renferme  une  quantité  considérable  de  cet  acide  et  acquiert 
souvent  une  énorme  grandeur  ;  déplus,  il  se  trouve  fréquemment 
sur  les  plus  hautes  montagnes. 

L'acide  usnique  est  principalement  répandu  dans  le  genre 
cladonia.  Je  l'ai  trouvé  dans  toutes  les  espèces  de  ce  grand  geni*e 
que  j'ai  examinées  jusqu'à  ce  jour  ;  aussi  je  ne  cite  que  celles  qui 
peuvent  se  prêter  à  sa  préparation.  Ce  sont  toutes  celles  qui  por- 
tent des  réceptacles  rouge-carmin,  principalement  le  cladonia 
wncinais  Pries.,  etc. 

Je  citerai  encore ,  comme  un  exemple  de  la  présence  de  l'aoide 
dans  le  genre  lecanoray  le  lecanora  ventosa  Pries.,  lec.  cruenta 
Ach.  Il  y  est  accompagné  d'un  second  corps  cristalHsable  dont 
l'étude  m'occupe  encore.  A  ces  lichens  il  faudrait  encore  join- 
dre ceux  où  MM.  Rochleder  et  Heldt  ont  trouvé  cet  acide.  Il 
est  également  digne  de  remarque  que  tous  les  lichens  que  ces 
chimistes  ont  employés  pour  la  préparation  de  l'acide  lecanori- 
que ,  se  distinguent  par  une  thalle  grise  ou  d'un  gris  bleu ,  de  telle 
sorte  que  cet  acide ,  déposé  à  l'état  de  division  dans  la  couche 
corticale ,  parait  modifier  d  une  semblable  manière  la  couleur 
de  la  couche  cellulaire  verte ,  sphérique ,  placée  par  derrière. 

Enfin ,  je  citerai  encore  quelques  recherches  particulières  que 
}'ai  faites  sur  des  lichens  : 

Si  on  observe  le  lecidea  geographica^  sur  lequel  j'ai  déjà  ap- 
pelé l'attention  ,  on  le  trouve  avec  une  couleur  jaune  de  soufre 
pure  et  foncée  dans  les  endroits,  qui  sont  les  plus  favorables  à  sa 
végétation,  tels  que  le  Brocken ,  où  il  couvre  souvent  les  rochers 
de  granit  dans  une  grande  étendue.  Dans  les  contrées  basses ,  il 
a  une  thalle  plus  grêle  et  qui  parait  en  même  temps  plus.verte. 
Joum.  de  Ph«rm.  ê(  de  CMm.  3*  ««niff.  T.  VI.  ( AoSI  IM4. )  7 
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On  reconnaît  au  contraire  les  pieds  morts  à  une  tballe  décolorée, 
gris  blanchâtre.  En  suspendant  des  pieds  d'une  couleur  jaune 
tout  à  fait  vive  y  conservés  déjà  pendant  plusieurs  années,  dans 
un  bocal  de  verre  au  fond  duquel  se  trouvait  une  dissolution  de 
carbonate  d'ammoniaque  dans  de  l'eau,  on  a  vu  le  licLen  préala- 
blement ramolli  se  couvrir  déjà  au  bout  de  quelques  jours  de 
gouttelettes  rouge-carmin.  Après  plusieurs  lavages  et  plusieurs 
traitements ,  ils  ont  perdu  l'acide  usnique  de  cette  manière  ; 
ik  étaient  alors  tout  à  fait  semblables  aux  pieds  décolorés , 
recueillis  dans  la  nature. 

Si  on  observe  les  parmelia  nommés  plus  haut ,  qui  contien- 
nent de  l'acide  usnique ,  on  voit  qu'ib  conservent  longtemps 
leur  couleur  sans  altération ,  là  où  ils  trouvent  des  lieux  humides 
et  ombragés.  Lorsqu'ils  meurent ,  ils  prennent  différentes  colo- 
rations, depuis  la  couleur  olive  jusqu  a  la  brune.  Leurs  surfaces 
prennent  également  déjà  des  couleurs  brunes  et  noires  pendant 
leur  végétation,  dans  les  endroits  où  ils  sont  particulièrement 
exposés  à  des  influences  extérieures,  notamment  au  hâle.  En 
humectant  plusieurs  fois  avec  de  l'ammoniaque  quelques-uns 
de  ces  lichens ,  tels  que  les  parmelia  fraxinea^  farinaeea^  Vus- 
nea  fiorida,  ou  en  les  suspendant  dans  une  atmosphère  humide 
de  carbonate  d'ammoniaque ,  on  a  vu  leur  couleur  passer  très- 
promptement  au  brun  et  jusqu'au  noir,  après  qu'on  les  eut  fait 
fortement  sécher  à  plusieurs  reprises. 

Si  on  expose  difiérents  cl  a  don  ia  à  une  atmosphère  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  et  qu'on  entretienne  toujours  les  lichens 
dans  un  état  d'humidité,  les  réceptacles  rouges  prennent  bientôt 
une  couleur  brune;  les  couleurs  de  la  thalle  pâlissent. 

Je  publierai  plus  tard  quelques  recherclies  ultérieures  qui  ont 
tirait  à  la  comparaison  des  principes  inorganiques  des  lichens. 
Une  connaissance  approfondie  des  produits  de  la  végétation  de 
CCS  plantes  suppose  des  recherches  sur  le  plus  grand  nombre 
possible  d'espèces  diii'éreutes. 

Je  m'en  occuperai,  encore  pendant  longtemps  avec  mon  ami 
M.  Schnedermann.  Des  iccherclus  préliminaires  sui*  un  assez 
grand  nombre  de  lichens  nons  ont  déjà  conduits  à  ia  découverte 
de  nouvelles  substances  cristailisabies  en  partie.  Nous  pensons 
que  partout  où  la  thalle  se  montre  à  l'état  sec  gris  blanc  ou  gris 
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bIeU|  il  y  a  dëpdt  dans  la  couche  corticale  de  corps  incolores  « 
blancs  à  Tétat  de  division ,  qui  se  comportent  comme  des  acides 
faibles;  ils  présentent  tous  le  même  résultat  avec  le  carbonate 
d'ammoniaque  :  ils  l'absorbent  et  forment  ainsi  des  sels  qui  dé- 
terminent avec  leurs  produits  d'oxydation  les  différentes  couleurs 
de  la  thalle  et  des  réceptacles  des  lichens,  {jànncdm  der  chemiê 
und  pharmacie^  vol.  XLIX ,  cah.  2 ,  page  103.)        A.*G.  Y. 


Recherches  sur  la  narcotine  et9Ur  êesprodutU  de  décamposUian 
par  F.  WôHLER. 

Les  recherches  ont  été  entreprises  au  point  de  vue  général 
que  peut-être  les  circonstances  encore  peu  connues  jusqu'à  pré- 
sent de  la  décomposition  des  bases  salines  végétales ,  jetteraient 
du  jour  sur  la  constitution  propre  et  le  mode  de  formation  de 
cette  classe  remarquable  de  corps.  La  narcotine  a  été  tout  d'a- 
bord choisie  pour  plusieurs  raisons.  Exposée  en  présence  d'un 
acide  aux  influences  oxygénantes,  elle  se  décompose  en  un  acide 
non  azoté,  en  une  base  organique  et  en  acide  carbonique. 
La  meilleure  manière  d'opérer  cette  décomposition  consiste 
à  chauffer  une  dissolution  de  narcotine  dans  un  excès  d'acide 
sulfurique  étendu  avec  du  peroxyde  de  manganèse  en  pou- 
dre fine,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  acide  carbo- 
nique. Le  nouvel  acide  a  reçu  le  nom  d'acide  opianique ,  la 
nouvelle  base  celui  de  cotarnine. 

1)  Acide  opianique.  MM.  Liebig  et  Wôhler  l'ont  découvert 
il  y  a  déjà  quelques  années ,  et  en  ont  donné  une  courte  descrip- 
tion (  Gôtting.  Gelehrt.  Anzeigen  1842,  page  138}  (1).  11  se  dé- 
pose par  le  refroidissement  du  mélange  précédent  sous  forme  d'une 
masse  jaune  composée  de  cristaux  fins.  Il  est  facile  de  l'obtenir 
parfaitement  incolore  à  l'aide  du  traitement  par  del'hypochlorite 
de  soude.  11  cristallise  eu  prismes  minces,  étroits,  souvent  rami- 
6és  comme  les  branches  d'un  arbre  ou  groupés  en  rayons  con- 
centriques ;  sa  saveur  n'est  que  faiblement  amère  ;  il  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau 

(f  )  Voyez  Jotirnnl  de  Phmrmade  et  de  Chimie  ,  année  184^  ,  tome  II , 
P««e  497 


bouillante ,  el  à  ce  point  qu'âne  dissolution  saturëe  à  chaud  se 
prend  par  le  refroidissement  en  un  réseau  cristallin.  Il  fond  à 
140"  sans  perdre  d'eau.  11  n'est  pas  volatil,  mais  il  s'élève  sur  les 
parois  du  vase  de  manière  à  passer  à  la  distillation.  Il  brûle  avec 
flamme  ;  sa  vapeur  a  une  odeur  aromatique  et  rappelle  celle  de 
la  narcotine  chauffée. 

Il  éprouve  une  altération  très -remarquable  par  l'influence  de 
la  chaleur.  L'acide  fondu  reste  encore  pendant  plusieurs  heures 
mou ,  transparent,  semblable  à  de  la  térébenthine  :  puis  il  com- 
mence à  devenir  blanc  laiteux  et  à  se  durcir  à  partir  de  lasurface, 
mais  seulement  avec  tant  de  lenteur  que,  de  même  qu'avec  l'acide 
arsénieux,  on  trouve  encore  au  bout  de  plusieurs  jours  un  noyau 
mou,  transparent ,  dans  les  plus  grands  morceaux  fondus.  11  est 
alors  devenu  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  méjne  dans 
les  alcalis  étendus.  Si  on  l'arrose  dVan  ,  lorsqu'il  est  encore  lim- 
pide et  amorphe  ,  il  devient  blanc  laiteux,  et  si  on  le  fait  bouil- 
lir avec  ce  liquide ,  il  se  transforme  en  une  masse  d'un  blanc 
terreux  ;  il  ne  se  dissout  qu'unç  quantité  extrêmement  faible  de 
cette  dernière  et  la  portion  dissoute  se  sépare  par  le  refroi- 
dissement en  flocons  blancs,  d'un  aspect  amorphe.  L'analyse 
a  fait  voir  que  l'acide  insoluble  fondu  a  la  même  composition 
quantitative  que  l'acide  cristallisé.  L'explication  de  cette  isomérie 
sera  donnée  plus  bas. 

Les  analyses  de  l'acide  opianique  et  de  ses  sels  d'argent  et  de 
plomb  ont  donné  pour  l'acide  cristallisé  la  formule  ^  +  ^'^  H'  O*. 
Dans  les  sels  l'eau  est  remplacée  par  un  atome  de  base.  Le  poids 
atomique  de  l'acide  anhydre  est  =  2502 ,  23. 

L'acide  opianique  forme  avec  la  baryte  et  les  oxydes  de  plomb 
et  d'argent  des  sels  solubles  dans  l'eau ,  cristallisant  très-bien 
avec  de  l'eau  de  cristallisation  séparable  parla  chaleur. 

2)  Éther  opianique  II  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  ce  corps 
par  l'action  du  gaz  acide  chorhydrique  sur  une  dissolution  d'a- 
cide opianique  dans  de  l'alcool^  mais  il  se  forme  très-facilement, 
si  on  emploie  de  l'acide  sulfureux  au  lieu  de  l'acide  chlorhydri- 
que.  Il  cristallise  de  la  dissolution  concentrée  par  l'évapora- 
tion  m  prismes  fins,  incolores,  réunis  en  faisceaux  et  en  boules. 
Il  est  sans  odeur  et  presque  sans  saveur.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau  froide.  Chauffé  avec  l'eau ,  il  fond  à  près  de  lOO^*  en  un 
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liquide  limpide ,  pesant,  qui  se  prend  par  le  refroidissement  et 
ayec  une  diminution  considérable  de  volume  en  une  mass6 
blanche ,  cristalline ,  rayonnée.  On  peut  le  sublimer  entre  deux 
capsules.  Soumis  pendant  longtemps  à  l'ébullition  avec  de  l'eau, 
il  se  dissout  peu  à  peu  en  se  transformant  en  alcool  et  en  acide 
opianique.  Cette  décomposition  s'opère  très -rapidement  ayec  la 
potasse  caustique.  Les  analyses  ont  confirmé  que  c'est  de  l'opia- 
nate  d'oxyde  d'éthyle  =  C  ♦  H'  O  +  C  *«  H«  O». 

3)  Opiammon.  C'est  un  produit  de  la  métamorphose  de  l'opia-» 
nate  d'ammoniaque.  Il  se  forme  déjà  pendant  l'évaporation  de 
la  dissolution  de  ce  sel.  La  transformation  s'opère  complètement 
en  chauffant  avec  précaution  et  également  un  peu  au-dessus  de 
100**  la  masse  saline  desséchée,  jusqu'à  ce  qu!il  ne  se  dégage  plus 
d'ammoniaque.  Elle  finit  par  se  transfonner  en  une  poudre 
d'un  jaune-citron  pâle.  C'est  l'opiammon.  Il  est  vraisemblable^ 
ment  incolore  à  l  état  de  pureté  absolue.  Il  parait  cristallin 
par  un  grossissement  considérable.  Il  est  tout  à  fait  insoluble 
dans  l'eau.  Mais  si  on  le  chauffe  avec  de  l'eau  jusqu'à  150o,  il  se 
dissout  en  formant  une  dissolution  limpide^  et  par  le  refroidis- 
su  ment  il  cristallise  de  l'acide  opianique  dans  une  dissolution 
d'opianate  d'ammoniaque.  L'opiammon  fond  facilement  par  la 
chaleur  et  s'élève  sur  les  parois  du  vase  sans  se  volatiliser  ;  les 
acides  étendus  et  chauds  ne  l'altèrent  pas. 

D'après  les  analyses  qu'on  en  a  faites ,  sa  composition  peut 
être  exprimée  par  la  formule  empirique  :  C**  U"  Pf  O**.  Il  se 
forme  donc  par  l'élimination  de  4  atomes  d'eau  et  de  1  équi- 
valent d'ammoniaque  de  la  composition  de  2  atomes  d'opianate 
d'ammoniaque; 

4)  Acide  xanthopenique.  C'est  un  acide  azoté  qui  se  forme 
par  l'action  des  alcalis  sur  l'opiammon  et  qui  est  caractérisé  par 
la  couleur  jaune  de  ses  sels.  Une  dissolution  de  potasse  caustique 
n'agit  pasdansle  premier  moment  sur  l'opiammon,  mais  bientôt 
il  commence  à  s'y  dissoudre  avec  une  couleur  jaune  d'urane 
et  dégagement  simultané  d'ammoniaque.  Si  on  fait  bouillir  jus- 
qu'à ce  que  ce  dégagement  ait  cessé,  on  a  une  dissolution  jaune 
de  xanthopénate  et  d'opianate  de  potasse.  L'acide  chlorhydrique 
précipite  l'acide  xanthopénique  en  flocons  jaunes,  et  on  peut  le 
•^fer  par  le  filtre  avant  que  la  liqueur  chaude  ne  doiuie  des 
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cristaux  d'acide  opianique.  Dans  cette  action  de  l'alcali  i)  ne  at 
4égage  que  les  3/4  de  l'azote  de  l'opiaininon.— L'acide  Kanibo- 
pénique  est  sous  forme  d'une  poudre  cristalline,  jaune-ci  Utoq; 
il  est  fusible,  soluble  dans  les  alcalis  avec  une  ccaileur  jaui^^ 
d*urane.  Chauffé  avec  un  mélange  de  soude  et  de  chaux  il  dé* 
gage  de  l'ammoniaque.  Sa  composition  n'a  pas  été  examina. 

5)  Acide  opiano-mlfwreudp.  Cette  combînaisofi  le  foriiMi 
par  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  opianiqiie. 
La  dissolution  aqueuse  chaude  de  l'acide  sulfureux  dissout  cet 
acide  en  grande  quantité  sa^  le  laisser  cristalliser  par  1^ 
xefroidisseraent.  La  dissolution  a  une  saveur  lég&remept  amère , 
toute  particulière,  et  laisse  encore  pendant  longtemps  un 
arrière-goût  sucré  et  particulier.  Les  carbqpates  de  plomh 
et  de  baryte  se  dissolvent  dans  la  liqueur  et  forment  des 
sels  qui  cristallisent  bien  et  dont  l'éclat  est  remarquable.  Cet  ac^le 

.  réduit  le  sélénium  de  l'acide  sélénieux  et  l'or  du  chloride  d'or* 

Si  on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur  la  dissolution  d^ 
l'acide  opianique  dans  l'acide  sulfureux  »  la  nouvelle  combinai  • 
son  reste  sous  forme  d'une  masse  transparente  formée  dç  cristaux, 
fins.  Elle  est  tout  à  fait  inodore.  Alais  si  on  l'arrose  d'eaMi  elle  de- 
vient d'un  blanc  laiteux,  et  prend  une  odeur  forte  d'acide  sulfu- 
reux. La  substance  blanche  qui  se  sépare  est  de  l'acide  opianique 
non  altéré.  Toutefois  cette  décomposition  n'est  jaiimia  que  par- 
tielle. 

Les  analyses  faites  avec  le  sel  de  ptomb  et  celui  de  baryte  ont 
fait  voir  que  la  composition  de  ce  corps  peut  être  exprimée  par 
la  formule  H  -|-  C*^  )]^  O''  S*.  L^atome  d'eau  représente  les  bases 
dans  les  sels.  L'auteur  revient  plus  loin  sur  Texamen  de  son 
véritable  mode  de  composition. 

6)  Z.'actdestf//opîani9Me,  combinaison  organique  de  soufre, 
se  forme  par  l'action  du  gaa  hydrogène  sulfuré  sur  de  l'acide 
opianique  en  dissolution  dans  de  l'eau ,  à  une  température  d'au 
plus  70".  Il  se  produit  un  trouble  qui  va  successivement  «vois- 
sant  et  qui  a  l'aspect  du  soufre  précipité.  Le  corps  qui  se  sépare 
alors  et  dans  lequel  tout  l'acide  opianique  se  transforme,  ea^ 
la  nouvelle  combinaison.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  joura 
d'action  du  gaz  que  la  formation  de  ee  corps  est  terminée.  h\* 
cide  sulfopianique  se  sépare  sous  la  Carme  d'une  poudre,  jaun^ire* 
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Si  on  cbaufEe  alors  la  Uqueur  jusqu'à  rébulliùon ,  le  précipité  se 
fond  en  une  huile  limpide ,  jaune  pâle ,  qui  tombe  au  fond  du 
vase  et  se  solidifie  par  le  refroidissement. 

Dans  cet  état ,  Tacide  sulfopianique  forme  une  masse  trans- 
parente amorphe ,  de  couleur  jaune  de  soufi^e.  11  se  ramollit 
encore  au-dessous  de  100';  il  est  complètement  liquide  à  100°. 
Chauffé  plus  fortement ,  il  se  décompose  et  répand  une  forte 
fumée  jaune  de  soufre ,  qui  se  condense  en  aiguilles  cristallines 
fines ,  jaunes ,  très-solubles  dans  Talcool.  Il  brûle  ayec  flamme  el, 
en  répandant  l'odeur  d'acide  sulfureux.  Il  est  complètement  se- 
lubie  dans  l'alcool  avec  une  couleur  jaune.  Dès  qu'il  a  été  fondu, 
il  reste  amorphe  même  par  Tévaporation  spontanée.  Mais  si 
l'on  a  dans  sa  formation  rencontré  le  degré  de  température  con- 
venable pour  que  le  précipité  ne  puisse  pas  se  ramoUir,  il  crisM 
tallise  dans  l'alcool  en  prismes  fins,  transparents,  d'un  jaune 
pâle.  Il  éprouve  donc^  à  son  point  de  fusion,  une  altération 
semblable  à  celle  de  l'acide  opianique.  Les  alcalis  le  dissolvent 
avec  une  couleur  jaune ,  et  les  acides  l'en  précipitent  sous  forme 
d'une  émulston  jaune  et  sans  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 
Toutefois  il  se  forme  au  bout  de  quelque  temps  du  sulfure  al- 
calin dans  ces  dissolutions.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore 
altérées ,  elles  donnent  avec  les  sels  de  plomb  et  d'argent  des 
précipités  jaune  brunâtre,  qui  se  transforment  en  sulfures 
métalliques  noirs  à  la  chaleur  de  l'ébuUition. 

L'acide  sulfopianique  est  composé  suivant  la  formule  H-^C'^ 
H*  C  S*.  On  peut  donc  le  considérer  comme  de  l'acide  opia- 
nique hydraté ,  dans  lequel  deux  atomes  d'oxygène  sont  rem- 
placés par  deux  atomes  de  soufre  ;  sa  formati<»i  est  donc  tout 
a  fait  simple. 

L'existence  et  la  composition  de  ces  corps,  provenant  de 
l'acide  opianique,  semblent  jeter  du  jour  sur  la  véritable  nature 
de  cet  acide.  Sous  riiiAuence  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  il  s'opère  une  éUmination  manifeste  des  éléments 
de  deux  atomes  d'eau  de  sa  composition ,  et  une  substitution 
de  quantités  équivalent<;s  d'acide  sulfureux  ou  d'hydrogène 
sulfuré.  La  manière  de  voir  la  plus  simple  suivant  l'auteur  con- 
siste â  admettre  qu'en  outre  de  l'atome  d'eau  éliminable  par  dei 


—  101  — 

hases  y  ces  deux  atomes  d'eau  sont  aussi  coutenos  k  cet  état  dans 
Tacide  opianique ,  suivant  un  mode  de  combinaison  qui  ne  per- 
met pas  plus  leur  séparation  par  des  bases  qu'il  n'est  possible  au 
corps  organique  contenu  dans  l'acide  benzo-sulfurique  de  se  sé- 
parer de  Tacide  sulfurique  dans  la  combinaison  du  premier  acide 
avec  des  bases.  L'auteur  regarde  l'acide  opianique  comme  un 
acide  accouplé  ;  l'une  des  deux  parties  est  formée  par  deux 
atomes  d'eau  ;  l'acide  sulfureux  et  l'hydrogène  sulfuré  peuvent 
prendre  la  place  de  cette  dernière. 

L'opiammon  doit  alors  être  considéré  aussi  comme  apparte- 
nant à  cette  série  ^  c'est  une  combinaison  accouplée  de  deux 
atomes  d'acide  opianique  2  X  (  C*®  H«  O'  )  avec  1  éq.  d'ammo- 
niaque et  2  éq.  d'eau ,  c'est-à-dire  une  combinaison  de  1  at.  d'a- 
cide opianique  accouplé  avec  de  l'eau  et  de  1  at.  du  même  acide 
accouplé  avec  de  l'ammoniaque.  Les  formules  suivantes  donnent 
une  idée  de  cette  manière  de  voir.  L'atome  d'eau  placé  en  de- 
hors est  l'eau  éliminable  par  des  bases. 

Acide  opianique =  H  +  (C*  H*  O'^  +  H») 

Acide  opiano-sulfurcux.  .  .  .  =  H  +  (C"  g*  O'-f-'S») 

Acide   sulfopianique =  H  +  (G'*  !*•  O^  +  S*) 

Opiammon.  •  =  (C««  JJ»  O'  +  H*)  +  (€••  H* O'  -f  pfH»). 
Ce  dernier  pourrait  aussi  être  considéré  comme  du  biopianate 

d'oxyde  d'ammonium  =  (WH*  +  G"  H«  0^)  -f  (H  f  C««  H*  O^), 
mais  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  un  sel. 

Si  cette  opinion  est  exacte,  il  devient  extrêmement  yraisem- 
blable  que  la  narcotine  elle-même  appartient  aussi  à  cette-série»  et 
que  c'est  un  corps  de  composition  analogue  à  celle  de  l'opiam- 
mon y  où  l'on  peut  admettre  la  préexistence  de  l'acide  opianique 
dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué. 

L'acide  opianique  fondu  et  devenu  insoluble  par  la  fusion 
est  vraisemblablement  un  corps  tout  différent,  mais  isomérique 
avec  l'acide  opianique  cristallisé ,  formé  par  l'assimilation  des 
éléments  des  deux  atomes  d*eau  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
S'il  est  formé ,  comme  semble  le  montrer  l'examen  microscopi- 
que ,  de  deui  corps  ^  ils  doivent ,  ainsi  que  le  fait  Toir  l'anadyse , 
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avoir  dans  leur  rëunion  la  cooiposition  de  l'acide  opîamque 
crôtallûé. 

7)  jécide  hémipinique.  Sa  formation  est  due  à  une  oxydation 

plus  avancée  de  Tacide  opianique.  II  est  =  ft  +  C**  II*  O*. 
Un  atome  d'acide  opianique  donne  donc  naissance ,  par  l'absorp- 
tion de  1  at.  d'oxygène,  à  2  at.  d'acide  liëmipinique.  Cette  oxy- 
dation s'effectue  en  chauffant  de  l'acide  opianique  ou  directe- 
tement  aussi  de  la  narcotine  avec  du  peroxyde  de  plomb  et  de 
l'acide  sulfurique  étendu.  Mais  il  est  difficile  d'opérer  de  manière 
à  empêcher  l'acide  qui  se  forme  de  se  détruire  à  son  tour.  On  l'a 
obtenu  ausri  par  l'action  du  peroxyde  de  manganèse  sur  une 
dissolution  de  narcotine  dans  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès. 
L'acide  hémipinique  cristallise  en  prismes  tétraèdres,  inco- 
lores ,  à  base  rhomboïdale ,  et  terminés  par  une  surface  obli- 
que. Les  cristaux  renferment  deux  atomes  d'eau  qui  se 
dégagent  encore  au-dessous  de  lOO».  Il  n'a  qu'une  faible  saveur  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  que  Tacide  opiani- 
que. Il  fond  à  180^  %t  peut  être  sublimé  en  lames  brillantes 
comme  l'acide  benzoïque.  Il  produit  avec  l'ammoniaque  un  sel 
cristallisable,  très-soluble.  Son  sel  d'argent  est  insoluble  et  forme 

im  précipité  blanc  pulvérulent.  Ile8t=  Â6  +  C*®H*  0*. 

8)  CoUamine.  C'est  une  nouvelle  base  organique  produite,  avec 
l'acide  opianique ,  par  la  narcotine.  Elle  contient  l'azote  de  la 
narcotine.  Elle  se  trouve  dans  la  liqueur  jaune  rouge  d'où  l'a- 
cide opianique  s'est  déposé.  On  Ten  précipite  par  du  chloride  de 
platine  ou  de  mercure  ;  on  décompose,  par  l'hydrogène  sulfuré, 
le  sel  double  de  ootamine  précipité  et  par  l'hydrate  de  baryte 
le  chlorhydrate  de  cotarnine  ainsi  obtenu. 

La  cotarnine  a  été  obtenue  sous  forme  d'une  masse  jauue 
foncé ,  rayomiée,  à  grands  rayons.  Elle  est  très-soluble ,  avec  une 
couleur  jaune  foncé ,  dans  l'alcod  ainsi  que  dans  l'eau.  Elle  a 
une  saveur  très-amère  et  une  réaction  fiiiblement  alcaline.  Lors- 
qu'on la  chauffe ,  elle  fond  et  se  charbonne  en  répandant  une 
odeur  désagréable.  Son  chlorhydrate  est  amorphe ,  et  sa  dissolu- 
tion est  précipitée  par  l'acide  tannique  ainsi  que  par  les 
cblorides  de  platine  et  de  mercure.  Le  sel  double  de  platine  est 
jattDe  rougeâtre  et  cristallin  $  oelai  de  mercure  est  jaune  pàleet 
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trës-cri«ÉalUii  ;  tou»  deux  tont  aolubles  dans  ïcsm  ohaude,  maii 
l'action  prolongée  de  cette  dernière  semble  leur  faire  suhir  une 
altération. 

Il  est  résulté  de  l'analyse  de  ces  sels  que  la  cotarnine  est  vrai- 
semblablement =C  H' 'NO*.  Toutefois  sa  composilion  de* 
mande  encore  une  étude  plus  approfondie. 

Si  on  admet  la  formule  de  M.  Regnault  pour  la  composition 
de  la  narcotine  =  C** fi** NO*' ,  ce  corps,  dans  la  décomposi- 
tion par  le  peroxyde  de  manganèse ,  lui  enlèverait  6  atomes 
d'oxygène  avec  lesquels  il  formerait  : 

1  at,  de  cotarnine »  C»«  H'*  NO* 

1  at.  d'acide  opianique  hydraté  ...     aa  C'*'  H*     O^^ 

2  at.  d'acide  carbonique s=?.  G* 

2  at.  d'eau ^        H* 

C*»H"NO»» 

9)  ^cide  humopiniqne.  C'est  un  produit  de  la  décomposition 
de  la  narcotine  à  la  chaleur.  Fondue  et  chauffée  jusqu'à  220*" 
elle  se  décompose  tout  d'un  coup  ,  en  se  gonflant  beaucoup, 
en  gaz  ammoniac  et  en  une  substance  brune  ,  ^remplie  dç 
bulles ,  essentiellement  formée  d'acide  humopinique.  Elle  a  été 
puriGée  par  l'ébuUition  avec  de  Tacidc  chlorhydrîque  étendu , 
la  dissolution  dans  de  la  potasse  caustique  et  la  précipitation  au 
moyen  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  humopinique  est  une  substance  brun  foncé ,  amor- 
phe. Il  fond  par  la  chaleur  et  brûle  aveo  une  flamme  brillante 
en  répandant  une  odeur  de  narcotine.  Il  est  tont  à  fait  insohible 
dans  les  acides  étendus,  ainsi  que  dans  Teau.  L'alcool  le  dissout 
avec  une  couleur  rouge  jaune  foncé  ;  il  forme  avec  les  alcalis 
des  dissolutions  d'un  jaune-safran  foncé  ;  ces  dernières  don- 
nent des  précipités  gék^neux  d'un  brun  foncé  avec  ks  sels  de  ba- 
ryte et  de  plomb.  Si  on  fait  bouillir  pendant  longtemps  l'acide  hu<- 
mopinique  avec  de  l'eau  ,  il  devient  insoluble  dans  l'ammonia- 
que et  il  bisse ,  pendant  sa  dissolution  dans  la  potasse  ou  l'alcool , 
un  oorps  brun  noir,  qui  n'<e«t  vraisemblablement  que  de  Ful- 
mine. 

Les  analyses  n'eni  pas  décidé  si  Tacide  hutnopiniqiie  est 
^  G^  W^  O''  ou  G^"^  H^<>  0^^.;  ia  première  formule  a  pMr  base 
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la  farmnle  de  M.  Regnault  pour  la  narcotine,  et  k  dernière 
celle  de  M.  Liebîg ,  en  admettant  que ,  dans  sa  formation ,  il  se 
sépare  de  la  narcotine  1  éq.  d'ammoniaque  et  que,  dans  le  trai- 
tement par  Talcaii  •  il  a  absorbé  2  atomes  d'eau. 

Du  reste  on  trouve  toujours  en  plus  dans  l'acide  humopinique 

impur,  et  vraisemblablement  comme  produit  secondaire,  une 

base  évidemment  différente  de  la  narcotine  et  de  la  cotarnine, 

•  mais  qui  n'a  pas  été  examinée  de  près.  Elle  donne  des  sels  doubles 

cristallins  avec  les  cblorides  de  platine  et  de  mercure. 

10)  Acide  apophyllmiqu^f  acide  azoté.  Il  n'a  été  ob- 
tenu qu'une  seule  fois  et  c'est  vraisemblablement  un  produit  de 
décomposition  de  la  cotarnine.  Il  forme  avec  Teau  de  cristallisa- 
tion des  rhombooctaèdres  incolores ,  très-aigus ,  parallèles  à  la 
base  et  d'un  clivage  facile  ,  avec  une  surface  à  éclat  nacré.  Ils 
perdent  encore  de  Teau  au-dessous  de  100^  et  deviennent  d'un 
blanc  laiteux.  Cet  acide  ne  s<e  dissout  qu'avec  peine  et  lenteur 
dans  Teau.  Il  cristallise  sans  eau  de  cristallisation  et  sou»  une 
autre  forage  d'une  dissolution  saturée  à  la  chaleur  de  l'ébulli^r 
tion.  Il  a  une  saveur  faiblement  acide ,  un  peu  astringente.  Il 
fond  par  la  chaleur  et  se  charbonne  avec  dégagement  d'un  ooi-ps 
oléagineux  è^  réaction  alcaline  qui ,  d'après  son  odeur ,  ne  peut 
être  que  de  ^a  chinQline.  Son  sel  ammoniacal  cristallise.  Il  ne 
donne  de  précipité  ni  avçc  les  sels  de  baryte ,  ni  aveo  ceux  de 
plomb.  Soi^  sel  d'argent  se  sépare  au  bout  de  quelques  instants 
en  aiguille^  cristallines  fines ,  blancLea,  se  groupant  en  boules.  Il 
détone  ausal  vivement  que  i'oxalate  d*argent  par  la  chaleur.  Cet 
acide  n'a  pas  encore  éjté  analysé. 

11}  jéciùm  de  l'hndi:ate  de  potasse^  sur  lafiarcatine.  La  narecv- 
tine  chauffée  avec  une  dissolution  très-concentrée  de  potasse  subit 
(san4  paraître  perdre  alors  du  carbone  qu  de  l'asote  sous  quelque 
forme  que  ce  soit)  une  altération  remarquable  ;  celle-ci  consiste 
maniCestemeutdanssa  transformation  en  un  corps  électro-négatif > 
ttisceptible  de  se  combiner  avec  les  bases ,  mais  qui  se  change, 
si  facilement  de  nouveau  en  narcotine ,  que  jusqu'à  préaent  au- 
cune tentative  poMr  l'isoler  n'a  réussi.  Il  est  extrêmement  vraisem-r 
blable  que  cette  transformation  est  due  4  l  élimination  des  élé-^ 
ment»  de  l'eau,  dont  la  réabsorption  reconstitue  la  narcotine.  On 
pourrait  nommer  ce  corps  acide  narcotique. 
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Le  sel  de  potMse  se  forme  lorsqu'on  cbauffe  jusqa'à  l'ébui- 
litioD  de  la  narcocine  avec  une  dissolution  très-concentrée  de 
potasse  et  qu'on  continue  cette  opération  pendant  longtemps, 
en  agitant  fréquemment.  I^  narcotine  se  fond  en  un  corps  jau- 
nâtre y  semblable  à  de  Tbuile,  qui  tombe  au  fond  du  vase  erqui 
conserve  aussi  cette  forme  après  la  décantation  de  la  liqueur  et 
après  le  refroidissement.  Il  est  alors  très-facilementsoluble  dans 
l'eau.  La  dissolution  a  une  saveur  très-amère.  Si  on  la  obaufTe, 
elle  se  trouble  et  se  remplit  par  Tébullition  d'un  précipité  volu- 
mineux, composé  d'aiguilles  cristallines  fines,  qui  sont  de  la  nar- 
cotine non  altérée.  Mais  ce  n'est  qu'après  une  ébullition  prolon- 
gée et  lorsque  la  liqueur  a  été  très-étendue  que  toute  la  narcotine 
se  régénère  de  cette  manière.  La  liqueur  contient  alors  de  la 
potasse  libre  et  une  petite  quantité  d'une  substance  qui  la  colore 
en  jaune  et  qui  est  sans  doute  un  produit  non  essentiel  formé 
par  TinQuence  de  l'air.  Le  narcotate  de  potasse  est  également 
très-soluble  dans  l'alcool  ;  il  reste  à  l'état  amorphe  par  l'évapo- 
ration.  Il  se  conserve  sans  altération  dans  cette  dissolution.  Si 
on  la  mélange  avec  de  l'eau,  elle  dépose  au  bout  de  quelque  temps 
de  la  narcotine  cristallisée.  Si  on  mélange  la  dissolution  aqueuse 
avec  un  acide,  on  y  trouve  aussitôt  un  sel  de  narcotine.  Elle  ne 
précipite  pas  les  sels  de  baryte  et  de  chaux.  Elle  forme  avec  l'acé- 
tate  de  plomb  un  précipité  jaunâtre ,  pâle  très-volumineux ,  solu- 
ble  dans  l'alcool.  A  l'aide  de  la  décomposition  de  cette  disso- 
lution par  l'bydrogène  sulfuré ,  on  a  obtenu  deux  corps  cristal- 
lisés ;  l'un  était  de  la  narcotine  ;  l'autre  s'est  transformé  en 
narcotine  dans  toutes  les  expériences  entreprises  pour  son 
isolement.  Cette  combinaison  contenait  près  de  38  pour  cent 
d'oxyde  de  plomb.  Ce  nombre  donne  pour  le  poids  atomique  de 
l'acide  narcotique  =  2284 ,  environ  moitié  de  celui  de  la  nar- 
cotine =  4673.  Il  serait  donc  permis  de  penser  que  l'atome  de 
la  narcotine  s'est  partagé ,  par  l'action  de  la  base,  en  deux  ato- 
mes d'acide  narcotique.  Si  on  admet ,  qu'il  y  a  en  même  temps 
élimination  des  éléments  de  deux  atomes  d*eau ,  le  poids  ato- 
mique de  l'acide  narcotique  serait  s:  2224 ,  ce  qui  s'approche 
assez  du  nombre  trouvé. 

12)  Action  du  chlore  sur  la  narcotine  et  r acide  opianique. 
L'auteur  fait  mention  dans  ce  paragraphe  de  différentes  cir- 


constances,  doût  on  pourra  peut-être  tirer proAt  dans  de  nou-^ 
velles recherches  sur  les  bases  végétales;  mais  nous  les  passons 
ici  sous  silence  parce  qu'elles  n'ont  conduit  à  aucun  résultat 
précis.  (Jnnalen  der  phytik  undehemiey  vol.  LXI,cah.  3, 
page  632.)  A.-G.  V. 


Note  sur  la  décomposition  de  Véther  hydriodique  par  la  chaleur, 
par  M.  E.  Kopp, 

M.  Gay-Lussac,  en  étudiant  les  réactions  de  l'éthcr  hydrio- 
dique ,  avait  déjà  remarqué  que  ce  liquide ,  en  traversant  un 
tube  chauffé  au  rouge  obscur,  donnait  naissance  à  une  matière 
solide  plus  pesante  que  l'eau  et  indécomposable  par  les  alcalis 
caustiques.  Tous  les  dérivés  de  Talcool  présentant  une  assez 
grande  importance  dans  la  science ,  et  la  nature  de  ce  composé 
n'ayant  pas  été  déterminée ,  j*ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  in- 
térêt de  compléter  nos  connaissances  à  cet  égard.  Quanta  la  pré- 
paration de  Téther  hydriodique  (C^H^^P),  le  procédé  qui  en 
fournit  le  plus  consiste  à  dissoudi*e  de  l'iode  dans  l'alcool  à  85 
pour  100,  d'y  ajouter  du  phosphore ,  jusqu'à  ce  que  la  couleur 
ait  disparu,  d'y  introduire  une  nouvelle  quantité  d'iode ,  puis  du 
phosphore ,  en  ayant  soin  de  refroidir  la  liqueur  pour  éviter  une 
trop  grande  élévation  de  température.  On  continue  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  dégagement  de  gaz  phosphure  hydrique 
(  P'  n*)  non  inflammable  spontanément.  £n  distillant,  on  ob- 
tient presque  toute  la  quantité  d'éther  indiquée  par  la  théorie. 
Le  résidu  est  formé  d'un  liquide  très-acide  (contenant  de  l'acide 
phosphorique ,  de  l'acide  phosphovinique  et  un  peu  d'acide  hy- 
driodique) et  d'un  résidu  solide,  pulvérulent,  d'une  couleur 
rouge  foncé. 

Ce  corps ,  bien  lavé ,  est  insipide ,  inodore ,  n'attire  que  faible- 
ment l'oxygène  de  l'air,  et  n'est  autre  chose  que  du  phosphore 
dans  sa  modification  rouge.  On  peut  le  dessécher  au  bain -marie, 
sans  qu'il  s^oxyde  sensiblement  ;  mais  il  est  difficile  dVn  chasser 
les  dernières  traces  d'humidité.  Distillé,  il  noircit  d'abord,  et  se 
transforme  en  phosphore  ordinaire ,  qui  se  condense  :  en  même 
temps  il  se  dégage  un  peu  de  gaz  phosphure  hydrique ,  et  il 
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reste  un  léger  résidu  d'acide  pbosphorique  fondu  et  incolore , 
dont  la  quantité,  variable  dans  différents  essais,  n'excédait  pas 
7  pour  100  de  la  matière  employée.  L'éther  hydriodique ,  en 
passant  à  travers  un  long  tube  de  verre  assez  étroit  et  chauffé  au 
rouge  sombre ,  se  décompose  en  majeure  partie  ;  des  gaz  inflam- 
mables, et  brûlant  avec  une  flamme  brillante,  se  dégagent,  et 
dans  un  récipient  refroidi  se  condense  une  matière  solide ,  cris- 
talline et  colorée  en  rouge  brun  par  l'iode.  Les  gaz,  analysés  par 
le  chlore,  donnèrent  pour  résultats  du  gaz  carbure  bihydrique 
GH',  et  de  Thydrogène  dans  le  rapport  de  2  volumes  du  premier 
à  1  volume  du  second. 

Pour  purifier  la  matière  solide ,  on  la  traite  par  une  solution 
bouillante  de  potasse  caustique  ;  lexcès  d'iode  est  enlevé ,  et  le 
nouveau  produit  se  précipite  au  fond  de  la  liqueur,  sous  forme 
d'une  huile  jaunâtre,  pesante ,  qui  se  solidifie  par  le  refroidis- 
sement. On  décante  le  liquide ,  et  en  dissolvant  la  masse  desséchée 
dans  de  l'alcool  bouillant ,  on  obtient  par  le  refroidissement  une 
très- belle  cristallisation  en  aiguilles  longues,  flexibles,  légère- 
ment jaunâtres  et  très-brillantes.  Exprimées  fortement  entre  des 
feuilles  de  papier ,  et  exposées  pendant  quelque  temps  à  Tair,  elles 
deviennent  entièrement  blanches,  et  présentent  la  matière  à  l'état 
de  pureté» 

La  densité  =z  2, 07  ;  mais  il  est  difficile  de  l'obtenir  exacte- 
ment ,  puisque  des  morceaux  fondus  contiennent  toujours  des 
cavités.  Chauffée ,  elle  fond  à  70  degrés  centigrades  en  un  liquide 
jaunâtre  qui ,  refroidi ,  se  prend  en  masse  cristalline  ;  à  une  tem- 
pérature de  84  degrés,  elle  commence  déjà  à  se  décomposer,  et 
prend  une  teinte  rougeâtre  de  plus  en  plus  foncée ,  due  à  l'iode 
mis  en  liberté.  Chauffée  plus  fortement,  elle* entre  en  ébullition 
et  se  volatilise  en  se  décomposant  en  partie;  des  vapeurs  abon- 
dantes d'iode  apparaissent, et  il  se  dégage  des  gaz  inflammables  ; 
le  produit  sublimé  brun  ,  traité  par  la  potasse  et  par  l'alcool, 
reproduit  des  cristaux  primitifs. 

La  matière  est  très-sol uble  dans  Talcool  et  l'éther  à  chaud , 
mais  assez  peu  à  froid  ,  ce  qui  permet  d'en  obtenir  de  belles  cris- 
tallisations; elle  est  insoluble  dans  l'eau,  et  ni  les  acides  ni  les 
alcalis  étendus  ne  l'altèrent  sensiblement. 
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L'aei^e  nitrique  ûoncentré  dégage  su^le-champ  des  Tapeurs 
nitreuses  et  met  l'iode  ea  liberté. 

L'acide  suif urique  concentré  ne  l'attaque  qu'à  Taide  d'une  élé- 
Tation  de  température. 

Pour  déterminer  l'iode ,  on  introduit  la  matière  fondue  au 
fond  d'un  tube  long  et  très-étroit ,  et  on  la  fait  passer  en  vapeur 
sur  de  la  tournure  de  fer  chauffée  au  rouge.  Il  se  forme  de  l'iodure 
ferreux  y  qu  on  décompose  à  chaud  par  une  dissolution  de  soude 
caustique  )  exempte  de  chlorures  «  eu  introduisant  la  tournure 
de  fer  et  les  fragments  du  tube  lui-même  dans  la  liqueur  alcaline. 
Après  avoir  filtré  et  lavé  le  précipté  d'oxyde  ferreux ,  la  solution, 
neutralisée  par  l'acide  nitrique  »  fut  précipitée  par  le  nitrate 
d'argent. 

I.  offr,85o  de  matière  donnèrent  it^4i^  l*Ag  =  0,76377  d^ode;  . 

II.  o<<',68o  de  matière  donnèrent  iv,  i3o  PAç=  0,60871  d'iode; 

III.  I  gramme  briilëparroxydedecaWre  a  dooné  o^^u]  d>aa  et  os',3o6 

d'acide  carbonique. 


Calcul. 

Eipérience. 
1.             11. 

UI. 

I  . .  . 

786.145 

90,02 

89,70      89,64 

c.  .  . 

75,000 

8,43 

8.40 

H»  .  . 

ia,5oo 

1.55 

1,57 

873,645         100,00 

La  matière  est  donc  Tiodure  élaylique(  G'H^P)  oul'hydriodate 
d'iodure  d'aldéhydène  (  C*H®P  +  H*P),  déjà  si  bien  étudié  par 
M.  Regnault  ;  sa  composition  et  ses  propriétés  démontrent  leur 
identité. 

Des  essais  tentés  dans  le  but  d'obtenir  le  cyanure  élaylique 
(C'H^Cy')  donneront  des  résultats  négatifs. 

En  chauffant  un  mélange  d'iodure  élaylique  et  de  cyanure  de 
mercure,  on  obtient  de  l'iodure  de  mercure  (PHg),  de  l'iodure 
de  cyanogène  et  des  gaz  inAainmables. 

En  dissolvant  dans  l'alcool  les  deux  sels ,  on  obtient  un  sel 
double,  cristallisabie  en  belles  aiguilles  blanches,  fusibles,  et 
qui  supportent  une  température  supérieure  à  80  degrés  sans  se 
décomposer.  Les  produits  de  sa  décomposition  tendent  à  prouver 
qu'il  est  formé  de  C*H*1*  +  HgCy*  ;  car,  par  une  température 
élevée ,  il  se  décompose  ea  iodure  de  mercure ,  iodure  de  cya- 


nogène ,  un  Uger  d^pôTde  charbon  et  de  gm  carbure  bihydriqtie. 

En  chauffant  C*H*I*  avec  une  solution  aqueuie  très -concen- 
trée de  potasse,  la  majeure  partie  distille  sans  altération  ;  mais 
une  partie  se  décompose  en  iode,  qui  réagit  sur  la  potasse ,  et  en 
gaz  GH*  qui  se  dégage. 

En  employant  une  solution  alcoolique  de  potasse,  une  partie 
de  G^H'P  se  décompose,  comme  précédemment,  en  iode  et  en 
gaz  inâammahle  GH*  ;  mais  la  majeure  partie  se  transforme  en 
iodure  d'aldéhydène  ou  d'acélide  (G^H^P)  et  en  H'P  qui  se 
combine  à  KO. 

L'iodure  d*aldéhydène  s^obtient  en  précipitant  par  l'eau  le 
liquide  alcoolique  condensé  dans  le  récipient  bien  refroidi; 
G^  R^V  est  un  liquide  incolore»  d'une  odeur  alliacée  très-forte, 
insoluble  dans  l'eau ,  très-soluble  dans  lalcool et l'éther.  Il  bout 
à  56  degrés;  sa  densité  ==  1 ,98.  Les  acides  sulfurique,  chlorhy- 
drique  et  nitrique  ne  l'attaquent  point  à  froid.  L'acide  nitrique 
fumant  le  décompose  en  dégageant  de  l'iode  et  des  vapeurs  ruti- 
lantes. 

o^i'.SSo  brûlés  par  l'oxyde  cnivriqaeont  fouimi:  eau  ovt,i53  et  acide  carbo- 
nique of',474- 

Calcul.  Expérience. 

C^  .  .  .  .     3oo,oo  i5,66  i5,ao 

H*  .  .  .  .      37,5o  1,95  a,oo 

P  .  .  .  .  1667,29  8a,39 

1904*79  100,00 

Il  est  assez  facile  de  se  rendre  raison  des  différences  de  réaction 
observées  dans  la  décomposition  des  éthers  chlorhydrique  et 
bromhydrique ,  comparativement  à  celle  de  Téther  hydriodique» 
En  effet,  en  vertu  de  l'affinité  puissante  du  chlore  et  du  brome 
pour  l'hydrogène ,  les  deux  éthers ,  ainsi  que  l'a  si  bien  observé 
M.  Thenard ,  se  décomposent  en  acide  chlorhydrique ,  acide 
bromhydrique  et  gaz  hydrogène  carboné ,  qui  se  dégagent  en- 
semble sans  pouvoir  réagir  les  uny  sur  les  autres.  L'iode  ayant 
bien  moins  d'affinité  pour  l'hydrogène,  le  composé  G*H**P  se 
décompose  en  iode  libre  et  en  un  mélange  de  4  volumes  (  CH*  ) 
d'hydrogène  carboné  sur  1  volume  d'hydrogène.  Mais  l'iode, 
dans  ces  circonstances,  peut  se  combiner  à  la  moitié  de  l'hy- 
drogène carboné,  et  de  là  la  formation  de  l'iodure  élaylîque 
(G*H^  +  P)  tandb  que  le  reste  des  gaz  se  dégage. 
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Examen  cTune  espèce  de  fermentation  produite  dans  du  son  dé 
pommes  de  terre^  par  E.-A.  Sgharling. 

On  sait  que  l'on  a  dans  ces  derniers  temps  observé  une  pro- 
duction d'acide  butyrique  dans  la  fermentation  de  difiPërents 
corps  amilacé»  et  sucrés  ;  Toici  encore  un  nouveau  fait 
à  l'appui  de  cette  observation  :  Un  boulanger  de  Boras  en 
Suède  avait  remarqué  que  si  «n  met  le  son  de  pommes  de 
terre ,  à  l'état  humide  et  dans  un  pot  de  terre  couvert,  en 
un  endroit  où^  dans  l'espace  de  48  à  72  heures,  la  cha- 
leur ne  tombe  pas  au-dessous  de  30°  et  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  40^,  il  subit  une  espèce  de  fermentation.  On  entend  par  son 
de  pommes  de  terre  le  résidu  qui  reste  sur  le  tamis  ou  dans  la 
toile ,  lorsqu'on  a  réduit  les  pommes  de  terre  en  gruau  sur  une 
râpe  et  qu'on  les  a  lavées  avec  de  l'eau  froide.  Ce  son  de  pommes 
de  terre  fermenté  sert  à  la  préparation  dii  pain  noir.  M.  Schar- 
ling ,  chargé  de  recherches  à  ce  sujet ,  s'est  assuré  de  la  réalité 
de  cette  fermentation  ;  il  a  observé  qu'elle  est  accompagnée  d'un 
fort  dégagement  d'acide  carbonique  et  de  la  formation  de  l'acide 
butyrique.  Pour  obtenir  ce  dernier  acide  à  l'état  de  liberté,  il  a 
versé  par  gouttes  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  sur  le 
son  de  pommes  de  terre  avant  de  le  soumettre  A  la  fermentation. 
Au  bout  de  60  heures ,  il  a  arrosé  d'acide  sulfurique  étendu  une 
petite  quantité  de  la  masse  en  fermentation ,  et  cette  addition  a 
développé  une  très-forte  odeur  d'acide  butyrique.  Puis  il  a  mé- 
langé toute  la  masse  avec  de  l'eau  froide  ;  il  a  filtré  et  fait  éva- 
porer la  liqueur  filtrée  jusqu'à  siccité.  Il  a  fait  dissoudre  dans  de 
l'alcool  le  butyrate  et  un  peu  d'acétate  de  soude.  Une  partie  de 
cette  dissolution  a  été  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  les  sels  obte<^ 
nus  ont  été  soumis  à  la  distillation  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu.  Il  a  passé  alors  dans  le  récipient  une  dissolution  aqueuse 
d'acide  butyrique  assez  concentrée  pour  que  quelques  gouttes  de 
cet  acide  vinssent  surnager  à  la  surface.  Lorsqu'on  continue  trop 
longtemps  la  distillation ,  il  passe  de  l'acide  acétique  avec  l'acide 
butyrique. 

L'autre  partie  de  la  dissolution  alcoolique  a  été  direetc- 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  »•  s«rif..  T.  VI.  (  Août  1844.  )  8. 
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ment  distillée  avec  de  l%cide  sulfurique  et  a  donne  une  liqueur 
qui  avait  une  odeur  agréable  semblable  à  celle  du  rhum.  [AnnOr- 
kn  der  Chemieund  Pharmacie ^  vol.  XLIX,  cali.  3,  p.  313.) 

a.-g;  V. 


Notice  sur  tkMe  de  camomille^  par  M..  Borntrager. 

L'httile  eisentielle  du  maÊricaria  eamomilla^  remarquaUe 
par  sa  couleur  bleu  foncé ,  n'a  pas  encore  été  jusqu'à  ee  joudr 
soumise  à  une  étude  approfonëie.  On  ignore  si  la  couleur  lui 
Appartient  en  propre  »  ou  bien  est  due  à  un  corps  volatil  qui  s'y 
trouve  en  dissolution  ;  si  cette  huile  est  formée  d'une  ou  de  |^* 
sieurs  huiles,  dont  l'une  est  pettt-étre  bleue  et  l'autre  incolore. 
Quelques  recherches  sur  de  l'huile  de  camomille  bien  pure  ont 
tionné  à  M.  BorrUrdger  les  résultats  suivants  : 

Cette  bulle  conserve  sa  couleur  bleu  foncé  dans  Ut  rettifica- 
tion  avec  de  l'eau  i  les  premières  gouttes  sont  tout  aussi  bleues 
que  les  dernières.  L'eaû  qui  passe  avec  elle  à  la  distillation  esC^ 
eomnie  on  sait ,  incolore.  Si  on  l'agile  avec  de  l'éther ,  ce  li- 
l{iiide  laisse,  après  l'évaporation,  une  très-petite  quantité  d'une 
huite  presque  incolore  »  dont  l'odeur  diiTère  essentiellement  de 
belle  de  l'huile  bleue  :  cette  dernière  est  solilble  avec  une  cou* 
leur  bleue  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Bi  ou  abaisse  la  température  de  l'huile  Ueue  jusqu'au-dessoiis 
de  0°,  elle  deviêiit  si  épaisse  qu'elle  est  presque  comme  solidifiée. 
Cependant ,  il  a  été  Impossible  d'en  séparer  de  stéaroptène  de 
celte  maitière,  bien  qu'il  ne  soit  pas  rai^e  d'obset'Ver  des  paillettes 
ihAhifestes  d'Un  stéaroptène  incolore  dans  l'huile  du  commerce^ 
lorsqu'elle  est  tiés- épaisse. 

Quatre  atiAlyses  de  l'huile  laissée  en  contact  pendant  14  jours 
avec  du  ehlolrure  de  calcitun  fondu  ont  donné  les  nombres 
sUivAntS  : 


Carbone.  .«  . 
Hydroj^éae.  .  . 

1 
79.85 
10, 6o 

II 

79.81 
10,69 

m 

79.50 
io,83 

IV 

78,26 

Oxygène.  .  .  . 

9,55 

9.5o 

9i«i 

Les  analyses  III  et  lY  ont  été  faites  avec  une  huile  qui  avait 
été  distillée  seule  ;  le  numéro  III  était  la  portion  distHlée  en  pre- 
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mier  lieu ,  et  le  numéro  FIT  celle  distillée  en  dernier.  Il  est  resté 
dans  la  cornue  une  masse  brune,  résinoide.  La  vapeur  de  Thuile 
est  complètement  incolore.  (u4nnalen  der  Chemieund  PharmaWf 
voLXUX,cah.2,page243.)  A.-G,  V. 


Sur  Pither  butyrique  ^  par  W^^hlsr. 

Cet  ëther,  qui  a  une  odeur  de  pommes  si  agréable  et  ne  sent 
pas  le  vieux  fromage  comme  Ta  avancé  M.  J.-F.  Simon,  doit 
être  très-fréquemment  employé  en  ce  moment  comme  arôme 
dans  la  fabrication  du  rhum.  Il  est  très- facile  de  l'obtenir  en 
dissolution  alcoolique  pour  cet  usage  industriel  en  saponi- 
fiant du  beurre  par  une  dissolution  concentrée  de  potasse ,  fai- 
sant dissoudre  le  savon  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  la^plus  petite 
quantité  possible  d'alcool  fort,  ajoutant  à  cette  dissolution 
un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu'elle  offre 
une  réaction  acide  prononcée ,  et  soumettant  le  tout  à  la  distil- 
lation jusqu'à  ce  que  le  produit  n'ait  plus  d'odeur  de  fruit. 

On  peut  en  séparer  1  ether  pur  à  l'aide  de  plusieurs  rectifica- 
tions et  traitements  jpar  du  chlorure  de  calcium.  Le  produit  de 
cette  opération  semble  en  effet ,  d'après  une  analyse  de  M.  Born- 
trâger,  n'être  formé  que  de  l'éther  de  l'acide  butyrique.  L'a- 
nalyse a  donné  : 

Troavé.  Calcalé. 

d'après  C"  H»  O. 
Carbone.  -  ..  .61,57  6a^35 

Hydrogène  •  .  .  10,91  io,a5 

Oxygène 27,6!»  27,40 

L'éther  caproïque  contient,  d'après  M.  Lerch ,  presque  67  pour 
lOOde  carbone.  (AfmaUnder  Chemieund  PhartÊMcie,  vol.XLIX, 
cah.  3,  p.  359.)  A.-G.  Y. 


Sur  V odeur  du  casU>réufny  par  WOhlbr. 

L'acide  carbolique ,  que  M .  Runge  a  le  premier  découvert  dans 
le  goudron  de  houille,  qui  a  été  plus  tard  obtenu  comme  produit 
de  la  décomposition  de  l'acide  salicylique  et  qui  a  reçu  le  nom 
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dUiydrate  de  phënyle,  a  dans  son  odeur,  surtout  en  dissolution 
aqueuse ,  une  si  grande  ressemblance  avec  le  castorëum  récent, 
que  très-probablement  l'odeur  de  ce  dernier  provient  de  la 
présence  de  Tacide  carbolique.  L'huile  essentielle,  que  l'on  a 
retirée  du  castoréum  par  la  distillation ,  n'était  yraisemblable- 
ment  que  de  l'acide  carbolique.  Le  fait  serait  déjà  facile  à  recon- 
naître par  la  réaction  marquée  de  cet  acide  avec  l'acide  chro- 
mique  qui  le  noircit.  (  AnncUen  der  Chemie  und  Pharmacie , 
vol.  XUX,  cah.  3,  p.  360.)  A.-G.  V. 


Mémaire  iur  la  réHfie  de  GaifoCy  par  feu  J.  J.  Pelletier  et 
H.  Devillb  ,  présenté  à  V Académie  des  Sciences^  par  M.  De- 
ville,  le  S  juillet  1844. 

Nos  expériences ,  dit  M.  Deville ,  ont  été  faites  dans  le  but  de 
déterminer  nettement  les  analogies  chimiques  du  giliac ,  et,  par 
conséquent ,  d'aider  ,  par  un  élément  de  plus ,  à  la  classiBcation 
des  résines. 

La  composition  de  la  résine  brute  purifiée ,  celle  même  du 
gaïac  séparée  en  deux  éléments  distincts  par  l'ammoniaque, 
ne  nous  ont  donné  aucun  résultat  qui  pût  servir  à  caractéri- 
ser ces  substances  d'une  manière  remarquable.  Mais  nous  avons 
trouvé ,  dans  les  produits  de  leur  distillation,  des  corps  dont  les 
réactions  nous  permettent  de  rapprocher  la  résine  de  gaïac  du 
benjoin  et  des  baumes  dont  elle  partage  une  partie  des  proprié- 
tés caractéristiques. 

Il  serait  aujourd'hui ,  à  notre  avis  ,  difficile  de  classer  les  ré- 
sines autrement  que  par  la  considération  des  huiles  essentielles , 
desquelles  on  peut  supposer  que  les  résines  proviennent  par  une 
modification  variable  d'ailleurs.  Pour  le  gaïac ,  cette  huile  es- 
sentielle ne  serait  autre  qu'une  substance  analogue ,  par  ses  pro- 
priétés et  sa  composition ,  à  l'hydrure  de  salicyle ,  à  l'huile  de 
spiraea.  Cette  substance  n'existe  pas  toute  formée  dans  le  gaïac  : 
c'est  un  des  produits  de  la  distillation.  Elle  a  pour  composition , 
C*'  H"  O* ,  qui  ne  diflfère  de  celle  de  l'hydrure  de  salicyle  que 
par  2  équivalents  d'hydrogène.  Comme  cet  hydrure ,  elle  se  com- 
bine avec  les  bases ,  produit  ainsi  des  sels  cristallisés ,  qui ,  à  l'air 
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et  à  rbumidité ,  se  transforment  en  un  corps  noir  analogue  à 
l'acide  mélanique  de  M.  Piria.  Nous  n'ayons  pu  obtenir  l'acide 
correspondant  à  l'acide  salicylique. 

Le  brème  et  le  chlore  donnent  avec  le  corps  qui  nous  occupe 
des  acides  cristallises ,  dans  lesquels  la  moitié  de  l'hydrogène  est 
remplacée  dans  l'huile  primitive  par  du  brome  et  du  chlore , 
équivalent  pour  équivalent. 

Nous  nommerons  donc  l'huile  de  gaïac  kydrure  de  gaïadk^ 
pour  en  rappeler  les  analogies. 

Nous  transcrirons  ici  une  de  nos  observations  qui  conduira 
peut-être  à  une  explication  du  phénomène  chimique  de  la  colo- 
ration à  l'air  et  à  la  lumière  de  la  résine  de  gaïac.  L'hydrure 
de  gaïacile  est  parfaitement  incolore  et  inaltérable  à  l'air  lors- 
qu'il est  pur  ;  mis  en  contact  avec  de  la  potasse  aqueuse  et  à 
l'air  j  il  passe  par  les  teintes  diverses  que  prend  la  résine  sous 
l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière.  Seulement  ici,  le  phéno- 
mène marchant  moins  vite  >  on  a  le  temps  d'apercevoir  une  lé- 
gère teinte  rose  qui  précède  celle  vert  foncé  qui  est  la  teinte  dé* 
finitive.  La  coloration  s'efiectue  beaucoup  plus  rapidement 
lorsque  la  substance  est  impure. 

L'hydrure  de  gaïacile  se  purifie  avec  la  plus  grande  difficulté 
et  exige  le  même  mode  de  préparation  que  la  créosote. 
Cette  particularité  nous  explique  la  difiPérence  qui  existe  entre 
uos  analyses  et  celles  de  M.  Sobrero ,  qui  s'est  occupé  après  nous 
du  même  sujet  (1).  La  substance  encore  impure  sur  laquelle  a 
opéré  ce  chimiste  nous  a  donné  la  même  formule  C'^  H^'  O* 
adoptée  par  lui ,  et  qui  ne  nous  a  pas  paru  mériter  toute  con- 
fiance. La  densité  de  vapeur  de  l'hydrure  de  gaïacile  correspond 
parfaitement  à  la  formule  G"  H^*  O^.  Elle  a  été  trouvée  égaie 
à  4,49  au  lieu  de  4,42. 

(I)  M.  Sobrero  avait  désigné  cette  huile  sons  le  nom  d'acide  pyrogatque. 
Nous  n'avons  pas  cra  devoir  conserver  cette  dénomination  :  i«  parce 
que  nous  démontrerons  que  la  substance  à  laquelle  elle  8*applique  n'a 
aucune  analogie  avec  les  huiles  pyrogénées  ou  empyreoma tiques; 
a»  pjrce  que  le  nom  ne  rappelle  aucune  analogie. 

Je  saisis  cette  occasion  de  remercier  M .  Sobrero  de  la  manière  dont 
il  a  répondu  à  la  léclatiiaiioii  de  priorité  i'aile  doant  Tacadémie  pour 
quelqacs-un£  des  faits  de  ce  Méiiioirc* 
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Nous  mentionnerons  ici  deux  substances,  Tune  le  gaïaçène, 
dont  la  foi  mule  est  C"  H"  O*  (4  volumes  de  vapeur).  Elle  se  dé- 
duit de  Tacide  gaïacique  de  M.  Thierry  C*  H"  O*  (1)  ,  de  la 
mémo  manière  que  l'acétone  se  déduit  de  l'acide  acétique ,  la 
benzine  de  l'acide  benzoique,  Tanisole  de  Tacide  anisique,  etc. 
L'antre  substance  cristallise  en  lames  brillantes  dont  la  natuiis 
acidi*  est  peu  prononcée  ,  mais  se  combine  pourtant  avec  les  al- 
calis caustiques. 

Ces  divers  produits  comparés  à  ceux  de  la  distillation  dm 
baume  de  Tolu,  nous  permettent  de  conclure  que  le  gaïac  et  le 
tolu  sont  des  résines  qui ,  dans  une  classification  de  ces  corps  , 
occuperont  des  places  correspondantes  à  celles  des  hydrures  de 
benzoïle  et  de  salicyle  dans  une  classification  des  essences. 


Recherches  sur  la  créosote  ;  par  M.  H.  Dbvillb. 

Dm  études  sur  le»  résinea  et  les  essenœs  m'ont  fait  penser 
qu'il  fallait  considérer  l'action  du  feu  nur  ces  il^nières  oomme 
n'étant  pas  une  action  purement  désorganisatrice.  Cette  action 
serait,  au  contraire ,  selon  moi ,  inapte  à  changer  d'une  manière 
profonde  l'état  de  combinaison  des  substances  qui  constituent 
im  corps  ausn  complexe  qu'une  résine.  Gomme  Ton  admet  gé- 
néralement qu'une  huile  essentielle ,  homogène  ou  non ,  a  donné 
naissanee ,  par  son  altération  dans  le  végétal,  à  la  résine,  l'ac- 
tion du  feu  sur  celle-ci  fournirait  un  produit  principal  iden- 
tique à  l'huile  essentielle  primitive,  ou  au  moins  isomérique  avec 
elle.  €'e8t  ainsi  qu'on  pourrait  retrouver ,  ou  au  moins  recon- 
naître les  huiles  essentielles  d'où  proviennent  le  benjoin,  le 
gaïac  et  d'autres  résines  dans  lesquelles  ces  huiles  ont  complète- 
ment disparu. 

Cette  hypothèse ,  applicable  à  un  certain  nombre  de  substan- 
ees  résineuses ,  je  l'ai  déjà  vérifiée  pour  quelques-unes  d  entre 
elles  ;  la  créosote  me  donne  encore  l'occasion  d'y  revenir.  £n 
effet ,  toutes  mes  expériences  me  portent  à  croire  que  la  créo- 

(i)  J*ai  fait  l'analyse  de  cette  substance,  qui  est  très>be11e  et  très -inté- 
ressante, sur  un  très-petit  écliantillon  que  m'avait  remis  M.  Thierry. 
J'en  ai  conclu  la  formule  ci-dessus. 
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sole  n'est  autre  qu'une  buile  esseotieUe  eu  son  isomère  ptoduke 
dans  la  distillation  des  matières  résineuses  coatenues  dai^s  1^ 
bois  (1).  On  retrouverait  ici  les  mêmes  circonstances  dans  les- 
quelles l'hydrure  de  gaiacile  s'est  formé  au  moyen  du  gaïac. 

JLa  créosote  et  l'hydrure  de  gaïacile  ont  des  amilogies  qui  ne  se 
démentent  jamais.  Les  mêmes  réactions ,  les  mêmes  propriété^ 
chimiques  et  physiques  se  correspondent  d'une  manière  rem^rr 
fuable ,  malgré  la  différence  de  composition.  Celle-ci  est  teUe  i 
que  l'hydrure  de  gaïacile  (G*^  H^'  O^)  peut  être  considéré  comme 
un  oxyde  de  la  créosote  (  G'^  H^^  0*=z2  voUqnes  de  yapeim  )• 

La  créosote  oolore  en  bleu  une  grande  quantité  d'eau  conte- 
nant une  trace  d'un  sel  de  fer  au  maximuin  ;  pour  l'hydnirc  dfi 
gaiacile  ,  la  coloration  est  brune.  La  créosote  représente,  p^  su 
composition,  l'alcool  de  la  série  benzoïque.  Le  brume  donne  un 
acide  cristallisé  avec  la  créosote,  dont  la  moitié  de  l'hydrch 
gène  se  troure  remplacée  par  du  brteie ,  équiralent  pour  équir 
Talent. 

L'hydrure  de  gaiacile  et  la  créosote  j  traités  par  l'acide  shUii- 
rique  et  le  cluromate  de  potasse  ,  d^inent  naissaoee  4  un  «el 
de  chrome  analogue  à  l'acide  tartro-chromique.  De  l'acide  pro* 
doit  avec  de  la  créosote ,  je  retire  une  résine  qui  me  sem.ble 
avoir  beaucoup  d'intérêt  pour  la  vérification  de  l'hypothèse  si4C 
laquelle  je  £onde  la  formation  de  la  crépsote  dans  la  distUiati(W| 
du  bois. 

La  créosote  d'une  pureté  absolue  ne  se  colore  pas  à  l'air.  £Ue 
se  combine  aux  alcalis  et  aux  bases ,  comme  M.  Reichembadi  l'i^ 
vait  vu,  et  sa  dissolution  se  oolore  en  bleu  par  les  sels  de  fer* 
Toutes  ces  profiriétés  la  rapprochent  de  l'hydrure  de  salipyle  •  4 
côté  de  laquelle  il  faudra  peut-être  la  plaeer,  en  dQublant  14 
formule. 

(I)  Ou  eipliqoe  ainsi  comment  li  créosote  varie  de  composition  avec  ia 
qaaUté  des  bois  dont  on  i'ez^t,  et  comment  certains  bois  n'en  donnant 
pat. 
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De  V action  de  V acide  borique  sur  V alcool  et  sur  resprit-de-bois, 
par  M.  Ebelmen. 

En  examinant  la  méthode  employée  par  Gmelin  pour  doser 
l'acide  borique  dans  les  minéraux  silicifères,  j'ai  trouvé  que 
l'alcool  distillé  sur  l'acide  borique  entraînait,  à  poids  égal,  une 
proportion  beaucoup  plus  considérable  de  ce  corps  que  Teau 
pure.  Ce  fait,  tout  à  fait  inexplicable  en  admettant  que  l'acide 
borique  n'est  entraîné  par  les  vapeurs  d'eau  et  d'alcool  qu'en 
vertu  de  la  tension  de  sa  vapeur  aux  températures  d'ébullition 
de  ces  deux  liquides,  m'a  conduit  à  rechercher  si ,  dans  la  dis- 
tillation de  l'alcool  sur  l'acide  borique,  il  ne  se  formait  pas  une 
combinaison  entre  les  éléments  de  ces  deux  corps.  J'ai  reconnu, 
effectivement ,  qu'il  était  possible  de  produire ,  dans  ces  circon- 
stances ^  un  véritable  éther  borique.  Voici  quelle  a  été  la  méthode 
suivie  pour  la  préparation  de  ce  composé. 

Lorsqu'on  mêle  ensemble  des  poids  égaux  d'acide  borique 
fondu,  réduit  en  poudre  fine,  et  d'alcool  absolu,  on  obtient  bien- 
tôt un  dégagement  considérable  de  chaleur.  En  cherchant  à 
chasser  l'alcool  par  la  distillation ,  on  trouve  que  la  température 
peut  s'élever,  dans  l'intérieur  de  la  cornue ,  bien  au  delà  du 
point  d'ébulhtion  de  l'alcool ,  avant  que  tout  le  liquide  ait  dis- 
paru. En  arrêtant  la  distillation  vers  110  degrés,  puis  traitant 
la  masse  refroidie  par  l'éther  anhydre ,  décantant  la  solution 
éthérée  et  la  chauffant  progressivement  au  bain  d'huile  jusqu'à 
200  degrés,  on  obtient  pour  résidu  de  cette  distillation ,  un  li- 
quide un  peu  visqueux ,  qui  donne  à  cette  température  des  fu- 
mées blanches  assez  abondantes  à  l'air,  et  qui  se  solidifie  par  le 
refroidissement. 

Ce  composé,  que  je  considère  comme  l'éther  borique,  se 
rapprodie  beaucoup  ^  par  ses  propriétés  physiques ,  de  l'acide 
borique  et  des  borates  métalliques ,  qui  prennent ,  comme  on 
sait,  l'état  vitreux  par  la  fusion.  C'est  un  véritable  verre  trans- 
parent, mais  un  vrrre  déjà  un  peu  mou  à  la  température  ordi- 
naire ,  et  qui  peut  s  étirer  en  fils  très  déliés  vers  40  ou  50  degrés; 
il  a  une  faible  odeur  othérée  ,  une  saveur  brûlanic.  Placé  sur  la 
peau,  il  y  occasionne  une  impression  très-srnsible  de  chaleur, 
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et  se  transforme  bientôt  en  une  poussière  blanche  d'acide  bo- 
rique ;  il  blanchit  également  à  Tair  ;  mais  cette  altération  n'est 
que  superficielle  pour  les  fragments  d'un  certain  volume. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  décompose  vers  300  de- 
grés ,  en  produisant  un  dégagement  abondant  d'un  gaz  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  du  gaz  oléfiant.  Ce  gaz  brûle  avec  Une 
flamme  Verte,  ce  qui  tient  à  ce  qu'il  entraîne  une  certaine  quan- 
tité d'éther  borique  non  décomposé ,  mais  l'addition  d'un  peu 
d'eau  lui  fait  perdre  cette  propriété. 

Ce  mode  de  décomposition  de  l'éther  borique  permet  de 
préparer  avec  facilité  le  gaz  oléfiant.  En  chauffant  dans  un  ballon 
un  mélange  de  3  parties  d'acide  borique  fondu ,  et  de  1  partie 
d'alcool  absolu ,  on  obtient  un  dégagement  abondant  et  régu- 
lier de  gaz  oléfiant  sans  que  la  masse  se  charbon  ne.  L'acide 
borique  monohydraté ,  qui  se  forme  dans  cette  décomposition 
de  l'alcool,  n'abandonne  son  eau  qu'à  une  température  plus 
élevée. 

Trituré  dansr l'eau  tiède,  l'éther  borique  se  décompose  ,  avec 
un  dégagement  considérable  de  chaleur,  en  acide  borique  et  en 
alcool.  Il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  Talcool  et  dans 
l'éther  ;  l'eau  fait  prendre  en  masse  ces  dissolutions.  Quand  on 
distille  une  solution  alcoolique  d'éther  borique ,  l'alcool  distillé 
entraîne  une  quantité  très-notable  de  ce  corps ,  qui  lui  donne  la 
propriété  de  brûler  avec  une  flamme  verte  et  de  se  troubler  par 
Feau. 

Les  résultats  de  l'analyse  que  j'ai  faite  de  ce  corps  se  rappro- 
chent beaucoup  de  ceux  qui  correspondraient  à  la  formule 
Bo*C*H'0.  La  composition  de  ce  corps  permettra  de  fixer  le 
véritable  équivalent  de  l'acide  borique,  en  montrant  que  le 
borax  Bo*  Na  O  est  un  sel  neutre. 

L'action  de  l'acide  borique  sur  l'esprit-de-bois  est  tout  à  fait 
comparable  à  celle  qu'il  exerce  sur  l'alcooL;  mab  je  n'ai  pas 
encore  isolé  et  examiné  le  produit  qui  se  forme  J'ai  commencé 
également  des  recherches  dans  le  but  de  produire  des  borovi- 
nates  et  des  borométhylates  ;  mais  elles  ne  sont  pas  assez  avan- 
cées pour  que  j'en  communique  les  résultats. 
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Sur  la  transformation  de  la  fibrine  en  acide  butyrique , 
par  M.  Ad.  Wcrtz. 

Si  Ton  abandonne  la  fibrine  à  l'air  pendant  les  chaleurs  d'été , 
elle  se  liquéfie  complètement  au  bout  de  8  jours.  Le  liquide 
répand  une  odeur  de  fromage  pourri  et  se  coagule  par  la  cha- 
leur. Cette  dernière  propriété  est  due  à  l'albumine  qu'il  con- 
tient. Les  autres  produits  de  cette  putréfaction  sont  les  acides 
carbonique,  acétique,  butyrique  et  l'ammoniaque.  L'auteur  a 
isolé  l'acide  butyrique  et  lui  a  reconnu  tous  les  caractères  qui 
lui  sont  propres.  Il  a  constaté  en  outre  que  cet  acide  était  le 
résultat  de  la  décomposition  de  la  fibrine  elle-même  et  non  des 
matières  grasses  qu'elle  renferme. 

La  putréfaction  n'est  pas  la  seule  voie  par  laquelle  la  fibrine 
se  transforme  en  acide  butyrique  ;  lorsqu'on  chauffe  cette  sub- 
stance pure  au  bain  d'huile,  à  la  température  de  160  à  180 
degrés  avec  de  la  chaux  potassée ,  il  se  forme  une  petite  quan- 
tité de  butyrate  de  potasse.  «  Il  est  probable,  dit  M.  Wurtz, 
que  l'albumine,  la  caséine  et  les  matières  albuminoîdes  en 
général,  subiront  sous  l'inHuence  de  la  fermentation  et  par 
l'action  de  la  potasse,  des  transformations  analogues  à  celles 
qu'éprouve  la  fibrine  dans  ces  circonstances. 

»  Les  acides  gras  volatils  étant  intimement  hés  aux  corps  gras 
neutres,  on  conçoit  que  la  fibrine  puisse  se  transformer  dans 
certaines  conditions  en  un  corps  gras  neutre ,  et  lors  même  qu'on 
ne  parviendrait  pas  à  opérer  cette  transformation  artificielle- 
ment ,  on  comprend  du  moins  que  dans  certaines  circonstances 
elle  puisse  s'effectuer  dans  l'organisme.  »  (Annales  de  Chimie). 

F.  B. 


Sur  Vhydrure  de  cuivre  y  par  M.  A.  Wurtz. 

En  examinant  raction  de  l'acide  hypophosphoreux  sur  les  sds 
de  cuivre,  M.  Wurtia  reconnu  que  dans  certaines  circonstances 
il  se  formait  un  hydrure  de  cuivredoué  de  tous  les  caractères  d'un 
composé  défini.    Pour  préparer  cet  hydrure  ou.  fait  dissoudre 
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1  partie  d'hypophosphite  de  baryte  daas  l'eau,  et  on  ppëci|Hte 
ooinplétement  la  baryte  par  Tacide  sulfurique  ;  on  ajoute  à  la 
liqueur  filtrée  0,8  partie  de  sulfate  de  cuivre  en  solution  con- 
centrée ,  et  on  chauffe  doucement  le  mélange  à  une  température 
qui  ne  doit  pas  dépasser  70  defçrés.  La  liqueur  prend  une  teinte 
verte,  puis  il  s'y  forme  un  précipité  d*abord  jaune,  mais  qui  se 
fonce  de  plus  en  plus,  jusqu'à  présenter  la  couleur  du  kermès  ; 
à  ce  point  de  Topération  on  remarque  souvent  un  dégagement 
de  petites  bulles  d'hydrogène ,  il  faut  alors  refroidir  brusque- 
ment le  ballon.*  On  filtre  la  liqueur  refroidie  et  on  lave  le  dé- 
pôt dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  avec  de  l'eau  privée 
d'air  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  sécher  la  matière  en  comprimant  le 
filtre  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph. 

A  la  première  impression  de  la  chaleur,  le  sulfate  cuivrique 
est  ramené  par  l'acide  hypophosphoreux  à  l'état  de  sulfate 
cuivreux  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  acide  ;  si  l'on 
continue  à  chauffer,  le  sel  cuivreux  est  réduit  à  son  tour ,  et  il 
se  forme  de  l'hydrure  de  cuivre  qui  correspond  par  sa  composi- 
tion à  l'oxyde  cuivreux. 

L'hydrure  de  cuivre  est  une  poudre  d*un  brun  foncé  ;  à  l'état 
sec  il  se  décompose  déjà ,  quoique  lentement ,  à  55"  si  l'on  chauffe 
à  vase  ouvert;  à  60^  la  décomposition  est  souvent  brusque  et 
s'opère  avec  une  espèce  de  sifflement  sur  toute  la  masse  qui  est 
vivement  projetée.  A  l'état  humide ,  l'hydrure  de  cuivre  est  un 
peu  plus  stable  ;  dans  le  vide  il  perd  de  l'hydrogène > 

Si  on  l'abandonne  à  l'air,  il  se  convertit  peu  à  peu  en  hydrate 
d'oxyde  cuivreux.  Dans  un  air  parfaitement  sec  il  noircit  du 
jour  au  lendemain ,  probablement  parce  qu'il  se  forme  un  peu 
d'oxyde  cuivrique. 

L'hydrure  de  cuivre  sec  s'enflamme  dans  le  chlore  avec  pro- 
duction d'épaisses  vapeurs  qui  se  condensent  en  flocons  dé  cbli>- 
rure  cuivrique. 

L'acide  chlorhydrique  exerce  sur  l'hydrure  de  cuivre  une 
action  très-remarquable  ;  avec  un  acide  concentré  il  se  produit 
même  à  froid  une  vive  effervescence  d'hydrogène ,  et  il  se  forme 
du  chlorure  cuivreux.  Le  volume  du  g9Z  qui  se  dégage  est  sen- 
siblement double  de  celui  que  fournit  l'hydrure  de  cuivre  lors^ 
qu'on  le  décomposa  par  la  chaleur,  il  est  évident  d'après  cela 
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que  l'hydrure  de  cuivre  et  l'acide  hydrochlorique  sont  l'un  et 
l'autre  décomposés ,  et  cette  décomposition  parait  s'effectuer 
en  vertu  d'une  action  de  contact. 

L'analyse  de  Thydrure  de  cuivre  a  été  faite  en  décomposant 
par  la  chaleur  des  quantités  indéterminées  de  ce  corps ,  elle  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

1  II  UI  IV 

Cuivre 98,780      98,785      98,779      98,771 

Hydrogène..  .  1/220  i,ai5  i.aai  lySac) 
L'auteur  considérant  1^  que  la  réaction  qui  donne  naissance 
à  l'hydrure  de  cuivre  n'étant  pas  très-nette ,  il  doit  contenir  un 
peu  de  cuivre  métaUique  ;  2°  qu'il  est  impossible ,  quelques  pré- 
cautions que  l'on  prenne,  d'éviter  une  perte  d'hydrogène,  et  enfin 
que  d'après  M.  Melsens ,  le  cuivre  peut  retenir  de  petites  quan- 
tités d'hydrogène ,  même  à  une  température  élevée ,  adopte  la 
formule  Gu'H  qui  correspond  à 

Cuivre 98,446 

Hydrogène.  ....  i,554 

M.  Wurtz  fait  remarquer  en  terminant  que  dans  l'hydrure  de 
cuivre ,  le  métal  se  trouve  combiné  à  douze  cents  fob  environ 
son  volume  d'hydrogène.  (Annales  de  Gh.  et  Phys.)  F.  B. 


Analyse  chimique  de  Veau  minérale  des  sources  d'Évaux 
(Creuse) ,  entreprise  par  ordre  du  tninistre  de  V agriculture 
et  du  commerce,  sur  la  demande  du  conseil  général  du 
département  de  la  Creuse ,  par  M.  Ossun  Henry. 

Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Médecine. 

Dans  ce  travail  remarquable,  M.  Henry  rappelle  d'abord  l'an- 
cienne splendeur  des  thermes  d'Evaux  où ,  dès  le  règne  d'Au- 
guste, les  Romains  avaient  créé  un  magnifique  établissement, 
il  décrit  ensuite  les  constructions  modernes  qui  se  sont  élevées 
depuis  quelques  années  sur  les  ruines  des  anciennes ,  et  jette 
un  coup  d'œil  rapide  sur  l'aspect  des  sources  et  de  la  contrée 
qui  les  environne. 

Ces  sources  sont  au  nombre  de  sept ,  elles  ont  toutes  été  ana- 
lysées avec  le  plus  grand  soin  par  ÎM.  Henry  ,  et  il  a  exposé  les 
résultats  de  leurs  analystes  dans  le  tiibleau  suivant  : 
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M.  Henry  a  conda  d«  ses  recherches  ;  «  1*  Qae  les  sources 
d'Evaux  f  bien  qu'elles  soient  trèsHibondantes ,  paraissent  être 
alimentées  par  un  foyer  unique  ,  car  leur  eau  présente  la  même 
composition  chimique ,  et  ne  diffère  seulement  que  par  quelques 
légères  différences  dans  la  température  et  dans  la  proportion  de 
leurs  principes  minéralisateurs  ; 

»  2^  Que  d'après  la  nature  chimique  de  ces  principes  les  plus 
importants ,  on  peut  considérer  l'eau  d'Évaux  comme  une  eau 
saline ,  qu'on  désignera  sous  la  dénomination  de  sulfatée  et  silir- 
cotée  natreuse  ; 

»  3^  Que  l'eau  de  toutes  les  sources  offre  bien  un  indice  de  ca- 
ractère sulfureux ,  mais  qu'il  en  est  une  seule  où  ce  caractère  est 
assez  tranché  (celle  du  Petit-Cornet)  pour  que  l'eau  puisse  être 
considérée  comme  très-sensiblement  sulfureme  y 

»  4**  Que  la  température  des  diverses  sources  est  généralement 
constante  ,  et  8*élève  de  46  à  55  degrés  centigrades  ; 

n  5**  Que  l'abondance  de  Teau  de  ces  différentes  sources  pour- 
rait suffire  à  alimenter  un  établissement  thermal  très-considé^ 
rable; 

»  6<*  Qu'il  se  dégage  de  toutes  les  sources  et  du  fond  des  pia- 
cines,  un^az  composé  en  grande  partie  d'azote,  avec  un  peu 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique  ; 

»  7*  Que  le  carbonate  de  soude  qu'on  trouve  à  côté  du  sulfate, 
dans  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau  d'Ëvaux  ,  ne  parait  pas 
y  préexister ,  mais  provient  de  la  décomposition  d'un  siUcate 
alcalin  primitif,  accompagné  de  traces  de  lithine; 

»  B<*  Qu'il  se  développe,  dans  l'intérieur  des  puits  qui  renfer- 
ment les  sources,  et  particulièrement  dans  les  piscines ,  des  quan- 
tités considérables  de  conferves  du  plus  bel  aspect ,  paraissant 
appartenir  en  général  aux  genres  anabaima  et  zygnema  ; 

»  d®  Que  ces  conferves ,  désignées  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
limon ,  et  employées  comme  tc^iques  pendant  l'usage  des  bains , 
renferment  une  proportion  notable  de  principe  iodiqi^ ,  dont 
l'eau  elle-même  parait  contenir  aussi  quelques  indices  (1)  ; 

(I)  Cet  iode  a  été  reconnu  aussi  dans  les  conferves  prises  à  Réris  ,  à 
Vichy.  Il  est  probable  qu  il  appartient  à  beaucoup  de  végétaux  de  ce 
genre. 


—  iVt  — 

»  10*  Que  les  eaux  dTyaux  sont  employées  en  bains,  en  dou* 
ches ,  en  boissons ,  et  qu'elles  semblent ,  depuis  un  temps  immé- 
morial ,  jouir  de  propriétés  médicales  bien  reconnues.  » 

On  Yoit,  par  le  résumé  des  observations  faites  par  l'auteur  dans 
le  cours  de  son  traTail  y  que  l'étude  des  eaux  d'Évaux  lui  a 
fourni  l'occasion  de  jeter  encore  de  nouvelles  lumières  sur  la 
composition  générale  des  eaux  minérales ,  et  d'ajouter  des  faits 
intéressants  à  ceux  dont  il  a  déjà  enrichi  leur  histoire.  Nous  re* 
grettons  de  ne  pouvoir  donner  ipi  qu'une  idée  fort  incomplète  de 
son  important  mémoire  ;  il  est  un  point  cependant  sur  lequel 
nous  devons  arrêter  un  instant  notre  attention  ;  c'est  l'existence 
dans  les  eaux  d'Evaux  d'un  silicate  de  soude ,  qui  par  sa  décom- 
position à  l'air  donne  le  carbonate  de  soude  qui  se  rencontre 
dans  ces  eaux. 

«  J'avais  remarqué,  dit  M.  Henry  ,  pendant  l'évaporation  de 
l'eau  minérale  qui  m'occupe  ,  que  ,  vers  la  fin  de  l'opération ,  il 
se  sépare  une  grande  quantité  de  silice  qui  apparaît  sous  la 
forme  gélatineuse  ;  le  produit  fait  aussi  alors  une  très-vive  effer- 
vescence avec  les  acides ,  et  est  d'une  forte  alcalinité  ;  j'avab  vu, 
en  outre,  qu'en  ajoutant  dans  l'eau  d'Évaux  un  certain  excès 
d'acide  sulfurique ,  on  n'obtient  en  acide  carbonique  qu'un  dé- 
gagement peu  abondant ,  même  après  avoir  chauffé  longtemps» 
et  qu'en  même  temps  il  se  sépare  une  proportion  fort  notable  de 
silice  très-hydratée  qui  nage  au  fond  du  liquide ,  et  se  sépare  en 
gelée  après  l'évaporation;  enfin  ,  en  chauffant  longtemps  (ce 
point  est  nécessaire  )  un  poids  connu  d'eau  minérale  avec  l'acide 
sulfurique  dans  un  ballon  convenable ,  et  recueillant  tout  le 
gaz ,  puis  l'analysant ,  je  n'ai  eu  en  acide  carboni(jue  qu'un  vo- 
lume dont  le  poids  dépassait  à  peine  celui  qui  constitue  les  carbo- 
nates terreux,  supposés  bicarbonates,  comme  cela  doit  être  dans 
l'eau  intacte. 

»  Je  pensai  donc ,  et  ce  fait  me  parait  s'appliquer  à  beaucoup 
d'eaux  minérales  alcalines ,  ainsi  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  occa- 
sion de  le  remarquer,  que  la  majeure  partie  du  carbonate  de 
soude  obtenu  dans  le  produit  de  l'évaporation ,  provenait  de  la 
décomposition  d'un  silicate  primitif  à  base  de  soude  altéré  plus 
tard  par  l'acide  carbonique  de  l'air  extérieur. 

>»  La  proportion  de  silice  séparée  de  l'eau  est  bien  supérieure 
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à  celle  que  ce  liquide  peut  en  dissoudre  même  à  l'état  gélati- 
neux ,  ce  qui  suppose  aisément  une  combinaison  soluble  ,  un 
silicate. 

»  Je  crois  donc  que  dans  Teau  d'Êvaux,  au  sortir  de  la  source^ 
la  soude  se  trbuye  en  presque  totalité  combinée  ayec  la  silice, 
à  l'état  de  silicate ,  à  càié  des  sulfate  et  cbtorure  sodique  ;  ce 
serait  alors  une  eau  saline  sulfatée  et  silkatée  ruUreuse,  Les  ter- 
rains primitifs  ,  à  base  de  roches  feldspathiques  d'où  sortent  les 
sources ,  permettent  de  penser  aussi  que  l'eau  a  pu  emprunter 
une  partie  de  ses  éléments  minéralisateurs  à  la  nature  même  de 
ces  terrains  (1). 

»  L'existence  d'un  silicate  de  soude ,  à  côté  des  bicarbonates  de 
chaux ,  de  magnésie  et  de  strontiane ,  n'a  rien  d'incompatible  } 
si  l'on  mêle,  en  effet,  un  silicate  de  ce  genre  avec  une  solution 
étendue  de  bicarbonate  de  chaux  ,  il  ne  se  fait  aucun  précipité. 
Il  est  facile  de  préparer  le  silicate  de  soude  en  mettant  en  con- 
tact à  chaud  un  assez  grand  excès  de  silice ,  séchée  modérément , 
avec  une  solution  de  soude  pure,  puis  étendant  d'eau  et  filtrant. 
Le  liquide  traité  par  un  acide  se  prend  souvent  en  masse  gélati- 
neuse ,  s'il  est  un  peu  concentré.  » 

Quand  on  emploie  du  carbonate  de  soude  au  lieu  de  soude 
pure ,  il  se  fait  de  même  un  silicate ,  mais  en  même  temps  un 
bicarbonate ,  à  moins  qu'on  n'ait  fait  bouillir  longtemps  le  mé- 
bnge.' 

Tout  concourt  donc  ici  à  donner  quelques  motifs  de  com- 
prendre la  formation  des  eaux  silicatées  et  des  eaux  aUalities 
gazeuses.  F.  B. 


(i)  Il  est  possible  que  pour  beaucoup  d'eaux  alcalines  gazeuses,  leur 
formation  provienne  d'un  silicate  primitif,  décomposé  par  Tucide  carbo- 
nique dont  il  existe  des  foyers  considérables  dans  le  sein  du  globe.. 
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Note  $ur  le  sirop  d'armoise  composé. 

Par  M.  GoiLBT. 

Pour  préparer  le nrop  d'armoise  composé,  d'après  le  codex , 
on  prend  : 

Sommités  fleuries  et  fraîches  d'armoise 19a  gram. 

Racines  fraîches  d'aaoée,  delivéche,  de  fenouil  aa.  .  .  .  16 

Sommités  fraîches  de  ponliot,  de  cataire,  de  sabine  ^â.  •  .  ig'à 
—       de  marjolaine,    d'hyssope,  de   matricaire,   de 

rhne,  de  basilic  aa lia 

Anîs,  oanelle  ^ 36 

MM  blanc 1000 

Sacse a5oo 

San  de  fontaine 4^'^'^ 

On  délaye  le  miel  dans  l'eau,  on  verse  la  dissolution  sur 
toutes  les  plantes  ou  parties  de  plantes  et  on  laisse  macérer  pen« 
dant  trois  jours  dans  un  endroit  un  peu  chaud  ;  on  distille  en- 
suite au  bain-marie  pour  retirer  250  grammes  de  liqueur  aro- 
matique. Dans  cette  liqueur  ou  fait  dissoudre,  en  yase  clos, 
600  grammes  de  sucre. 

D'autre  part ,  on  passe  arec  expression  le  résidu  de  la  distilla- 
tion ;  on  clarifie  la  liqueur  par  le  repos ,  on  y  ajoute  le  reste  du 
sucre  et  on  fait  un  sirop  que  l'on  clarifie  ayec  le  blanc  d'œuf  j 
quand  il  est  à  moitié  refroidi ,  on  le  mélange  arec  le  sirop  aro- 
matique. 

Ce  mode  d'opérer  m'a  paru  susceptible  de  plusieurs  modifica- 
tions qui  rendent  le  produit  meilleur. 

1'  Lorsqu'on  laisse  les  substances  végétales  en  conUct  avec 
l'eau  miellée  pendant  trois  jours,  et  qu'on  distille  ensuite  au  bain- 
marie,  on  obtient  un  liquide  transparent ,  peu  spiritueux ,  ayant 
une  odeur  forte,  mais  une  saveur  faible ,  ce  qui  indique  qu'il 
ne  contient  qu'une  petite  quantité  de  l'huile  volatile  des  plantes; 
aussi  le  sirop  que  l'on  prépare  avec  cette  liqueur  est-il  peu  aro- 
matique. La  quantité  d'alcool  qui  se  forme  pendant  la  fermen- 
Jmm.  ât  Phurm  et  de  Chim,  3«  s^rtc.  T.  VI.  ^  Aottt  U440  9 


tatiou  du  miel  n'est  pas  assez  grande  pour  entraîner  à  la  distilla- 
tion les  builes  yoiatiles  des  plantes.  Du  reste^  quand  bien  même 
il  s*en  produirait  assez,  la  manière  d'opérer  du  codex  n'en  est 
pas  moins  défectueuse  en  ce  qu'elle  foi*ce  à  employer  le  miel  dès 
le  début  de  l'opération. 

Yoici  la  modification  que  je  propose ,  modification  qui  n'intro- 
duit pas  dans  le  sirop  un  corps  (alcool)  qui  ne  doit  pas  s'y  trouver, 
mais  qui  permet  d'arriver  plus  sûrement  au  but  que  le  codex 
se  propose.  Elle  consiste  à  mettre  les  substances  végétales  en 
contact  avec  l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté ,  non  le  miel  que  je  ré- 
serve pour  la  fin  de  l'opération ,  mais  250  grammes  d'alcool  à 
34«  Cartier  ou  38'  ccntés.  Après  24  heures  de  contact ,  on  retire, 
par  la  distillation  au  bain-marie ,  toute  la  partie  spiritueuse  ;  on 
obtient,  en  opérant  ainsi ,  environ  280  grammes  d*un  liquide 
spiritueux ,  blanchâtre  ,  que  surnagent  quelques  gouttes 
d'huiles  volatiles  et  dont  l'odeur  et  la  saveur  sont  très-fortes  ; 
aussi  le  sirop  qui  est  préparé  avec  cette  liqueur  est^il  très-aro- 
matique. 

2"*  La  quantité  d'eau  prescrite  par  le  codex  est  trop  considé- 
rable. Lorsqu'on  emploie  4000  grammes  de  ce  liquide ,  on  ob* 
tient,  après  l'addition  du  sucre  et  la  clarification ,  un  sirop  qui 
marque,  à  l'ébullition ,  seulement  17**  à  l'aréomètre,  ce  qui 
cblïge  à  soumettre  les  liqueurs  à  une  longue  ébuUition  pour  les 
amener  à  la  consistence  de  sirop.  Or,  on  sait  qu'il  faut  éviter, 
autant  que  possible,  de  soumettre  les  matières  sucrées  et  extrac- 
^tives  à  l'action  de  la  chaleur  qui  les  altère  profondément.  En 
réduisant  la  quantité  d'eau  de  4000  grammes  à  3000  grammes, 
on  obtient,  après  l'addition  du  sucre  et  la  clarification,  une 
liqueur  qui  marque  encore  25'',  mais  qui  n'exige  pas  un  temps 
très-long  pour  être  amenée  à  30**. 

3*^  Le  sirop  d'armoise  composé  préparé  suivant  le  procédé  du 
codex  présente  une  saveur  désagréable  de  caramel ,  due  à  l'ac- 
tion prolongée  de  la  chaleur  sur  le  miel  qui  est  parmi  les  sub- 
stances sucrées  celle  qui  se  caramélise  le  plus  vite.  Afin  que  le 
médicament  ne  présente  pas  cette  saveur,  je  remplace  le  miel 
par  une  quantité  équivalente  de  sirop  de  miel  que  j'ajoute  au 
•irop  lorsqu'il  est  terminé.  En  opérant  de  cette  manière  on  ob- 
tient un  sirop  qui  est  plus  clair. 


—  tsi  — 

.  y oict  le  modus  fademii  que  je  propose  de  sobstituer  à  œloi 
dti  codex: 

Pr.  :  Sommitët  fleuries  eft  fraldies  d'araioise 191  ^. 

Racines  fiatches  d'année ,  de  lîvéche  et  de  fenonil  TTi .  .  16 

Sommités  fnitciies  de  poaliet ,  de  cataire,  de  sabine  Sa.  193 
—       de  maijolaine,  dlijsope,  de  matricaire,  de 

rhae  «t  de  basilic  £3 us 

Anît,  eaneUe  ai. 36 

Sacie  blanc a5oo 

Eaa ....  3ooo 

Alcool  k  34*  Cartier  on  88*  oentés a5o 

Sirop  de  mieL i25o 

On  met  les  plantes  oonvenahlement  divisëes  dans  un  bain* 
marie  |  on  verse  dessus  l'eau  à  laquelle  on  a  mélangé  l'alcool  { 
on  laisse  en  contact  pendant  TÎngt-quatre  heures  et  on  distille 
au  bain-mark  pour  retirer  toute  la  partie  spiritueuse  dont  on 
prend  le  poids. 

D'autre  part ,  le  résidu  de  la  distillation  est  versé  sur  une 
ëtamine  elles  substances  sont  soumises  à  la  presse.  Les  liqueurs 
dépurées  par  le  repos  sont  placées  dans  une  bassine  avec  le  su* 
ère  et  portées  à  rébuUition  ;  on  clarifie  avec  le  blanc  d'œuf  ;  on 
passe  à  travers  une  éumine  et  on  concentre  jusqu'à  30'  de  l'a- 
roomëtiv.  Alors  on  prend  le  poids  du  sirop  et  on  continue  de  le 
faire  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  un  poids  d'eau  égal  à 
eelioi  de  la  liqueur  dbtillée  ;  c'est  à  ce  moment  qu'on  ajoute  le 
■trop  de  mielt  pub,  lorsqu'il  est  en  partie  refroidi»  la  liqueur 
distillée. 

Le  sirop  d'armoise  eomposé  ainsi  préparé,  a  une  odeur  et 
une  saveur  très-aromatiques  qui  rappellent  bien  celles  des  sub- 
stanees  employées.  Nul  doute  qu'il  possède  des  pi-opriétés  plus 
énergiques  que  celui  préparé  selon  le  modus  fadendi  du  codex , 
puisqu'il  eentient  presque  toutes  les  huiles  volatiles  des  sub- 
stances  employées,  huiles  volatiles  qu'on  ne  retrouve  qu'en 
petite  quantité  dans  celui  du  Codex ,  car,  n'ayant  pu  être  recueil- 
lies par  la  distillation ,  elles  se  sont  volatilisées  pendant  la  lon- 
gue ébuUition  à  laquelle  on  est  forcé  de  soumettre  les  liqueurs. 

Ce  sirop  »  en  raison  de  l'alcool  qu'il  contient ,  est  susceptible 
d'une  longue  conservation. 


Note  sur  la  châtaigne  du  Brésil  (BerthoIIeUa  exoelsa). 
Par  M.  L.  Dvibau. 

Depuis  quelque  temps ,  on  trouye  dans  le  commerce,  cbez  un 
grand  nombre  d'ëpiciers  et  de  marchands  de  comestibles  de  la 
capitale,  sous  le  nom  de  châtaignes  du  Btésily  des  noix  mono- 
spermes,  longues  de  3  à  4  centimètres,  tuberculées,  affectant 
une  forme  inégalement  triangulaire  et  de  couleur  plus  ou  moins 
pâle  de  cannelle  ;  chacune  d  elles  renferme  une  graine  oblongue 
de  la  même  forme  que  sa  noix  qu'elle  remplit  entièrement  ;  elle 
est  formée  d'une  substance  blanche  de  même  nature  que  celle 
de  nos  amandes  ordinaires;  cette  graine  est  généraleitient  bonne 
à  manger ,  malgré  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  s'est  néces- 
sairement écoulé  depuis  l'époque  de  la  récolte ,  et  quoiqu'elle 
soit  très  huileuse. 

Il  parait  que  la  découverte  des  châtaignes  du  Brésil  n'est  pas 
nouvelle.  Depuis  longtemps  il  se  fait  une  grande  consommation 
de  son  huile  qu'on  extrait  au  Brésil  ;  et  de  la  graine  que  l'on 
consomme  à  Lisbonne  et  à  Londres.  Les  Brésiliens  la  nomment: 
capucaya  ;  les  Portugais  :  castanhas  de  Maranhào  ;  et  les  Anglais: 
Brazil  nuls, 

MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  donné,  dans  leur  ouvrage 
sur  les  plantes  équinoxiales ,  une  description  très^étaillée  du 
grand  et  bel  arbre  qui  produit  ces  noix  oléagineuses ,  ils  l'ont 
nommé  bertholletia  excelsa  pour  faire  honneur  à  notre  illustre 
compatriote  ;  ils  ont  rencontré  cet  arbre  au  Para,  au  Brésil , et  très- 
fréquemment  sur  les  bords  de  l'Orénoque  ;  où  ses  fruits  furent 
d'un  grand  secours  aux  deux  célèbres  naturalistes  ;  aussi ,  décri- 
virent-ils d*une  manière  très-étendue  les  fruits  du  bertholletia 
qui  sont  des  noix  sphériques  composées ,  de  la  grosseur  de  la  tête 
d'un  enfant ,  et  souvent  davantage  ;  divisées  intérieurement  en 
quatre  loges  qui  renferment  chacune  plusieurs  noix,  revêtues  à 
leur  extérieur  d'un  brou  de  couleur  verte. 

La  noix  principale  est  très-solide,  raboteuse,  marquée  de 
sillons  ramifiés  à  son  extérieur ,  divisée  intérieurement  en  quatre 
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loges  par  autant  de  cloisons  membraneuses,  qui  se  détruisent  en 
partie  après  la  maturité. 

Les  noix  partielles  sont  monospermes  ;  six  ou  huit  dans  chaque 
loge ,  fixées  à  une  cloison  centrale  par  leur  extrémité  inférieure, 
longues  de  trois  à  quatre  centimètres  ;  elles  affectent  une  forme 
inégalement  triangulaire  et  sont  tuberculéeÏB. 

Les  fleurs  du  genre  hertholletia  n'ont  pas  été  ynes  des  bota- 
nistes ;  mais ,  au  dire  des  naturels  de  TOrénoque ,  les  fleurs  sont 
jaunes  et  paraissent  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
fleurs  du  homhox  cuba. 

Un  marchand  de  bois  de  Céyenne  en  a  tu  fleurir  un  pied  en 
1774 ,  il  dit  que  les  fleurs  sont  jaunes ,  odorantes ,  de  2  à  3  cen- 
timètres de  diamètre. 

Le  peu  de  renseignements  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sur  les  ca- 
ractères de  la  fleur  du  hertholletia  exceha^  reste  donc  insuffisant 
pour  déterminer,  d'une  manière  certaine,  la  place  qu'il  doit 
occuper  dans  la  classification  naturelle;  nous  nous  bornons  à 
rappeler  que  feu  M.  le  professeur  Richard  a  présumé ,  d'après 
des  analogies  incomplètes ,  il  est  vrai,  que  le  genre  hertholletia 
appartient  à  la  famille  des  licy  thidées. 

En  1807^  un  corsaire  français  ayant  capturé  un  bâtiment  an- 
glais chargé  de  ces  fruits,  et  cette  prise  ayant  été  amenée  à 
Rouen ,  un  négociant  acheta  la  cargaison ,  en  fit  une  huile  qu'il 
reconnut  être  très- bonne  à  brûler  et  préférable  à  celle  que  nous 
tirons  de  nos  fruits  d'Europe. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'alors ,  ni  depuis ,  on  ait  dit  dans  quel 
rapport  se  trouvent  la  noix  du  hertholletia  et  son  produit  hui- 
leux ;  c'est  ce  qu'il  nous  a  paru  curieux  d'expérimenter. 

A  cet  effet ,  nous  avons  traité  5  kilogrammes  de  châtaignes 
du  Brésil  prises  dans  le  commerce  ;  cassées  et  mondées  de  leur 
coque ,  elles  nous  ont  fourni  moitié  de  leur  poids  d'amandes 
de  bonne  qualité,  toutefois ,  après  en  avoir  rejeté  la  huitième 
partie,  comme  avariée.  Ces  amandes  ont  été  passées  au  moulin 
avec  difficulté  à  cause  de  leur  viscosité  ;  soumises  à  une  forte 
presse  dans  un  sac  en  coutil ,  elles  ont  rendu  près  d'un  kilo- 
gramme d'une  huile  douce  légèrement  colorée  en  jaune,  sans 
odeur  ;  commençant  à  se  congeler  à  quelques  dégrés  au-dessus 
de  0,  solide  en  toUlité  à  0 ,  et  restant  demi  solide  à  10  degrés 
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au-dessus»  En  soumettant  le  tourteau  k  une  légère  iorréfaotion 
et  y  ajoutant  un  peu  d'eau ,  on  détruirait  la  partie  mucilagineus^ 
qui  s'oppose  à  l'écoulement  de  l'huile  ;  on  aurait  alors  une  cer- 
taine quantité  d'huile  bonne  à  brûler.  Car  l'huile  obtenue  à 
froid ,  comme  il  Tient  d'être  dit ,  est  très-bonne  à  manger  ^  elk 
possède  un  peu  le  goût  du  fruit ,  nous  en  avons  mangé  pluaieurt 
fois  sans  faire  de  différence  avec  l'huile  d'olives. 

D'après  les  essais  auxquels  nous  avons  soumis  cette  buiie, 
nous  pensons  qu'elle  est  grasse  non  siccative.  Traitée  par  l'ai* 
cool  pur ,  elle  s'y  dissout  en  petite  quantité ,  tandis  qu'elle  est 
très-soluble  dans  Talcool  bouillant.  L'éther  sulfurique  la  diasaut 
en  toutes  proportions.  Quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  la 
troublent  et  la  noircissent  d'abord ,  mais  en  laissant  en  repoa  ^  il 
se'forme  un  dépôt  noir  et  l'huile  se  trouve  décolorée. 

L'acide  nitrique  pur  la  jaunit  d'abord  ^  mais  au  bout  d'un 
certain  temps,  elle  devient  d'un  blanc  sale  et  demi  solide. 

Le  réactif  de  M.  Poutet  de  Marseille  lui  donne  8ur*le-champ 
une  consistance  de  mucilage  épais ,  qui ,  plus  tard ,  se  divise  en 
deux  couches  :  l'une  blauche  et  solide  qui  occupe  k  fond  du 
vase ,  l'autre  jaune  et  demi-liquide  qui  reste  à  la  surfiice. 

L'huile  du  htrtholletia  exceha  solidifiée  par  le  nitrate  adde  de 
mercure,  abandonnée  au  contact  de  l'air,  devient  grisâtre  ; 
chauffée  alors  dans  l'alcool ,  et  comprimée  dans  des  feuilles  de 
papier  non  collé,  elle  ne  perd  pas  cette  couleur  due  à  la  réduc- 
tion du  mercure  ;  elle  laisse  à  peu  près  partie  égale  de  son  poids 
A^élaïdine  impure. 

Dix  parties  de  cette  même  huile ,  mises  en  contact  avec  cinq 
parties  de  lessive  des  savonniers ,  ont  fourni  un  savon  blanc  assez 
ferme  et  de  bonne  qualité. 

L^huile  de  bertholletia ,  qui  est  restée  quelque  temps  fluide  à 
la  température  ordinaire,  exposée  ensuite  à  une  basse  tempéra- 
ture, reprend  difficilement  une  consistance  convenable  pour 
pouvoir  être  exprimée  dans  du  papier  non  collé  ,  nous  n'avons 
obtenu  qu'une  trè^-peiite  quantité  d'une  matière  grasse  presque 
solide ,  analogue  à  la  margarine  et  à  la  stéarine. 

Quelques  gouttes  d'ammoniaque  pur  la  saponifient  facile- 
ment. 
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Enfin  cette  huile  abandonnée  au  contact  de  l'air  reste  toujours 
fluide. 

De  cette  simple  recherche,  il  nous  parait  surtout  ressortir  que 
l'abondance  et  la  bonne  qualité  de  ce  produit  huileux ,  extrait  de 
la  châtaigne  du  Brésil ,  offrent  à  Tindustrie  une  source  d  exploi- 
tation susceptible  peut-être  de  devenir  vraiment  importante. 
S^il  est  vrai  que  le  prix  de  cette  denrée  à  Paris  ^  s'élève  en  ce 
moment  à  1  fr.  60  cent,  le  kilogramme ,  c'est  qu'elle  n'est  en- 
core usitée ,  chez  nous ,  que  comme  une  sorte  de  comestible  de 
fantaisie ,  offert  à  la  curiosité  du  public  ;  mais  que  le  fruit  du 
berthoUeiia  excelsa  devienne  de  la  part  du  commerce  français 
l'objet  de  demandes  considérables ,  et  nous  verrons  assez  pronip*- 
tement  qu'on  finira  par  se  le  procurer  à  bas  prix.  Indépendam- 
ment de  ce  que  l'arbre  n'exige  quant  à  présent ,  aucun  frais  de 
culture ,  l'opinion  de  MM.  Humboldt  et  Bonpland  nous  auto- 
risent à  penser  qu'il  serait  facile  d'en  propager  la  plantation  dans 
tous  les  climats  chauds  de  l'Amérique  ,  avec  autant  de  succès, 
comme  récrivaient  ces  illustres  voyageurs,  dès  l'année  1808» 
qu'on  cultive  ici  les  noyers  et  les  amandiers,  et  qu'il  y  aurait  un 
parti  important  à  tirer  de  ces  graines,  «  que  des  hommes  intelli* 
»  gents  et  de  bonne  volonté  iraient  recueillir  dans  les  lieux  me* 
»  mes  où  croit  naturellement  cet  arbre  ^  ils  ramasseraient  dot 
»  milliers  de  graines  dont  la  germination  serait  déjà  commencée  | 
»  et  les  mettraient  en  pépinière  dans  des  caisses  remplies  de  U 
»  même  terre  où  elles  ont  commencé  à  végéter  ;  car  le  péri* 
»  sperme  corné  de  la  graine  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  9$ 
«rancit,  vu  l'abondance  d'huile  qu'elle  renferme,  sont  des 
»  obstacles  à  ce  qu'on  pu  sse  espérer  de  les  faire  germer  au^re- 
»  ment  qu'en  1rs  semant  déjà  germées  sous  l'arbre  même  qui  lef 
»  produit.  » 

Tel  est ,  à  cet  égard ,  le  sentiment  de  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland ;  mais  la  crainte  que  l'abondance  d'huile  renfermée  dans 
la  graine  et  sa  facilité  présumée  à  se  rancir  ne  soit  un  obstacle 
à  la  germination,  loin  des  lieux  qui  l'ont  produit ,  n'est-elle  pas 
très*  exagérée  ?  Il  nous  semble  qu'on  peut  trouver  une  sorte  d'as- 
surance à  cet  égard ,  dans  la  fraîcheur  de  l'huile  que  nous  av(»is 
extraite  des  fruits  qui  ont  supporté  le  voyage  de  long  cours. 
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PurificcUion  des  gommes-résines  à  Vaide  de  Veau  distillée 
et  de  f  huile  volatile  de  térébenthine. 

Par  M   Lamothb,  pharmacien  àGarlin,  ex -interne  des  h6piUuz  civils. 

Divers  menstrues  ont  été  successÎTement  employés  pour  la 
puri6cation  des  gommes-résines  :  Baume  recommande  de  les 
dissoudre  dans  du  vinaigre  ;  l'ancien  codex  substitue  le  vin 
blanc  au  vinaigre;  celui  de  1818  Talcool  faible  au  vin  blanc, 
et  dans  la  préparation  de  Templàtre  de  ciguë  il  prescrit  le  vi-^ 
naigre  scillitique  et  le  suc  de  ciguë  pour  dissoudre  la  gomme 
ammoniaque.  Feu  M.  Henry,  dans  le  cours  qu'il  professait  à 
la  Pharmacie  centrale ,  indiquait  aussi  l'alcool  faible  comme  le 
meilleur  dissolvant,  mode  qui  a  été  généraleutent  adopté,  et 
qui  est  prescrit  par  le  nouveau  codex. 

J'avoue  que  Talcool  donne  un  produit  homogène ,  propre  à 
être  incorporé  dans  les  emplâtres.  Mais ,  si  l'on  considère  la 
longueur  de  l'opération ,  le  coût  de  l'alcool  qui  se  dissipe  en 
grande  partie  malgré  les  soins  de  l'opérateur,  et  la  quantité 
de  ce  liquide  nécessaire  pour  dissoudre  complètement  les  gom- 
mes-résines ,  on  donnera  la  préférence  au  procédé  que  j'em- 
ploie depuis  seize  ans  dans  mon  laboratoire,  procédé  moins 
coûteux,  {4us  expéditif ,  et  qui  donne  des  produits  aussi  avan- 
tageux. 

Pr.  Gomme  ammoniaque  on  tonte  autre  gomme-résine,  .  .  .    i  partie. 
Eaa  distillée • 4  P«rtiet. 

Fahes  macérer  pendant  douze  heures  dans  une  bassine  de 
cuivre  étamée,  en  agitant  de  temps  en  temps  arec  une  spatule 
de  bois;  au  bout  de  ce  temps,  exposez^le  mélange  pendant 
quelques  minutes  à  une  chaleur  de  70  à  75®  centigrades;  passez 
à  travers  un  linge  avec  une  légère  expression  ;  traitez  le  résidu 
avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  distillée  et  exprimez  ;  faites- 
lui  subir  une  troisième  et  même  une  quatrième  digestion, 
chaque  fois  dans  deux  parties  d'eau  distillée.  Il  reste  un  magma 
gluant  9  poisseux ,  que  vous  exposez  à  une  douce  chaleur  dans 
une  demi-partie  d'huile  volatile  de  térébenthine  et  autant 
d'eau  distillée,  celle-ci  pour  dissoudre  la  partie  gommeuse, 
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celle-là  pour  dkaciudre  la  résine  ;  passez  avec  expression.  Si  le 
résidu  n'est  pas  entièrement  épuisé ,  remettez-le  sur  le  £eu  avec 
une  nouvelle  quantité  d'huile  volatile  et  d'eau;  réunissez  tous 
les  liquides,  et  faites-les  évaporer  au  bain-inarie  jusqu'à  con* 
somption  de  Thumidité,  en  agitant  continuellement. 


PrépanUiùn  du  caustique  de  Filhos^  ou  caustique  de  tienne 
solidifié  en  cylindres. 

Dans  notre  numéro  de  mars  1843  (page  255) ,  nous  avons  fait 
connaître  la  forme  nouvelle  que  le  docteur  Filhos  est  parvenu  à 
donner  au  caustique  de  Vienne  ,  et  nous  avons  signalé  les  avan- 
tages qu'elle  lui  a  offerts,  particulièrement  pour  le  traitement 
des  maladks  du  col  de  l'otérus. 

Nous  n'avons  pas  à  cette  époque  cru  devoir  insister  sur  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  obtenir  des  caustiques  de  diverses 
dimensions ,  et  pour  les  conserver  à  Tabri  de  l'humidité ,  mais 
les  difficultés  que  plusieurs  de  nos  confrères  ont  éprouvées, 
lorsqu'ils  ont  voulu  s'occuper  de  cette  préparation,  nous  engagent 
à  indiquer  avec  quelques  détails  les  circonstances  pratiques 
que  nous  avons  reconnues  les  plus  propres  à  en  assurer  le 
succès. 

Les  cylindres  de  caustique  les  plus  usités  ont  en  général  6 
millimètres  à  1  centimètre  de  diamètre  en  dedans  du  tube  de 
plomb  qui  les  renferme,  quelquefois  cependant  on  en  emploie  de 
15  à  18  millimètres  de  diamètre.  La  longueur  varie  entre  12  et 
18  centimètres.  Pour  les  préparer  on  se  procure  des  tubea  de 
plomb  de  1  à  2  mètres  de  long ,  et  on  les  coupe  au  moyen  d'une 
corde  attachée  par  ses  deux  extrémités  à  un  point  fixe  et  enrou- 
lée autour  du  tube  à  l'endroit  où  on  veut  le  couper.  En  opé- 
rant de  cette  manière  les  parois  du  tube  se  trouvent  rabattues 
ver  le  centre,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  étroite  ouverture  que 
l'on  ferme  facilement  ensuite  à  l'aide  d'un  marteau,  et  d'un 
mandrin  introduit  dans  le  tube.  Cette  opération  doit  être  faite 
avec  beaucoup  de  soin ,  car  la  plus  légère  fissure  dans  les  tubes 
les  mettrait  hors  de  service  une  fois  qu'ils  seraient  remplis  de 
caustique. 
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Les  tubes  ëiant  ainsi  disposés ,  on  les  enfonce  dans  du  grès  ou 
de  la  terre  humide  y  à  3  centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre, , 
et  de  telle  sorte  que  leur  extrémité  ouverte  dépasse  très-légère- 
ment le  ntTeau  du  grès. 

On  procède  alors  A  la  préparation  du  caustique  de  la  manière 
suivante  :  dans  une  cuiller  de  fer  à  bec  et  à  manche ,  on  met 
120  grammes  de  potasse  caustique  à  la  chaux,  et  on  chauffe 
vivement  jusqu'à  ce  que  la  cuillère  soit  perlée  à  la  température 
rouge  obscur,  et  que  la  potasse  soit  en  fusion  parfaitement  tran- 
quille, on  ajoute  alors  en  2  ou  3 fois,  40  grammes  de  chaux  vive  en 
poudre  fine,  et  on  opère  le  mélange  avec  une  tige  de  fer  ;  en  un 
inalant  la  chaux  se  divise  parfaitement  dans  la  potasse  sans  que 
la  fluidité  de  celle-ci  diminue  sensiblement ,  on  verse  alors  le 
caustique  dans  les  tubes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement 
remplis  et  on  les  laisse  refroidir.  Si  au  lieu  d'attendre  que  U 
potasse  soit  arrivée  à  la  fusion  ignée  pour  y  ajouter  la  chaux , 
on  l'ajoute  de  prime  abord,  l'opération  est  singulièrement 
gênée  par  la  présence  de  cette  poudre ,  qui  rend  l'ébullition  de 
la  matière  tumultueuse,  la  fait  monter  par  dessus  la  cuiller 
et  retarde  le  moment  où  le  mélange  devient  assex  liquide  pour 
être  coulé  sans  difficulté. 

Dès  que  les  tubes  sont  refroidis ,  on  régularise  leur  extrémité 
supérieure,  et  on  râpe  toute  leur  surface,  afin  de  diminuer  autant 
que  possible  Tépaisseur  de  leurs  parois  en  évitant  bien  delesper» 
eer,  car  s'ils  présentaient  la  plus  légère  solution  de  continuité , 
ils  seraient  tout  à  fait  perdus.  La  soudure  des  plombiers  elle? 
même  ne  saurait  servir  à  les  réparer  d'une  manière  durable. 

Pour  les  coneerver  on  les  enferme ,  l'ouverture  en  bas»  dans 
des  tubes  de  verre  épais  ou  de  cristal,  bouchés ,  soit  en  liège ,  soit 
à  l'émeri ,  et  garnis  au  fond  d'un  lit  de  1  à  3  centimètres  de 
chaux  vive  en  poudre ,  destinée  à  maintenir  toujours  à  l'état  see 
la  surfaœ  découverte  du  caustique.  On  interpose  d'ailleurs  un 
lit  de  coton  entre  le  bouchon  et  le  cylindre ,  afin  de  le  mainte- 
air  fixe  dans  le  tube. 

Pour  se  servir  de  ce  caustique  on  en  découvre  la  longueur 
que  l'on  désire,  soit  à  l'extrémité,  soit  sur  le  c6té,  en  entaillant 
k  plomb  avec  un  couteau.  F.  Boudrt. 
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Bmppari  faU  à  la  Soeiéié  de  Pharmacie  par  M.  Dcroziez  , 
tur  un  appoTiit  prepoêé  par  M.  Dédë  ,  pharmackn  ou 
yal'io-Grée^^  pawr  la  préparaiiôn  des  éeussons  emplas- 
tiquee, 

M.  Dédë ,  pharmacien  aide-major  à  l'hôpital  mititairs  du 
Yal-de-Grâoe,  a  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  un  appa» 
reil  destiné  à  faciliter  la  préparation  des  écussons  emplastiques. 
Cet  appareil  se  nomme  moule^écusson  t  il  est  composé  d'un  cer-^ 
tain  nombre  de  cercles  plats ,  figurant  Técusson  que  l'on  veut 
préparer ,  a'ajustant  les  uns  dans  les  autres  de  manière  à  ne  plus 
former  qu*une  tablette  qui  s'adapte  dans  un  châssis  de  même 
épaisseur  qui  lui  sert  de  cadre.  Un  rouleau  de  bois  passe  sur  le 
tout  pour  étendre  et  unir  la  surface  de  l'emplâtre  à  volonté. 
L'appareil  complet  se  compose  de  huit  cercles  donnant  succes- 
sivement des  écussons  depuis  4  centimètres  sur  5  jusqu'à  18  sur 
25 ,  chaque  cercle  étant  exactement  d'un  centimètre  de  large  et 
augmentant  par  conséquent  de  deux  centimètres  la  surface  de 
l'emplâtre  dans  chaque  sens.  Si  Ton  veut  préparer  un  écusson 
d'une  dimension  déterminée ,  on  enlève  du  châssis  où  elles  sont 
renferviees  la  totalité  des  pièces  composant  l'appareil ,  on  place 
sur  la  tablette  môrae  k  morceau  de  sparadrap  ou  de  peau  con« 
vettable,etroa  replace  suocessiv<enient  les  cercles  que  l'on  avait 
.oulevés  en  commençant  par  le  plus  grand  et  ainsi  des  autres 
jusqu'à  œltti  qui  donne  la  dimension  voulue.  Cette  opération 
se  fait  parfaitement,  attendu  que  les  cercles  se  maintenant  les 
HDê  par  les  autres  et  le  dernier  étant  mis  carrément  dans  le 
châssis  qui  l'encadre,  l'ensemble  se  maintient  invariable.  Les 
diQses  ainsi  disposées,  l'espace  resté  vide  reçoit  la  masse  emplas- 
tique  que  l'on  étend,  soit  avec  le  pouce ,  soit  avec  une  lanoe  ou 
«o  fer  à  emplâtre  et  que  l'on  unit  définitivement  avec  le  rouleau 
destiné  à  cet  usage.  L'épaisseur  du  cercle  donne  celle  de  Fem^ 
plâtre,  et  pour  le  retirer  il  suffit  d'appuyer  circulairement  sur 
ks  bords  intérieursdu  moule  que  Ton  a  eu  le  soin  d'huiler  légè* 
rement. 

Cet  appareil ,  destiné  principalement  à  la  pratique  des  Mpitaux 
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militaires,  parait  coaTenablement  approprié  au  service  régu- 
lier et  peu  variable  de  ces  établissements,  où  les  prescrip- 
tions peuvent  se  rapporter  sans  difficulté  ni  inconvénients  aux 
moyens  dexécution  dont  ib  disposent.  Peut-être  jugera-t-on 
qu*il  n'en  serait  point  ainsi  pour  les  pharmacies  de  la  ville  sou- 
mises à  toutes  les  fantaisies  et  aussi  aux  nécessités  de  la  pratique 
bourgeoise.  Ainsi  la  dimension  rigoureuse  ,  les  formes  variées , 
les  épaisseurs  différentes ,  ne  sauraient  s'accommoder  d'un  appa- 
reil fixe  comme  Test  celui  de  M.  Dédé.  Nous  ajouterons  que 
la  donnée  même  de  l'appareil  n'est  pas  nouvelle,  mais  sa  disposi- 
tion est  excellente  et  son  exécution  parfaite  ;  d'ailleurs  il  a  été 
parfaitement  accueilli  par  le  service  public  spécial  auquel  il 
a  été  destiné  et  auquel  appartient  l'honorable  confrère  qui  l'a 
proposé. 

M.  Dédé  a  joint  à  sa  communication  la  formule  et  l'échan- 
tillon d'un  sparadrap  dont  il  a  fait  adopter  l'usage  à  l'hôpital 
du  Yal-de-Grâce  pour  la  confection  des  écussons  emplastiques. 
Cette  formule  est  ainsi  conçue  : 

Gomme  arabique  concassée.  .  .  .  200 

Sacre  blanc 100 

Uaile  d'amandes  doaces. 100 

Eau  simple a$o 

On  fait  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau  froide  ;  on  y  ajoute  le 
sucre  puis  Ton  passe  la  solution  à  travers  un  linge  serré.  On 
reçoit  ce  mucilage  dans  un  mortier  de  marbre  et  l'on  y  ajoute 
l'huile  par  portions  en  agitant  vivement  le  mélange  à  l'aide  d'un 
pilon  et  jusqu'à  ce  que  la  matière  ait  pris  l'aspect  le  plus  blanc 
possible.  Cette  mixture  a  une  consistance  sirupeuse ,  on  l'étend 
à  l'aide  d'une  brosse  plate  sur  une  toile  tendue,  l'on  donne  trois 
couches  successives  en  laissant  séclier  chacune  d'elles. 

La  donnée  de  cette  préparation  nous  a  paru  bonne  et  propre  à 
remplir  l'objet  que  Tauteur  se  proposait ,  celui  de  remplacer  la 
peau  blanche  et  les  sparadraps  ordinaires  par  un  enduit  de 
bonne  conservation ,  dont  les  éléments  sont  communs  et  d'une 
manipulation  facile.  £n  effet  ce  sparadrap  oléogommeux  adhère 
bien  en  le  mouilUnt  à  la  manière  du  taffetas  d'Angleterre  ;  il 
n'est  en  aucune  façon  irritant  pour  la  peau  II  se  maintient  ou 
redevient  facilement  souple,  étant  légèrement  hygrométrique,  il 
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est  en  outre  peu  dispendieux  et  se  prépare  très-facilement.  Le 
Conseil  de  Santé  n'a  pas  hésité  à  en  recommander  l'emploi  pour 
le  service  des  hôpitaux  et  ambulances  militaires. 


Note  $ur  k  valérianate  de  zinc ,  son  emploi  (hérapeiUiqm/e 
et  sa  préparation. 

Le  valérianate  de  zinc,  proposé  d'abord  par  le  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte ,  comme  un  médicament  d'une  grande  va- 
leur,  occupe,  depuis  plusieurs  années,  une  place  importaate 
dans  la  thérapeutique  des  médecins  italiens.  A  peine  connu  jus-  ' 
qu'ici  en  France ,  il  vient  d'être ,  de^  la  part  du  docteur  Francis 
Devay,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  l'objet  de  recher- 
ches suivies ,  et  dont  les  résultats  remarquables  ont  excité  au 
plus  haut  degré  l'attention  des  praticiens  français.  A  l'indiffé*» 
rence  qui  avait  accueilli  les  premières  publications  relatives  au 
valérianate  de  zinc ,  a  succédé  tout  à  coup  une  faveur  extrême^ 
et ,  depuis  quelques  semaines ,  ce  sel  est  en  fabrication  perma* 
nente  chez  les  principaux  pharmaciens  de  Paris. 

Dans  cette  occurrence,  nous  ne  faisons  sans  doute  que  prévenir 
les  vœux  de  nos  confrères  en  leur  offrant  un  résumé  de  tous  les 
renseignements  relatifs  au  valérianate  de  zinc ,  qui  peuvent  les 
intéresser. 

L'acide  valérianique  entrevu  par  Planche ,  a  été  isolé  par 
Grote  et  étudié  par  Penz.  Il  existe  tout  formé  dans  la  racine  de 
valériane,  mais  on  peut  le  produire  aussi ,  facilement ,  en  faisant 
agir  la  potasse  caustique  anr  l'huile  de  pomme  de  terre.  C'est , 
comme  chacun  sait ,  un  acide  gras,  volatil,  incolore,  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  30  fois 
environ  son  poids  d'eau  Pour  l'obtenir,  on  distille  la  racine  de 
valériane  jusqu'à  ce  que  le  produit  cesse  d'être  notablement  acide 
au  papier  de  tournesol.  On  sépare  l'huile  essentielle  qui  sur- 
nage l'eau  distillée ,  et  on  lui  enlève  Tacide  qu'elle  retient  à 
l'aide  d'une  lessive  de  potasse  caustique  ;  d'autre  part  on  sature 
l'eau  distillée  avec  du  carbonate  de  potasse ,  on  réunit  les  li- 
queurs et  on  les  évapore  jusqu'à  siccité  à  une  très -douce  cha- 
leur; le  résidu ,  introduit  dans  une  cornue  et  distillé  avec  une  pro* 
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portkmeon?eaable  d'acidesulfurique  étendu, doiine  pour  prodait 
une  solution  aqueuie  saturée  diacide  Tatérianique  et  surnagée 
par  de  Tacide  i^rianique  pur.  1  kilog.  de  racine  de  talériane 
fournit  environ  2  granunes  de  cet  acide. 

Pour  le  transformer  en  valérianate  de  zinc,  on  le  sature  avec 
du  çarbonal0  «  ou,  mieux  encore,  avec  de  Toxyde  de  siao  par- 
faitement pur  et  récemment  précipité.  On  favorise  l'action  au 
moyen  de  la  chaleur ,  on  filtre  la  dissolution  chaude  et  on  la 
laisse  cristalliser  à  Tétuve,  ou  sur  un  bain  de  sable  très-modéré- 
ment chauffé.  Les  cristaux  se  présentent  sous  forme  de  paillettes 
nacrées  légères  et  d'une  blancheur  éclatante. 

D'après  M.  Dudou,  l'eau  en  dissout  1/50*  de  son  poids  à 
froid,  et  1/40*  à  la  température  de  l'ébullition.  Il  n'est  pas  sen*- 
siblement  soluble  dans  l'éther,  mais  100  parties  d'alcool  bouil- 
bnt  en  dissolvent  6  parties. 

C'est  comme  médicament  antispasmodique  que  le  valérianate 
de  tinc  a  été  préconisé  ;  c'est  comme  tel  que  M.  Francis  Devay 
a  cherché  à  en  déterminer  la  valeur.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus 
ont  été  remarquables  par  la  rapidité  et  la  continuité  des  cures. 
Les  effets  physiologiques  ne  sont  d'ailleurs  guère  plus  prononcés 
que  ceux  de  la  valériane  ou  du  zinc  pris  séparément.  Une  dose 
de  16  centigrammes,  qui  est  suffisante  pour  calmer  une  névral- 
gie, ou  modérei-  le  paroxysme  d'une  migraine  violente,  ne  pro- 
voque à  l'état  sain  qu'un  peu  de  céphalalgie ,  quelques  vertiges 
fugaces,  un  peu  d'incertitude  et  de  susceptibilité  dans  l'ouïe. 

Cest  particulièrement  dans  les  cas  de  névralgies  faciales  re- 
belle aux  antispasmodiques  ordinaires,  que  M.  Devay  a  constaté 
l'efficacité  du  valérianate  de  zinc  ;  il  l'a  également  appliqué  avec 
succès  au  traitement  de  quelques  autres  affections  analogues , 
telles  que  céphalée  nerveuse,  attaques  de  migraine  violente, 
satyriasis,  etc. 

Voici  d'ailleurs  les  différentes  formes  sous  lesquelles  il  pres- 
crit ce  médicament  : 

Pilules,    Valérianate  de  zinc 6  décigrammes. 

Gomme  adragjnte a  grammes. 

pour  12  pilules  à  prendre  une  le  matin  et  une  autre  le  soir  : 

Poudre.    Yalciianate  de  zinc  pulvérisé.       6  décigrammes. 
Sacre  en  poudre. 5  grammes. 
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mêlez  et  diviws  en  24  paquet»  doot  on  donaeia  lui  à  quÊjare  par 
jour  suivant  les  indications  : 

Potion*    Eaa  distillée •  •  .  •  vio  grammes 

VsUérianate  de  ûuc lo  ceatiframmes. 

Sirop  de  sucre 3o  grammes. 

une  cuillerée  toutes  les  demi- heures.  F.  B. 


Formules  diverses  par  le  docteur  Debreyhs. 


P<mmêietmtinéwalg%qued!'extrmide  btlladùne. 

Extrait  de  belladone 13  grammes. 

AiOBge «....••..     13        id. 

Opium a        id. 

Mêlez  exactement  pour  une  pommade  que  tous  aromatiserez 
ayec  quelques  gouttes  d'huile  volatile  de  tliym. 

Depuis  une  quinzaine  d'années ,  le  docteur  Debreyne  combat 
avec  le  plus  grand  succès  toutes  les  névralgies,  hors  la  sciati- 
qoe,  avec  la  pommade  précédente.  On  frictionne  les  parties 
affectéfs^  trois  fois  par  jour,  et  surtout  au  moment  des  plus  fortes 
douleurs ,  avec  gros  comme  une  petite  noisette  de  cette  pom- 
made. Chaque  friction  doit  être  prolongée  pendant  5  à  6  mi- 
nutes ,  ou  jusqu'à  parfaite  absorption.  On  suspendrait  momenta- 
nément les  frictions  si  la  vue  se  troublait  notablement. 

Pommade  sédative  et  e^ortive  contre  les  panaris. 

Onguent  mercvriel  do«ble •    8      grammes. 

Extrait  de  belladone.  .  ' 4  i^- 

Opium 4  i^* 

Mêlez  exactement. 

On  recouvre  la  partie  malade  avec  la  totalité  de  cette  pom- 
made ,  et  toutes  les  heures  on  fait  de  trb-légères  frictions  pour 
en  favoriser  l'absorption.  Ordinairement  au  bout  de  24  heures 
l'inflammation  est  avortée.  On  rafraîchit  cependant  encore  le 
topique  avec  quelques  grammes  d'onguent  napolitain  et  d'extrait 
de  belladone  I  et  la  guérison  ne  tai*de  pas  à  être  complète. 


Ongumi  êédaHfcofUre  les  daulettr$  kémarrhoîdalei. 

Onguent  popaleam 3o    grammes. 

Extrait  de  belladone 4        ^<^* 

Extrait  aqaeax  tbébaîqae.  .  .  .      0,60      centig* 

Mêlez  exactement  et  aromatisez  ayec  quelques  gouttes  d*huik 
de  thym. 

Le  docteur  Debteyne  recommande  que  Textrait  de  beUadone 
soit  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Belladone  verte  en  pleine  floraison Q.  Y. 

Eaa • Q.  S. 

Faites  bouillir  environ  une  demi-heure ,  exprimez  légèrement 
et  évaporez  la  liqueur  en  consistance  d'extrait. 


f^(m(t9  MtUfïcaU»* 


—  Nouveau  sparadrap  d'opium.  Pour  préparer  ce  sparadrap, 
qui  offre  au  thcrapeutiste  un  médicament  d'un  effet  beaucoup 
plus  sûr  que  les  compositions  dans  lesquelles  Topium  est  asso- 
cié à  un  corps  gi*as,  on  étend  sur  une  planchette,  au  moyen 
de  petits  clous,  du  taffetas  noir  s-^rré  et  épais. 

Ensuite,  à  Taide  d*un  pinceau,  on  applique  suç  ce  taffetas 
trois  couches  successives  d'extrait  gommeux  d  opium  ,  auquel  on 
a  ajouté  un  sixième,  en  poids,  de  poudre  très- ténue  de  gomoift 
arabique ,  et  de  Teau  eu  quantité  suffisante  pour  donner  au  mé- 
lange la  consistance  d'un  sirop  très-cuit. 

Lorsque  la  troisième  couchera  été  appliquée  et  qu'elle  est 
bien  sèche,  on  détache  la  pièce  ainsi  préparée,  et  on  la  dépose 
dans  un  lieu  où  elle  puisse  être  conservée  à  l'abri  des  atteintes 
de  l'humidité. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  préparer  avec  un  égal 
avantai^c,  suivant  les  indications  qui  se  prosentent,  des  taffetas 
médicamenteux  avec  les  extraits  de  cei  laines  plantes  douées 
d'une  grande  activité,  telles,  par  exemple,  que  la  belladone,  la 
stramoine,  le  tabac,  la  ciguë,  l'aconit,  la  digitale. 

[Joum.  des  Cann.  méd.  1844.  ) 
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-^  Emptoi  tkinpfuHfue  ie  r«rûfe  animmx  èam$  fet  /E^vra 
d'accès  j  $am  ùtmocmté  à  dose  étevée;  pu-  k  docteorBocnu.  — 
Déjà  en  1842,  k  propos  de  ronmçe  de  M.  Boudin  sur  les  fièvres 
intermittentes ,  nous  avons  rendu  compte  da  traitement  par  l'a- 
cide  anénieiix  que  œ  médecin  distingne  proposait  de  snbstitaer 
au  sulfate  de  quinine  pour  guérir  ces  fièvres  si  £néipientes  dans 
certaines  localités.  A  cette  époqjoe^  et  même  en  admettant,  ce 
qui  était  loin  de  nous  être  déAiontré ,  que  Tarsenic  put  guérir  les 
fièvres  d'acees  aussi  sûrement  que  Féooroe  du  Pérou,  nous  avions 
fait  sentir  avec  qudle  réserve  il  fallait  procéder,  avant  de  popu- 
lariser dans  les  campagnes  un  pmson  aussi  violent.  En  outre, 
nous  avions  émis  l'opinion  que  la  formule ,  adoptée  par  M.  Bou- 
din, d'une  poudre  arsenicale  pourrait  présenter  des  inconvé-» 
nients,  et  qu'il  serait  préféraMe  de  lui  substituer  une  solution 
graduée. 

JML  Boudin  depuis  cette  époque  a  continué  ses  recherches  ;  il 
est  plus  convaincu  que  jamais  de  l'efficacité  de  l'arsenic.  Mais 
depuis  un  an  il  a  renoncé  à  son  ancienne  formule  pour  en  adop* 
ter  ime  analogue  à  celle  que  nous  avions  proposée  en  1842.  Voici 
ce  que  présentent  de  plus  remarquable  les  observatioM  que  vient 
de  publier  sur  ce  sujet  un  médecin  militaire  attaché  à  son  ser- 
vice ,  M.  Besnard« 

M.  Besnard  inûste  d'abord  sur  les  accidents  graves  qui  ont  été, 
dans  ces  derniers  temps ,  la  suite  de  l'emploi  du  sulfate  de  qui- 
nine à  haute  dose.  Mais  il  Csuit  distinguer  :  jamais,  que  nous 
Sellions ,  le  sidfate  de  quinine,  administré  contre  les  fièvres  in- 
termittentes ,  n'a  déterminé  de  symptômes  fâcheux  du  côté  de 
l'encéphale.  Ce  n'est  que  quand  il  a  été  donné  à  dose  élevée, 
toxique,  dans  des  cas  de  rhumatisme  articuhdre,  qu'il  a  deux 
ou  trois  fois  occasionné  la  mort.  Et  certes,  si,  sous  le  rapport 
des  dangers  attachés  à  leur  emploi,  nous  comparons  le  sel  de 
quinine  à  l'arsenic,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  malheurs 
arrivés  à  Fodéré ,  pour  que  l'avantage  ne  reste  pas  au  nouveau 
fébrifuge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  M.  Besnard,  depuis  le  mois  de 
mai  1843  l'acide  arsénieux  a  été  administré  à  l'hôpital  de  Ver- 
sailles à  plus  de  deux  cents  fiévreux.  La  guérison  a  été  aussi  ra- 
pide que  par  le  sulfate  de  quinine,  les  rechutes  moins  fréquentes, 
Joum,  de  Pharm,  et  de  Ckim.  $•  stms.  T.  VI.  ( AoOl  IM4.)  10 
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et  rinpodiité  4e  r^wnic  s'^  moqirée  «hiûlDe  à  la  dam  île  2  à 

A  Morpeillet  M,  Pondiii  «^pployait  Vacid«  arsénîem  broyii 
liyec  du  sucre  de  lait ,  à  la  doie  d'un  demi-milUgramaie,  A  Yer- 
iaiUe«|  il  a  eu  recourt  i  la  iplulion  préparée  de  la  ipmi^e  Btii<^ 
T^tPtes 

Pf.  Acidt  «fiélikia» .  •  i  •  •       o^i  giMma. 

£«a  diftilléç. .  .  .  .  p  .  .       iQoo. 

tO  grauunes  de  cette  polutioo  veprésenteat  )  milUgminmat  d'ar- 
ieaic.  Cette  préparation  i#t  d'un  u$age  plus  facile  que  les  gouttes 
de  Fowler,  elle  offîpe  une  extrême  simidicité* 

Pour  éviter  toute  erreur,  Af .  Boudiu  a  toujours  soin  de  faire 
prendre  le  médicament  de?ant  lui. 

Il  commence  en  général  par  donner  h  ses  malados  un  vomitif 
composé  de  :  ipécacuanha,  1  gramme;  tartrate  de  potasse  et 
d'antimoine,  0,1 ,  dans  eau  distillée  »  150. 

AI-  Boudin  a  remarqué  qu'une  alimentation  toniquo,  substi* 
tuée  rapidement  k  la  diète  qui  doit  être  prescrite  pendant  la  pé- 
riode fébrile,  réussissait  parfaitement  après  l'emploi  de  Tacide 
«rséniewfc. 

Il  a  observé  aussi  que  dans  certains  cas  où  le  sulfate  4e  quinine 
et  l'acide  arsénieux  avaient  échoué ,  la  combinaison  df  ces  deux 
médicaments  agissait  d'une  manière  efficace. 

Vingt-trois  observations  fort  abrégées  viennent  à  l'appui  des 
propositions  émises  plus  haut. 

Elles  prouvent  que  l'acide  arsénieux  est  un  antipériodiqu^ 
puissiu^t,  et  que  des  fièyrei  d'accès  qui  ont  vésisté  à  l'éoHW  du 
Pérou  peuvent  céder  &  Tarsenic,  Mais  cet  agent  a-t-il  la  propriété 
^  prévenir  les  récidives?  Pans  quelle  ciroonstance  est-il  préfé- 
faible  au  sulfate  de  quinine?  Quand  la  fièvre  a  résisté  au  sulfate 
(k  quinine  et  à  l'arsenic  successivement  employés,  comment  et 
ijL  quelle  dose  faut-il  les  donner  ensenible  au  malade?  Voilà  au* 
tant  de  questions  qui  n'ont  été  qu'effleurées  dans  le  mémoire  de 
M.  Besnard  et  qui  auraient  besoin  d'être  traitées  à  fond.  Un  fait 
qui  parait  très  probable],  d'après  les  observations  de  Af .  Boudin , 
n'est  l'innocui^  de  la  solution  ursenioale  donnée  aux  syphiliti- 
ques. Ainsi  plusieurs  malades  de  cette  catégorie  ont  pris  par  jour 
\  c9Ptîgi!a«ima  d'aride  arsénieux  sans  inooavénieni.  Vu  vép^ien 
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a  même  été  soumis  en  deux  mois  à  la  dose  énorme  de  5  grammes 
i  décigrammes  de  ce  médicament  sans  éprouver  aucun  malaise. 
{JûurMU  de  Médecine  j  juillet  1844.  M.  le  docteur  Besnard.  ) 

-^^nalyn  d$i  liquidée  vomie  dane  lee  eae  de  maladiee  orgû-^ 
niquee  de  feetomac  \  par  le  docteur  Golding-Bird.  —  Quoiqua 
l'analyse  chimique  n  ait  encore  fourni  que  des  données  fort  in- 
complètes sur  la  composition  de  la  plupart  des  liquides  qui  con- 
stituent une  si  importante  partie  des  corps  organisés;  quoique , 
dis  lors ,  la  première  étude  k  instituer  sous  ce  point  de  vue  dut 
être  celle  de  nos  fluides  à  l'état  normal  ;  cependant  on  tbit  sa- 
▼iHr  gré  aus  savants  qui  cherchent  à  pénétrer  les  mystères  des 
altérations  de  nos  humeurs.  Il  ne  faut  pas  cependant  négliger 
de  les  avertir  qu'ils  ne  procèdent  pas  méthodiquement. 

M.  Golding«Bird  a  cherché  à  déterminer  quelles  altéra-* 
tions  éprouvent,  dans  les  cas  de  cancer  de  l'estomac,  les  li- 
quides vomis.  N'aurait'il  pas  été  indispensable,  avant  de  se 
livrer  à  oes  recherches ,  qui  sont ,  du  reste ,  très-intéressantes , 
de  déterminer  quelle  est  la  composition  des  liquides  vomis  spon- 
tanément ,  ou  par  suite  de  l'ingestion  d'un  émétique ,  ou  dans 
certaines  maladies ,  comme  au  début  des  exanthèmes ,  dans  le 
cours  des  inflammations  du  péritoine? 

Yoici ,  du  reste ,  à  quels  résultats  ce  médecin  eft  arrivé  : 

8m  reoherehes  se  sont  bornées  jusqu'ici  à  un  seul  malade. 

IJn  homme  de  quarante^-quatre  ans ,  habitue  à  se  gorger  de 
boissons  fermentées,  commença,  en  1836,  à  se  plaindre  d'un 
py rosis  (renvois  ou  vomissements  acides,  avec  sensation  de  brù-> 
Inre  à  Tépigastre).  Il  vomissait  des  matières  d'un  blanc  rou*- 
gtâtM.  Bn  1840,  le  malade  rendit  par  la  bouche  du  sang  qui 
venait  de  Festomao  ;  en  même  temps  il  évacua  par  les  selles  une 
matière  d'un  brun  noirâtre  qui  contenait  du  sang  décomposé. 
Plus  tard ,  des  vomisseiyients  de  matières  brunes  se  succédèrent 
à  de  courts  intervalles ,  enfin  le  malade  succontba. 

Il  «listait,  à  l'ouverture,  une  tumeur  squirreuse  avec  rétré-* 
ciostmenl  du  pylore. 

Le  liquide  vomi  avait  toujours  offert  les  mêmes  qualités  gé* 
néralfis. 

Il  était  d'une  couleur  brune  tirant  sur  k  jaunâtre,  elair,  ne 


filant  que  quand  il  contenait  du  mucus  ;  il  était  invariablement 
acide  et  souvent  à  un  haut  degré  ;  son  odeur  était  ordinairement 
aigre  et  se  rapprochait  de  celle  du  lait  sûr.  On  voyait  toujours 
flotter  dans  son  intérieur  un  grand  nombre  de  globules  de  graisse, 
jaunâtres,  lenticulaires ,  et  ne  provenant  manifestement  pas  des 
aliments*  gras  que  le  malade  avait  ingérés.  Ces  globules  étaient 
si  constants  que  M.  G.  B.  est  porté  à  les  compter  parmi  les  pro- 
duits de  la  maladie  cancéreuse  de  l'estomac. 

Le  liquide  devenait  limpide  par  la  fillriition.  Il  ne  contenait 
presque  jamais  de  parcelles  d'aliment ,  même  quand  il  avait  été 
vomi  pendant  la  disgestion. 

Un  autre  fait  non  moins  intéressant ,  c'est  le  peu  de  tendance 
que  les  liquides  vomis ,  dans  les  cas  de  squirre  du  pylore  ,  ont  à 
se  putréfier.  M.  G.  B.  en  a  souvent  exposé  pendant  des  semai- 
nes entières  aux  rayons  du  soleil ,  sans  qu'il  en  soit  résulté  au* 
cun  changement  apparent 

Ces  liquides  ont  été  examinés  un  grand  nombre  de  fois  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie,  et  ils  ont  presque  constamment 
fourni  des  résultats  identiques  :  ils  n'éprouvaient  pas  de  change* 
ment  par  Tébullitiou  ,  ni  par  l'acide  azotique  ou  l'alun.  Ils  four- 
nissaient un  précipité  dense  par  le  chlore ,  le  chlorure  d'étain , 
l'azotate  de  plomb ,  celui  d'argent ,  la  teinture  de  noix  de  galle; 
ils  se  troublaient  légèrement  par  le  carbonate  de  potasse ,  bru- 
nissaient par  le  chloride  de  fer ,  verdissaient  un  peu  par  l'acé- 
tate de  cuivre ,  et  mis  en  contact  avec  le  papier  de  curcuma ,  ils 
exerçaient  sur  la  couleur  de  cette  substance  une  réaction  très- 
acide.  Ils  pesaient  1,0132. 

M.  G.  B.  pense  que  l'acide  libre  contenu  dans  ces  liquides  est 
de  l'acide  chlorhydrique.  Dans  chaque  30  grammes  du  liquide 
vomi,  il  trouva  une  fois  0,0711  grammes  ds  cet  acide. 

Par  la  distillation ,  il  a  recueilli  aussi  une  grande  proportion 
d'acide  butyrique  libre.  {Gazette  des  Hôpitaux,  1844 ,  juin.) 

—  Nouveau  ciment  pour  les  dents  ^  par  le  docteur  Ostbr- 
HAIBR.  —  £n  imitant  autant  que  possible  les  principes  qui  con- 
stituent l'émail  des  dents ,  M.  Ostermaier  est  parvenu  à  obtenir 
une  combinaison  qui ,  molle  d'abord ,  se  durcit  quand  elle  a 
été  introduite  dans  la  cavité  des  dents  cariées,  de  manière  que 
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les  àeùts  creuses^  ainsi  remplies ,  peuTent  aussi  bien  serrir  à  la 
masticatioa  que  les  dents  intactes. 

Cette  combinaison  se  prépare  comme  il  suit  : 

On  mêle  promptement  13  parties  de  chaux  caustique ,  pure  et 
finement  pulvérisée,  à  12  parties  d'acide  phospborique  anhy- 
dre ,  puis  on  introduit  une  quantité  suffisante  de  cette  poudre, 
qui  est  devenue  humide  pendant  le  mélange,  dans  la  cavité 
dentaire  préalablement  desséchée  avec  du  papier  Joseph ,  et  on 
l'y  tasse  en  modelant  ensuite  la  surface. 

La  poudre  mélangée  se  transforme  peu  à  peu  en  phosphate  de 
chaux.  Aussitôt  qu'elle  est  repaasée  à  l'état  sec,  la  plus  grande 
proportion  d'acide  phosphorique  est  déjà  entrée  en  combinai- 
son avec  la  chaux ,  et  si  avant  ce  moment  on  n'en  a  pas  fait  l'ap- 
plication ,  elle  est  impropre  à  l'usage  auquel  elle  est  destinée ,  et 
doit  être  rejetée  comme  inutile.  Le  laps  de  temps  pendant  lequel 
ce  mélange  peut  être  employé  est  tout  au  plus  d'une  ou  deux 
minutes. 

L'expérience  a  déjà  démontré  que  ce  ciment  devient  très-so- 
lide et  supporte  parfaitement  les  efforts  de  la  mastication  ;  reste 
à  décider  si  la  durée  du  composé  répondra  aux  autres  avantages 
qu'il  présente.  (  Gazette  des  Hôpitaux^  juin  1844.  ) 

— Traitement  de  la  blénorrhagie  par  le  cubèbe  et  le  copahu  as- 
êociés  aux  purgatifs  drastiques  ;  par  les  docteurs  Didat  et  Jaque- 
TAKT.  ^M.  Jaquetant  s'est  livré  à  des  recherches  suivies  pour 
s'assurer  de  l'influence  que  le  copahu  exerce  sur  la  blénorrha- 
gie en  tant  que  purgatif  drastique  et  en  dehors  de  son  action 
spécifique.  Quelques  personnes  ayant  l'opinion  que  le  copahu 
doit  irriter  le  tube  disgesiif  pour  agir  sur  la  sécrétion  urétrale , 
et  que  c'est  surtout  cette  action  révulsive  qui  est  efficace  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  regardant  ce  trouble  des  fonctions  digestives 
comme  un  accident  à  éviter ,  il  était  important  de  savoir  laquelle 
de  ces  deux  opinions  devait  prévaloir. 

Or ,  M.  Jaquetant  a  reconnu  que  le  copahu ,  administré  sous 
forme  de  vapeur ,  ou  même  à  l'intérieur ,  à  des  doses  telles 
qu'il  ne  produisait  aucune  évacuation  alvine  ,  ne  parvenait  pas 
à  guérir  les  écoulements  aigus  du  canal  de  l'urètre. 

Alors  il  eut  recours  à  un  opiat  drastique  qui  lui  avait  déjà 
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rëtini  plusieurs  fois ,  et  composé  de  copahu  et  eubèbe  unis  à  et 
la  conserve  de  roses ,  avec  addition  de  S  grammes  de  pëUdtc 
de  jalap  pour  40  d'opiat. 

De  cette  manière  la  plupart  des  malades  eurent  deé  selles  co- 
pieuses et  fréquentes  j  et  guérirent  promptement. 

M.  Diday  a  continué  depuis  cette  époque  à  employer  contre 
la  blénorrhagie  un  traitement  analogue  A  celui  que  ndus  veilotis 
d'indiquer  et  formule  comme  il  suit  : 

Pr.  Copahu *  .  .  la  grammes. 

Poivre  eubèbe i8        — 

Pondre  de  jalap .3        — 

Gomme  gntte o,3    — 

Sirop  de  roses  pâles.  ..  .  Q.  s.  — 

Pour  faire  un  opiat  à  prendre  en  deux  fois  dans  la  journée. 

Pour  savoir  si  dans  cet  opiat  c^étaient  les  drastiques  seuls  qui 
agissaient ,  il  y  avait  un  moyen  bien  simple  à  employer  :  c^étaît 
de  donner  ces  médicaments  sans  le  copahu  et  le  eubèbe ,  et  d'ob- 
server le  résultat.  C'est  ce  que  fît  M.  Diday.  Or,  le  jalap  et  la 
gomme  gutte  abandonnés  à  leur  Seule  efficacité,  ti'iniluencèretit 
pas  )e  moins  du  monde  la  blénorrhagie.  Il  résulte  dotoc  de  ces 
expériences  qui  ont  été  faites  avec  grand  soin ,  que  les  drastiques 
associés  au  copahu  et  au  eubèbe  agissent  bien  plus  efficacement 
que  quand  ces  deux  sortes  de  médicaments  soht  isolées.  (  GàzeUe 
Médicale,  1S44,) 

—  Formule  d'un  Uniment  savonneux  térébenthine  ^  par  M.  J, 
Jack,  de  Salem.  —  Le  praticien  est  souvent  embarrassé  pour 
prescrire  un  mode  convenable  d'application  de  Tessence  de  téré- 
benthine ,  lorsqu'il  s'agit  d'employer  cette  substance  à  l'exté- 
rieur. La  formule  suivante  est,  d'après  M.  Jack,  celle  qui  donne 
le  produit  le  plus  facile  à  employer  de  cette  manière  : 

Pr,  Savon  animal  sels  etpaltérité  *  .    togrstliiMt. 
Essence  de  térébenthine i6o 

On  fait  digérer  une  nuit  entière;  pendant  ce  temps  le  savon  se 
ramollit ,  et  il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  chau£Per  au  bain-matie 
pour  en  opérer  après  la  dissolution. 
On  terse  cette  liqueur  eno^e  chaude  datis  dei  fla0>iis  «M^ro* 
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ptiés ,  ceiix  pat*  exethple  qui  sénrent  à  contenir  le  baume  Opo- 
deldoch ,  et  elle  s'y  solidifie  par  le  refroidissement. 

Od  peut  encore  y  ajouter,  suivant  le  besoin ,  des  huiles  éthé- 
rées  ou  du  camphre.  (Burchner^s  repertor.  Gaa.  hop.  Juin  1844.) 

D'  E.  B. 

—  Du  deutoiodure  de  mercure.  Note  sur  son  action  thérapeu- 
tique  H  sur  un  mode  spécial  d'administrer  ce  médicament;  par 
le  docteur  Gibert^  médecin  de  Thôpital  Saint-Louis.  (Extrait.) 
—  C'est  au  docteur  Biett  que  l'on  doit  surtout  les  recherches 
thérapeutiques  dont  les  iodures  de  mercure  ont  été  l'objet;  mais 
cet  habile  praticien  accordait  une  préférence  presque  exclusive 
au  proto-iodure  sur  le  deuto-iodure  dont  il  paraissait  redouter 
l'énergie  ;  aussi,  bien  que  ce  dernier  composé  ait  été  indiqué  dans 
plusieurs  formulaires,  il  était  à  peu  près  abandonné  en  1836 
pour  le  traitement  des  maladies  yénériennes  et  des  maladies  de 
la  peaii,  tandis  que  le  proto-iodure  était  devenu  d'un  usage  yuI* 
gaire.  C'est  à  cette  époque  que  k  docteur  Gibert  entreprit^  l'hA- 
pital  de  Lourdoe  ses  premiers  essais  sur  la  préparation  à  base  de 
deuto*iodure  de  mercure  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  et  dont 
il  avait  pris  l'idée  dans  un  mémoire  publiée  par  Polydore  Boul* 
lay^en  1827.  En  effet,  ce  jeune  et  si  regrettable  chimiste  avait 
fait  connaître  la  solubilité  du  bi-iodure  de  mercure  dans  l'io^- 
dure  de  potassium ,  et  parfaitement  établi  la  nature  des  t^  que 
ces  iodures  peuvent  produire  en  se  combinant  «asemble  en  trois 
proportions  différentes.  Frappé  des  avantages  que  devait  offrir  à 
la  thérapeutique  le  bi-iodure  de  mercure  à  l'état  de  solution 
dans  l'iodure  de  potassium,  M.  GS)ert  s'occupa,  de  concert 
avec  M.  Boutigny ,  pharmacien ,  de  llntroduire  sous  cette  forme 
dans  un  sirop  qui  pût  offrir  tout  à  la  fois  un  médicament  inal- 
térable dans  sa  e#mpt>sition ,  d'ttHe  9ky%vat  asses  agréable  |  d'un 
emploi  facile ,  et  doué  cependant  de  propriétés  très-énergiques 
If  ous  ne  reprdduiii^ns  pAs  iei  la  formulé  de  De  sirop ,  ni  des  pi  < 
Iules  d'une  cokn)k)sltion  analogue  que  Mi  Gibert  Itti  substitue 
quelquefois,  ces  (brtnules  ayant  déjà  été  publiée  dani  nottc 
recueil  (1)  et  dani  plusieurs  formulaires  sous  là  désignation  de 

n     T   -n"  f     •       •       ■  r',t     i    ■  .     iiniiiriii  in  >■  mi  m\   Miiart^ 

(i)  Journal  de  Phannacte,  toms  XXYII»  psg«  034»  FormuhiireAe 
M*  Boachardat. 
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$irop  et  pUuki  de  deuUhiodure  ioduré  de  mercure;  mais  les  ré- 
sultats importants  que  le  docteur  Gibert  dit  avoir  obtenus  depuis 
qu'il  en  a  fait ,  dans  ces  dernières  années,  le  sujet  de  nouvelles 
expériences  à  l'hôpital  Saint-Louis^  nous  a  engagé  à  rappeler  ce 
précieux  incdicament  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Nous  ne  suivrons  pas  toutefois  M.  Gibert  dans  le  détail  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  vu  réussir  le  sirop  de  deuto- 
iodure  ioduré,  après  que  tous  les  autres  remèdes  avaient  échoué  ,- 
pour  donner  une  idée  du  rôle  que  cette  préparation  est  appelée , 
d'après  lui,  à  jouer  dans  la  thérapeutique,  il  nous  suffira  de 
citer  textuellement  la  conclusion  de  son  mémoire  : 

«  Fort  d'une  expérience  de  plus  en  plus  étendue ,  dit-il ,  j'ose 
affirmer  aujourd'hui  qu'il  n'existe  pas  à  ma  connaissance  de  re- 
mède antisyphilitique  et  même  antiscrofuleux  (quoique  cette 
seconde  proposition  soit  sujette  à  bien  plus  de  restrictions  que  la 
précédente)  qui  possède  à  un  égal  degré  toutes  les  conditions 
d*un  bon  médicament  :  efficacité ,  innocuité ,  universalité ,  et 
facilité  d'administration.  J'ajoute  que  ce  médicament  (qui  est  le 
seul  sirop  mercuriel  qui  se  conserve  sans  altération  pendant  un 
temps  pour  ainsi  dire  indéfini  )  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
est  particulièrement  applicable  aux  cas  regardés  avec  raison  jus- 
qu'ici comme  les  plus  graves  et  les  plus  difficiles  à  guérir,  savoir  : 
les  syphilides  liées  à  un  état  de  syphilis  constitutionnelle  ayant 
entraîné  une  véritable  cachexie,  après  avoir  résisté  aux  traite- 
ments mercuriels  et  sudorifiques  ordinaires.  »  F.  B. 


i^axxiUs. 


Un  mot  9ur  le  ckaulage  du  blé;  par  M.  Bootigvt  (d'Evreux). 

Le  numéro  dernier  du  Journal  de  Pharmacie  (1)  contient  une 
note  intitulée  :  Du  chaulage  des  grainspar  des  substances  toxiques  j 
de  ses  inconvénients  et  de  ses  dangers.  11  y  a  là ,  tout  le  monde  le 
sait,  une  question  d'un  intérêt  majeur,  une  question  que  les 
grands  corps  scientifiques  ne  sauraient  manquer  d'agiter  avant 

(i)  Juillet  im. 
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peu  daoa  leur  aein.  Ea  atlendaDt,  je  regarde  comme  un  deroir 
de  faire  oonnattre  «oinmaîrement  oe  que  j'ai  été  à  même  d'ob- 
aevYer  sur  k  chaulage  du  bled. 

Bès  l'aunée  1837(1),  j'ai  émis  Topinion  que  le  chaulage  à 
l'arsenic  éCait  inutile  et  dangereux  ;  inutile  parce  que  l'arsenic 
et  les  autres  poisons  n'empêchent  pas  le  développement  des  vé- 
gétaux d'un  ordre  inférieur  ;  dangereux  parce  qu'il  met  l'arsenic 
aux  mains  de  tout  le  monde.  D'un  autre  c6té,  la  négligoM» 
des  cultivateurs  à  l'endroit  du  blé  arsénié  peut  occasionner 
de  funestes  erreurs ,  dca  erreurs  irréparables. 

J'ai  fait  plus.  J'ai  cherché  à  prouver  (  et  je  crois  y  éti'C  par- 
venu) que  toute  espèce  de  chaulage  était  inutile. 

Cela  résulte  pour  moi  de  renseignements  pris  près  des  culti* 
yateurs  de  tous  les  cantons  du  département  de  l'Eure ,  renseigne- 
ments desquels  il  résulte  que  le  blé  chaulé  a  donné  quelques  épis 
noirs,  tandisque  du  blé  non  chaulé  (l'autre  ayant  manqué),  semé 
le  même  joar,  dans  la  même  pièce  de  terre ,  n'en  m  pas  donné  ; 
que  du  blé  chaulé  semé  le  matin  par  un  beau  temps  n'a  pas 
donné  de  noir  ;  semé  l'après-midi  par  un  temps  pluvieux ,  il  en 
a  donné  et  vice  versé  j  et  ainû  de  l'exposition  au  sud  où  au 
DOid^  etc.,  etc. 

Gela  résulte  encore  de  ce  que  les  substances  autres  que  l'ar- 
senic, employées  pour  chauler  le  bled ,  sont  également  impro- 
pres à  empêcher  le  développement  des  uredo  et  autres  parantes , 
et  enfin  de  ce  que  la  cause  du  bled  noir  n'est  pas  dans  la  semence, 
qu'elle  ne  préexiste  pas  à  la  plante  comme  on  Ta  cru  jusqu'à 
ce  jour. 

En  eiet,  si  la  cause  du  bled  noir  résidait  dans  les  germes 
d'uredo  attachés  au  bled ,  tous  les  épis  provenant  de  la  même 
semence  devraient  être  cariés  ou  sains ,  et  c'est  précisément  le 
contrairequel'onobserve.  Il  est  extrêmementrare  que  tous  les  épis 
soient  atteints  d't^redo,-  souvent  il  n'y  a  qu'un  épi  malade  sur 
deux ,  Irois  ou  quatre ,  plus  souvent  encore  il  n'y  a  que  la  moitié  i 
le  quart,  le  dixième  d'un  épi  stérilisé  par  l'ttf^do. 

(I)  Séance  de  la  SocUié  Sagricullure  de  VEurt  du  l8  avfU,  .  .  «  M.  Boa- 
tigny  s'est  efforcé  de  prouver  qoe  le  chaulage  des  grains  est  â  pea  prêt 
inatiie.  Il  a  été  invité  à  formater  son  opinion  dans  an  rapport. 


D'ftpris  m  qui  ptfëeèdfe,  je  ctoiri  éttt  attlorifé  à  RrendiqiMr 
rhoaneiir  d'avoir  dit  le  premier  que  le  ehâiilage  à  l'arsenic  de^- 
vrait  élre  défendu ,  non  pas  seuielnëut  parce  qu'il  est  dangereux, 
niais  aussi  pArce  qu'il  est  ihutile ,  ainsi  <}ue  tt>y te  autre  espèce 
de  chaulage,  efi  tani  pi'il  Ht  prëHqiH  pmt  pfêêerver  te  bU 
dê§  ruvA^ss  d$  /'tirerfd. 

Je  cix>is  être  aussi  le  premier  «fui  ai  annoncé  que  le  blé  pro>- 
▼eoant  de  aénieuoes  chaulées  ft  TaHeMic  ne  dontient  pas  de  oe 
métal  (1)^  faittionBrmé  par  Un  grand  toombre  d'analyseë  posté- 
rieures aux  miennes ,  inais  infirmé  par  eelleé  de  M.  Audouard. 
Oeué  iHiportente  question  n'est  donc  point  ehfcon»  Hésolde  (2). 

On  me  pardonnera  cette  rédamétioh ,  du  Inultts  je  TespM. 
Je  sais  pourunt  bien  que  lai  questions  de  pHerité  n'ont  d'intérêt 
que  pour  les  personnes  qu'elles  concernent;  tiiAis  c'est  uh  tkssge 
depuis  longtemps  établi  et  suiri  par  les  hoitiiticM  les  plus  ént» 
nenU;  tout  le  monde  s'y  soumet  et  je  fais  comme  tout  le  inondé. 
D'ailleurs  uti  pehseuf  l'a  dit  ï  «  CHUi  qui  ne  défend  pOÈ  M 
ft  pfofiriêlê  tMUti  k  rtiqttB  de  mourir  iùns  que  permmnt  FM 
ti  défehdUé.  s 


Noiieé  wr  h  lêlb^k^^^e  ite  M.  lA^bif  û  Gimen  (6); 

Depuis  longtemps  déjà  las  travaus  de  M;  LidtNg  et  de  aea  noa- 
breuK  élètes»  ont  jeté  Un  ii£  étiat  sut*  le  kboratoire  de  chiitùe  de 
l'Université  de  Giesseo»  Nous  aToaS  pensé  qtie  nos  leeteuiv  ae*- 
cueilleraient  avec  intérêt  quelques  détails  sur  l'organisation  et 
le  régime  intérieur  de  ce  laboratoire,  qui  odmpte  déjà  tant 
d'hommes  distingués  parmi  les  jeunes  chiinistes  qu'il  a  fermés. 

Pour  être  admis  à  travailler  dans  le  laboratoire  de  Oiessen,  hs 
élèves  doivent  prendre  une  inseription  sur  les  registres  de  TUni- 
versité,  et  se  faire  agréer  par  k  professeur  liebig^  qui  ne  ks 
'  ■    '    ■        •       ■  ■■ — .  ■  I..      , 

(!)  Journal  Jêtkimiè  midicnit  «  |8I3»  fi.  59I 

(1)  Extrait  d'an  mémoire  dont  je  m'occupe  depuis  longtemps,  et  qa« 
je  livrerai  bientôt  à  la  piiMiciié,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé  à  mes  hono- 
rables couf'rèreti  MM.  Foy  «t  Oliatin,  dai:s  la  Séance  de  la  Société  d« 
f  karintcie  da  5  juta  dernier. 

(3)  D411SI8  ftsad  dasàé  de  Hesie-Darmttadi. 
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admet  qu'autant  qu'ils  pofesèdeiil  des  connaissaneeé  de  chimie 
géaérale.  Suiraut  le  degré  d'instruetion  auquel  ils  sout  panne- 
nus,  ils  sont  ensuite  partagés  en  deux  classes. 

Dans  la  preihièie ,  ils  s'occupent  des  études  pratiques  ëléttien- 
taires ,  ib  sont  exereës  aux  analyses  des  substances  organique»  (^u 
inorganiques)  dans  la  seconde,  ils  te  livrent  à  des  redberehes 
originales. 

L'ordre  des  travaux  est  méthodiquement  établi  «  D'abord  l'ana- 
lyse inorganique  qualitative,  puis  l'analyse  quantitative  »  el  en- 
fin l'analyse  éiémenlairé  des  substances  organiques. 

Pour  l'analyse  qualitative  inorganique,  ehaque  élève  prépai*e, 
au  eommenoement  du  semestre,  cent  flacons  garnis  de  mélanges 
ou  de  substances  cohiposëes ,  d'une  complication  croissante ,  et 
dont  la  nature  est  indiquée  sur  un  catalogue.  Le  Guide  de  Vanm- 
ly$e  quaUiaiivd^  publié  par  M.  Fn'sénius,  est  entre  les  mains  des 
élèves  pour  les  diriger  dans  leurs  expérimentations,  et  M.  Frë- 
sénitts  lui-même  parcourt^  plusieurs  fois  chaque  jour^  le  labd- 
ratoîre  pour  les  interroger,  les  aider  de  ses  oooseUs  et  eaa- 
ininer  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus. 

Vient  ensuite  ^analyse  quantitative,  qui  roule  ordinairement 
sur  la  composition  des  silicates  et  la  détermination  des  bases  et 
des  acides  dans  les  seb*. 

Ce  n'est  qU'eh  dernier  lieu  que  les  élèves  s'exercent  à  l'analyse 
des  substances  organiques.  On  choisit  toujours  pour  ces  exer- 
cices les  substances  les  mieux  connues  ^  afin  que  ehaeun  puisse 
juger  lui-même  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre  et  les  corriger 
dans  des  opération!  successives; 

Après  avoir  parcouru  le  cercle  de  ces  études  préparatoires,  les 
élèves  sont  admis  à  entreprendre  des  recbercties  sur  des  sub- 
atances  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiées.  C'est  ordinairement  le 
professeur  qui  détermine  le  choix  du  sujet,  et  il  inspecte  chaque 
jour  deux  et  trois  fois  le  laboratoire  pour  diriger  les  élèves  dans 
leur»  essais  ;  il  les  interroge  et  leur  prodigue  les  coiiseilB  de  son 
expérience.  Les  travaux  ainsi  achevés  sont  publiés  de  droit  datis 
le  journal  de  MM.  Liebig  et  Wôhler,  et  portent  les  néms  Ae 
ceux  qui  les  ont  exécutés. 

Le  laboratoire  possède  une  bibliothèque  $  il  est  abdnné 
à  la  plupart  des  journal»  wientiâques^    et   au  teMUanoa- 
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Inentde  chaque  tetnestre  il  8  enrichit,  aux  frais  communs  des 
ëlères ,  de  nouveaux  ouvrages  de  chimie  ou  de  sciences  natu- 
relles. 

Telle  est  Toi^anisation  du  laboratoire  de  Giessen,  et  sans 
doute  aussi  celle  du  laboratoire  d'Utrecht  où  M.  Mulder  forme 
surtout  ses  élèves  aux  recherches  de  chimie  organique. 

On  conçoit  l'heureuse  influence  que  ces  écoles  de  chimie  pra- 
tique,  dirigées  par  de  tels  maître- ,  doivent  exercer  sur  les  pro- 
grès de  la  science  en  Allemagne  ;  l'existence  et  le  régime  de  ces 
institutions  nous  donnent  le  secret  de  l'activité  scientifique  qui 
s'y  manifeste  depuis  quelques  années ,  et  nous  ne  saurions  trop 
regretter  que  dans  notre  France ,  qui  est  si  riche  de  grands  éta- 
blissements consacrés  aux  sciences ,  et  où  l'instruction  se  donne 
avec  une  si  généreuse  libéralité ,  il  n'existe  pas  encore  un  seul 
laboratoire  analogue  à  celui  du  grand-duché  de  Hesse-Darms- 
tadt.  C'est  là  une  véritable  lacune  dans  nos  institutions,  et  nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'elle  puisse  être  bientôt  comblée ,  soit 
sous  l'influence  du  gouvernement,  parla  création  d'écoles  de 
chimie  pratique  auprès  des  facultés,soit  par  lesefibrts  individuels 
de  quelques-uns  de  ces  savants  illustres  dont  les  nobles  travaux 
conservent  à  notre  patrie  la  suprématie  glorieuse  que  Lavoisier 
lui  a  conquise  dans  les  sciences  chimiques. 

F.   BOCDBT. 


entrait  in  ^xùcèB-H^nbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 
du  5  juillet  1844. 

Préfidence  de  M.  BoNAsiaE. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'un  mémoire  de 
M.  Lepage ,  de  Gisors ,  sur  la  formation  de  l'huile  volatile  dans 
les  plantes  anti-scorbutiques  sèches.  Ce  mémoire  est  renvoyé  à 
l'examen  de  MM.  Dublanc  et  Boissel. 

La  Société  reçoit  le  numéro  de  mai  du  Journal  de  pharmacie 
de  Jacob  Bell,   le  numéro  101  du  Répertoire  de  pharmacie  de 
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Bucliner  f  le  numéro  de  juin  du  Journal  de  Pliaimacie  et  de 
Chimie,  le  numéro  d'avril  du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi. 

M.  Durosiez  fait  un  rapport  très-fayorable  sur  un  mémoire 
de  M.  Fauré  de  Bordeaux  ,  ayant  pour  titre  :  Analyse  chimique 
et  comparée  des  vins  du  département  de  la  Gironde.  Des  remer- 
clments  seront  adressés  à  l'auteur. 

MM.  Cadet  et  Miallie  font  un  rapport  sur  la  note  de  M.  Bu- 
reau sur  la  châtaigne  du  Brésil.  Ils  proposent  d'adresser  des  re- 
merçiments  à  l'auteur.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Batka  présente  un  instrument  pour  souffler  le  verre,  c'est 
l'appareil  de  M.  Danger  perfectionné.  M  Batka  montre  égale- 
ment un  appareil  hydrostatique  imaginé  par  un  de  ses  élèves  et 
destiné  encore  à  souffler  le  verre.  Le  même  pharmacien  présente 
des  cantharides  de  Hongrie  mêlées  avec  d'autres  insectes,  les 
Lytha  syriaca ,  qui  sont  moins  vésicants  et  qu'on  reconnaît  à 
leur  corselet  rouge.  Il  dépose  sur  le  bureau  une  très-belle  col- 
lection d'écorces  de  laurinées. 

M.  Durosiei  lit  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de  M.  Dor- 
vault  y^intitulé  l'Officine.  Des  remercîments  sont  adressés  à  l'au- 
teur. 

Itf .  Mialhe  communique  des  observations  qu'il  a  faites  en 
commun  avec  le  docteur  Contour ,  sur  le  diabètes  sucré.  Il  rap- 
porte rhistoire  d'un  diabétique  qu'il  a  guéri  en  le  soumettant 
à  un  traitement  par  le  bicarbonate  de  soude ,  pour  entretenir  le 
sang  dans  un  état  convenable  d'alcalinité.  Sous  l'influence  de  ce 
traitement  le  sucre  a  disparu  peu  à  peu  des  urines ,  le  malade  a 
pu  reprendre  son  alimentation  ordinaire  «  ses  forces  se  sont  réta- 
blies ,  toutes  les  fonctions  sont  revenues  à  l'état  normal. 

M.  F.  Boudet  présente  de  la  part  de  M.  Coldefy  Dorly ,  phar- 
macien à  Crépy ,  un  échantillon  de  lactucarium  qui  ne  le  cède  en 
rien  au  plus  beau  lactucarium  d'Allemagne  ,  il  annonce  que 
M.  Coldefy  s'occupe  depuis  longtemps  de  la  récolte  de  ce  pro- 
duit y  et  qu'il  en  a  retiré  une  proportion  notable  de  matière  cris- 
talline amère ,  lactwine, 

M.  Hottot  lit  en  son  nom  et  celui  de  M.  Dalpiaz  un  rapport  sur 
une  note  de  M.  Lamoihe.,  sur  la  puriûcation  des  gommes  résines 
par  l'eau  distillée  et  l'essence  de  térébenthine.  Des  remercimenlt 
sont  adressés  à  Tauteur. 
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0tbH00rapl)te. 


Type  des  familles  et  des  peircipadx  genres  de  PLàVTEs,  croissant  i||Qn* 
tanéroent  en  France,  et  eiposition  détaillée  et  complète  de  leurs  carac- 
tères et  de  l'embryologie»  par  M.  Plée.  —  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
neuve  Sainte-Geneviève,  et  Baillère,  libraire,  rue  de  TÉcole  de  Méde- 
cine, 17.  —  î5  cent,  la  livrabon. 

Celai  qui  laui  realtre  vent  «^livrer  à  l'étude  de  la  botanique  est  sou- 
vent arrêté  à  son  début  par  les  dlflicuUés  qu'il  rencontre.  EflRrayé  d'a- 
boid  pur  U  uomeaclatare  toute  spéciale  avec  laquelle  il  doit  sefamilia- 
r0Qf ,  son  embarras  augmente  encore  quand  il  s  agi(  d'appliquer  ans 
p Unies  les  deiçriptions  des  iinteurs  ;  il  a  les  objets  sous  les  yeos  et  ce- 
pendant il  hésite  à  chaque  instant  quand  il  faut  suivre  pas  i  pas  la  4es« 
cription  qui  lui  en  e»t  ^Q^née  ;  les  orffanes  lui  sont  indiquée  et  il  a 
peine  4  les  reconnaître  ;  $on  ipcertitude  eugment^  encore  s'il  Teot  «s- 
river  à  découvrir  les  noms  des  plantes  qu'il  a  récoltées  ;  même  en  faisfmt 
usage  de  h  méthode  dichutotiiiquc  h  plus  facile  4a  (puteSf  il  9irnve  ra- 
rement à  son  but|  parce  (^'il  ne  sait  pas  voir  encore  e^  que  toi|t  e^t  inilé- 
cislon  pour  lui.  N'ayant  personne  qui  puisse  la  piettre  sur  ia  yoie  et 
rectifier  ses  erreurs,  il  abandonne  une  science  qui  li^i  parait  hérissé^  4^ 
difficultés  insurmontables.  Dans  nos  écoles  mêmes  où  les  élèves  t^ou^^i^t 
tant  de  facilités,  combien, y  en  a-t-il  qui  persévèrent?  ils  se  bor^eut 
pour  la  plupart  à  des  idées  d'organographie  générale  et  de  physiologie, 
s'imaginant  que  la  science  est  la  tout  entière,  et  ils  vont  jusqu'à  mépriser 
les  ouvrages  descriptifs  comme  si  la  connaissance  des  caractères  des  plan- 
tes n'était  pas  la  seule  base  solide  sur  laquelle  la  science  botanique 
puisse  s'appuyer  sérieusement.  Il  est  malheureusement  vrai  de  dire  que 
cette  erreur  est  partagée  par  des  botanistes  de  profession  ,  dont  les  tra- 
vaux .  poussés  dans  une  seule  dirrction  ,  auraient  certainement  ga^né  à 
une  étude  plus  approfondie  de  tontes  les  parties  de  la  science. 

Les  ouvrages  d'étude  ont  cherché  à  parer  autant  que  possible  à  ces 
diCfictttlés  en  ajoutant  quelques  planches  au  texte.  Des  auteurs,  et  entre 
autres  M.  ftmyttère,  onCdonaé  des  figures  représentant  les  caractères  de 
qvelqoes  fiwilksimais  aacuB  de  oes  ouvrages,  sons  le  rapport  de  Texeel- 
lence  des  fifues ,  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  M.  Pléej 
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observatenr  intelligent  et  dessinateur  habile,  il  réunissait  en  lai  les  quali- 
tés nécessaires  pour  mener  a  bien  son  œuvre.  9  livraisons  ont  paru.  Elles 
comprennent  les  caryophyllées,  les  jasmioées,  les  renoncalaires,  les 
balsaminéeset  lesprinialacées;  elles  sont  tout  aussi  remarquables  par  la 
beauté  des  figures  que  par  l'exaclitiide  de  tous  les  détails.  Avec  Taide  de 
pareilles  figures,  il  est  impossible  à  la  personne  la  moins  exercée  de  ne 
pasMÎvre  ta^t  bétltatiMi  la  description  des  earaetères  les  pins  délicats 
dans  ces  divers  types,  et  de  reconnaître  ensuite,  sur  la  plante  vivante ,  les 
organes  et  leurs  différentes  parties»  dont  il  vient  de  lui  être  donné  une 
NffdsentatîoB  si  exacte.  Celui  qui  apportera  quelque  attention  à  ce  tra- 
vail prendra  en  peu  de  temps  l'habitude  de  l'observation ,  les  premières 
et  les  pi»  gtaudes  difiicultés  seront  vaincues  pour  lui  ;  il  pourra  s'avan- 
cer sAremenl  dans  la  soienoe  des  végétaux  sans  autres  mattres  que  les  ou* 
Tvagei  des  bons  auteotr  et  sans  autre  soutien  que  sa  persévérance.  11  aura 
•ppris  Fart  si  dtffi<:ile  de  l'observation  sur  les  types  les  plus  répandue 
p:|r  iifie  méthode  aussi  eertaine  dans  les  résnltaU  que  féeonde  dans  -son 
application.  Tontes  les  difflcultée  seront  aplanies  devant  lui.  If  eus  no 
saurions  trop  divf  que  l'oiivriige  de  M*  Plo»  poiu  parait  destiné  pins  que 
lopt  <|Atre  è  répjmdro  dam  le  publiq  l'emour  d'une  eeteoce  aimalilo 
dont  on  l'a  trop  souvent  éloigné"  par  la  manière  dont  elle  lui  était 
présentée.  Parmi  nos  étudiants  même ,  combien  en  voyons-nous  tous 
les  jours  qui  pour  aivoir  été  mnl  guidés  ne  voient  dans  la  botani(]|i^e 
qu'une  futile  science  de  mots,  dans  les  herborisations  qu'une  occasion 
de  promenades,  et  qui  arrivent  à  leur  examen  la  tête  farcie  de  quelques 
phrases  sans  portée  pour  eux ,  et  qui  ont  bientôt  oublié  le  peu  qu'il  sa- 
vaient d'une  science  qu'ils  n'ont  jamais  comprise.  11  n'en  saurait  être 
ainsi  de  ceux  qui  commencent  avec  une  bonne  méthode.  Sous  ce  rapport 
l'ouvrage  de  M.  Plée  e»t  destiné  à  rendre  de  grands  services;  il  est  mal- 
heureux  seulement  qu'il  soit  imposssible  d'allier  à  un  aussi  grand  mérite 
dans  l'exécution ,  le  mérite  si  souvent  nécessaire  du  bon  maiché,  et 
bienque  le  prix  soit  certainement  au-dessous  de  la  valeur  jréelle,  il  pourra 
faire  reculer  quelques  personnes.  M.  Plée  a  paré  autant  qu'il  a  pu  à 
cet  inconvénient  en  faisant  paraître  l'ouvrage  par  souscription.  Tel 
qui  ne  pourrait  Tacheter  dans  sou  ensemble  pourra  facilement  se  le  pro- 
curer par  parties  L'importance  que  l'auteur  met  à  son  œuvre  est  pour  le 
public  la  meilleure  garantie  que  l'ouvrage  sera  terminé  avec  autant  de 
perfection  et  de  conscience  qu'il  a  été  commencé.  E.  S. 
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Omeouri  pour  ladmisnan  aux  emplois  de  chirurgien  élève 
en  1844. 

Un  conoour»  sera  ouvert  le  1*'  octobre  prochain  pour  Tadmis- 
sîon  des  chirurgiens  élèves  dans  les  hôpitaux  militaires  d'instruc- 
tion de  Metz ,  Strasbourg  et  Lille ,  et  à  Thàpital  militaire  de 
perfectionnement  de  Paris.  Les  examens  auront  lieu  à  Paris, 
Metz,  Nancy,  Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Marseille,  Tou- 
louse, Rennes,  Lill^,  Bastia,  Bayonne  et  Perpignan*  Chaque 
candidat  devra  se  faire  inscrire  à  Tintendance  militaire  de  la 
ville  où  il  désirera  concourir,  et  il  sera  donné ,  dans  les  bureaux 
de  Tintendance  militaire ,  communication  des  conditions  d'ad- 
mission an  concours  dont  le  programme  a  été  inséré  au  Journal 
militaire. 

IjCS.  chirurgiens  élèves  de  1^*  division  des  hôpitaux  d*instruc- 
tion  reçoivent  une  ind:  mnité  annuelle  de  400  francs;  cette  in- 
demnité est  fixée  à  600  francs  pour  les  chirurgiens  élèves  de 
rh4pital  de  perfectionnement. 
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Examen  des  semences  de  café ,  par  le  docteur  Rochleotr. 

La  connaissance  de  la  composition  des  substances  gënérale- 
roent  employées  comme  aliments  a  acquis  dans  ces  derniers 
temps  un  intérêt  tout  particulier  pour  la  science,  depuis  que  les 
opinions  émises  par  M.  Liebig,  sur  l'acte  de  la  nutrition,  ont 
appelé  l'attention  des  physiologistes  sur  cette  question  et  pro- 
voqué ainsi  un  grand  nombre  de  recherches,  dont  les  résultats 
formeront  la  base  de  cette  partie  si  importante  de  la  phy- 
siologie. 

Au  nombre  de  ces  substances  se  trouvent  les  semences  de  café, 
dont  l'usage  est  si  généralement  répandu.  TouteiTois ,  malgré 
rénorme  consommation  que  l'on  en  fait ,  malgré  les  nombreux 
travaux  dont  elles  ont  été  l'objet,  leurs  principes,  à  l'exception 
de  la  caféine ,  sont  encore  mal  connus. 

C'est  à  la  tendance  marquée  de  la  caféii^  à  prendre  une  forme 
cristalline,  à  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la  séparer  des  au- 
tres substances ,  ainsi  qu'à  la  force  avec  laquelle  elle  résiste  à 
l'action  de  réactifs  même  énergicpies ,  qu'il  fiaut  attribuer  si  ses 
propriétés  et  sa  composition  sont  depuis  longtemps  déjà  exac- 
tement connues ,  bien  qu'elle  se  trouve  en  quantité  propor- 
tionnellement si  faible  dans  les  semences  de  café. 

Jowm.  de  Pharm.  et  de  Chim,  S*  8<rie  ,  T.  VI.  (  Septembre  1 844.  )  H 
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M.  Rochleder  suit ,  pbti^  là  deserif^tlon  des  substances  qu'il 
a  trouvées  dans  ces  semences  crues ,  Tordi^e  dans  lequel  elles  se 
sont  présentées  à  son  examen. 

I;  Flhre  végétale. 

La  majeure  partie  du  poids  des  semences  de  café  est  formée 
par  une  substance  dure,  élastique,  cornée,  dans  laquelle  les 
autres  substances  sont  incorporées ,  pour  ainsi  dire.  Si  on  les  en- 
lève par  les  dissolvants  appropriés ,  il  reste  la  fibre  végétale  in- 
soluble. 

Pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté ,  on  a  pulvérisé  les  semences 
de  café ,  pulvérisation  qu'on  ne  peut  opérer  qu'en  les  pilant  à 
plusieurs  reprises  après  une  dessiccation  de  plusieurs  semaines  et 
à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  100°  G.  ;  on  a  séparé,  au 
moyen  de  l'éther,  la  partie  la  plus  fine  de  la  plus  grosse,  et  on 
l'a  fait  bouillir  successivement  avec  de  l'étber,  de  l'alcool  et  de 
l'eau ,  jusqu'à  ce  que  ces  liquides  ne  laissassent  plus  de  résidu 
par  Tévaporation.  On  a  ensuite  fait  bouillir  la  fibre  végétale 
âtec  de  là  dissolution  faible  de  potasse ,  et  puis  avec  de  l'acide 
bUorti^drïquè  étendu,  jusqu'à  te  que  ces  dissolvants  n'eiile- 
tass^iii  plus  rien ,  et  oh  a  achevé  k  pui-iflcation  |^ar  l'ébûllitibn 
avec  des  quantités  renouvelées  d'eaU. 

La  fibi-e  végétale  se  gonfle  dans  le  traitement  par  l'alcali  et 
l'âdde  chldtbydriqtie  et  se  réduit  p'ar  la  trituration,  avec  une  pe- 
tite quantité  d'èad ,  dans  un  hiortier  d'agate ,  ^n  une  bouillie 
semblable  à  l'empois  d'amidon  qui,  mélangée  avec  de  l'eau, 
la  rend  inucilaglneuse  et  iie  s'en  dépose  qu'avec  tliie  exttème 
lenteur  eti  flocons  blancs. 

On  verse  de  lalcool  anhydre  sur  cette  masse  en  forme  de 
bouillie  et  oh  la  chaiiffe  jusqu'à  l'ébullition  ;  elle  diminue  alors 
de  volume  à  mesure  queTsilcool  lui  enlève  l'eau.  Séparée  deTal- 
cOol  peà  le  filtre  et  Sëchée  ,  la  fibre  végétale  deS  semences  de  tafé 
est  soùs  forme  d'une  pottdre  blanche ,  faiblement  ^Hsltre ,  ino- 
Ûotë  et  2nsit)ide ,  insoluble  danà  l'éther,  l'alcool  et  Teau ,  dans  les 
diss6liitions  étehdtieà  des  alcalis  et  des  acides.  Elle  laisse  par  la 
distillation  sèche  Un  cliarbôn  de  combustion  difficile  et  il  pasSe 
dans  le  récipient  de  l'acide  acétique  et  les  autres  produits  de  la 
distillation  sèche  du  bois. 
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Uiiè  cbuUition  de  36  lieurés  avec  de  l'acide  sulfuriqùe  de 
moyenne  force  ne  Ta  pas  transformée  en  sdcre  j  mais  unfe  partie 
s'y  est  dissoute  avec  une  couleur  foncée  \  la  dissolution  a  été 
précipitée  par  Teau. 

La  torréfaction  ne  développe  aucune  autre  odeur  que  celle 
qiië  ré|)aiid  âiissi  le  bois  dans  les  moines  circonstances. 

Elle  àëlé  Ifoiivéé  formée  poiir  lOO  parties  de  : 

Carbone.  .  .  .  =  47t4^ 
Hydrogène.  .  =  6,5$ 
Oxygène.  .  .   .  =  45,9y 


100,00 


Les  nombres  montrent  que  l'oxygène  et  Thydro^^ène  ne  s'y 
trourent  pas  dans  le  même  rapport  que  dans  l'emi.  Si  nous  com- 
parons les  propriétés  et  la  composition  de  ce  corps  arec  les  pro-< 
priétés  et  les  analyses  indiquées  par  M  Payen  pour  les  indrus- 
latUms  ligneme$i  il  ne  reste  aucun  doute  sur  l'identitë  de  ces 
dernières  et  de  la  substance  décrite  plus  haut,  qui  traitée  par  de 
la  dissolution  de  soude  concentrée  donne  pat  la  décomposition 
les  trois  substances  découvertes  par  M.  Payen.  Ainsi  que  le  fait 
Toir  sa  composition ,  elle  est  presque  entièrement  formée  de  l'uh 
de  ces  trbis  corps  ^  qui  contient  d'après  M.  Payen  en  nomfarcè 
ronds  48  pour  100  de  carbone  et  6  pour  100  d'hydrogène. 

II.  Matière  grasse. 

Si  on  traite  les  semences  de  café  pulvérisées  par  de  l'étlier 
(Iiydfaté],  on  obtient  une  dissolutioit  jaune  dorée  qui  laisse  après 
Tévaporation  une  substance  b'utyreuse  jaune ,  â  odeur  de  se- 
mences de  café  crues,  ftobiquet  dit  qu'on  retire  par  l'étlier  eii^ 
vîrou  lO  p.  I06  de  résine  et  de  matière  grasse  ;  cette  donnée  est 
assez  exacte  relativement  à  là  (jjuahtité  ;  seulement  les  seinènces 
de  café  ne  contiennent  pas  de  résine.  L'étlier  dissout  un  inélange 
de  plusieurs  substances  dont  il  est  facile  de  constater  et  de  dé- 
montrer la  présence  de  la  iiianière  suivante  : 

On  agile  la  dissolution  éthéréê  avec  uii  cinquième  de  son  vtH 
lume  d'eau;  on  retire  celle-ci  à  l'aide  d'un  sipliohou  d'une  pi- 
pette et  on  répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  prenne 
piuà  rien  à  réthcr  j  on  enlève  par  l'eàu  toutes  les  substances  en 
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dissolution  dans  l'ëther,  à  Texception  de  la  matière  grasse  qui  est 
accompagnée  d'une  quantité  extrêmement  petite  d'un  corps  sul- 
furé. Cette  dissolution  aqueuse  donne  avec  les  sels  de  plomb  un 
précipité  jaune,  formé  de  plusieurs  acides  des  semences  de  café 
en  combinaison  avec  de  Toxyde  de  plomb. 

Après  que  l'on  a  débarrassé  la  dissolution  aqueuse  de  ces  aci- 
des 9  elle  ne  contient  plus  que  delà  caféine  que  l'on  purifie  de  la 
manière  indiquée  plus  bas.  ^ 

Il  vient  d*étre  dit  que  la  dissolution  éthérëe  des  semences  de 
café  agitée  avec  de  l'eau  ne  contient  que  de  la  matière  grasse , 
accompagnée  d'une  quantité  extrêmement  faible  d'une  substance 
sulfurée,  qu'il  est  impossible  de  séparer  de  la  matière  grasse  et 
dont  une  seule  circonstance  permet  de  reconnaître  la  présence; 
c'est  que  la  saponification  de  la  matière,  grasse  dans  une  capsule 
d'argent  noircit  ce  métal. 

On  obtient  après  la  distillation  de  l'éther  une  masse  butyreuse, 
colorée  en  jaune ,  qui  est  un  mélange  d'une  matière  grasse  solide 
avec  une  petite  quantité  d'une  autre  matière  grasse  liquide.  La 
première  est  cristallisable  et  s'extrait  immédiatement ,  bien  qu'à 
l'état  impur,  des  semences  de  café  pulvérisées ,  en  les  faisant 
bouillir  avec  un  égal  volume  d'alcool  et  rapprochant  la  disso- 
lution filtrée  jusqu'à  réduction  à  un  huitième,  par  la  distillation 
de  l'alcool.  La  liqueur  se  trouble  par  le  refroidissement  et  laisse 
déposer  la  matière  grasse  solide  en  flocons  qui  fondent  par  l'élé- 
vation de  température  et  se  solidifient  en  une  masse  solide  brune 
et  cassante. 

Pour  obtenir  les  acides  gras  contenus  dans  la  matière  grasse 
des  semences  de  café ,  la  substance  butyreuse  dont  il  vient  d'être 
question ,  qui  reste  après  la  distillation  de  l'éther  et  qui  doit  être 
débarrassée  de  toutes  les  parties  solubles  dans  l'eau ,  a  été  soumise 
àTébullition  avec  de  la  potasse  ;  puis  le  savon  a  été  transformé  en 
savon  de  soude  et  ce  dernier  a  été  décomposé  par  de  l'acide  sul- 
furique  étendu.  Les  acides  grasse  séparent  à  la  surface  sous  forme 
d'une  huile  jaime  dont  on  enlève  les  impuretés  par  l'eau.  Par  le 
refroidissement  cette  huile  se  prend  en  une  masse  faiblement  co- 
lorée en  jaune^  fusible  à  46M7*'  C.  ;  elle  est  formée  de  deux  acides, 
d'acide  oléique  et  d'un  acide  blanc,  cassant,  cristallin  dont  le 
point  de  fusion  est  à  Ô8,ô<>  G.  L'analyse  a  donné  pour  la  compo- 
sition de  l'hydrate  de  ce  dernier  acide  en  100  parties  : 


—  166  — 

Carbone.  .  •  .  =  7S,4o 
Hydrogène.  •  •  =  ia,3o 
Oxygène.  .  .  .  =r  ia,3o 


100,00 

Son  sel  d'argent  renferme  31,37  pour  100  d'oxyde  d'argent  et 
le  poids  atomique  de  l'acide  anhydre  est  ^  3176.  Les  nombres 
trouvés  par  l'analyse  de  l'hydrate  de  cet  acide,  ainsi  que  le  poids 
atomique  de  l'acide  (  anhydre  )  combiné  avec  l'oxyde  d'argent 
s'accordent  exactement  avec  les  nombres  trouvés  par  M.  Fremy 
et  M.  Stenhousepour  Vadde  palmitique.  Ces  deux  chimistes  ont 
trouvé  l'hydrate  de  ee  dernier  acide  composé  de  C76,l  —  76,69 
et  H  12,4  —  12,5;  le  sel  d'argent  contenait  31,2—^1,45  d'oxyde 
d'argent. 

La  comparaison  de  ces  nombres  avec  ceux  trouvés  par  M .  Roch- 
leder  ainsi  que  celle  des  propriétés  de  Thydrate  d*acide  palmiti- 
que  et  du  palmitate  d'argent  avec  Facide  contenu  dans  les  se- 
mences de  café  et  son  sel  d'argent  suffisent  pour  dissiper  tous  les 
doutes  sur  l'identité  de  ces  deux  corps» 

m.  Caféine. 

La  caféine  se  trouve,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  dans  la  disso- 
lution éthérée  des  semences  de  café  :  l'agitation  de  cette  liqueur 
avec  de  l'eau  l'enlève  à  Téther.  En  précipitant  les  acides ,  qui  ao» 
compagnent  la  caféine ,  par  de  l'acétate  basique  de  plomb  et  enle- 
vatit  l'oxyde  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  une 
nouvelle  dissolution  de  caféine  dans  de  l'eau,  et  qui ,  outre  une 
petite  quantité  d'acide  acétique ,  ne  contient  pas  d'autres  impu- 
retés qu'une  trace  de  matière  extractive.  Après  avoir  évaporé 
cette  dissolution  presque  jusqu'en  consistance  sirupeuse  et  l'a- 
voir laissée  en  repos ,  on  obtient  la  caféine  en  aiguilles  blanches , 
à  éclat  soyeux ,  groupées  en  forme  de  barbes  de  plumes. 

Les  semences  de  café  réduites  en  poudre  fine  ne  contiennent 
plus  de  caféine  après  l'épuisement  par  l'éther  ;  ce  hquide  l'a  en- 
levée complètement. 

IV.  Légumine. 

La  nature  s'est  plu  à  réunir  dans  les  semences  de  café  des 
substances  qui  se  trouvent  ailleurs  répandues  dans  les  iamilles  les 
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plus  difn^renles  du  règpe  végétal.  A  t  ôtç  d'^n  acide  se  rattachant 
par  toutes  srs  propriétés  4  li  classe  dp  ceux  que  nous  sommes  lia- 
bituos  à  rencontrer  d;)ps  le(  écorces  des  genres  Quercus  et  Cin- 
cLona,  et  d'un  corps  appartenant  à  la  classe  des  alcaloïdes  ,  la 
caféine  y  nous  trouvons  le  beurre  du  palmier  et  le  corps  sulfuro- 
azoté  des  légumineuses. 

Pour  obtenir  la  légumine  ^  l'état  de  pureté ,  on  verse  sur  les 
semences  de  café  pulvérisées  un  volume  d'eau  égal  au  leur 
dans  un  vase  susceptible  d'être  fermé ,  et  on  laisse  en  contact 
pendant  3  — 4  heures.  Puiç  on  décante  et  on  passe  à  travers  i^ne 
toile  }a  liaueur  colorée  en  brunâtre  et  on  la  filtre  à  travers  du 
papier  brouillard  grossier.  La  légumine  se  précipite  pa^r  l'addi- 
tion de  l'acide  acétique.  La  quantité  de  la  légumine  obtenue  de 
cette  manière  est  très-faible,  bien  que  sa  proportion  dans  les 
semences  de  café  soit  assez  forte.  On  verra  plus  tard  la  raispn 
pour  laquelle  il  s'en  dissout  si  peu  dans  l'eau. 

Pour  purifier  la  légumine  précipitée  par  l'acide  acétique,  on 
la  laisse  déposer  ;  on  enlève  la  liqueur  surnageante  et  on  lave 
par  décantation  avec  de  l'eau  ,  à  laquelle  on  ajoute  une  petite 
quantité  d'alcool  pour  faciliter  le  dépôt  de  la  légumine.  Puis 
on  fait  bouillir  cette  substance  avec  de  l'alcool  et  de  l'éther  jus- 
qu'à ce  que  leur  évapora tion  ne  laisse  plus  de  résidu.  La  légu- 
mine reste,  après  la  dessiccation,  sous  forme  d'une  masse  de  cou- 
leur faiblement  jaunâtre' ou  brunâtre ,  très-friable  ;  chauffée, 
elle  laisse,  en  se  gonflant  et  en  répandant  une  odeur  de 
corne  brûlée,  un  charbon  de  combustion  difficile,  qui  ne  con- 
tient pas  de  quantité  appréciable  à  la  balance  de  principes  fixes. 
Elle  a  donné  à  l'analyse  en  100  parties.    ' 

Carbone.  .  .  .     Sufi^ 
Hydiogèiie.  .  .      6,97 

Ce  sont  les  mêmes  nombres  que  ceux  obtenus  par  le  même 
chimiste  dans  l'analyse  de  la  légumine  retirée  des  fèves. 

On  obtient  la  légumine  en  quantité  bien  plus  considérable 
que  par  le  procédé  qui  vient  d'être  indiqué,  si  on  verse  une  dis- 
solution de  carbonate  de  potasse  sur  les  semences  de  café  concas- 
sées; toutefois,  obtenue  de  cette  manière,  elle  n'est  pas  suscep- 
tible d'une  purification  complète. 

On  sait  que  la  caséine  et  la  légumine  forment  des  combinai- 
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sopf  in^lub|e^  avec  la  ch^ux.  Les  setfienpes  de  café  crues  con- 
tiennent une  quantité  notable  de  chaux ,  et  c'est  sa  présence  qui 
parait  s'opposer  à  la  solubilité  de  la  légifmine. 

(J'est  ^  légîfiftjfte  qi^ii  ^t  cai|sie,  si  J'ébiil|îtion  de^  ^jjinerip^ 
fie  pafé  »vep  les  a)ca^s  d^n^  (ii^e  papsf^le  4'§rgent  1^  npircif .  L'q- 
4e|ir  4e  cornp  lifûlép,  que  prepppr^f  Ips  spii^e^pes  IpF^que  l^  tpr- 
réfactioi}  est  poissée  trop  (oin ,  dépend  ég^enoipnt  de  la  présepcp 
de  la  Ipgumine. 

La  léguminp  est ,  à  Texceptipu  4^  la  caféipe,  |p  seul  principe 
a^t^  dfs  semfsnpes  4e  c^fé^  le  spuj  par  pon^équei^t  qui  puisse 
cQntribper  à  la  nutrition  ;  mais  elle  pe  passp  pas  comme  la 
caféine  dans  rinfusiqp  chapde  des  semences  torréfiées  ;  di^  ipoîps 
Tacide  acétique  ne  produit  dans  cette  dernière  qu'un  trouble 
imperceptible. 

Il  fa^^  4pnc  regarder  comif^e  upe  qi^e^tipa  résftlpe  Ip  ^éf^t 
de  propriété  nutritive  4^  l'ii^fusiop  4^S  semences  torréfiées.  Il  y 
a  déjà  longtemps  que  M.  Liebig  a  émis  cette  opinion,  et  qu'il  a 
appelé  en  outre  F^ttention  sur  l'intéressant  rapport  q^î  existe 
l^ntre  la  pomposition  de  la  caféine,  de  l'alloxane  et  de  U  t^urinp. 

La  présence  de  la  légumine  dans  le  café  continue  le  parallèle 
entre  le  thé  et  la  café.  M.  Peligot  dit  avoir  trouvé  de  la  caséine 
dans  les  feuilles  de  thé;  et  M.  Rochleder  regarde  comme  extrê- 
mement vraisen^lable  que  c'était  également  de  la  légumine 
(  c'est-à-dire  soluble  dans  l'acide  acétique)* 

C'est  de  la  présence  de  la  légumine  que  dépend  aussi-  la  pro- 
priété fermentescible  des  semences  de  café.  Si  on  les  arrose  d'eau 
chaude  et  qu'on  abandonne  le  mélange  à  lui-même  dans  une 
chambre  modérément  chaude ,  une  vive  fermentation  s'établit  ; 
il  se  forme  une  forte  écume  à  la  surface ,  avec  dégagement  d'une 
grande  quantité  d'aci4e  carbonique  j  la  liqueur  devenue  mucila- 
gineuse  offre  unp  réaction  fortement  acjde.  Saturé  par  de  la  craie , 
séparé  par  décantation  des  sels  calcaires  insolubles  et  débarrassé 
dé  la  chaux  par  de  l'acide  sulfurique ,  le  produit  de  la  fermenta- 
fioi)  a  donpé,  par  la  distjllation  avec  une  petite  quantité  diacide 
sulfurique,  une  liqueur  qui  avait  une  odeu):  faible  d'alcool  et 
prononcée  d'une  eau  distillée  sur  des  roses.  Cette  odeur  n'a  dis- 
paru ni  par  l'addition  d'acides^  ni  par  celle  d'alcalis;  elle  parait 
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appartenir  à  une  huile  formée  dans  la  fermentation  ou  à  un 
éther.  . 

Le  dëcocté  aqueux,  débarrassé  de  la  légumine  par  Tacide  aoé< 
tique,  fournit  un  précipité  jaune  par  la  dissolution  d'acétate  de 
plomb.  La  liqueur  séparée  du  dépôt  par  le  filtre  est  précipitée 
par  de  l'acétate  de  plomb  basique  en  flocons  gris  qui  prennent 
bientôt  une  couleur  verdâtre.  La  liqueur  qui  surnage  au-dessus 
de  ces  flocons,  donne  par  laddition  de  l'ammoniaque  un  précipité 
faiblement  jaunâtre  ,  mélangé  d  une  grande  quantité  d'acétate 
6-basique  de  plomb.  Les  substances  contenues  dans  ces  précipités 
feront  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  ce  travail.  —  (  Annalen  der 
chemie  und  pharmacie ,  vol.  L ,  cah.  2 ,  page  224.  )      A.  G.  V. 


Camphre  produit  par  l'action  de  V  acide  nitrique  sur  le  sitccin , 
par  O.  DoEPPiKG. 

On  avait  déjà  depuis  longtemps ,  dans  la  préparation  de  l'acide 
succinique  avec  le  succin ,  fait  l'observation  que  l'on  peut  aug- 
menter le  produit  de  l'acide  dans  un  certain  degré,  en  ajoutant 
une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  concentré  dans  la  distilla- 
tion du  succin.  L'acide  sulfurique  se  décompose,  comme  on  le 
sait  y  lorsqu'on  le  chaufle  avec  des  corps  organiques,  en  acide 
sulfureux  qui  se  dégage  et  en  oxygène  qui  trouve  son  emploi  dans 
la  plupart  des  cas.  Cette  circonstance  du  plus  grand  produit  d'a- 
cide succinique  par  la  distillation  du  succin  avec  de  l'acide 
sulfurique  me  fit  présumer  que  c'est  en  partie  un  produit 
d'oxydation  dû  à  l'action  de  Toxygène,  .qui  se  sépare  de  l'acide 
sulfurique ,  sur  l'un  des  principes  du  succin,  action  analogue  à 
celle  de  l'acide  nitrique  sur  les  acides  stéarique  et  oléique  qui, 
d'après  l'observation  de  M.  Bromeis,  donne  aussi  lieu,  entre 
autres  produits,  à  de  l'acide  succinique  et  à  de  l'acide  subérique. 
J'ai  dans  ce  but  soumis  une  certaine  quantité  de  succin  à  la  dis- 
tillation avec  de  l'acide  nitrique  de  la  force  de  celui  qu'on  trouve 
ordinairement  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'eau-forte.  L'opé* 
ration  a  été  faite  dans  une  cornue  communiquant  avec  un  réci- 
pient :  toutefois  celui-ci  n'était  pas  hermétiquement  adapté  ;  il  a 
été  refroidi.ayec  soin  pendant  la.disiillatiou.  L'acûon  de  l'acide 


—  169  — 

nitrique  n'a  besoin  que  d'être  soutenue  par  une  douce  chaleur  ; 
elle  suit  une  marche  très-réguUèreet  convenable  lorsque  le  succin 
que  l'on  emploie  pour  la  distillation  est  en  fragments  de  la  gros- 
seur d'un  pois  ou  d'une  fève  environ.  Le  succin  se  transforme  peu 
à  peu  en  une  masse  jaune ,  visqueuse ,  cassante  à  froid ,  aisément 
fusible,  qui  recouvre  la  surface  de  l'acide  nitrique;  elle  se 
gonfle  d'abord  fortement,  mais  elle  disparait  par  la  continuation 
de  l'action  de  l'acide.  On  a  alors  une  liqueur  parfaitement  claire, 
qui,  après  avoir  été  évaporée  jusqu'en  consistance  sirupeuse, 
doit  être  de  nouveau  soumise  à  l'ébullition  avec  de  l'acide  ni- 
trique. Il  faut  répéter  cette  opération  plusieurs  fois ,  et  il  est  bon 
de  se  servir  en  dernier  lieu  d'un  acide  nitrique  très-concentré  parce 
que  les  dernières  portions  de  la  matière  résinoïde ,  que  contient 
encore  la  liqueur  sirupeuse^  ne  s'oxydent  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté.  On  finit  par  faire  évaporer  la  liqueur  acide  à  un  feu 
doux  jusqu'en  consistance  d*un  sirop  épais  et  on  l'abaiidonne  aii 
repos.  La  liqueur  épaissie ,  sirupeuse ,  se  prend  peu  à  peu  (  en 
quelques  semaines  dans  mes  expériences)  en  un  amas  de  petits 
cristaux;  la  meilleure  manière  de  les  séparer  des  eaux-mères 
consiste  à  mettre  toute  la  masse  sur  un  entonnoir  de  verre, 
dont  on  a  légèrement  bouché  l'orifice  supérieur  de  la  douille 
avec  de  Tasbeste.  On  oxyde  de  nouveau  par  de  Facide  nitrique 
fort  la  liqueur  qui  s'est  écoulée  des  cristaux  et  on  la  fait  évapo- 
rer ;  on  obtient  comme  la  première  fois  une  liqueur  toute  rem- 
plie de  petits  cristaux ,  que  Ton  sépare  de  la  manière  précédem- 
ment indiquée.  On  obtient  encore  une  troisième  cristallisation  en 
traitant  de  nouveau  par  del'actde  nitrique  et  faisant  évaporer  la 
liqueur  séparée  des  cristaux. 

On  chauffe  avec  de  l'acide  nitrique  fort  les  cristaux  réunis  et 
encore  mélangés  de  matière  organique;  cette  opération  ne  les 
altère  pas  éux-inêmes,  mais  détruit  leurs  impuretés  :  on  emploie 
à  cet  effet  à  peu  près  un  volume  d'acide  nitrique  égal  à  celui  des 
cristaux.  On  obtient  les  cristaux  blancs  après  le  refroidissement 
de  la  liqueur  acide;  on  les  purifie  par  plusieurs  cristallisations. 
Ils  sont  sous  la  forme  de  prisoMS  blancs  qui  ont  la  saveur  de  l'acide 
succinique.  Chauffés  sur  une  lame  de  platine,  ils  fondent  et  se 
vaporisent  alors  sans  résidu  en  rcpaùdaiit  des  vapeui*s  qui  pro- 
yoqueut  forteiuent  la  touxî  Us  sont  très-solubl^  dans  l'eau  et 
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dann  r^lçool  :  neutralij^^  par  ^e  l'afpiponîaai)^ ,  jl.^  ne  prp4i|i- 
sent  pas  de  çliapg^inent  dan$  la  dissolutipi)  de  sulfate  de  cf^aïai^, 
et  ils  se  comportent  en  général  cpinpie  de  l'acide  succi nique  pur. 

J'ai  obtenu  par  ce  procédé,  avec  180  grammes  de  sucpin, 
15  grammes  d'acide  succinique  pur,  proportion  au'aucun  autre 
mode  de  préparation  de  l'acide  succinique  n'a  encore  permis 
à  ma  connaissance  de  retirpr  du  succin.  Bien  que  l'oii  ait 
sujet  de  considérer  lacide  succinique  comme  un  produit  d'oxy- 
dation d'un  principe  du  succin,  cependant  l'on  n'en  a  pas  encore 
fourni  la  preuve  jusqu'à  l'évidepce  ;  mais  j'espère  résoudre  cette 
question  par  une  série  d'autres  expériences.  —  Le  prpcédé  décrit 
plus  haut  n'est  pas  applicable  à  la  préparation  de  l'acide  suciâ- 
nique  en  grand  à  cause  de  la  perte  de  la  colophane  de  succin , 
qui  trouve  son  emploi  dans  les  arts,  et  à  cause  du  prix  et  de 
là  quantité  de  l'acide  nitrique  nécessaire  à  cette  opprapon. 

La  liqueur  contenue  dans  le  récipient  a  pendant  la  distillation 
une  couleur  bleue^verte,  telle  qu'on  l'observe  lorsqu'on  étend 
d'eau  un  mélange  d'acide  nitreux  et  d'acide  nitrique  :  cette  cou- 
lei|r  disparait  au  boutde  quelque  temps,  et  la  liqueur  diffère  peu 
par  son  odeur  et  son  aspect  d'un  acide  nitrique  étendu.  Mais  si  on 
neutralise  cet  acide  par  une  dissolution  de  potasse  caustique  (4u 
carbonate  de  potasse  occasion ner^iit  facilement  une  perte  due  à 
l'effervesceuce),  il  s'échauffe  fortement,  et  on  remarque  après  la 
disparition  de  Codeur  acide  une  odeur  forte  et  manifeste  de  cam- 
phre. Si  on  agite  la  liqueur  avec  de  Tétlier  après  le  refroidissement 
et  qu'on  la  verse  dans  un  flacon  disposé  de  manière  que  l'élher 
puisse  se  féunir  dans  son  col  en  une  couche  facile  à  enlever^  à 
t'aide  d'une  pipette^  de  dessus  la  liqueur  placée  inftirieurement, 
on  obtient,  après  Tévappration  spontanée  de  l'étlier,  sur  un  verre 
de  montre  par  exemple,  un  résidu  cristallin,  que  l'on  peut  priver 
d'humidité  par  une  douce  expression  entre  des  feuilles  de  papier 
sans  colle  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  que  du  camphre  cristallin  pur, 
qui  a  la  plus  grande  ressemblance  dans  toutes  ses  propriétés  phy- 
siques avec  le  camphre  du  Lauru$  cçimphora  L.  et  ne  peut  pas 
en  être  distingué.  Il  est  bon  de  ne  pas  employer  une  trop  grande 
quantité  deiher  pour  l'extraction  du  c^mphrp,  parce  que 
pendant  son  évaporation  il  en  enlève  une  partie.  {Annaltn 
der  Chemie  und  Pharmacie^  vol.  XLIX,  cah.  3,  p.  350.) 

A.-G.  V. 
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De  Voxydaiion  des  substances  organiques  pap  fitmde  MifUê; 
par  M.  Ë.  MiLLov. 

l^'pcide  iodi(|ue  est  un  produit  ^^n^  la  cQnçti(u|J9n  phifnJQpg 
f^ît  pressentir  un  agent  d'p^ydaûqn  f fgST^Rprgiçjiip  ;  p^îi^i|npif>§ 
on  n'a  guère  fait  usage  de  pettp  spurpe  d'oxygénatjop.  Qï\  pç 
connaît  l)icp  ,  parnij  Ips  substances  q^ganiq^es,  que  I4  piprpjiine 
qqi  exprpe  sur  pe  réactif  une  réductiqp  c^r^ptévisM^M^-  t^^  V^^ 
^JQU^e  4  pe  fait  intéressant,  dépQiiveft  par  SéruUa^,  Ja  ppmKlr 
n^ison  de  Vaciflp  ipdique  avec  q^eIql|ps  a|calis  yégéfaux,  on  sg 
iTDpvp  aivoir  très-vite  parcouru  les  rappprtsdecet^ci4efninpra| 
ayep  Ips  substapcps  organiques. 

L'acide  iodique  fst  un  agent  d'oxyd^tio^  j[\oj[\  nioini;  PHi$S<int, 
r^pn  mpins  vs^rié  dan^  sfs  effets,  aueTi^pidp  nitrique  lui  inpipe. 
)l  offre  en  outre ,  da^is  la  piarcbe  de  sop  ^ction ,  qqplqup  chose 
de  spécial  qui  permet  de  prévoir  ce  qu'on  peut  attppdrp  de  son 
intervention  ,dans  }VU»de  des  nu'taiporplip^es  organiques.  Ppur 
donner  ux\  exemple  (lu  caractprp  quj  Ini  app^rtjpq^,  jp  dirc||  de 
Quite  que  les  différents  termes  d'oxydation  auxquels  ç'^rrétent 
les  autres  agents  oxydqnts ,  ^qï}t  presque  Jous  frapch jf  par  l'i^pide 
iodique.  Ainsi ,  T^pidp  oxalique  est  conyerti  pu  apifle  pafboniqpç 
par  upe  dissolution  aqueuse  d'aci4p  ipdique  ^  la  Jpi|ipérf^tijre 
mcme  de  l'atmosphère.  Les  acides  foriuiqpe  e|  pucique  spqt  pj^r 
tîèrenient  bfûlés  p^r  la  niêfnp  dissplutipn ,  ^  upe  feoip^rat^rç 
voisine  de  + 100  dpgrés. 

Le  sucre  de  panne  est  oxydé  auçsi  à  -[-  100  degrés  d'qnp  ma- 
nière si  complète ,  que  l'acide  parboi}iqi|e  qu'on  rec^ei|le  re-> 
présente  rigoureusement  le  carbpnp  ^e  sucre.  Cette  pxp^rienpe 
fournit,  avec  un  peu  de  soin  ^  tou^e  la  prépision  4'unp  apaly^ 
organique. 

On  pourrait  croire,  à  cps  premiers  résultats,  que  l'acide  iodiqvie 
est  un  agent  d'oxydation  qui  doit  conduire  tous  les  éléments  or- 
ganiques à  leur  dprnier  tprme  de  combustion  ;  mais  il  n'en  est 
rien.  Tandis  que  les  acides  oxalique,  formique  et  mucîque^ 
aussi  bien  que  le  sucre  de  canne,  sont  entièrement  détruits,  la 
salicine  ne  brûle  que  les  trois  quarts  de  son  carbone,  le  sucre 
de  lait  n'en  brûle  guère  que  le^  deux  tiers ^  et  la  co^nbustioa 
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est  encore  moins  avanoée  avec  les  acides  tartrique  et  citrique. 

Les  chimistes  qui  savent  tout  le  prix  qu'on  doit  attacher 
k  l'étude  des  produits  qui  dérivent,  par  oxydation,  des  prin- 
cipales substances  organiques ,  comprendront  l'intérêt  que  pré- 
sente un  agent  comburant  facile  à  manier,  et  qui  possède  des 
tendances  d'action  sensiblement  différentes  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  autres  réactifs  de  combustion. 

Les  remarques  suivantes  nous  semblent  aussi  propres  à  6xer 
l'attention.  Dans  presque  toutes  les  combustions  de  l'acide 
iodique,  c'est  le  carbone  qui  fait  les  frais  de  la  réaction.  Dans 
le  sucre,  dans  les  acides  oxalique  et  formique ,  le  reste  des  élé- 
ments se  sépare  à  l'état  d'eau.  Mais  dans  le  cas  d'un  très-grand 
nombre  de  substances,  de  la  salicine,  des  acides  tartrique  et 
citrique,  de  l'acétone,  de  l'amidon ,  du  sucre  de  lait,  de  l'al- 
bumine ,  de  la  fibrine  etc. ,  il  n'en  est  pas  de  même ,  et  il  en 
résulte  des  produits  d'oxydation  dont  la  détermination  m'occupe 
en  ce  moment. 

L'essence  d'amandes  amères  est  la  seule  substance  qui  m'ait 
offert  jusqu'ici  une  exception  à  cette  règle  simple.  Par  son  ébul- 
lition  prolongée  au  contact  d'une  solution  aqueuse  d'acide 
iodique ,  elle  se  convertit  en  acide  benzo'ique ,  et  brûle  ainsi 
1  équivalent  d'hydrogène  sans  rien  céder  de  son  carbone. 

Les  combustions  s'opèrent  généralement  avec  une  lenteur 
remarquable  :  il  ne  faut  pas  moins  de  2k  à  25  heures  d'une 
action  non  interrompue  et  maintenue  à  -|-  100  degrés  pour  re- 
tirer de  1  gramme  de  sucre  de  canne  tout  l'acide  carbonique 
qu'il  peut  produire,  même  en  employant  un  excès  d'acide  iodique. 
L*acide  citrique  et  le  sucre  de  lait  s'oxydent  encore  avec  plus 
de  lenteur.  Le  sucre  de  raisin  purifié  apporte  une  résistance 
extrême  à  l'oxydation.  On  peut  arriver  par  là  à  des  distinctions 
intéressantes  :  ainsi ,  tandis  que  le  sucre  mou  des  diabétiques  se 
brûle  très-rapidement  y  le  sucre  dur  et  cristallin  sécrété  par  les 
'  mêmes  malades  s'entame  à  peine. 

Le  tanin  se  distingue  des  autres  substainces  organiques  par 
une  vivacité  d'action  toute  particulière.  L'action  se  fait  à  froid, 
et  Tacide  carbonique  s'accompagne  de  quelques  centièmes  d'oxyde 
de  carbone.  Jusqu'ici  ce  cas  est  le  seul  où  la  combustion  du  car- 
bone se  soit  faite  incomplètement. 
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Je  n'ai  pu  rencontrer  aucune  substance  alimentaire  qui  résis- 
tât à  l'action  de  l'acide  iodique  :  ainsi  Tamidon ,  les  différents 
sucres ,  l'albumine ,  la  légumine  »  la  fibrine ,  le  gluten ,  la  gomme 
se  brûlent  par  l'acide  iodique. 

La  gélatine  résiste  au  contraire  :  l'acide  acétique  est  dans  le 
même  cas;  mais  il  contenait»  dans  tous  les  échantillons  que  j'ai 
examinés,  une  petite  quantité  de  matière  étrangère  destructible 
par  Tacide  iodique. 

L'acide  prussique  offre  des  phénomènes  trè&<îurieux.  Je  devais 
m'attendre  à  une  réduction  prompte ,  analogue  à  celle  qu'exerce 
l'acide  formique  ;  mais  il  n'en  est  rien ,  il  ne  se  produit  aucune 
réaction  apparente.  Je  pensai  qu'il  y  aurait  là  un  moyen  assez 
simple  de  reconnaître  la  présence  de  l'acide  formique  dans  l'a- 
cide prussique  altéré.  J'ajoutai  donc  un  peu  d'acide  formique 
au  mélange  d'acide  iodique  et  d'acide  prussique  j  mais  il  ne  se 
produisit  encore  aucun  phénomène  de  réduction. 

L'expérience  fut  alors  modifiée  de  la  manière  qui  suit  :  un 
mélange  d'acide  iodique  et  d'acide  formique ,  dans  les  propor- 
tions les  plus  propres  à  réagir  énerglquement ,  fut  séparé  en  deux 
parties  égales;  chaque  moitié  fut  inu*oduite  séparément  dans  un 
tube  de  yerre ,  et  l'on  ajouta  dans  l'une  d'elles  deux  gouttes  d'a- 
cide prussique  affaibli.  Les  deux  tubes  furent  ensuite  plongés 
dansbain-marie  chauffé  à  -f- 100  degrés.  Dans  le  mélange  d'acide 
iodique  et  d'acide  formique,  la  réaction  se  termina  en  vingt 
minutes  et  fut  accompagnée  d'un  dégagement  abondant  d'acide 
carbonique  avec  élimination  de  tout  l'iode  contenu  dans  l'acide 
iodique.  Dans  le  tube  où  le  même  mélange  avait  reçu  deux 
gouttes  d'acide  prussique ,  il  ne  s'était  encore  produit  aucune 
réaction  après  trois  heures  d'immersion  dans  l'eau  bouillante. 

Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  l'acide  prussique  exerçait 
la  même  influence  sur  le  sucre  de  canne  et  sur  l'acide  oxa- 
lique. Ces  corps  cessent  d*être  oxydés  par  l'acide  iodique,  dès 
qu'on  ajoute  au  mélange  quelques  traces  d'acide  prussique. 

Comme  l'acide  oxalique  est  brûlé  par  l'acide  iodique  à  la 
température  de  TaUnosplière ,  j'ai  cherché  à  prendre  une  idée  de 
l'influence  exercée  par  l'acide  prussique ,  en  disposant  d'une  ma- 
nière comparative  les  deux  expériences  que  voici  :  V  20  grammes 
d'acide  iodique  soUde  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau, 


et  i8  grdiriinès  diacide  oxalique  ohl  clc  inëlàhges  (ïaiis  iih  petit 
fcàilôn ,  avec  5d  gràiiiihès  d*èaii.  L^actibh  n'a  pas  tarde  à  s*en gager 
assez  tivehient  ;  de  l'iode  s'est  produit  en  gràiidè  abondance , 
et  de  l'acide  carbonique  s'est  dt^gagé.  ^  l)'uh  autre  côte,  pareil 
juëUnge  â  èt^  fait  et  à  reçu  dix  gouttes  d'acide  priissiqttè  Ly- 
drate  coûieriâht  ail  plus  15  pour  lOO  d'acide  anhydre,  et  maî- 
tre cette  propôrtioii ,  preàquè  ho'inœo{)alUiiqije  ,  acides  iodiqiie 
et  oxalique  sont  depuis  plusieurs  jours  en  ptfsexice  sans  rëagii' 
âticdtielheht.   • 

J*ài  tfeulu  Vdir  si  lêà  tijaiiurW  doubles  exerceraient  là  inêiiiè 
Itifldëficè  que  l*afcidfe  c'yânbydrîqdè,  inaiS  leà  cyanures  jaiiiié  et 
(otige  de  fef*  éi  de  pôtââsîuiri  li^bnt  apporté  aucun  obstacle  â  la 
réactiod.  On  sait  que  ces  deux  seli  âdnt  égâleihént  sbpp'ortt's,  à 
dofô  ëoliàidéHble,  p'âr  Técononiie  anihiate.  (Comptes  rehduS  dé 
fMàâ.  i^êdeHceè.) 


Note  sur  la  formation  des  hydrogènes  phosphores; 
par  M.  Paul  Tuenard. 

I)ans  mon  premier  mémoire,  j'ai  traité  des  causes  de  l'in- 
{lauimàbilité  du  gaz  hydrogène  phosphore,  j'ai  monlré  qu'il 
devait  cette  propriété  à  mie  très-petite  quantité  de  vapeur  d'un 

Î'rhosphure  d'hydrogène  liquide  spohlanériient  inflammable,  et 
àcilement  décômposable  en  hydrogène  phosphore  gazeux,  et  en 
hydrure  de  phosphore  solide. 

L'analyse  des  phospnures  d'hydrogène  et  l'éliide  de  leurs  pro- 
priétés étant  terminées ,  pour  arriver  à  la  théorie  de  leur  forma- 
tion ,  i(  me  restait  Sl  examiner  là  nature  et  la  composition  du 
phosphure  de  chaux ,  dont  j'di  toujours  fait  usage,  ainsi  que  la 
production  des  produits  très-variés  qu'on  obtient  êh  traitant  ce 
phosphure  par  l'eàu  ou  par  l'acide  cldorhydrique. 

1^  Si  l'on  fait  passer,  soit  sur  des  boulettes ,  soit  sur  des  plaqués 
minces  de  chaux  incandescente,  de  la  vapeur  de  [ïhosphore,  on 
obtient  une  augmentation  de  poids  toujours  proportionnelle;  là 
chaux  ne  se  sature  donc  {)as  plus  à  la  surface  qu'au  centré , 
et  la  combinaison  qu'elle  forme  avec  le  phospliore  tst  coiislafitè; 

ifi  En  calcûlani  ràtigmèn(àtî6n  Aë  p6ïdS  ^ùe  ptëtiâ  la  tfiidi 


âpres  la  saturàtibii ,  en  bbsërl^ânt  la  quanlitë  d^oxygéne  qiii  s^ii- 
hit  àii  |)bospliuré  3é  cliàiîx  pour  le  transformer  eu  JDÎiosplidtè  ; 
enfin ,  en  déterminaut  la  nature  de  ce  phosphate ,  on  trouve , 
pAt  tfoid  hiéthodés  différëtites  qui  se  contrôlent  rëcipi'0(}ùe- 
ment ,  que  le  phdsphure  de  chau^t  èdl  Ùiie  boihbidal&oh  de  1  ëqui* 
tàletit  dfe  phosphore  avec  2  de  chailx ,  PCâ*0^  ; 

3®  Cette  foi-niiilë  n'est  que  rexjji-eéâioh  bMitè  dé  la  sotnihè  déd 
éléments  qui  entrent  dans  le  phbsphtire  de  chàu*  ;  il  tôt  bëftditi , 
à  priori^  qù'ib  sbnt  aUtreihetit  conibihës. 

De  savants  chimistes  ont  adopté  que  le  phb^phure  de  cHsltix 
était  tltte  bomblnaîson  de  phosphate  et  dé  fihosphurè  dé  càlcitiili  ; 
ib  ont  admis  que  là  chaux,  en  s'uhissant  au  ^hosphbre,  he  dé^' 
composait  en  partie  :  Toxygène  se  portait  siir  dû  ]^hbsphdrë  pour 
faire  de  l'acide  phosphôriquè ,  et,  par  sdite,  du  t)hbât]fhatë  dé 
diattX,  et  le  ealcium  se  combinait  àvée  tinè  diitrë  qddiitlèë  dé 
phod)9faore  pour  produire  du  phospbure  dé  àilbitilii;  Qe  fait  était 
devenu  certain  après  un  mémoire  de  M:  6ay-Luè^c  ^dt^  là  ib^- 
mation  des  phosphures  et  des  sulftifes  Alcâlihâ;  maià  il  y  éiàïi 
un  point  important  sut  lequel^  peut-êti-e,  bh  tl'atait  pds  àxèèà 
insisté  :  la  nature  du  phosphate,  et  Surtout  duphos^huru;  nV 
tait  point  été  assez  mise  en  évidence;  teulëment  on  avait  âditii^ 
en  général ,  et  par  analogie ,  qUe  le  phosphate  était  neutre  bU 
basique,  et  que  le  phosphure  correspondait  au  gaz  hydrogêhè 
phosphore  -  cependant  il  était  essentiel  de  détef  hlinël'  exacteitietit 
la  composition  du  phosphure  de  calcittnl  pour  être  éclairé  sur 
le  mode  de  formation  des  hydrogènes  phosphot-és  ;  si  on  l'eût 
connue  plus  tôt ,  il  est  probable  que  la  question  de  l'inflamiUa- 
bilité  ne  serait  pïks  restée  si  longtemps  dans  le  doute. 

C'est  en  me  rendant  un  compte  exact  de  l'action  de  l'acide 
chlorhydriqne  sur  le  phospbtire  de  chaut  que  je  suis  arrité  à 
connaître  la  nature  du  phosphate  et  du  phosphure  de  calcium  qui 
le  composent. 

1°  En  projetant  peu  à  peu  du  phoèphure  de  chaux  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  on  dissout  le  phosphate  de  chaux 
existant,  et  l'on  obtient,  par  la  décomJMisitiori  du  pfaospfailre  de 
calcium ,  du  gaz  hydrogène  phosphore  non  spontanémetit  inflaiik» 
Diable ,  du  phosphure  d'hydrogène  solide ,  et  du  chlorure  de 
calcium  ;  quand  la  réaction  est  terminée,  ai  l'on  filu^e  la  liqueur 
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et  si  Ton  y  yerse  de  rammoniaque,  on  en  précipite  tout  l'acide 
pbosphorique  à  l'état  de  phosphate  de  chaux  des  os,  qu'il  est 
facile  de  recueillir  et  de  peser. 

Il  est  impossible,  dans  cette  expérience,  qu'en  présence  du 
phosphure  d'hydrogène  solide  et  sans  production  d'acide  hypo- 
phosphoreux ,  il  se  forme  de  l'acide  phosphorique ,  celui  qu'on 
trouye  préexiste  donc  dans  le  phosphure,  il  a  pris  naissance 
au  moment  de  l'union  de  la  chaux  avec  le  phosphore. 

2^Gtpendant  il  était  important  de  déterminer  les  quantités  de 
phosphure  d'hydrogène  solide  et  gazeux  qui  se  forment  quand 
on  traite  le  phosphure  de  chaux  par  l'acide  chlorhydrique.  J'ai 
donc  repris  l'expérience  précédente  ;  mais  au  lieu  de  filtrer  la  li- 
queur ponr  en  séparer  le  phosphure  d'hydrogène  solide,  je  l'ai 
transformé  en  acidç  phosphorique,  en  ajoutant  de  l'acide  ni- 
trique ;  et ,  dès  lors ,  saturant  la  dissolution  d'ammoniaque ,  il 
s'est  précipité  précisément  deux  fois  autant  de  phosphate  des  os 
que  dans  le  premier  cas  ;  ce  qui  fait  voir  que  7  équivalents  de 
phosphure  de  chaux  contiennent  2  équiioéents  de  phosi^ure  à 
l'état  d'acide  phosphorique ,  et  5  à  l'état  de  phosphure  de 
calcium ,  et  que  ceux-ci ,  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhy- 
drique, se  partagent  pour  donner  un  équivalent  de  phosphure 
d'hydrogène  solide  et  3  de  phosphure  d'hydrogène  gazeux, 
comme  s'ils  provenaient  du  dédoublement  de  ô  équivalents  du 
phosphure  d'hydrogène  liquide. 

Mais,  en  appliquant  les  lois  de  la  formation  des  phospfaures 
alcalins,  il  est  facile  de  voir  que  sur  les  14  équivalents  de  chaux 
qui  entrent  dans  7  équivalents  de  phosphure  de  chaux ,  10  sont 
décomposés;  l'oxygène  s'unit  à  2  équivalents  de  phosphore 
pour  faire  l'acide  phosphorique ,  et  le  calcium  se  combine 
avec  le  phosphore  qui  reste  pour  produire  le  phosphure  de 
calcium. 

En  sorte  que  le  phosphure  de  chaux  est  un  mélange  à  pro- 
portion définie  de  2  équivalents  de  phosphate  de  chaux,  et  5 
équivalents  de  phosphure  de  calcium,  tous  deux  correspondants 
au  phosphure  d'hydrogène  liquide,  et  non  pas  au  phosphure 
d'hydrogène  gazeux  : 

aPO»  4Ca  0  +  5P  C«»  «=  7PCa»  OV 
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Si  Ton  ajoute  que  le phosphure  d*hydrogène  solide,  sous  Tin- 
flœnce  de  l'eau  et  d'un  alcali ,  se  transforme  à  froid  en  hypo- 
phosphite,  hydrogène  phosphore  et  hydrogène  libre;  si  l'on  re- 
marque que  Facide  chlorhydrique  transforme  subitement  le 
phosphure  liquide  en  gaz  hydrogène  phosphore  et  en  phosphure 
d'hydrogène  solide ,  il  sera  facile  alors  d'expliquer  les  phéno- 
mènes variés  que  présente  le  phosphure  de  chaux  dans  son  con- 
tact avec  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique. 

1<>  L'eau  et  le  phosphure  de  6haux  produisent  d'aik)rd  du 
phosphure  d'hydrogène  liquide  et  de  la  chaux ,  presque  sans 
l'apparence  d'hypophosphite  ;  aussi  la  liqueur  devient-elle  très- 
alcaline  ; 

2"*  Comme  le  phosphure  d'hydrogène  liquide  est  très-instable , 
surtout  en  présence  de  la  chaux ,  il  se  transforme  en  gaz  hydro- 
gène pho^horé  spontanément  inflammable,  et  en  phosphure 
d'hydrogène  solide  ', 

8"  A  mesure  que  l'action  se  développe  et  que  la  quantité  de 
chaux  augmente,  1^  gaz  devient  de  moins  en  moins  spontané- 
ment inflammable,  et  contient  de  plus  en  plus  d'hydrogène, 
parce  que  le  phosphure  d'hydrogène  solide  disparaît  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  et  de  l'alcali  ; 

4**  Dès  lors  la  liqueur,  qui  renfermait  d'abord  peu  d'hypo- 
phosphite ,  en  est  très-chargée  :  on  peut  la  recueillir  en  la  filtrant 
et  évaporant. 

Les  phénomènes  que  présente  le  phosphure  de  chaux  avec  Ta- 
cide  hydrochlorique  s'expliquent  avec  autant  de  facilité  ;  ce 
phosphure  est-il  projeté  dans  l'acide  concentré ,  le  phosphure 
d'hydrogène  liquide  est,  partout  où  il  se  forme ,  décomposé 
tout  à  coup  et  transformé  en  gaz  hydrogène  phosphore  non  spon- 
tanément inflammable,  et  en  phosphure  d'hydrogène  solide  qui 
se  maintient ,  parce  que  le  milieu  est  acide  ait  lieu  d'être  alcalin  ; 
alors  il  n'y  a  ni  dégagement  d'hydrogène  libre  ni  formation 
d'hypophosphite. 

L'acide  est-il  très-étendu,  alors  le  phosphure  d'hydrogène 
liquide  n'est  plus  décomposé  aussi  vite ,  et  le  gaz  passe  sponta- 
nément inflammable.  En  un  mot,  je  ne  crois  pas  trop  m'avanoer 
en  disant  que  tous  les  phénomènes  connus,  du  moins  jusqu'à 
présent ,  peuvent  recevoir  une  eaplication  très-eatisfRisante  m 
Jimm.  de  Phmrm,  $i  dêCMm.  $•  m».  T.  VI.  (Stpttnbrt  1144.)  IS 
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moyen  des  obsarTatioDS  qui  précèdent;  qu'on  la  trouve  tout 
entière  dans  la  composition  du  phosphure  de  calcium  ^  dans  la 
formation  et  la  décomposition  spontanée  du  phosphure  d'hy- 
drogène liquide^et  dans  l'action  des  alcalis  sur  le  phosphure 
d'hydrogène  solide.  (  Comptée  rendus  de  VAcad.  des  sciences.) 


Sur  un  nouvel  alcali  organique ,  ramarine;  par  M.  A.  LAURESt. 

Je  Viens  de  décourrir  cette  nouvelle  base ,  par  liii  procédé 
semblable  à  celui  que  M.  Hoffmann  et  moi  nous  avons  proposé 
pour  la  préparation  de  l'aniline.  C'est  en  faisant  agir  l'ammo- 
niaque sur  l'esseface  d'amandes  amères  ou  Toxyde  de  benzène 
que  j'ai  obtenu  Vamarine. 

Cette  substance  est  incolore ,  cristallisée  en  aiguilles  k  6  pans, 
insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  volatile  sans  dé- 
composition. 

Sa  composition  se  représente  par  la  formule  suivante  t 
C^HWAz». 

Le  chlorure  amarique  renferme  1  atome  d'acide  et  1  atome  de 
base,  ou 

En  versant  du  chlorure  planitique  dans  du  chlorure  d'amarine, 
on  obtient  des  cristaux  jaunes  de  chlorure  platinico-amarique 
qui  renferment 

H«Cl».C«*H»Aa*  +  Cl*Pt. 

La  constitution  et  la  formation  de  l'amanne  offrent  des  parti- 
cularités du  plus  haut  intérêt,  qui  aideront  à  résoudre  les  ques- 
tions que  j'ai  soulevées  sur  les  types  chimiquet  et  contre  l'exis- 
tenœ  des  types  mécaniques. 

J'ai  feit  voir^  dans  mon  Mémoire  sur  l'aniline,  que  les  alcalis 
organiques  devaient  avoir  la  constitution  des  radicaux  de»  séries 
Auxquelles  ils  appartiennent  ;  ainsi  l'aniline  G**  H^^  Ad  corres- 
pond àtt  phène  G>«  H'»  H*. 

J'ai  démontré  que  Taniline  ne  se  formait  pas  par  la  réaction 
de  l'ammoniaque  sur  l'acide  phénique ,  mais  par  la  déoompo- 
ttltion  du  phéttate  d'ammonium  ;  en  un  mot ,  que  lorsqu'on  met 
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de  rammoniaque  en  contact  avec  l*acide  phénique,  il  se 
forme  d'abord 

du  phénate  ammoniqne C**  H**  (  H»  As*  )  +  O* 

dont  il  le  sépare  eaiaite..  .  .  U^  O* 

tandis  qu'il  restfl C»HW(H*Aa«). 

L'amarine  se  forme  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'oxyde 
de  benzène;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  se  fasse  d'abord  du 
benzénaU  d'ammonium.  Il  faut  donc  admettre  que  l'ammo- 
niaque réduit  Toxyde  de  benzène;  et  que  Vau^ije  de  l'ammoniaque 
n'entre  pas  dans  l'amarine  à  l'état  d'amide ,  comme  dans  l'ani- 
line ,  inaÎB  à  l'état  de  corps  simple.  On  doit  donc  avoir  la  réaction 
suivante  : 

CC»M**+ 0«)+ H"  Az*=(C«^H»+ A**)-H  H«0*; 
Oxfde  de  toHéoe.  AmariM. 

l'amarine  n'aurait  donc  pas  la  constitution  que  j'ai  attribuée 
aux  alcalis  organiques;  l'azote  n'y  serait  donc  pas,  oomme  le 
pense  M.  Dumas ,  à  l'état  d'amide. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  dire  que  pendant  la  réaction  de 
l'ammoniaque  sur  l'oxyde  de  benzène  »  il  y  a  eu  perturbation 
dans  le  groupement  des  molécules  de  benzène,  perturbation  qui 
a  permis  à  l'azote  libre  d'entrer  dans  le  radical  pour  prendre  de 
l'hydrogène  et  y  former  de  l'amide ,  mais  ce  serait  une  hypo- 
thèse. Gependi^t  je  puis  fiicilement  prouver,  quoique  cela  pa- 
raisse impossible  au  premier  aspect ,  que  cette  perturbation  a 
féeltement  eu  lieu. 

En  effet,  deux  corpA  isomères  ne  diffèrent  que  parce  que  le 
groupement  de  leurs  molécules  n'est  pas  le  même. 

Si  avec  un  même  composé ,  et  par  un  même  procédé ,  Ton 
détient ,  par  substUutiùn  équivalante ,  deux  corps  isomères ,  il 
est  évident  que  si ,  dans  im  cas ,  le  type  chimique  ou  le  groupe- 
ment des  molécule»  est  oonservé ,  il  devra  être  détruit  dans 
rautte. 

Or,  avec  l'essence  d*amandes  amères  et  Tammoniaque ,  f  ai 
obtenu,  par  subsUiution  équivalente ,  trois  composés  isomères  ; 
donc  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un  seul  qui  ait  conservé  la  consti- 
tution de  l'essence  ;  dans  les  deux  autres,  le  type  ou  Tarrange* 
ment  des  molécules  a  dû  être  détruit. 
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Les  formules  suivantes  rendront  cette  explication  plus  claire. 
Prenons  pour  l'azote  l'équivalent  Azf  proposé  par  MM.  Millon 
et  Bineau ,  et  représentons-le  par  N  ;  nous  aurons  : 
I.  Formation  de  l'azoture  de  benzène  (  hydrobenzamidc  ) , 

( C«  H»  +  0»  )  4-  H*  W»  =  (C«  U"  +  N»)  +  H*0«, 
Oiyde  de  beniéne  Hydrobenxamide. 

IL  Formation  de  Tazoture  de  picrène  (benzhydramide), 

3(C«H"4-0*)  +  3H*H«s(C»H»«  +  N«)+3H*0«. 

Benibydramide. 
IIL  Formation  de  l'amarine , 

.  .  3(C»H"4-0«)4-3H^N«=:(C»H»Im«Ad)  +  3H*Oi. 

Amarine. 

L'azoture  de  benzène  a  seul  conservé  les  propriétés  de  la  série 
benzénique;  avec  lui  on  peut  régénérer  l'essence,  l'acide  ben- 
zoïque,  etc. 

L'azoture  de  picrène  se  rattache  à  la  série  picrénique  ;  avec 
lui  on  ne  peut  plus  régénérer  l'essence  d'amandes  amères.  L'ama* 
rine ,  isomère  avec  le  précédent ,  ne  peut  plus  être  un  azoture; 
dans  sa  formation,  il  y  a  dû  avoir  perturbation  dans  le  radical 
benzène  ;  l'azote  a  pu  se  combiner  avec  l'hydrogène  pour  former 
de  l'amide  et  de  Timide ,  et  constituer  un  alcali  qui  dérive  de 
3  C*^  H",  tout  comme  l'aniline  dérive  de  C**  H". 

Je  tirerai  des  faits  précédents  une  conclusion  inévitable  :  un 
composé  donne ,  par  sub§UtiUion  équivalente^  naissance  à  deux 
corps  isomères,  ceux-ci  ne  pouvant  différer  l'un  de  l'autre  que 
par  l'arrangement  de  leurs  molécules;  il  en  résulte  qu'il  ne  suffit 
pas  que  1  équivalent  de  chlore,  de  brome,  d'azote,  etc\,  rem- 
place (en  poids)  1  équivalent  d'hydrogène,  pour  en  conclure  que 
le  groupement  ou  le  type  mécanique  est  conservé. 

Ainsi  l'acide  acétique  n'appartient  pas  au  même  groupement 
que  l'alcool ,  la  bromaniloïne  n'est  pas  constituée  oonune  l'ani- 
line. C'est,  au  reste ,  ce  qu'il  sera  possible  de  prouver  prochai- 
nement et  facilement  par  l'expérience.  (  Comptes  rendus  de  VA-- 
Cad.  des  sciences.) 
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FaiUpour  $en>%r  à  Vhiilùireduphogphore^  par  M.  Aiph. 

DUPASQUIER. 

(Extrait.) 

lie  phosphore  se  prësente  tantôt  comme  un  corps  transparent 
et  sans  couleur,  tantôt  avec  un  aspect  corné  jaunâtre  ou  un  peu 
brunâtre ,  que  l'on  attribue  à  un  arrangement  particulier  de 
ses  molécules.  M.  Dupasquier  s'est  assuré  que  ces  modifications 
de  couleur  du  phosphore ,  étaient  dues  à  son  impureté  ;  ainsi 
le  phosphore  transparent  et  incolore  ne  contient  pas  d'arsenic , 
tandis  que  ce  métal  se  rencontre  dans  le  phosphore,  d'abord 
blanc  et  un  peu  opaque,  puis  corné,  jaunâtre  ou  brunâtre 
pendant  sa  conservation  à  l'abri  du  contact  de  la  lumière  ;  sa 
proportion  est  plus  considérable  encore  dans  le  phosphore  jau- 
nâtre ou  jaune  verdâtre,  immédiatement  après  sa  fabrication. 
M.  Dupasquier  a  conclu  de  ces  observations  que  la  coloration 
de  phosphore  était  due  à  la  présence  de  l'arsenic,  et  il  a  démon- 
tré en  outre  par  des  expériences  précises  que  l'arsenic  contenu 
dans  le  phosphore,  provenait  de  l'acide  suif oriqne employé 
pour  obtenir  le  phosphate  acide  de  chaux. 

La  coloration  du  phosphore  pendant  sa  fabrication  tient  évi- 
demment d'après  M.  Dupasquier  à  la  formation  d'un  pho^ 
phure  d'arsenic  qui  est  noir.  La  coloration  du  phosf^iore  con« 
serve  dans  l'eau ,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  x>arait  dépendre 
au  contraire  de  la  formation  d'une  petite  quantité  d'acide  arsé* 
nieux,  due  à  l'action  qu'exerce  sur  le  phosphure  d'arsenic , 
l'oxygène  de  l'air  tenu  en  dissolultion  dans  Teau ,  et  sans  doute 
aussi  à  la  décomposition  d'une  petite  quantité  de  ce  liquide  par 
le  phosphore.  Quand  l'acide  arsénieux  est  formé,  le  phosphore 
en  précipite  le  métal ,  qui  se  fixe  sur  sa  surface  9  et  le  colore 
d'autant  plus  qu'il  est  en  proportion  plus  oonsidéraMe. 

M.  Dupasquier  a  constaté  l'exactitude  de  cette  explication , 
en  traitant  la  croûte  brune  du  phosphore  par  l'éther  qui  a 
dissous  le  phosphore  et  laissé  le  phosphure  d'arsenic.  D'aiU 
leurs  en  plongeant  des  bâtons  de  phosphore  dans  une  solu- 
tion aqueuse  d'acide  a|«ép|9ttx  à  Fabri  du  contact  de  l'air,  on 


—  ISf  — 

voit  au  bout  de  peu  de  jours  que  le  phosphore  s'est  coloré  sen- 
siblement. 

On  peut  reconnaître  et  séparer  l'arsenic  contenu  dans  le  phos- 
phore, soit  en  dissolvant  ce  dernier  dans  l'acide  azotique,  soit 
en  faisant  brûler,  en  quatre  ou  cinq  fois,  25  à  30  grammes 
de  phosphore  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine ,  sous  une 
tfès-grande  clodie  en  verre  renversée  sur  un  laq^e  jdat  plein 
d'eau.  La  combustion  s'opère  ainsi  complètement ,  et  les  vapeurs 
d'acide  arsénieux,  mêlées  à  l'acide  phosphorique  se  dissolvent 
dans  l'eau  à  mesure  qu'elles  se  forment.  La  ootnbustion  terminée 
on  réunit  les  liqueurs  et  les  eaux  de  lavage»  on  les  filtre  et  on 
y  fait  passer  un  courant  d'acide  suUhydrîque  que  précipite  l'ar- 
senic à  l'état  de  sulfure. 

Quand  le  phosphore  est  parfaitement  pur,  il  ne  se  colore  que 
sous  l'influence  de  la  lumière;  mais  il  peut  se  couvrir  d'une 
croûte  blanche  d'hydrate  de  phosphore.  D'après  MM.  Goignet, 
fabricants  de  phosphore,  cette  croûte  se  forme  constamment 
lorsque  le  phosphore  est  plongé  dans  de  l'eau  de  source,  de 
puits  ou  de  rivière,  chargée  de  sels  calcaires.  Cette  c^Mervation 
avait  donné  à  M.  Dupasquier  l'idée^  que  la  croûte  blanchâtre 
du  phosphmv  pouvait  contenir  des  sels  calcaires;  l'expérience 
n'a  pas  justifié  son  opinion.  Il  a  reconnu  toutefois  que  le  pbos^ 
phore  pur  ne  conserve  sa  transpareDoe  et  sa  Uancheur  qu'au- 
tant qu'il  est  à  l'abri  de  la  lumière  et  en  contact  avec  de  l'eau 
distillée  et  jnrivée  d'air. 

Le  phosphore  cependant  n'est  pas  sans  action  sur  l'eau;  cette 
action  est  d'autant  plus  vive  que  le  phosphore  çst  exposé  à  une 
lumière  plus  intense;  mais  elle  s'exerce  même  dans  l'obscurité 
la  plus  complète:  il  la  décompose ,  et  de  là  un  dégagement  très- 
lent  de  pho^hure  d'hydrogène  en  même  temps  qu'il  se  produit 
un  acide  du  phosphore.  £n  effet,  quand  on  laisse  séjourner 
longtemps  du  phosphore  recouvert  d'eau  dans  les  boites  de 
fer- blanc  où  on  l'enferme  d'ordinaire  pour  le  transporter,  l'air 
qui  est  enfermé  dans  ces  boites  et  qui  ne  peut  se  renouvder 
devient  explosif.  Si  on  tente  d'ouvrir  les  boites,  en  dessoudant 
les  couvercles  par  le  contact  d'un  fer  chauffé  seulement  un  peu 
au-dessous  du  rouge,  le  gas  qu'elles  contiennent  s'enflamme 
nussUdt  et  donne  Iteu  à  une  détonation  qui  détermine  U  rup* 
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turcs  des  boites  et  mêfne  quelquefois  la  pi^ojection  du  phoiphore« 
Le  gaz  hydrogène  pur  ne  s'euQammant  qu'à  la  chaleur  rouge» 
M.  Dupasquier  oondut  de  ce  fait  que  l'atmosphère  des  boites 
contient  nécessairement  un  phospfaure  d'hydrogène.  En  admet* 
tant  la  solution  d'une  partie  de  ce  gaz  hydrogène  phof^phorë 
dans  l'eau  qui  a  contenu  du  phosphore ,  en  vase  bien  clos, 
M.  Dupasquier  explique  la  propriété  que  possède  celte  eau  ^ 
devenir  phosphorescente  quand  on  l'agite  dans  l'obscurité. 

U  s'est  occupé  ensuite  de  Faction  désoxydante  du  phosphore 
sur  les  oxacides  métalliques  solubles  dans  l'eau  :  plongé  dans 
une  solution  aqueuse  d'acide  arsénieux,  le  phosphore  précipite 
Tanenic  à  l'état  de  métal  et  se  colore  en  brun ,  mais  comme  la 
réaction  est  très-lente  y  l'arsenic  parait  passer  k  l'état  de  phofr» 
phure  à  mesure  qu'il  est  réduit. 

Lorsqu'on  met  le  phosphore  pendant  longtemps  en  contact 
avec  une  solution  d'acide  arsénique ,  il  se  recouvre  d'abord  d^une 
couche  méti^Uique,  sur  laquelle  se  dépose  ensuite  de  l'acide 
arsénieux  cristallisé  sous  forme  de  houppes  ou  de  choux-fleurs» 
Le  phosphore  exeroe  aussi  une  action  décomposante  sur  le  bi« 
arséniate  de  potasse,  mais  elle  est  plus  lente  que  sur  l'acide 
arsénique  libre. 

L'acide  chromique  et  le  bi-chromate  de  potasse  dissops  dans 
l'eau,  scmt  également  décomposés  par  le  phosphore  que  précipite 
de  l*oxydedechrom^. 

M.  Dupasquie»  termine  son  mémoire  eu  exposant  les  r^sul* 
tats  d^  ses  rediierches  sur  la  précipitation  des  métaux  par  le 
]Aosphore  et  la  décomposition  que  ce  corps  fait  éprouver  i 
quelques  sels  métalliques.  Il  regrette  de  publier  son  travail  avan^ 
d'avoir  pu  l'achever,  mais  ayant  appris  que  M.  Levol  s'occupait 
du  même  sujet,  il  a  cru  devoir  se  hâter  de  faire  connaître  ses 
premières  observations. 

Le  phosphore  dont  il  a  fait  usage  dans  ses  expériences  était 
parfaitement  blanc  et  transparent ,  et  ses  réactions  ont  toujouie 
été  étudiées  à  la  température  ordinaire. 

1**  Coname  il  était  facile  de  le  prévoir,  dit  M.  Dupasquier,  le 
phosphore  n'exerce  pas  d'action  décomposante  sur  les  solutions 
des  sels  alcalins  et  terreux ,  des  sels  de  protoxyde  de  manganèse  » 
de  aioc,deler,  d'étain,  de  cadmium,  de  oobalt,  de  nickel  eC 
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même  sur  les  solutions  des  sels  neutres  de  plomb.  Il  n'y  a  d'ez-> 
œption  à  cet  égard  que  pour  les  sels  acides  constitués  ffot  l'acide 
arsënique  ou  l'acide  chromique.  Dans  ce  dernier  cas^  la  nK>itië 
de  l'acide  du  bisel  est  décomposée,  et  ce  sel  peut  être  ramené 
lentement  à  l'état  neutre. 

2«  Le  sulfate  rouge  de  manganèse  est  promptement  décoloré 
par  le  contact  du  phosphore ,  et  passe  ainsi  à  l'état  de  sulfate 
manganeux. 

3"*  Le  phosphore  précipite  complètement  de  leurs  dissolutions , 
même  concentrées ,  non -seulement  le  cuivre,  l'argent,  l'or, 
mais  encore  le  mercure ,  etc.  Il  exerce  aussi  une  action  décom- 
posante sur  le  chlorure  de  platine  ;  mais  la  réaction  dans  ce  der- 
nier cas  diffère  des  précédentes. 

4*  Quand  le  phosphore  précipite  un  métal  d'une  solution  sa- 
line, il  agit  de  même  à  l'égard  de  tous  les  sels  solubles  formés 
par  le  même  corps  ;  bien  plus ,  il  décompose  généralement  aussi 
les  sels  insolubles ,  si  l'on  parvient  à  les  dissoudre  par  un  agent 
quelconque.  C'est  ainsi  que  le  chlorure  d'argent  et  la  généralité 
des  autres  sels  insolubles  de  ce  métal  sont  promptement  décom- 
posés, quand  on  met  un  fragment  de  pho^hore  dans  leur  solution 
ammoniacale.. L'argent ,  dans  ce  cas ,  est  précipité  aussi  rapide- 
ment que  lorsque  le  phosphore  agit  sur  les  sels  directement 
solubles  ;  il  peut  même  décomposer  les  sels  insolubles  d'aiigent  A 
l'état  hydraté  pâteux ,  mais  seulement  au  point  de  contact  du 
phosphore  et  du  sel  insoluble.  Les  oxydes  eux-mêmes ,  quand  on 
peut  les  dissoudre  par  Tammoniaque ,  sont  décomposés  par  le 
phosphore  s'ils  peuvent  l'être  à  l'état  de  sel.  Il  précipite  le  cuivre 
par. exemple,  aussi  rapidement  et  aussi  complètement  de  l'am- 
moniure  que  du  sulfate  ou  du  chlorure  de  ce  métal.  Il  décom- 
pose le  protochlorure  de  cuivre  comme  le  bichlorure. 

ô^  Quand  un  sel  soluble  est  susceptible ,  par  un  changement 
de  saturation^  de  passer  à  l'état  de  sel  insoluble ,  et  que  le  phos- 
phore exerce  sur  lui  une  action  décomposante ,  la  décomposition 
s'arrête  généralement  au  point  où  ce  sel  devient  insoluble.  C'est 
ainsi  qu'agit  le  phosphore  dans  une  solution  concentrée  de  bichlo- 
rure de  mercure.  Au  premier  moment ,  le  phosphore  se  couvre, 
il  est  vrai ,  d'une  poudre  grisâtre  de  mercure  métallique,  mais 
on  voit  ensuite  se  former  peu  à  peu  un  prédiHté  Uanc  de  proto- 
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chlorure.  J'ai  obleim  aî&ai  an  dép6l  abcmdaut  de  chlorure  mer* 
cureux crielaUké.  La  réaction  terminée,  la  liqueur  ne  contenait 
plus  de  trace  de  mercure. 

6^  Le  mercure  est  ordinairement  précipité  sous  forme  d'une 
poudre  gdsâtre,  formée  de  petits  globules  mercuriek.  L'argent 
passe  généralement  à  l'état  cristallin ,  et  se  précipite  avec  l'éclat 
métallique. 

70  Plusieurs  métaux  ,  le  cuivre  et  l'or  par  exemple ,  lorsque 
leurs  solutions  sont  un  peu  concentrées ,  se  précipitent  de  ma- 
nière à  former  sur  toute  la  surfoce  du  phosphore  une  belle 
couche  métallique,  parfaitement,  adhérente^  et  dont  on  peut 
augmenter  l'épaisseur  en  renouvelant  plusieurs  fois  la  solution 
saline.  J'ai  obtenu  ainsi  des  cylindres  de  phosphore  parfaitement 
dorés  ou  cuivrés ,  et  d'un  très-bel  éclat. 

8^  Dans  toutes  ses  réactions  sur  les  sels ,  le  phosphore  parait 
s'acidifier  à  un  degré  inférieur  à  l'aoide  phosphorique  :  du 
moins  j*ai  reconnu  généralement  que  le  liquide  dont  le  métal 
avait  été  précipité,  par  un  grand  excès  de  phosphore,  formait 
un  précipité  noirâtre  avec  l'azotate  d'argent.  Je  me  disposais 
à  rechercher  si  c'est  toujours  le  même  acide  qui  se  forme  dans 
ces  réactions,  lorsque  j'ai  eu  connaissance  de  la  Notice  de 
M.  Le  vol. 

Les  faits  que  j'ai  observés  sont  susceptibles,  du  reste,  de 
quelques  appUcations.  Je  me  bornerai ,  pour  le  moment ,  à  en 
indiquer  une  seule  :  c'est  la  réduction  promple  et  facile  de  tous 
les  sels  d'argent  insolubles ,  même  du  chlorure ,  après  les  avoir 
dissous  par  l'ammoniaque  (1).  (  Comptes  rendue.)         F.  B. 

De  l'action  de  Vacide  nitrique  mr  l'essence  de  térébenthine. 
Thèse  soBtenoeàlÊcolade  Pharmacie  de  Paris«  par  M.  S.-M.  Rabooidir* 
k  (EXTRAIT.) 

Dans  Tétat  actuel  de  la  science ,  il  est  di£Bcile  de  dire  quelque 
chose  de  général  touchant  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les 

(  1  )  La  décomposition  des  *  sels  insolables  qui  peuvent  être  dissous 
par  nue  substance  intermédiaire,  comme  Tamoniaque  par  exemple ,  peut 
aussi  être  opérée  par  les  métaux  qui  décomposent  les  sels  solubles  des 
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flobtlanoei  ^Nrganîquet  )  mm  «ctîon  la  pkM  MOipk  ooniUls  à  ea« 
lever  un  ou  plusieurs  ëquivalentt  d'hydrogène,  qui  lont  vrai« 
placés  par  un  même  nombre  d'équivalents  d'aeide  hypenttrique, 
d'acide  nitreux  ,  ou  de  bî-roxyde  d'aaole ,  sans  altérer  le  type 
chimique.  Les  matières  sur  lesquelles  se  borne  là  l'action  de 
l'acide  nitrique  sont  assez  rares  *,  le  plus  souvent ,  la  suhaUBoa 
organique  est  plus  ou  moins  profondément  modifiée  t  il  en  ré* 
suite  ordinairement  de  l'acide  oxalique ,  des  arides  aeédque  et 
fornique.  Cependant  la  matière  organique  peut  être  fortement 
altérée  sans  pour  cela  que  les  derniers  corps  dont  nous  venons 
de  parler  prennent  naissance.  Il  suffit  de  citer  les  corps  gras; 
dans  ces  derniers  temps  en  a  vu  que  ces  oorps  >  soumis  à  l'in- 
fluence oxydante  de  l'acide  nitrique,  donnaient  plusieurs  acides, 
entre  autres  l'acide  subérique  et  un  acide  volatil  et  liquide  que 
M.  Tiily  a  nommé  acide  cmantilique;  dans  cette  eiroonstance 
il  ne  se  produit  pas  d'aeide  oxalique. 

L'acide  nitrique  agit  sur  les  matières  organiques,  principale- 
ment par  son  oxygène.  Cependant  l'aEote  de  ce  même  acide  peut, 
dans  certains  cas ,  jouer  un  rôle  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  réaction 
de  Taoide  nitrique  sur  Talcool,  il  se  produit  de  l'acide  cyanhy* 
driquet  l'azote  a  donc  pu  se  combiner  avec  une  certaine  quan* 
tité  de  carbone  pour  former  du  cyanogène. 

Il  est  (Wcile  de  voir ,  d'après  ce  simple  aperçu ,  combien  la 
question  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  tes  matières  orga-r 
niques  peut  offrir  d'intérêt  ^  c'est  avec  ees  impressions  que  j'ai 
oommencé  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui 
à  l'Ecole  de  Pharmaeie  comme  sujet  de  thèse. 

M,  Bromeïs  s'est  déjà  occupé  de  la  réaction  de  l'acide  nitrique 
sur  l'essence  de  térébenthine  Ce  chimiste  a  pu  isoler,  outre  une 
résine  azotée,  un  acide -particulier  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'acide  térebique  ;  auivant  M.  Brome'is ,  cet  acide  jouit  des  pro- 
priétés suivantes  :  il  cristalliae  en  aiguilles  quadrilatères  termi^ 
nées  par  une  face  oblique,  fond  diffiçibmept  et  se  décompose  à 
une  haute  température  sans  se  aubUiiier«  lie  sel  d'argent  a  la 
composition  suivante!  C^^ FP  O'' -f- Ag.  O;  si  on  remplace  l'é- 
quivalent d'oxyde  d'argent  par  un  équivalent  d'eau  on  a  l'hy- 
drate de  l'acide. 

La  résine  azotée  a  été  étudiée  par  M.  Gerhardt;  ee  ohimisia 
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a  troHTé  cette  rëûne  fermée  de  deux  princîpei,  l'un  seluble 
dans  l'ammoniaque  caïutique ,  l'autre  iasoluble  dans  ce  réactif. 

La  résine,  précipitée  de  la  solution  ammoniacale  par  um 
acide  »  a  été  seule  étudiée  par  M.  Geriiardt  $  les  analyses  ont 
conduit  ce  chimiste  i  cette  conclusion  que  ce  corps  est  une  corn* 
Innaison  d'une  résine  particulière  avec  de  l'acide  hyponitrique. 

Je  reviendrai  avec  détail  sur  ces  corps. 

L'acide  nitrique  n'agit  pas  toujours  de  la  même  manière  smr 
l'essence  de  térébenthine  ;  les  produiu  varient  suivant  la  con- 
centration de  l'acide,  ou  suivant  qu'il  est  employé  en  quantité 
insuffisante  ou  en  excès.  J'examinerai  d'abord  l'action  de  l'acide 
nitrique  faible.  Quand  on  met  dans  une  capsule  de  poroelaina 
dOO  grammes  d'adde  nitrique  du  oomnierce ,  étendu  de  son 
volume  d'eau ,  qu'on  ajoute  25  à  30  grammes  d'essence  de  téré* 
benthine  ,  il  ne  se  produit  rien  à  froid  ;  mais  si  on  chauffe , 
voici  ce  qu'on  observe  :  de  80  à  00"  il  se  manifeste  une  réaction 
très-vive  dans  la  liqueur ,  une  ébuUition  extrêmement  tumul-* 
tueuse  a  lieu ,  il  ne  doit  pas  se  dégager  de  vapeurs  nitreuses  j  s'il 
s'en  dégageait  il  faudrait  ajouter  de  l'eau.  On  entretient  une 
action  vive  en  ajoutant  de  temps  en  temps  de  nouvelle  essence  ; 
si  on  a  employé  500  grammes  d'acide  étendu  on  peut  ajouter 
environ  200  grammes  d'essence  de  térébenthine;  on  laisse 
bouillir  jusqu'à  ce  que  la  résine  qui  s'était  d'abord  formée  soit 
dissoute.  £n  cet  état  la  masse,  est  étendue  d'eau  distillée ,  il  se 
précipite  une  résine  jaune  safran  ;  après  avoir  séparé  ce  produit 
du  liquide  surnageant,  on  évapore  celui-ci  en  consistance  siru- 
peuse^ à  la  chaleur  du  l)ain -marie.  Ce  liquide,  qui  doit  être 
brun  foncé,  donne  une  abondante  cristallisation  lamelleuse.  (  Si 
le  liquide  était  jaune  clair  on  n'obtiendrait  qu'une  cristallisation 
d'acide  oxalique.) 

On  recueille  les  cristaux  sur  un  entonnoir,  et ,  après  les  avoir 
lavés  avec  un  peu  d'eau  froide,  on  les  dissout  dans  l'eau 
bouillante  ;  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  on  obtient  des 
cristaux  ;  si  ces  cristaux  étaient  colorés ,  il  serait  facile  de  les 
avoir  incolores  et  transparents  par  une  troisième  eristaUisatioa. 
Ils  se  présentent  alors  sous  forme  de  prismes  obliques  rhomboï- 
daux ,  le  plus  souvent  ce  sont  des  octaèdres  obliques  dont  le  eli» 
vage  est  très-marqué. 
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Je  pria  d'abord  œ  corps  pour  un  acide  aiotë  se  rapprochant 
beaucoup  par  ses  propriétés  de  Tacide  oxaIi<iae  ;  mais  en  étu- 
diant les  propriétés  chimiques  je  changeai  bientôt  de  nunière 
de  voir  9  et  je  reconnus  ayoir  affaire  à  un  oxalate  acide  d'ammo- 
niaque. En  effet  voici  quelles  sont  ses  propriétés  :  ce  sel  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  l'eau  chaude  le  dissout  très-bien,  sa 
saveur  est  très  acide ,  il  décompose  les  carbonates  alcalins  avec 
effervescence ,  trituré  dans  un  mortier  avec  un  alcali  caustique 
il  dégage  des  vapeurs  ammoniacales,  enfin  il  précipite  la  chaux, 
la  baryte,  etc. 

Si  on  cherche  quelle  est  la  composition  de  ce  sel  on  arrive  aux 
résultats  suivants  : 

0,45  du  sel  cristallisé  et  séché  à  la  température  ordinaire  ont 
donné  : 

Eaa 0,190  ma  H.    4*^ 

Acide  carbonique.  .    Ot^o  =  C.  ao,44  ' 

d'un  autre  c6té, 

Oy50  du  même  sel  ont  donnée  à  -f-  10®  sous  la  ]()ression, 
0,76,  25  GG.  de  gaz  azote  =  à  0  sous  0,76 ,  23,77  GG.  =  5,99 
pour  100. 

On  a  donc  pour  la  composition  en  centièmes  de  ce  sel 
Hydrogène  ....       4,69 

Carbone 20,44 

Aïotc 5,99 

Oxygène 68,88 

100,00 

Ge  sel  s'efileurit  à  -f  100"  et  perd  15,4  pour  100  d'eau. 
Si  on  fait  aussi  l'analyse  de  ce  sel  dessécha  on  est  conduit  avx 
résultats  suivants  : 
0,40  de  ce  sel  séché  à  +  lOOoont  donné  : 

Ean o,i3o  ==  H.    3,6i 

Adde  carbonîqae.  .    o,355  s=s  G.  a4»i8  ^    ^        * 

d'un  antre  cAté , 

0,40  du  même  sel  ont  donné  à  -|- 12^  sous  la  pression  0,75, 
25  GG.  de  gaz  azote  =s  23,26  à  0*  sous  la  pression  0,76  =  7,38 
pour  100. 

La  composition  en  centièmes  devient  la  suivante: 
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HyOrogèM 3,6i 

Carbone.  ......  a4*>^ 

Azote 7,32 

Oxygène.    .....  64,89 

100,00 
9  Si  maietenant,  connaissant  Téquiralent  de  l'acide  oxalique 
on  cherche  à  établir  une  formule  y  on  arrive  à  exprimer  la 
constitution  du  quadroxalate  d'ammoniaque  ;  en  effet  pour  le 

sel  cristallisé  on  a 

Trouvé.  Galenlé. 

C  9    ^  Carbone.   .  .  .      600,00        ao,44  ao,56 

H**    =  Hydrogène.   .  .      1 37,60         4,69  4,63 

Ak      =  Azote 177,02          5,99  6,06 

O»    =s  Oxygène.   .  .  .  a,ooo,oo        68,88  68,75 

Un  équivalent  de  sel  cristallisé.  2,91 4.5a       100,00  100,00 
Chauffé  à  +  100<>  ce  sel  perd  15,4  pour  0/0  d'eau  de  cristallisa- 
tion =  quatre  équivalents ,  et  devient 

TroBVé.  Caleolé. 

C"  =  Carbone.  .  .  .        600,00        24,18  24,34 

H  7  =  Hydrogène.  •  .          87,60          3,6i  3,55 

Az   =  Azote.   ....         177,02          7,32  7,18 

0"s=  Oxygène.»  .  .     1,600,00        64,89  64,93 

Un  équivalent  de  sel  sec.  .  .    2,464.62      100,00      100,00 
La  formule  rationnelle  du  sel  cristallisé  est  celle-ci  : 
4  (C«  0^)  +  AzH  a  +  4  (H O)  +  4  aq. 
C'est  cette  quantité  d'eau  exprimée  par  4  aq.  que  le  sel  perd 
à  +  100». 

n  est  donc  bien  établi ,  d'après  ce  qui  précède ,  qu'il  se  forme 
du  quadroxalate  d'ammoniaque  dans  la  réaction  de  l'acide  ni- 
trique faible  sur  l'essence  de  térébenthine ,  si  je  ne  me  trompe 
c'est  un  nouveau  cas  de  production  de  l'ammoniaque  à  ajouter 
k  ceux  connus  déjà.  Du  reste  cela  n'a  rien  qui  puisse  étonner; 
en  effet  il  y  a  les  éléments  nécessaires ,  de  l'hydrogène  et  de 
l'azote  tous  les  deux  à  l'état  naissant  y  et  de  plus  en  présence  d'un 
acide,  ce  qui  est  encore  une  circonstance  favorable  à  la  formation 
de  l'ammoniaque.  Ce  qui  donne  quelque  importance  à  ce  fait , 
c'est  que  je  le  croia  susceptible  d'être  généralisé  pour  un  certain 
nombre  de  corps.  Je  citerai  à  l'appui  de  cette  opiDion  la  réaction 
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que  l'acide  nilriqiic  exerce  sur  l'etience  de  genièvre.  Si  on  prend 
pour  traiter  cette  essence  les  précautions  que  j'ai  indiquées  pour 
l'essence  de  térébenthine ,  on  peut  aussi  obtenir  un  oxalate  acide 
d'ammoniaque. 

Il  résulterait  de  cet  expériences  que  les  corps  fortement  hy- 
4Toearbonét,  traités  par  l'adde  nitrique,  sont  suaosptîbles , 
dans  certaines  ciroonstanoes ,  de  donner  naissance  à  de  Fasn- 
moniaque. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  faisant  réagir  de  Taeide  nitrique 
faible  sur  l'essenoe  de  térébenthine,  on  obtenait  trois  subtances 
différentes ,  une  résine ,  du  quadroxalate  d'ammoniaque ,  et  une 
eau  mère  brune  et  sirupeuse.  Je  reviendrai  sur  cette  eau  mère^ 
avant  j'indiquerai  la  manière  dont  se  comporte  l'essence  de 
térébenthine  avec  l'acide  concentré.  Quand  on  chauffe  un  mé- 
lange d'essence  de  téj*ébenthine  et  d'acide  nitrique  du  corn- 
tneree ,  la  réaction  se  manifeste  vers  60*  (il  faut  avoir  soin  de  ne 
mettre  que  peu  d'essence,  car  il  y  aurait  une  véritable  détona- 
tion) ;  il  se  fait  d'abord  de  petites  déflagrations ,  il  y  a  toujours 
un  peu  de  matière  projetée ,  la  réaction  devient  extrêmement 
vive ,  il  se  dégage  des  torrents  de  vapeurs  nitreuses  ;  on  ajoute 
peu  à  peu  de  l'essence,  en  ayant  soin  d'entretenir  un  excès 
d'acide  nitrique;  vers  la  fin  on  laisse  bouillir  jusqu'à  ce  que  la 
résine  qui  s'était  d'abord  formée  soit  complètement  dissoute.  Â 
cet  état  la  liqueur  étendue  d'eau  laisse  précipiter  une  résine 
jaune  safran;  cette  réâne,  séparée  du  liquide  aqueux,  ou  éva- 
pore celui-ci  au  bain-marie  en  oonsistanee  sirupeuse  \  par  le  re- 
froidissement on  obtient  une  abondante  crbtallisatiun  d'acide 
oxalique.  Ces  cristaux  étant  séparés ,  l'eau  mère  est  étendue  de 
nouveau  pour  enprédpiter  une  petite  quantité  de  réaîne^  et 
enfin ,  par  l'évaporation  on  obtient  une  cristallisation  grenue  ; 
si  après  deux  ou  trois  jours  la  liqueur  sirupeuse  n'avait  pas  donné 
de  cristaux ,  il  faudrait  l'étendre  de  son  volume  environ  d'acide 
pitrique  et  chauffer  au  bain-marie  pour  la  ramener  à  son  volume 
primitif;  en  l'abandonnant  à  elle-même  on  obtiendrait  sûre- 
ment une  cristallisation.  Les  cristaux  recueillis  sont  lavés  avec 
un  peu  d'eau  distillée  ,  et  purifiés  par  deux  ou  trois  cristallisa- 
tions. Ces  cristaux  CQnstitU£»t  un  nouvel  acide  dont  il  me  reste  à 
faire  l'étude. 
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Ayant  de  Tentreprendre  je  reviendrai  un  instant  sur  Teau 
mère  dans  laquelle  a  cristallisé  le  quadroxalate  d'ammoniaque , 
que  nous  «voua  étudié  au  oommencetnettt  de  ce  travail^  û  j'en 
parle  ici  »  c'est  que  le  résidu  brun  et  inoristallisaUe  que  renferme 
ce  liquide ,  soumis  à  l'influence  de  l'acide  nitrique ,  fournit  à  peu 
près  lea  mêmes  prodnits  que  l'essence  de  térébenthine  traitée 
direotemcnt  par  cet  acide  concentré. 

Ce  liquide  f  étendu  de  son  volume  d'acide  nitrique  et  évaporé 
âto  bain-marie  pour  le  ramener  à  son  volume  primitif,  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  des  cristaux  d'adde  oxalique; 
l'eau  mère,  séparée  des  cristaux  et  abandonnée  à  elle-même, 
est  prise  en  masse  cristalline  après  deux  ou  trois  jours  de  repos; 
les  cristaux  sont  mis  à  égoutter  sûr  un  entonnoir  et  lavés  avec 
un  peu  d'eau  froide»  Par  deux  oo  tr«Ms  cristallisations  succes- 
sives on  les  obtient  parfaitement  purs  ;  on  peut  encore  en  obte- 
nir en  traitant  de  nouveau  l'eau  mère  par  un  excès  d'acide  ni- 
trique. Cet  acide  est  peu  soluble  dans  Teau  froide ,  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'^au  bouillante ,  qui  en  abandonne  la  plus 
grande  partie  par  le  refroidissement  en  très -petits  cristaux 
groupés  en  chou-fleur.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  très- 
bien  ,  et  l'abandonnent  par  évaporation  spontanée.  Le  meilleur 
moyen  de  l'obtenir  en  cristaux  un  peu  gros,  consiste  à  le  dissoudre 
dans  l'alcoQl  à  une  douce  chaleur,  et  à  abandonner  la  solution  à 
l'évaporation  spontanée  :  il  se  forme  des  petits  cristaux  incolores 
et  transparents. 

Le  système  dans  lequel  cristallise  cet  acide  est  le  prisme 
droit  à  base  rectangle.  En  examinant  les  cristaux  avec  soin  on 
y  trouve  le  prisme  droit  à  base  rectangle ,  des  octaèdres  aigus  ; 
mais  les  plus  gros  et  le  plus  grand  nombre  sont  des  octaèdres 
cunéiformes. 

Sa  saveur  est  franchement  acide  sans  arrière-goât. 

Action  des  acides. 

L'acide  nitrique  n'a  pas  d'action  sur  cet  acide ,  même  à  la  tem- 
pérature de  l'ébuUition* 

L'acide  suif urique  le  noircit  comme  il  fait  de  presque  toutes 
bs  matières  végétales. 
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yicHon  de  la  chaleur. 

Si  on  le  soumet  à  l'action  de  la  chakary  il  fond  yen  ^200* 
sans  rien  perdre  de  son  poids,  et  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébul- 
lition. 

En  même  temps  qu'il  passe  du  gaas  aoAde  carbonique  il  dis- 
tille un  liquide  oléagineux  incolore,  qui  constitue  un  nouvel 
acide  pyrogëné.  Il  ne  reste  absolument  rien  dans  la  cornue. 
C'est  un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  cette  belle 
loi  de  M.  Pelouze  sur  la  distillation  blanche  des  acides  or- 
ganiques. 

Analyses  de  l'acide. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'acide  qui  m'a  servi  aux 
analyses  était  d'une  blancheur  parfaite.  Je  Tayais  purifié  avec 
le  soin  qu'on  doit  apporter  aux  produits  destinés  à  être  ana- 
lysés. 

0,60  d'acide  séché  à-+-iOO®  ont  donné  : 

Eatt 0,338  =  H.  .      6,a5 

Acide  carboniqae.  .  .       1,370  —   C.  .    53, t8 

O.  .   40,57 

iop,oo 
0,70  du  même  acide  ont  donné  : 

Eau 0,408  =  H.  .       6,46 

Acide  carbonique.  .       i,364  =  G.  .     53,oo 

O.  .  40.54 


100,00 


0,482  du  même  acide  ont  donné  : 

Eau 0,290  =  H.  .  6,58 

Acide  carboniqae.  .  «    0.935=  C.  .  53,90 

0.  .  4o,5a 


100,00 


Pour  avoir  le  nombre  proportionnel  de  cet  acide  on  peut  se 
servir  du  sel  d'argent.  Ce  sel  s'obtient  facilement  cristallisé  en 
aiguilles  brillantes  incolores  et  parfaitement  anhydres. 

Un  gramme  de  sel  d'argent  séché  à  -|-  100*,  calciné  dans 
une  capsule  de  porcelaine ,  a  laissé  un  résida  d'argent  métallique 
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qui  correspond  à  0,489  d'oxyde ,  ce  qui  donne  la  composition 

suivante  : 

Oxyde  d'argent 43,9 

Acide  sec 56,i  ' 

100 

1 , 1  gramme  du  même  sel  ont  laissé  un  résidu  correspondant 
à 0,4826  d'oxyde: 

Ce  qui  donne  :  Oxyde  d'argent 43,88 

Acide  sec 56,xa 

100 

Ces  expériences  conduisent  au  nombre  1856,3,  qui  exprime 
le  nombre  proportionnel  ou  équivalent  de  cet  acide.  Le  calcul 
exige  1862,6. 

0,76  de  sel  d'argent  séché  à  +  lOO*»  =  0,4297  d'acide  sec,  ont 
donné  t 

Eau o,a36  =  H.  .      6,io 

Acide  carbonique.  .  .  .     0,890  =  G.   .     66,47 

o. .  37,43 

100,00 
0,70  du  même  sel  =  0,3927  d'acide  sec,  ont  donné  : 

Eau o,ai8  =  H.  •      6,16 

Acide  carbonique..  .  .     0,890  «s  G.  .    56,^o 

O.  .   37.64 

100,00 

Ces  analyses  mènent  à  la  composition  suivante  : 

Galcnlé.  Trouvé. 

G**  =  Garbonc io5o               56,38  56,33 

H»    =  Hydrogène.    .    .     iia,5              6,04  6,i3 

O'   =:  Oxygène 700               37,68  37,64 

Un  équivalent  d'acide  sec.  .  .  i86a,6  100,00  100,00 

Cette  composition  représente  Tacide  sec,  c'est-à-dire  tel  qu'il 
est  renfermé  dans  le  sel  d'argent  ;  sa  véritable  formule  est  donc  : 

Les  analyses  de  l'acide  hydraté  conduisent  à  la  composition 
suivante  : 

Jowm,  de  Pharm,  et  de  Chim,  8*  si^rib.  T.  VI.  (Seplembre  1S44.)   13 
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Galcolé.  Trouvé. 

C**  «a  Carbone io5o         53, 17  53,o3 

H"  =:  Hydrogène.  .....       laD            6,32  6,46 

0>   =  Oiygéne 800         4o>5i  4o,5i 

Un  équiralent  d*acide  hydraté.  .     1976        100,00        100,00 

Cet  acide  est  donc  un  acide  monobasique,  qui  ne  renferme 
[MU  d'eau  de  cristallisation.  Sa  formule  s'exprime  de  la  manière 
suivante  :C"  H»  0'  + HO. 

Il  est  facile  de  voir  que  cet  acide  a  la  même  composition  que 
lacide  observé  par  M.  Bromeïs;  mais,  outre  qu'il  cristallise  en 
octaèdres,  tandis  que  celui  de  M.  Bromeïs  cristallise  en  aiguilles 
quadrilatères,  outre  cela,  dis-je,  la  manière  dont  il  se  com- 
porte 80UB  l'influence  de  la  chaleur,  fait  voir  sans  aucun  doute 
que  cet  acide  diffère  essentiellement  de  l'acide  observé  par  ce 
chimiste.  En  effet  Tacide  de  M.  Bromeïs,  soumis  à  l'action  de 
la  chaleur,  fond  difficilement,  et  se  décompose  sans  se  sublimer. 
L'acide  dont  j'ai  entrepris  l'histoire  fond,  au  contraire,  avec  beau- 
coup de  fttiUté,  donne  un  acide  liquide  pyrogéné,  et  de  l'acide 
carbonique  ^  sans  aucun  résidu.  Ce  sont  deux  acides  isomériques. 
Il  est  assez  difficile  d'expliquer  cette  divergence  de  résultats, 
ayant  opéré  sur  la  même  substance ,  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Cependant  on  pourrait  supposer  que  M.  Bromeïs  a  opéré 
avec  de  l'essence  de  térébenthine  produite  par  Vabies  taxifolia , 
qui  nous  fournit  ta  térébenthine  de  Strasbourg ,  tandis  que  moi 
j'aurais  fait  mes  expériences  avec  de  l'essence  produite  par  le 
pin  {Pinus  maritima),  qui  nous  fournit  la  térébenthine  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  térébenthine  de  Bordeaux. 
C'est  une  hypothèse  assez  probable.  J'espère  plus  tard  me  pro- 
curer un  échantillon  certain  de  térébenthine  de  Strasboui^, 
préparer  moi-même  l'essence ,  et  examiner  la  valeur  de  cette 
hypothèse.  Cela ,  je  crois ,  mérite  intérêt  sous  plusieurs  rapports. 

M.  Bromeïs  a  nommé  son  acide  acide  térébique^ie  nommerai 
le  mien  acide  térébilique. 

Ce  nom  aura  l'avantage  d'indiquer  son  origine ,  et  les  rap- 
ports de  composition  qui  existent  entre  lui  et  l'acide  térébique 
de  M.  Bromeïs. 

Térébilates. 

Dans  les  térébilates  neutres  l'équivalent  d'eau  d'hydrate  de 
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l'acide  est  remplacé  par  im  équivalent  de  baw.  Tous  les  térébi« 
latet  sont  solubles ,  cependant  les  térébilates  alcaUns  occaBÎonnent 
un  précipité  dans  les  solutions  de  fier  au  maiimum  (1).  Les  téré- 
bilates alcalins  et  terreux  sont  très-solubles»  et  cristallisent  très* 
difficilement.  Je  fend  seulement  l'iiistoire  des  térébilates  d'ar* 
gent  et  de  plomb. 

TèrihilaU  d'argent. 

Le  térébilate  d'argent  a  pour  composition  un  équivalent 
d'oxyde  d'argent  et  un  équivalent  d'acide  térébilîque,  c'est  un 
sel  parfaitement  neutre ,  qui  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristal- 
lisation. Il  se  représente  de  la  manière  suivante  s  C^^  H^  O^  Ag.  0. 

Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  on  met  à  profit  cette 
propriété  pour  l'obtenir  cristallisé.  La  préparation  de  ce  sel  s*exé- 
cute  de  la  manière  suivante  : 

On  verse  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'argent ,  d'une  con- 
centration moyenne  et  bien  neutre ,  un  léger  excès  d*une  dissolu- 
tion peu  étendue  d'un  térébilate  alcalin;  on  recueille  sur  un  filtre 
le  précipité  qui  se  forme,  on  le  lave  avec  un  peu  d'eau  distillée 
froide ,  ensuite  on  le  dissout  dans  l'eau  bouillante;  par  le  refroi- 
dissement pn  obtient  une  cristallisation  de  térébilate  d'argent  ; 
après  avoir  décanté  l'eau  mère  y  on  lave  les  cristaux  avec  un  peu 
d'eau  froide  »  puis  on  les  sèche  entre  des  doubles  de  papier  Jo- 
seph ;  ou  achève  la  dessiccation  à  l'étuve ,  et  à  l'abri  du  contact 
de  la  lumière ,  car  celle-ci  l'altère ,  surtout  quand  il  est  humide. 
Ainsi  obtenu  ce  sel  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  quadrila- 
latères,  présentant  beaucoup  d'éclat.  C'est  de  tous  les  térébilates 
celui  qui  s'obtient  le  plus  facilement  cristalUsé. 

TérébilaU  de  plomb. 

L'acide  térébilique  peut  former  avec  Foxydc  de  plomb  un  sd 
neutre  et  un  sel  basique. 
Le  sel  neutre,  qui  a  pour  formule  C**H'(y+PbO,peuts*ob- 


(0  Qaand  ces  solutions  sont  concentrées  ,  sinon  îl  y  a  seulement  co- 
loration en  ronge  de  sang  Ce  caractère  est  i  noter ,  car  on  sait  que  c'est 
une  des  propriétés  de  l'acide  mëcontque  mise  à  profit  pour  décoiiTTir 
1  ofina  dons  ias  cas  de  onédMine  légaU. 
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tenir  de  la  manière  suivante  :  on  satore  une  solution  aqueuse 
d'acide  térëbilique  par  du  massicot ,  en  ayant  soin  que  la  liqueur 
soit  légèrement  acide.  Après  avoir  filtré  on  évapore  à  une  douce 
chaleur  jusqu'en  consistance  sirupeuse.  Par  le  repos  il  se  dépose 
une  croûte  cristalline  formée  de  cristaux  très -petits  groupés  en 
chou-fleur.  CSe  sel  est  blanc ,  très-soluble  dans  l'eau  ;  il  possède 
la  saveur  générale  des  sels  de  plomb  solubles.  Une  solution 
aqueuse  de  térébilate  neutre  de  plomb  peut  dissoudre  une  assez 
grande  quantité  d'oxyde  de  plomb,  et  former  un  sel  basique, 
qui  ne  cristallise  que  très-difficilement. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  cet  acide  former  des  sels  solu- 
bles avec  les  oxydes  de  plomb  et  d'argent.  C'est  une  proprié- 
té qui  ne  se  rencontre  pas  généralement  dans  les  acides  or« 
ganiques. 

Produits  de  Vaction  de  la  chaleur  sur  Vacide  Urébilique. 

Si  l'on  met  dans  une  petite  cornue  15  à  20  grammes  d  acide 
térébilique ,  qu'on  place  cette  cornue  au  bain  de  sable ,  l'acide 
bout  vers  200^  environ  ;  une  ébuUition  assez  vive  se  détermine 
dans  la  liqueur,  et  il  passe  à  la  distillation  un  liquide  oléagi- 
neux incolore ,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  un  gaz  entière- 
ment absorbable  par  la  potasse.  Ce  gaz  n'est  autre  chose  que 
de  l'acide  carbonique.  Si  l'expérience  a  été  bien  conduite  il  ne 
reste  absolument  rien  dans  la  cornue.  L'acide  térébilique  s'est 
dédoublé  en  deux  équivalents  d'acide  carbonique  et  un  équi- 
valent d'un  acide  pyrogéné ,  que  nous  appellerons  acide  pyro- 
térébilique. 

Acide  pyro4éréhiliqu^. 

Nous  venons  de  dire  que  quand  on  chauffe  de  l'acide  térébi- 
lique dans  une  cornue  il  passait  un  liquide  oléagineux ,  ce  h- 
quide  n'est  autre  chose  que  l'acide  pyro-térébilique  ;  pour  l'avoir 
pur  il  est  utile  de  le  distiller  de  nouveau ,  car  le  courant  entraine 
toujours  un  peu  d'acide  térébilique  dont  il  faut  le  débarrasser. 
Ainsi  obtenu  par  une  seconde  distillation ,  cet  acide  se  présente 
sous  forme  d'un  liquide  oléagineux,  incolore,  réfractant  forte- 
ment la  lumière ,  d'une  odeur  qui  rappelle  un  peu  l'acide  bu- 
tyrique; sa  saveur  est  mordicante,  un  peu  éthérée;  il  forme 


lOI. 
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une  tache  blanche  sur  la  langue  ;  répandu  sur  la  peau ,  il  y 
produit  un  picotement  assez  désagréable  ;  il  est  encore  liquide 
à  —  20*,  et  bout  au-des8u»de  200^.  Sa  densité  est  un  peu  plus 
forte  que  celle  de  l'eau  dbtillée,  ce  qui  est  assez  remarquable. 
Ainsi  une  ampoule  qui  contient  : 

à  4-  i^""*  •  •  •    Eau i}4oo)     ^4i4  X  loo 

Contient  à  -f  120.  .  .  .    Acide.  ...     It4i4  '  it4oo 

Sa  densité  se  représente  donc  par  101,  l'eau  étant  représentée 
par  100. 

L'acide  pyro-térébilique  se  dilate  beaucoup  par  la  chaleur;  il 
est  inaltérable  à  l'air.  Sa  solubilité  dans  l'eau  n'est  pas  trè»-forte  ; 
il  faut  environ  25  parties  d'eau  pour  une  d'acide.  Il  se  dissout 
très-bien  dans  l'alcool  et  l'éther. 

L'analyse  de  cet  acide  m'a  fourni  les  résultats  suivants  : 

1 ,057  d'acide  ont  donné  : 

£aa o,835  «  H.  .      8,77 

Acide  carboniqne.    a,438  s=:  G.  .    62,90 

O.  .  28,33 


100,00 


0,915  du  même  acide  ont  donné  : 

Eau 0,725  =  H.  .      8,80 

Acide  carbonique.    2,120  =r  G.  .    63, 18 

O.  .    28,02 

100,00 
Ces  deux  analyses  conduisent  à  la  formule  suivante ,  sur  la- 
quelle on  peut  compter  d'une  manière  à  peu  près  certaine: 

Obtenu.  Calculé. 

C  "  =  Carbone.  ...     900        63,o4  ^2,09 

H**»  Hydrogène.    .     125          8,78  8,76 

O^  =  Oxygène.    .   .    400        28,18  28, i5 

Un  équivalent  diacide  b y draté.  .  14^5       100,00         100,00 

Cette  formule  exprime  la  composition  brute  d'un  équivalent 
d'acide  pyro-térébilique  hydraté.  La  formule  suivante  explique 
mieux  la  constitution  moléculaire  de  cet  acide  :  C^*H^O'+  HO. 

Il  est  facile  de  saisir  les  rapports  qui  existent  entre  l'acide 
pyro-térébilique  et  l'acide  térébilique;  en  effet , 
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Un  éqsWalent  d'adulé  pyiotérébiliqM «-G»H*0t4HO 

Deai  équivalent»  diacide  carbo»îqB««. as  G  '        O^ 

Un   cquÎTalent  d'acide  tërébiliquc  hydraté.    .   .  =  C  **  !!•  O  »  +  H  O 

On  sera  peut-être  étonné  de  voir  brûler  d'une  seule  fois  un 
gramme  d'un  produit  aussi  fortement  hydro-carboné  ;  je  ré- 
pondrai aux  objections  de  cette  nature  en  disant  que  l'admi- 
rable appareil  de  M.  Gay-Lussac  pour  l'analyse  des  matières 
hydro- carbonées  permet  de  brûler  cette  quantité  et  même 
plus  sans  aucune  perte.  Il  est  facile  de  concevoir,  du  reste ,  l'a* 
yantage  qu'il  y  a  de  pouvoir  opérer  sur  une  quantité  aussi  forte 
de  produit. 

Pyro'4érébilale$. 

Dans  les  pyro-térébilates ,  l'équivalent  d'eau  dliydrate  de 
l'acide  est  remplacé  par  un  équivalent  de  base.  Les  pyro-térébi-^ 
lates  s'obtiennent  très-difficilement  cristallisés. 

Les  pyro-térébilates  alcalins  ne  produisent  aucun  trouble 
dans  les  dissolutions  métalliques  étendues.  Dans  les  dissolu- 
tions un  peu  concentrées  de  plomb  et  d'argent  les  pyro-téré- 
bilates alcalins  font  naître  un  précipité  blanc  Le  pyro-téré- 
bilate  d'argent  se  décompose  à  la  lumière  avec  la  plus  grande 
facilité ,  surtout  quand  il  est  humide  ;  on  peut  cependant  l'ob- 
tenir blanc ,  si  on  a  soin  de  le  sécher  à  la  température  ordi- 
naire et  à  l'abri  de  la  lumière.  Il  est  très-difficile  de  l'obtenir 
cristallisé. 

Le  pyro-térébilate  de  plomb  a  beaucoup  de  tendance  à  deve- 
nir basique  quand  on  le  traite  par  l'eau  ;  il  se  fait  sans  doute  un 
sel  plus  soluble  et  acide,  et  un  sel  basique  moins  soluble,  car 
le  sel  qu'on  obtient  en  précipitant  une  dissolution  de  plomb , 
étant  lavé ,  représente  un  sel  basique.  A .  B. 


Mémoire  sur  la  présence  de  Vindigo  dans  la  famille  des  Orchi- 
dées^ par  C.  G  AL  VERT. 

M.  Auguste  Neumann ,  fils  de  M.  le  jardinier  en  olief  du  Jar- 
din du  Roi ,  m'ayant  remis  des  tiges  qui,  aux  endroits  coupés  et 
exposés  à  l'air,  se  coloraient  en  bleu  ;  en  voyant  cette  coloration, 
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j*ai  entrepris  de  chercher  à  en  connaître  la  cause.  Gi-dessous  je 
détaillerai  le  résultat  de  mes  expériences,  mais  je  croîs  devoir  le 
faire  précéder  'de  la  description  botanique  de  la  plante ,  descrip- 
tion dont  je  suis  redevable  au  bon  vouloir  de  M.  Neumann. 

Les  tiges  remises  à  M.  Calvert  provenaient  du  Limodorum 
Tankervill»  Swartz.  Pbajus  grandefolius ,  Bletia  Tankervillœ 
h.  k.,  plante  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  II  Linds,  origi- 
naire de  Chine. 

Superbe  plante  très-anciennement  cultivée  dans  les  serres, 
tiges  bulbeuses  ,  racines  fibreuses,  feuilles  longues,  larges,  poin- 
tues ,  un  peu  plissées ,  hampe  de  50  à  100  cent. ,  garnies  de  brac* 
tées  noirâtres  de  distance  en  distance.  Cette  plante  fleurit  en 
mars ,  avril  et  mai  ;  fleurs  en  panicules  très-grandes  et  belles ,  à 
cépales  blanc  pur  en  dehors,  roux  brun  en  dedans,  le  labelle  est 
roulé  en  cornet. 

Se  multiplie  très-facilement  par  la  séparation  des  bulbes. 

Ces  tiges  dans  un  état  de  maturité  très-avancé,  puisque  les 
fleurs  en  étaient  tombées ,  ont  été  coupées  en  morceaux  et  mises 
en  macération  avec  de  l'eau  distillée  ;  la  liqueur  est  devenue 
bleue  par  suite  de  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  sur  l'indigo 
blanc  tenu  en  dissolution  qu'il  transformait  en  indigotine  bleue 
insoluble.  Dans  la  liqueur  filtrée ,  on  a  versé  de  l'acide  chlorhy- 
drique ,  il  s'est  produit  un  abondant  précipité  blanchâtre  qui 
peu  à  peu  a  passé  au  bleu,  on  Ta  recueilli,  lavé  et  séché.  Ce  préci- 
pité a  présenté  les  caractères  suivants  :  chaufifé  dans  une  petite 
capsule  recouverte  d'un  corps  entretenu  à  la  température 
ordinaire,  des  vapeurs  pourpres  se  sont  formées  et  conden- 
sées en  petits  'cristaux  de  même  couleur  sur  le  corps  tenu 
froid  ;  en  même  temps  il  se  dégageait  des  vapeurs  qui  avaient 
l'odeur  caractéristique,  de  l'indigo.  Ces  cristaux  en  se  dissolvant 
dans  l'acide  suif  urique  concentré  donnaient  une  liqueur  bleue  qui 
était  facilement  décolorée  par  l'acide  suif  hydrique  et  qui  repas- 
sait au  bleu  dès  que  l'on  cessait  le  courant  d'hydrogène  sulfuré 
et  qu'on  Texposait  à  l'air.  En  outre  une  partie  du  précipité  a 
été  mise  avec  dès  quantités  voulues  d'eau ,  de  chaux  et  de  sulfate 
de  protoxyde  de  fer.  Il  s'est  formé  une  petite  cuve  qui  laissait 
précipiter  de  l'indigo  blanc  par  l'addition  d'un  acide  et  cet  indigo 
exposé  à  l'air  repassait  rapidement  au  bleu. 
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D'après  ces  caractères  il  était  impossible  de  mettre  en  doute 
que  ce  ne  fût  à  l'indigo  que  j'eusse  affaire.  L'existence  de  ce  corps 
dans  cette  classe  de  plantes  est  certainement  très-extraordinaire 
et  je  m'estime  heureux  d'avoir  été  le  premier  à  en  constater  la 
présence.  J'ai  été  frappé  de  la  grande  quantité  d'indigo  que  ces 
plantes  étaient  susceptibles  de  contenir  (  car  deux  petites  tiges 
m'ont  fourni  assez  d'indigo  pour  mes  expériences) ,  et  plus 
étonné  encore  quand  il  m'a  été  impossible  d'en  trouver  dans  les 
feuilles.  Le  manque  de  maté#laux  et  de  temps  à  l'époque  où  j'ai 
fait  ces  recherches  m'ayant  empêché  de  voir  sous  quelle  forme, 
l'indigo  était  dans  les  tiges  que  j'ai  examinées,  je  me  propose, 
quoique  pour  moi  il  ne  soit  point  douteux  qu'il  était  dissous  à  la 
faveur  de  la  chaux  ou  d*un  alcali ,  de  m'en  assurer  l'année  pro- 
chaine et  de  voir  à  quelle  époque  ces  tiges  en  contiennent  en  plus 
grande  quantité  ,  ainsi  que  de  m'assurer  si  les  feuilles  n'en  ren- 
fermeraient pas  à  di£férentes  époques  d'accroissement. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ^  sur  V ouvrage 
de  M,  Fauré  de  Bordeaux  y  ayant  pour  titre  .'Analyse  chi- 
mique et  comparée  des  vins  du  département  de  la  Gironde. 

Par  M.  Daroziez. 

M.  Fauré,  pharmacien  à  Bordeaux,  a  entrepris  un  travail 
sur  les  vins  des  différents  crus  du  département  de  la  Gironde ,  à 
l'effet  d'établir  d'une  manière  plus  précise  qu'il  n'avait  été  fait 
jusqu'alors,  leur  constitution  réelle,  les  rapports  qui  existent 
entre  eux ,  ceux  qui  les  distinguent  des  autres  vins  de  la  France, 
les  moyens  de  reconnaître  et  surtout  de  prévenir  les  fraudes 
qui  portent  un  si  grand  préjudice  à  cette  riche  production. 

A  cette  intention,  M.  Fauré  a  entrepris . laborieusement  et 
mené  à  bonne  fin  l'analyse  comparée  de  plus  de  trois  cents  échan- 
tillons, recueillis  avec  le  plus  grand  soin  sur  tous  les  points  du 
territoire  producteur,  et  constatés  rigoureusement.  Préalable- 
ment à  toute  recherche  analytique,  il  a  voulu  établir  quel  était 
le  caractère  propre  et  distinctif  des  vins  naturels,  eu  égard  à 
leur  densité ,  à  leur  alcoolisation ,  à  leur  coloration  ;  puis , 
procédant  à  l'analyse ,  il  a  reconnu  la  nature  des  sels  que 
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ces  Tins  renferment,  la  proportion  de  ces  seb,  la  présence 
d'éléments  particuliers  donnant  à  ces  produits  les  qualités  qui 
les  distinguent  ;  enfin ,  examinant  avec  sagacité  les  modifications 
qu'exercent,  sur  la  vinification  en  général ,  la  culture ,  la  Cabri- 
cation  ,  la  conservation  bien  ou  mal  dirigées ,  il  termine  en  don- 
nant aux  propriétaires  de  vignes,  sur  la  meilleure  direction  à 
imprimer  à  leurs  travaux  ,  des  conseils  qui  sont  la  déduction 
naturelle  de  l'examen  attentif  et  de  l'appréciation  savante  des 
phénomènes  que  manifeste  l'acte  important  de  la  vinification 
sous  ces  diverses  influences.  Des  tableaux  méthodiques  et  d'une 
excellente  disposition ,  résument  et  présentent  les  divers  résultats 
d'un  travail  qui  sera ,  sans  aucun  doute ,  pour  les  nombreuses 
localités  auxquelles  il  s'applique  ,  l'objet  de  recherches ,  d'études 
curieuses  et  intéressantes,  et  peut-être  d'améliorations  produc- 
tives. 

Les  procédés  qu'a  employés  M.  Fanré ,  dans  les  recherches 
expérimentales  dont  nous  avons  à  vous  entretenir ,  sont  simples 
et  réguliers,  les  résultats  sont  concluants. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  précautions  minutieuses  qu'a 
prises  l'opérateur  pour  échapper  à  la  confusion  presqu'inévitable 
dans  le  maniement  et  le  classement  d'un  si  grand  nombre  d'é- 
chantillons différents ,  nous  signalerons  l'ordre ,  la  méthode ,  le 
soin  judicieux  qui  apparaissent  et  se  maintiennent  durant  tout 
le  cours  de  ce  long  travail. 

u  Les  vins  rouges  et  blancs ,  dit  M.  Fauré ,  sont  récoltés  en 
quantité  à  peu  près  égale  dans  le  département  de  la  Gironde  ,  » 
mais  les  vins  rouges  ayant  une  importance  industrielle  et  com- 
merciale de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  vins  blancs ,  c'est 
principalement  des  premiers  qu'il  a  cru  devoir  s'occuper. 

Les  vins  rouges ,  dits  de  Bordeaux ,  sont  en  général  d'une 
belle  couleur.  Ils  Tsrient  entre  eux  par  la  délicatesse  de  leur 
aéve,  la  suavité  de  leur  parfum ,  Tonctuosité,  le  moelleux ,  le 
velouté  de  leur  saveur  ;  mais  ce  qui  fait  leur  principal  caractère 
et  les  distingue  si  avantageusement  de  tous  les  autres  vins  de 
France,  c'est  la  faculté  de  supporter  sans  altération  les  traversées 
maritimes  les  plus  longues  et  les  changements  de  températpre 
les  plus  brusques. 

L'auteur  exalte  avec  raison  cette  qualité  précieuse  qui  assure 


aux  Tint  de  son  pty$ ,  mw  supérîorUé  ineonteatable  sur  tous  las 
autres  ;  mais  il  fait  plus ,  il  en  recherche  les  causes  et  les  signale 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  ;  puis,  procédant  à  Téxamen 
régulier  de  œs  produits,  il  prend  chaque  échantillon  dans 
Tordre  qu'il  lui  a  assigné.  Il  en  constate  la  densité,  faisant  ob- 
server que  la  proportion  d'alcool  dans  les  vips  naturels  y  n'est 
pas  toujours  en  raison  de  la  densité ,  ainsi  qu'il  l'établit  par  un 
tableau  comparatif,  d'où  il  résulte  que  des  vins  pesant  994  à 
995  ont  fourni  moins  d'alcool  que  d'autres  vins  qui  pesaient 
998  et  999,  l'eau  pesant  1000. 

Il  prend  de  là  occasion  de  signaler  les  erreurs  préjudiciables 
dans  lesquelles  peut  entraîner  l'usage  de  l'œnomècre,  comme 
moyen  d'apprécier  la  richesse  d'un  vin  en  alcool* 

Mcool. — S'il  s'en  est  servi,  dit^il,  dans  ses  expériences,  c'est 
pour  en  faire  ressortir  les  défectuosités.  La  densité  établie ,  le 
vin  est  soumis  à  la  distillation  dans  le  petit  appareil  de  Duval, 
parfaitement  disposé  pour  ces  expériences  ;  l'alcool  obtenu  est 
pesé  avec  soin ,  et  figuré  sur  le  tableau  en  regard  de  la  densité.  - 
La  proportion  de  l'alcool  pour  les  vins  rouges,  est  de  8  à  11 
pour  100  ;  la  moyenne  pour  les  bons  vins  ordinaires  est  de  9  à 
10  pour  100;  les  vins  fins  supérieurs  en  contiennent  de  8,50  à 
9,25  pour  100. 

M.  Fauré ,  après  avoir  reconnu  avec  tous ,  que  c'est  i  l'alcool 
que  le  vin  doit  sa  force  et  sa  conservation ,  établit  judicieusement , 
que  la  bonne  et  complète  maturité  du  raisin  n'a  pas  seulement 
en  vue  le  développement  du  principe  qui  doit  plus  tard  lui 
donner  naîssanoe ,  et  que  les  vins  ne  sont  pas  nécessairement  bons 
à  condition,  surtout,  d'être  alcooliques,  mais  que  les  autres 
principes  qui  concourent  à  la  qualité  définitive  du  produit ,  ne 
sont  eux-mêmes  complètement  développés,  qu'alors  que  la 
matière  sucrée  a  pu  se*  compléter  dans  les  conditions  de  chaleur 
et  d'humidité  indispensables  à  sa  formation.  Aussi ,  est-4%  de  l'en* 
semble  et  de  la  perfection  de  ces  élaborations ,  que  résultent 
l'arôme  et  la  saveur  si  recherchés  de  ces  produits. 

M.  Fauré  insiste  sur  la  nécessité  de  laisser  la  transformation 
alcoolique  s'opérer  en  entier  dans  la  cuve ,  afin  que  le  vin  sortant 
limpide  et  complet  de  ce  premier  travail ,  n'ait  plus  à  fermenter 
dans  ks  barriques.  U  pense  que  ce  supplément  de  fermenUtion 
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est  platAt  nuisible  qu'utile  lorsqu'il  8*opère  uUérieuretnent  ;  que 
ce  n'est  point  à  lui  quest  due  la  précipitation  du  tartre,  de  la 
matière  colorante,  mais  bien  aux  réactions  des  nouveaux  corps 
qui  se  sont  form<5s  et  dont  les  affinités  n'avaient  pu  agir  en  raison 
du  mouvement  tumultueux  de  la  fermentation.  Il  recommande 
de  retirer  le  plus  tôt  possible  le  vin  du  contact  de  la  lie  ,  la  con- 
sidérant comme  un  foyer  permanent  de  réactions ,  composée , 
comme  elle  Test,  d'éléments  facilement  altérables. 

Ce  n'est  que  lorsque  le  yin  a  été  dépouillé  par  plusieurs  décan- 
tations qu'il  peut  être  dégusté,  parce  qu'alors ,  seulement ,  les 
principes  constituants  de  l'arôme  et  de  la  saveur  débarrassés  des 
matières  qui  leur  faisaient  obstacle,  deviennent  appréciables. 

Le  vin  ainsi  constitué,  complété,  la  densité  reconnue,  la 
proportion  d'alcool  établie ,  et  nous  avons  Vu  qu'elle  ne  variait 
que  de  8  à  11  pour  100.  M.  Fauré  pense  qu'il  serait  facile 
d'arrêter  la  vente  de  ces  vins  très-colorés,  surchargés  d'alcool, 
qui  servent  à  opérer  des  mélanges  frauduleux  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  discréditer  le  nom  dont  on  les  décore  ;  il 
propose  à  cette  fin  le  même  appareil  qui  lui  a  servi  dans  ses  re* 
cherches  et  dont  il  indique  l'emploi  facile  même  pour  les  em- 
ployés préposés  à  l'octroi  des  villes  principales. 

Tanmn.— Après  l'alcool,  une  matière  à  laquelle  M.  Fauré 
attribue  un  rôle  très  important  dans  la  vinification ,  est  le  tannin. 
Selon  lui  cette  substance  différerait  de  nature,  suivant  les 
végétaux  d'où  on  la  retire  ;  principalement  celui  que  fournit  le 
raisin,  serait  peu  styptique,  d'une  âpreté  moins  prononcée  et 
d'une  nature  très-analogue  à  celle  de  la  matière  colorante  elle- 
même  du  raisin.  Le  tannin ,  selon  nous  ,  est  le  même  partout  où 
on  le  rencontre  :  il  ne  peut  varier  que  par  la  quantité  et  quant 
à  sa  saveur,  par  les  substances  étrangères  qui  lui  sont  mélangées. 

Toutefois  nous  admettons ,  avec  M.  Fauré,  l'importance  que 
peut  avoir  la  présence  du  tannin  dans  Tacte  de  la  vinification 
et  dans  la  constitution  même  du  produit.  En  effet,  s'agît-il  de 
la  clarification  spontanée  du  vin ,  c'est  au  moyen  des  réactions 
de  cette  substance^  que  la  plupart  des  autres  sont  précipitées , 
du  moins  en  partie,  telles  que  le  tartre,  la  matière  colorante,  le 
mucilage ,  etc.  Dans  la  clarification  artificielle  au  moyen  de  la 
gélatine  ou  de  l'albumine ,  c'est  aussi  le  tannin  qui  les  solidifie 
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à  l'ëtat  de  réseau  filtrant.  M.  Fauré  recommande  de  ne  pas  dé- 
pouiller outre  mesure  les  vins  de  la  quantité  de  tannin  qui  leur 
est  nécessaire  pour  leur  bonne  conservation;  ils  seraient  alors 
susceptibles  de  s'altérer  et  de  devenir  ce  qu*on  appelle  gras ,  car 
c'est  à  la  présence  du  tannin  dans  les  vins  fins  de  la  Gironde  que 
l'auteur  attribue  la  faculté  qu'ils  ont  de  supporter  les  voyages 
de  longs  cours  et  de  s'améliorer  en  les  effectuant. 

Un  tableau  indique  la  proportion  de  tannin  contenue  dans 
les  différents  vins  rouges  mis  en  expérience.  Le  procédé  suivi  par 
l'expérimentateur  pour  établir  ces  proportions  est  le  suivant  : 
une  solution  de  gélatine  a  été  faite  de  manière  à  ce  que  100  gram- 
mes de  cette  solution  précipitaient  1  gramme  de  tannin  dissous 
dans  100  grammes  d'eau  pure  ;  100  grammes  de  vin  pris  dans 
chaque  échantillon  étaient  mis  en  expériences  et  additionnés  de 
la  solution  gélatineuse,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  réaction 
sensible.  La  solution  restante  était  pesée  et  la  proportion  de 
tannin  déterminée.  Je  passe  sous  silence  les  précautions  prises 
par  l'opérateur  pour  arriver  à  un  ^résultat  autant  rigoureux  que 
possible  :  elles  sont  de  nature  à  en  garantir  la  fidélité.  - 

M.  Fauré  fait  remarquer  que  tous  les  vins  où  la  proportion 
de  tannin  dépasse  celle  de  la  matière  colorante,  sont  décolorés  en 
entier  par  la  solution  gélatineuse ,  tandis  que  ceux  où  le  tannin 
est  en  moindre  proportion ,  conservent  une  légère  coloration  rose 
pâle  ;  mais  ce  qu'il  est  important  de  remarquer ,  c'est  que  cette 
faculté  de  décoloration  par  la  gélatine  unie  au  tannin,  ne 
s'exerce  que  sur  la  matière  colorante  des  vins  naturels  et  non 
point  sur  celle  des  vins  colorés  artificiellement. 

QEnanthine.  —  Parmi  les  qualités  essentielles  du  vin  pris 
comme  boisson  d'agrément  ou  de  luxe^  une  des  plus  appréciables 
et  des  plus  recherchées  est  sans  contredit ,  l'onctuosité ,  le  moel- 
leux, le  velouté.  Ces  qualités  distinguent  dune  manière  si 
remarquable  les  vins  du  haut  Médoc ,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  M.  Fauré  ait  recherché  quelle  pourrait  en  être  la  cause. 
Jusqu'à  lui  personne  n'avait  pensé  qu'elle  pût  être  de  nature 
appréciable  et  les  œnologues  l'attribuaient  à  un  certain  rapport 
entre  les  éléments  du  vin  plutôt  qu'à  une  substance  particulière. 
Ce  que  d'autres  n'avaient  point  fait  M.  Fauré  a  été  assez  heureux, 
assez  habile,  disons  mieux,  pour  le  faire.  La  précieuse  substance, 
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après  bien  des  recherches ,  des  mëcomptes  et  de  la  persévérance, 
lui  a  apparu  sous  la  forme  d'une  matière  glutineuse ,  filante , 
élastique ,  soluble  dans  l'eau  pure  ou  alcoolisée ,  se  Uquéfiant  à 
la  chaleur,  se  boursouflant  au  feu ,  ramenant  au  bleu  le  papier 
de  tournesol  rougi ,  n'étant  point  troublée  par  la  solution  de 
tannin.  L'ébullition  prolongée  de  l'eau  ne  l'acidifie  ni  ne  la 
coagule }  les  acides  minéraux  la  colorent  sans  altérer  sensible- 
ment ses  propriétés ,  elle  n'est  transformée  ni  en  acide  mùcique 
ni  en  acide  oxalique  par  l'acide  nitrique,  et  l'acide  sulfurique  ne 
la  saccharifie  point.  Cette  substance,  au  point  de  vue  chimi- 
que 9  vous  paraîtra  nouvelle  et  curieuse  ;  mais  si  on  considère  le 
rôle  qu'elle  joue  dans  la  constitution  des  vins,  elle  devient 
tout  à  fait  intéressante. 

Ses  caractères  étant  bien  définis  et  sa  nature  bien  établie , 
M.  Fauré  l'a  retrouvée  toujours,  mais  en  quantité  variable, 
dans  les  vins  fins  des  grands  crus ,  rarement  ou  en  très-faible 
quantité  dans  les  vins  ordinaires ,  jamais  dans  les  vins  inférieurs. 
Il  avait  constaté  de  nouveau  ce  qu'on  savait  depuis  longtemps , 
que  certains  vins  généreux ,  aromatiques ,  sapides  étaient  cepen- 
dant secs,  durs,  sans  agrément;  tandis  que  d'autres  au  con- 
traire ,  joignaient  à  ces  qualités  essentielles ,  des  mérites  que  l'on 
appréciait  sans  en  connaître  la  cause. 

Les  uns  contenaient  l'œnanthine  (c'est  ainsi  que  l'auteur  a 
nommé  cette  substance),  les  autres  en  étaient  dépourvus ^  et 
grande  a  été  sa  satisfaction ,  lorsque  par  un  simple  mélange , 
il  a  pu  faire  passer  d*un  vin  à  l'autre  la  saveur  si  recherchée , 
et  se  convaincre  ainsi  de  la  fidélité  de  ses  résultats. 

Ce  n'est  pas ,  on  le  pense  bien ,  sans  beaucoup  de  difficultés 
et  sans  de  longues  et  minutieuses  recherches,  que  l'habile  expé- 
rimentateur a  pu  entrer  en  possession  de  ce  curieux  produit  ;  les 
opérations  qu'il  a  pratiquées  pour  l'obtenir,  sont  cependant 
simples  et  naturelles,  car  c'est  ainsi  que  procèdent  l'habileté  et  le 
savoir.  Nous  exposerons  en  peu  de  mots  la  marche  de  l'opération  : 

Une  quantité  de  vin  étant  donnée,  le  tonnin  et  la  matière  co- 
lorante sont  précipités  au  moyen  de  la  gélatine.  La  liqueur  dé- 
colorée et  évaporée  en  consistance  d'extrait  mou,  cet  extrait  est 
délayé  avec  de  l'alcool  à  85  degrés  centigrades  qui  crispe  et 
coagule  les  matières  échappées  à  l'action  de  la  gélatine  et  les 
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sépare  de  rœnaDtbine^  celle-ci  s'agglomère  sous  forme  d'uiie 
masse  glutiaeuse  encore  impure ,  qui  est  réprise  par  l'eau  al* 
coolisée,  puis  précipitée  de  nouveau  par  Taloool  à  85**,  puis 
enfin  conservée  à  l'état  visqueux  ou  amenée  à  l'état  pulvérulent 
au  moyen  d'une  douce  chaleur.  Dans  le  premier  état  elle  est 
d'un  blond  foncé ,  dans  le  second  d'un  blanc  grisâtre. 

G>mme  pour  les  produits  précédents,  un  tableau  indique  la 
proportion  d'œnanthine  contenue  dans  les  différents  vins  où 
sa  présence  avait  été  signalée. 

Matière  colorante, — L'étude  de  la  matière  colorante  occupCi 
comme  on  le  pense  bien ,  une  place  importante  dans  le  travail 
de  M.  Fauré ,  soit  qu'il  veuille  en  connaître  la  nature  soit,  qu'il 
signale  ses  réactions  à  l'intention  de  reconnaître  et  de  déjouer  la 
fraude  s'appliquant  à  la  coloration  artificielle  des  vins.  Selon 
lui ,  la  matière  colorante  du  vin  est  partout  la  même  ;  elle  réside 
dans  la  pellicule  du  grain  à  l'état  de  maturité  et  se  compose  de 
deux  matières,  l'une  bleue,  très-soluble  dans  l'eau,  moins  so- 
luble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  ;  l'autre  jaune  soluble 
dans  ces  trois  liquides.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  la 
.  solution  étkérée  de  la  matière  jaune  très-peu  colorée  d'abord, 
si  on  l'abandonne  à  une  évaporation  lente  et  spontanée,  se 
colore  successivement  en  devenant  rose,  puis  rouge,  puis  violette, 
surtout  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

La  prédominance  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  matières , 
détermine  la  coloration  plus  ou  moins  foncée  des  vins ,  depuis  le 
rouge  violet  jusqu'à  la  couleur  dite  pelure  d'oignons ,  qui  résulte 
de  la  disparution  presque  complète  de  la  matière  bleue  par  le 
fait  du  dépouillement*  Pour  apprécier  la  proportion  relative 
des  deux  mAtières^dans  les  vins  qu'il  examinait,  M.  Fauré  s'est 
servi  d'une  solution  chlorurée  dont  il  donne  la  formule;  cette 
solution  agissait  d'une  manière  tranchée  sur  la  matière  bleue 
d'abord  et  sur  b  matière  jaune  ensuite,  laissant  parfaitement 
distinct  le  point  de  séparation. 

Quant  à  l'action  des  réactifs  ordinaires  sur  la  matière  colo  • 
rante ,  l'auteur,  guidé  par  les  recherches  de  MM.  Vogel ,  Julia- 
Fontenelle ,  Chevalier  et  autres ,  a  constaté  leur  iusuflîsance  à 
découvrir  la  fraude ,  attendu  le  peu  de  différence  dos  réactions , 
soit  qu'ils  agissent  sur  des  vins  naturels ,  soit  que  l'on  opèie  sur 
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des  liquides  colores  par  deà  sucs  de  fruits  ou  la  décoction  du  bois 
de  teioture.  Mais  ce  qui  lui  a  constamment  réussi  >  et  sur  quoi 
il  insiste  comme  moyen  de  décel ,  c'est  la  décoloration  complète 
du  vin  naturel  par  la  gélatine  aidée  du  tannin ,  opposée  à  son 
défaut  d'action  sur  les  colorations  artificielles. 

Le  quatrième  tableau  comparatif  indique  la  proportion  rela- 
tiye  des  deux  matières  bleue  et  jaune  dans  les  vins  mis  en  ex» 
périenoe. 

Jérôme  au  bouquet,  —  Après  s'être  occupé ,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  de  la  saveur  et  de  la  couleur  des  vins,  M.  Fauré  a 
dû  rechercher  quelle  pouvait  être  la  cause  de  leur  odeur.  En 
effet,  l'arôme  ou  pour  mieux  dire  le  bouquet  des  vins  est  un 
élément  de  qualité  trop  important  pour  être  négligé  dans  un 
pareil  travail. 

MM.  Liebig  et  Pelouze  avaient  étudié ,  antérieurement  à  ces 
recherches ,  une  huile  étfaérée  que  leur  avait  remise  M.  Deles* 
champs,  pharmacien  à  Paris.  Ib  avaient  reconnu  à  cette  huile 
une  odeur  rappelant  celle  du  vin  vieux  et  l'avaient  trouvée 
formée  d'un  atome  d'éther  sulfurique  et  d'un  atome  d'un  acide 
particulier  qu'ils  avaient  nommé  acide  œnantique ,  la  réunion 
de  ces  deux  éléments  composant  l'éther  cenantique. 

M.  Fauré  rappe&e  ce  travail,  mais  il  pense  que  ce  produit, 
commun  à  tous  les  vins,  n'est  pas  celui  qui  donne  à  chacun  en 
particulier  et  surtout  aux  vins  de  Mëdoc  ,  le  parfum  ou  bouquet 
qui  leur  est  propre.  Il  veut  que  ce  soit  un  esprit  très-subtil ,  un 
esprit  recteur ,  étranger  à  la  constitution  des  éthers ,  des  acides , 
mais  tenant  ses  propriétés  d'une  huile  essentielle ,  qui  se  trouve 
principalement  dans  les  pelUcules  du  raisin. 

A  l'effet  de  Tisoler ,  de  s'en  saisir ,  il  choisit  parmi  les  vins 
qu'il  possède  ceux  qu'on  nomme  vins  à  bouquet*  Il  prend  ÔOO 
grammes  de  chacun ,  les  soumet  à  une  dbtillation  ménagée , 
dans  un  appareil  de  petite  dimension  dont  le  serpentin  et  le  ré^ 
cipient  sont  entourés  de  glace  et  maintenus  à  une  température 
constante  de  4  à  5  degrés  sous  zéro ,  et  retb*e  seulement  de  cha* 
que  échantillon  4  grammes  de  produit.  Quelques  gouttes  de  cet 
alcoolat  aromatique  y  versées  dans  une  cuillerée  d'eau,  lui  com- 
muniquent à  l'instant  l'odeur  et  la  saveur  parfumées  du  vin  qui 
Ta  produit;  d'où  M.  Fauré,  conclut  que  les  vins  ne  doivent  pas 
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kur  arôme  à  un  principe  unique ,  mais  que  ce  parfum  est  formé 
d'éléments  qui  se  modifient  ou  s*exaltent  sous  diverses  influences. 
Chacun  de  ces  produits,  d'ailleurs  examiné  dans  ses  caractères 
physiques, présente  quelques  variétés  intéressantes,  que  Tau- 
teur  signale  avec  soin  dans  son  ouvrage,  pour  servir  au  besoin 
de  point  de  départ  ou  de  conaparaison  dans  les  travaux  d'ex- 
pertise sur  la  matière. 

jéciâes  et  sels  végétaux  et  minéraux.  —  Nous  avons  suivi  dans 
l'examen  du  travail  de  M.  Fauré,  l'ordre  même  adopté  par 
Fauteur;  nous  arrivons  avec  lui  à  la  partie  plus  spécialement 
analytique  de  son  œuvre  :  la  nomenclature  des  acides  libres , 
des  sels  végétaux  ou  minéraux  contenus  dans  les  vins  de  la  Gi- 
ronde ,  et  les  procédés  d'analyse  employés  pour  les  mettre  en 
évidence. 

Les  acides  libres  contenus  dans  les  vins  rouges  sont  les  acides 
tartrique,  malique,  acétique  et  œnantiquej  les  deux  premiers 
existant  dans  le  mou;  l'acide  acétique  et  l'acide  œoantique  se 
pt)duisant  pendant  l'acte  de  la  fermentation.  Lorsque  les  acides 
tartrique  et  malique  prédominent ,  le  vin  est  vert  ;  lorsque  c*esi 
l'acide  acétique  qui  est  en  excès ,  il  estpiqué  ;  dans  le  premier  cas , 
M.  Fauré  n'hésite  pas  à  recommander  la  saturation  par  le  sous- 
carbonate  de  potasse  ;  dans  le  second,  il  le  défend  expressément, 
mais  il  indique  comme  un  excellent  moyen  de  rétablissement 
pour  le  vin  malade,  l'emploi  du  lait  crémeux  ,  qui  lui  a  tou- 
jours réussi  en  pareil  cas* 

Quant  à  l'acide  œnantique ,  sa  présence  est  peu  appréciable 
d'abord ,  mais  elle  le  devient  bientôt  par  sa  transformation  en 
éther  œnantique ,  ainsi  que  l'ont  indiqué  MM.  Liebig  et  Pelouze. 

Les  sels ,  soit  végétaux ,  soit  minéraux ,  que  contiennent  les 
vins  de  la  Gironde,  présentent  une  seule  particularité  qui  nous 
paraisse  digne  de  remarque ,  et  nous  la  signalerons ,  en  insistant 
comme  le  fait  l'auteur,  sur  son  importance  :  c'est  la  présence 
d'un  sel  de  fer  appartenant  exclusivement ,  à  ce  qu'il  paraît,  aux 
vins  de  ces  contrées  ;  ce  sel  est  le  tartrate  de  fer.  M.  Fauré ,  qui 
le  premier  en  a  signalé  l'existence ,  rappelle  la  vieille  réputation 
des  vins  de  Bordeaux,  comme  propres  à  fortifier  les  enfants ,  à 
ranimer  les  convalescents ,  à  soutenir  les  vieillards  \  cette  répu- 
tation si  bien  acquise  est  demeurée  sans  rivale,  ce  serait  à  la 
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présence  du  sel  ferrugineux  qu'il  faudrait  la  rapporter  ;  nous  le 
reconnaissons  volontiers  avec  notre  confrère  et  nous  nous  félici- 
tons avec  lui ,  de  voir  entrer  dans  la  thérapeutique ,  ce  produit 
favorisé  que  la  raison ,  le  goût  et  la  mode  eUe*méme  adopteront 
sans  doute  avec  ume  égale  faveur. 

Un  tableau  très-éteddu  présente,  pour  chacun  des  crus  nota- 
bks  du  département  ^  la  proportion  relative  du  sel  de  fiv  qui  leur 
est  pro[n*e ,  et  aussi  eeUe  des  autres  seb,  soit  végétaux ,  soit  min^ 
raux ,  tels  que  les  tartrate  de  potasse,  de  chaux,  d'alumine;  les 
chlorures  de  sodium,  de  potassium,  les  sulfates  de  potasse  et 
le  phosphate  d'alumine  qui  leur  sont  communs  avec  tous  les 
autres  vins  de  France. 

Dans  le  cours  de  ces  analyses  multipliées  ^  M.  Fauré  exprime 
combien  il  a  eu  à  se  louer  de  Textréme  sensibilité  de  l'antimo- 
niate  de  potasse  proposé  par  M.  Frémy ,  comme  réactif  servant  k 
distinguer  les  sek  à  base  de  soude  de  ceux  à  base  de  potasse. 

Fins  blancs.  — Les  vins  routes  sont ,  cooune  nous  l'avons  dit 

plus  haut ,  l'objet  principal  de  ce  travail  ;  cependant  l'auteur , 

'  considérant  l'importance  relative  des  vins  blancs  de  ces  contrées , 

passe  en  revue  les  principaux  d'entre  eux  ^  et  dans  un  tableau  ana- 

ly tique  et  comparatif  où  figure  le  plus  grand  nombre,  il  établit 

la  nature  et  la  proportion  des  éléments  qui  leur  sont  communs 

avec  les  vins  rouvres  précédemment  étudiés. 

Nous  dirons  en  peu  de  mots  quels  sont  ces  rapports. 

Les  vins  blancs  sont  en  général  plus  alcooliques  que  les  vins 

rouges  et  sont  en  conséquence  plus  spécialement  destinés  à  la 

distillation  ;  le  tannin  y  figure ,  mais  en  proportion  beaucoup 

moindre;  les  sels  s'y  retrouvent  en  proportion  à  peu  près  égale , 

même  celui  de  fer  auquel  M.  Fauré  attribue  la  saveur  connue 

sous  le  nom  Ae  pierre  d  fusil  qui  distingue  quelques-uns  des 

vins  blancs  de  ce  département» 

Comme  dans  les  vins  rouges,  l'œnanthine  se  retrouve  dans  les 
vins  des  crus  supérieurs.  Prenant  en  considération  le  double 
emploi  des  vins  blancs  de  Bordeaux,  soit  comme  vins  à  distiller, 
soit  comme  vins  de  table,  l'auteur  signale  comme  vicieux  le  pro- 
cédé de  fermentation  dans  la  barrique,  adopté  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde ,  pour  tous  les  vins  blancs  ;  les  analyses  qu'il 
en  a  faites ,  lui  ont  montré  dans  les  vinasses  blanches ,  une  quan* 
/ouf»,  dé  Ph&rm,  $t  de  CMm.  s«  sSmi.  T.  VI.  (-SeptenliN  1144.)  14 
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lité  de  matière  sucrëe  beaucoup  plus  grande  qud  dans  celle  des 
Tins  rouges  { il  voudrait  que  la  fermentation  se  fit  dans  la  cuve 
en  présence  de  la  grappe  et  de  la  pellicule  des  grains;  la  Tinifi*^ 
cation  serait  complète  alors ,  et  l'alcool  ne  courrait  pas  le  risque 
de  s'acidifier  en  partie ,  comme  cela  lui  arrive  dans  la  fermenu- 
tion  trop  lente  de  la  liarrique. 

Quant  aux  vins  destinés  à  l'usage  d«  la  iaUe ,  il  pense  qtle  Ton 
IrouTerait  un  grand  avantage  à  les  faire  fermenter  en  plus  ferles 
BOasses  dans  des  foudres^  par  exemple^  ainsi  que  cela  se  pratique 
dans  les  provinces  rhénanes  ^  en  laissant  dans  la  cuve  la  quantité 
de  pellicules,  de  grappes  ou  de  pépins  nécessaires  pour  tanifier 
le  produit,  assurer  sa  limpidité  et  garantir  sa  cotiservation, 

Omdiis<ofi«  —  Arrivé  au  terme  de  la  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée ,  M.  Fauré  ee  résumfe  et  conclut  à  peu  près  dans  tes 
termes,  sUf  les  résultats  de  sM  travail  t 

Le  maximum  d'alcôol  cotttetitt  dans  1m  vins  fotiget  de  Bor- 
dfeattx  ^  est  de  11  potir  100;  celui  tontfenu  dans  les  vins  blancs 
cit  de  15  pour  100. 

Tbus  les  vins  rouget  dû  département  contleimeiit  une  quantité 
de  tannin  qu'il  fatit  évaluer  &  17  oU  19  centièmes  pour  les  plus 
thargéS  et  à  0  ou  7  centièmes  pour  ceux  qui  le  sont  le  moins, 
tandis  qUe  les  vins  blancs  qui  en  contiennent  le  plus  ne  vont  pas 
au  delà  de  1  ou  2  centième^. 

La  prôpordon  de  matière  colorante  s'exprimera  par  H  à  35 
jpour  lés  VLts  et  11  ou  12  pour  les  autres. 

tl  existe  dans  les  vins  de  la  Gironde  un  principe  que  personne 
h*avait  encore  indiqué  et  auquel  l^auteur  donne  le  nom  d'cenan- 
thinë  ;  ce  principe  n'est  appréciable  que  dans  les  vins  des 
premiers  cnis.  Cesi  à  lui  qu'ils  doivent  l'onctuosité  qui  les  ca- 
ractérise. 

L'arôme  ou  bouquet  parait  résider  dans  une  huile  essentielle 
particuUère  à  chaque  sorte  et  provenir  de  la  pellicule  des  firuits 
parvenue  à  sa  maturité  parfaite. 

Tous  les  sek  contenus  dans  les  vins  de  la  Gironde  se  retrou- 
vent aussi  dans  les  autres  vins  de  France ,  à  l'exoepticm  du  tar- 
trate  de  fer  signalé  pour  la  première  fois  dans  œ  travail.  La 
présence  de  ce  sel  dans  les  vins  de  Bordeaux,  est  un  faU  du  plus 
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haut  intérêt,  tant  sous  le  rapport  scientifique  que  sous  celui  de 
riiygiène  et  de  la  thérapeutique. 

Quant  aux  conclusions  qui  se  rapportent  aux  fedsifications  à 
découvrir  9  nous  irenvoyons  au  corps  de  l'ouvrage  pour  tout  ce 
qui  concerne: 

Les  vins  surchargés  frauduleusement  d'alcool; 

Les  yios  rouges  mélangés  de  vin  blano; 

Les  vins  rouges  et  les  yias  blancs  mélangée  avec  de  l'eau  ; 

Les  vins  rouges  artificiellement  colorés; 

Enfin  les  vins  à  arôme  factice. 

Nous  rappelons  toutefois  la  réserve  dans  laquelle  il  faut  se 
tenir  sur  semblable  matière,  et  la  nécessité,  si  l'on  veut  sur- 
prendre  la  fraude ,  de  ne  point  trop  indiquer  les  points  vulné- 
rables; telle  est  du  moins  l'opinion  de  l'auteur  à  ce  sujet. 

Appendice.  —  Comme  appendice  à  son  travail  et  sous  le  titre 
de  quelque  mots  sur  l'effeuillage  de  la  vigne ,  le  dérapage  du 
raisin  et  la  décuvaison  du  vin  «  M.  Fauré  donne  aux  cultivateurs 
de  son  pays  d'excellents  conseils  basés  sur  l'expérienGe  et  le  rai- 
sonnement. Ces  conseik  se  résumeront  pour  nous  en  peu  de  mots  ^ 
nous  contentant  d'indiquer  ici  les  considérations  principales  que 
l'auteur  fait  valoir  en  leur  faveur  et  les  conséquences  qu'il  en  tire. 

£/^em7/a$re.— Quant  à  l'effeuillage  de  la  vigne,  qui  est  la 
première  opération  qui  se  pratique  en  vue  de  la  récolte  et  qui  a 
sur  elle  une  influence  si  marquée ,  l'auteur  consulte  l'exposition 
des  plants,  la  nature  du  terrain,  les  dispositions  de  la  saison , 
l'état  de  l'atmosphère.  Il  rejette  toute  règle  absolue,  recomman- 
dant toutefois  de  ne  pratiquer  cette  opération,  lorsqu'elle  est 
jugée  nécessaire ,  que  quand  la  pelUcxde  du  grain,  amincie  par 
son  développement,  peut  recevoir  les  impressions  auxquelles 
on  veut  la  soumettre. 

Dérapage.  — Le  dérapage  du  raisin ,  qui  consiste  à  séparer  la 
grappe  du  grain  pour  soumettre  celui-ci  seul  à  la  fermentation  ^ 
est  Ime  opération  d'une  utilité  très-controversée  par  les  œno- 
logues, etC|  aussi  par  les  producteurs.  Cependant  la  présence 
de  la  râpe  dans  la  cuve  est  d'une  importance  réelle,  en  raison 
du  tannin  qu'elle  abandonne,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et 
de  la  macération  ;  c'est  alors  le  cas  de  reconnaître  k  rôle  que  joue 
cet  agent  dans  la  vinification ,  et  M.  Fauré  l'a  parCûtement  dé« 
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montre  dans  une  double  expérience  qu*il  a  faite  sur  des  Tins  de 
son  cru ,  mis  en  préparation  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces 
conditions.  Deux  cuves  de  1200  litres  chacune  ont  été  disposées, 
Tune  sans  la  râpe ,  l'autre  ayec  la  râpe  ;  au  deuxième  jour  le  vin 
de  la  première  cuve  était  encore  chaud  et  trouble ,  celui  de  la 
deuxième  cuve  était  limpide  et  froid ,  signe  caractéristique  du 
terme  de  l'opération.  Dans  cet  état  la  densité  du  moût  étant  la 
même,  la  cuve  avec  la  râpe  donnait  14  de  tannin  et  10  pour  100 
d'alcool  ;  celle  sans  la  râpe^  11  de  tannin  et  seulement  9  pour 
lOOd'aloooL 

D'ailleurs  les  vins  faits  sur  la  râpe ,  un  peu  âpres  d'abord,  ont 
toujours  été  préférés  plus  tard  aux  autres  et  ont  été  achetés  pour 
y  être  mêlés  afin  de  les  renforcer  et  de  les  bonifier. 

DécuvaUon,  —  L'opération  qui  termine  le  travail  de  la  ven- 
dange proprement  dite ,  est  la  décuvaison  ;  à  ce  sujet ,  M.  Fauré 
demande  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  ces  intéressantes  re- 
cherches, s'il  n'y  aurait  point  quelque  principe  à  poser,  quelque 
règle  à  établir.  La  règle  manque,  il  faut  le  reconnaître,  mais  le 
principe  est  là,  et  M.  Fauré  le  proclame.  Il  est  impossible,  dit-il, 
de  déterminer  la  durée  de  la  fermentation  dans  les  cuves  où  elle 
est  entretenue,  prolongée  par  des  causes  variables  que  Ton  ne  peut 
dans  aucun  cas  régler  à  son  gré  ;  mais  il  est  un  moment ,  et  hâtez- 
vous  d'en  profiter,  où  la  nature  elle-même  semble  indiquer  à 
Fart  qui  la  surveille ,  le  terme  de  ses  travaux  :  c'est  celui  où  le 
liquide  de  tumultueux ,  chaud  et  louche  qu'il  était,  devient 
tranquille ,  limpide  et  froid. 

Telle  est,  Messieurs ,  la  marche  qu'a  suivi  M.  Fauré,  dans 
l'intéressant  travail  dont  je  n'ai  pu  mettre  sous  vos  yeux  tous 
les  curieux  détaik }  tels  sont  aussi  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé.  Ils  profiteront,  nous  n'en  doutons  pas,  à  ceux  pour  les- 
quels ib  ont  été  si  laborieusement  préparés ,  et  la  pharmacie  qui 
semble  vouloir  ne  rester  étrangère  à  aucun  progrès ,  à  aucune 
amélioration,  aura  à  se  réjouir  d'un  service  de  plus,  rendu  à 
l'une  des  industries  les  plus  importantes  de  notre  pays,  par  un 
de  ses  membres  les  plus  honorables  et  les  plus  distingués. 

Nous  demandons  qu'il  soit  adressé  des  remerdments  à  l'auteur 
AU  nom  de  la  Sodété. 
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Baipport  fait  à  la  Société  de  Pharmacie  par  M.  Gaultier  dr 
Glaubrt,  sur  uneréclamaUan  du  prof.  Bahtolohbo  Bizio  de 
Yenîse ,  relative  d  une  altération  particulière  du  pain. 

Par  suite  de  rinserCion  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
iique  d'un  rapport  adressé  au  ministre  de  la  guerre  par  une  com- 
mission ,  sur  une  altération  extraordinaire  du  pain  de  munition , 
le  prof.  Bizio  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  une  réclamation , 
qu'il  a  transmise  à  la  Société ,  et  au  sujet  de  laquelle  j'ai  été 
chargé  défaire  un  rapport. 

Le  travail  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du  prof.  Bizio  a  été 
entrepris  par  lui  au  18  juillet  1 819 ,  à  la  suite  du  développement 
anormal  d'une  matière  rouge  dans  la  polenta,  observée  d'abord 
à  Legnara,  dans  la  province  de  Padoue,  et  qui  s'est  observée 
postérieurement  dans  quelques  autres  parties  de  l'Italie. 

Par  suite  de  ses  recherches,  le  prof.  Bizio  a  été  conduit  à  ad- 
mettre que  la  substance  colorée  était  un  végétal  d'un  genre  nou- 
veau, dont  il  a  observé  ks  conditions  de  développement  et  qu'il 
a  nommé  Serratia  et  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  fun- 

guli  acaukSy  gemispherici^  C(q>sulis  confertis ,  S.  marceecensj 

vesicula  tenuissima^  lactice  primo  roseo ,  Schine  rubrà  repleta. 

Il  est  parvenu  à  conserver  les  sporules  de  cette  plante  d'une 
année  à  l'autre,  et  à  en  produire,  après  ce  terme,  le  développement. 

Au  mois  d'août  1842,  des  pains  de  munition  delà  garnison  de 
Paris  présentèrent  inopinément  une  altération  qui  éveilla  au  plus 
haut  degré  les  craintes  de  l'administration  ;  une  partie  de  la  mie 
surtout  était  recouverte  d'une  poussière  rouge ,  d'une  odeur 
désagréable,  même  repoussante.  Des  échantillons  de  ces  pains 
m'ayant  été  remis ,  je  m'occupai  immédiatement  de  déterminer 
la  cause  de  cette  altération  et  je  signalai  à  l'administration  de  la 
guerre  les  précautions  générales  à  prendre  pour  éviter  le  déve- 
loppement du  végétal  qui  s'était  présenté  sur  les  pains  des  garni- 
sons de  Paris,  de  Versailles,  de  Saint-Germain  et  de  quelques 
autres  localités ,  même  chez  deux  boulangers  de  la  capitale. 

Je  vérifiai  également  que  les  sporules  de  ce  végétal  étaient  ren- 
iâmes dans  le  blé  de  1841  employée  la  manutention  et  que  ce- 
hû  de  194SK  ft'w  renfermait  pat. 
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Le  pain  frais  n'offrait  pas  de  différence  avec  oelai  que  Pon  fa- 
brique habitudlemeot  à  la  manuttntioii  militaise,  mais  «piAi 
quelques  jours  d'exposition  dans  un  lieu  humide ,  la  nue  se  re- 
couvrait de  taches  d'un  rouge  vif,  d'une  odeur  defshampignon. 
La  vëgëtation  s'accroissait  avec  une  grande  rapidité  et  enyabis- 
sait  bientôt  toute  la  surface  des  tranches  détachées  de  la  niasse. 

La  poussière  rouge,  recueillie  sur  du  pain,  pouvait,  étant  se- 
mée sur  du  pain  normal ,  y  déterminer  rapidement  un  dévelop- 
pement de  la  même  végétation. 

La  lumière  ou  l'obscurité  offraient  peu  de  différence  pour  la 
production  du  phénomène  signalé }  seulement  la  floraison  était  à 
peine  déclarée  dans  le  deuxième  cas,  tandis  qu'elle  était  toujours 
d'une  bdle  teinte  rose  à  la  lumière. 

Des  bocaux  enveloppés  de  papier  noir  étant  placés  dans  un  lieu 
obscur,  recouverts  d'un  papier  semblable  qui  touchait  immédia- 
tement au  pain  mouillé,  la  floraison  a  été  incolore  sur  le  pain, 
mais  par  imbibition  il  s'est  formé  à  la  surface  du  papier  une 
belle  floraison  rose. 

Dans  tous  les  cas  on  a  obtenu  la  floraison  rose  et  souvent  ausri 
une  teinte  jaune  ;  toujours  ce  développement  de  végétaux  a 
été  accompagné  d'une  odeur  extrêmement  désagréable. 

Les  végétaux  développés  sur  le  pain  m'avaient  semblé  apparte* 
nir  à  deux  variétés  de  pénicillium ,  mais  il  parait  qu'ib  sont  du 
genre  Oïdium  de  Link. 

Dans  le  travail  auquel  je  fais  allusion,  j'ai  signalé  les  condi- 
tions qui  favorisaient  le  développement  des  végétaux  colorés  et 
celles  qu'il  convenait  de  réunir  pour  l'empêcher.  La  pâte  très- 
douce  saisie  par  des  fours  très-chauds,  les  pains  étaient,  au  sortir 
du  four,  enfermés  dans  des  fourgons  fermés  où  ils  passaient  la 
nuit-,  ce  mode  vicieux  a  été  réformé. 

Il  a  suffi  pour  faire  disparaître  la  végétation  anormale  de  con- 
fectionner des  pâtes  plus  roides ,  de  les  travailler  davantage , 
de  les  cuire  dans  des  fours  moins  chauds ,  d'abandonner  les  pains 
au  refroidissement  en  plein  air  et  de  mêler  des  farines  de  1841  et 
1842  (  V.  Jnn.  d'hygiène,  avril  1843  ). 

La  commission  nommée  postérieurement  par  le  ministre  de 
la  guerre  a  étendu  ses  recherches  et  publié  dans  les  yénnaieê 
de  Chimie  son  rapport  qui  a  donné  lieu  à  la  réelamatiaB  Ai 
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il^  prof.  Bisio ,  rëdamaiion  qui  aurait  été  également  fondée  relati* 

pi  YOment  ap  trarail  que  j*ai  publié  à  ce  sujet. 

if.  Il  est  parfiiitement  prouvé  que  dans  le  1^*^  ypl.,  p.  261  de  ses 

B  OpHicoli  chimico  firid ,  Yenezia ,  1827,  le  prof.  Bizio  a  le  pre* 

i  m\er  signalé  la  cause  de  la  coloriitign  en  rouge  du  polenta  faita?Mi 

la  farine  de  inaïs,  et  décrit  le  végétal  qui  la  produit  ;  sa  réclam»- 
tion  est  parfaitement  fondée ,  et  je  pense  qu'il  y  a  lieu  de  la  ren- 
voyer à  la  eonuQispion  de  publication  pour  être  insérée  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  ;  mais  il  me  semUie  qu'il  serait  pept-étre 
juste  en  même  temps  d'y  signaler  le  travail  que  j'ai  publié  sur 
le  même  sujet.  Comme  celui  de  la  commission  nommée  par  lc| 
ministre  de  la  guerre ,  et  travail  est  postérieur  dç  près  de  vingt 
ans  aux  recherches  du  prof.  Bizio ,  mais  ces  divers  dociiments 
pourront  offrir  quelque  intérêt  dans  la  question  ^  quoique  nous 
eussions  dû  nous  réunir,  M.  Payen  et  imol ,  pour  uw  publica- 
tion à  ce  sujet. 


Analyse  de  V ergot  du  seigle,  par  M.  Legrip,  pharmacien. 

D'après  l'analyse  de  M.  L^ipf  100  grammes  de  fifii«k  ergoti 
séché  à  50^  auraient  la  composition  suivante  : 

Haile  grasse,  épaisse,  très-flaide  à  +  a5*j  d'an  beaa  jaane.  .  .  34i5o 

Amidine a,75 

AD^ffmiiW I »  »  .  r  .  1.0^ 

Inaline ,      ^ a,a5 

Gomme ai5o 

Sacre  incristallisable.  , >  l#^ 

Résine  très-brane 3,^5 

Fangine , *  3i5o 

Matière  yégéto^nimale i3,5o 

OsmasÔRie 0,75 

Addas  gras o,5o 

Matière  fibroligneoia ^^^ 

ii^  Rpuge  bran  y  violacé  par  un  alcali»    faar0\ 

rosé  par  an  acide  ,  insoluble  dans  l'alcool.         f  o  So- 
'x'  D\an  brun  jaune  dans  Tammoniaf  ne,  coi|lear  i 
nulle  dans  les  acides,  soluble  dans  Talcool.        / 

Principe   odorant,  non  isole •  •  • 

Fsngate  de  potasse.   * 9,^9 


Chtorara  èe  sodi«m» o,5o 

Sulfate  dt  chaaz j 

Sulfate  de  magnéne.    •  • )  ' 

Sons-phosphate  de  chaux i»a5 

Oxyde  Ferreux o,a5 

Siliee o,i5 

Eau. o,i5 

Perte a,35 

Total.  .  .  .     100,00 

M.  Legrip  a  essayé  l'action  thérapeutique  de  quelques-uns 
de  ces  produits ,  et  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  diffèrent 
de  ceux  qui  ont  été  annoncés  par  d'autres  expérimentateurs. 
Ainsi  il  a  pu  administrer  à  haute  dose  l'huile  de  seigle  ergoté, 
à  un  jeune  animal ,  sans  qu'il  en  ait  ressenti  aucun  effet  appa- 
rent. L'extrait  alcoolique  lui  a  présenté  la  même  innocuité,  H  n'a 
point  d'ailleurs  retrouvé  la  matière  cristallisant  en  paillet- 
tes, ergotine ,  qui  avait  été  sigpalée  par  M.  Yallet  ;  il  regrette 
que  Fauteur  n'ait  pas  lait  connaître  le  procédé  au  moyen 
duquel  il  l'a  obtenue.  (  Extrait  fun  mémoire présmté  d  Vin- 
0 


)pi)armaru. 


Recherche  et  doêoge  de  plomb  contenu  dans  de  Veau  de  fleur 
d^oranger^  par  M.  Personne. 

Note  lue  à  la  Société  d'Émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'eau  de  fleur  d'oranger,  con- 
servée au  contact  de  Tair  dans  des  vases  capables  de  contenir  du 
plomb  y  tels  que  les  estagnons  étamés  destinés  à  cet  usage,  peut 
renfermer  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  ce  métal , 
probablement  en  raison  de  son  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  ces  vases. 

Quand  la  proportion  du  plomb  dissous  dans  cette  eau  est 
assez  grande ,  ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop  fréquent, 
comme  on  le  verra ,  par  les  chiffres  que  )'ai  trcNivés ,  dans  oe 
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cas,  dii^jei  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  déterminer  la  pré» 
sefice  d'une  manière  très-tranchée  au  moyen  des  réactib  connus. 
Mais  il  arrite  asses  souyeni  que  ce  métal  s'y  rencontre  en 
quantité  assez  faible  pour  que  Taction  de  certains  réactife ,  soit 
tout  à  fait  nulle ,  de  sorte  qu'alors ,  il  est  difficile  de  dir^si  c'est 
à  du  plomb  que  l'on  a  affaire ,  ou  à  tout  autre  métal  se  colorant 
en  noir  ou  en  brun  par  l'hydrogène  sulfuré. 

De  plus ,  personne ,  que  je  sache ,  ne  s'est  occupé  jusqu'à  ce 
jour  de  recl^rcher  à  quelle  dose  ce  métal  peut  se  rencontrer 
dans  l'eau  de  fleur  d'oranger  livrée  à  la  consommation  journa- 
lière. 

Chargé  par  M.  Bussy  de  rechercher  et  de  déterminer  la  quan- 
tité de  plomb  renfermée  dans  treize  échantillons  d'eau  de  fleur 
d'oranger  saisis  ches  différents  débitants,  par  suite  des  visites 
annuelles  de  l'Ecole  de  Pharmacie,  j'ai  pensé  qu'il  serait  cu- 
rieux et  utile  en  même  tempe  de  faire  comiaitre  les  rémkats  que 
j'ai  obtenus. 

Dans  un  seul  de  ces  échantillons  le  plomb  a  été  dosé  à  l'état 
de  suUaie  ;  je  n'ai  pu  le  faire  pour  les  autres ,  tant  à  cause  de  la . 
petite  proportion  de  métal  qu'ils  renfermaient ,  qu'à  cause  de 
la  trop  petite  quantité  de  matière  que  j'avais  à  ma  disposition. 
Yoici  comment  je  suis  parvenu  à  déterminer  assez  exactement 
la  quantité  de  plomb  contenu  dans  ces  dernières. 

Avec  une  dissolution  titrée  d'acétate  neutre  de  plomb  et  de 
l'eau  de  fleur  d'iwai^er  tout  à  £ût  pore ,  j'ai  préparé  douze 
échantillons  contenant  depuis  Q^fit^  jusqu'à  Q^,12  d'acétate  de 
plomb  ;  en  retranchant  par  le  cakml  le  pmds  de  l'acide  acétique , 
de  l'eau  et  de  l'oxygène  contenu  dans  ce  sel ,  il  me  restait  celui 
du  plomb  métaUque. 

Une  quantité  égale  de  chacun  de  ces  échantillons ,  1^  par 
exemple^  a  été  introduite  dans  des  tubes  en  verre  blanc,  fermés 
par  un  bout  et  d'égale  grosseur,  puis  traitée  par  une  égale 
quantité  de  dinolution  d'acide  suîfhydrique  qui  a  donné  à 
chacun  une  teinte  plus  ou  moins  foncée  en  raison  de  la  quan- 
tité de  plomb  qu'ils  renfermaient.  J'ai  obtenu  ainsi  douze 
échantillons  très-faciles  à  distinguer  entre  eux  par  les  diffé- 
rentes nuances  de  leur  coloration. 
Il  m'a  mfi  alors  de  traiter  une  même  quantité  de  chacm  des 
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furé  »  et  dfi  comparai:  i^ur  cplor^Q  »¥#«  dMim»  46i  étaluM 
q^e  j>¥ais  prépara,  «ji  )j68  pUç9nt  Tun  4  ràié  d«  l-auU»  Mr 
ime  feiy^Ue  de  pupief  blwc. 

Voici  }£9  qiiantUài  de  pi<»pib  qui  p^r  0e  iPQf  ep  r«i  rêomiiimw 
djin^  ^1^  ces  écb«ntilWp4  ; 

Nombre  d'échanUlloqf,               P^iOlf  40  P|«H  fP^^iM^I^  M'  liUt- 
3 o^oi'iS 

2 ,    •    .      0|019Q 

a OfOaSo 

9 o,o39o 

I. o,o38o 

;!•»•«« r  <   *  *  •  »  Hf^Q 

£Aao  celui  daiM  laqiMlkpbmbarfti  doté  A  Vëtaid«mliift» 
m'a  donné  un  ppida  dçr  «uUbte  d^  plomb  i0|NrëfeBtAiit  0,BMO 
de  plomb  pour  d«ttx  déeilitrM  d'eau  mtfe  en  expérîeitoe,  ee 
qui  fait  0,19M  par  lilre,  doM,  eomine  on  le  ^oit,  a«ei  ooi^ 
sidérable. 

Quant  à  la  letnihilîté  dea  rénetffi,  iroki  ee  que  j'ai  ebaervd  : 
l'ecide  fidffafdrkpuB  et  le  anlfhydraÉB  de  soiide  sont  lee  aeule 
qui  drfcMent  ]#  ptéMnui  dupfembdaui  de  l'eau  de  fleur  d'oraa- 
ger  eu  eoptenant  fisr»  Ùûii  p^  liun. 

L'iodui»  de  petaiiînm  eu  dtflioliliiun  eonceuti'rfe  fait  nakw 
au  bout  de  quelquep  minules  quelquea  tares  pelUisfilea  miea^eM 
d'iodure  de  plomb  daua  cellequi  en  eoutieui  0fiî9  ;  dane  œ  eas, 
ce  eamdère  art  encpie  CiAf-eemiblef  «aie  petle  aeuiiUlitë  s'ar- 
rête quand  la  quaulicé  de  ploii4>  est  de  0/)ltt. 

Le  fibromate  de  potasse  ue  donne  de  féaeden  emn  trancha 
que  quand  la  dose  du  plotnb  est  de  0,Û60.  Qmmd  la  proportion 
en  est  moins  {p*ande,  il  y  a  bien  un  louche  pvodutt;  mais  œ 
loudie  se  prochiit  aussi  presque  lMi§ours  avec  de  l'eau  de  fleur 
d'oranger  pure. 

Le  cyanure  jaune  produit  iiiMuédiatement  un  prëeipitë ,  sen* 
sible  à  l'œil  par  l'agilatien ,  dans  do  l'eau  contenant  0,€60  de 
plomb  par  litre  (  avec  de  l'eau  conienant  ù^èôQ  le  préct|Mtë  n'ap- 
parait  plus ,  la  liqueur  loucfait  seulement  i^rès  quelques  mi- 
nutes. Enfin  il  ne  produit  plus  irieu  avec  œUe  enntenant  O^OM 
de  plomb. 

Le  sullate  de  eonde^  guniqur  de  b  plus  grande  sensibilité. 
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mt  peut  0er^r  dâiu  ee^oM  à  cauM  d^  la  petite  qttaatilé  de  nuH«l 
mt  UqiieUa  qn  opère  »  il  pa  donne  de  réACtum  iw  pei|  fionaiblf 
qu'avee  de  Pcpui  oon tenant  0^032  de  plomb. 

On  yoit  d'après  OM  résultats  que,  dans  k  eas  qui  nom 
oeeupe ,  les  réactiCi  les  plus  sensibles  sont  Thydrogèiie  siiUuxi^  et 
FhydrosuUite de  soude.  Quanta  ce  dernier,  quelques  praticiens 
avaient  Mncmcé  k  en  faire  usage  dans  Teaiai  des  eaux  de  fleur 
d'oranger  ;  ils  pensaient  qu'un  excès  de  réactif  ledissolyait  le 
sulfure  fermé.  En  effet,. quand  après  avoir  traité  une  e?u  par 
une  petite  quantité  de  sulfhydrate  de  soude,  on  ajoute  une  p|ii# 
grande  quantité  de  ee  réactif  «  la  teinte  diminue  f  mais  cette  di-^ 
mînution  de  couleuv  est  uniquement  due  à  oe  qu'alors  la  même 
quantité  de  matière  colorante  est  répartie  dans  une  plus  grande 
masse  de  liquide. 

Il  suffit  j  pour  démotttwv  ce  fait  i  de  traiter  deux  quantités 
égales  d'une  même  eau  p)owbifère  par  des  Tolumei  ^w  de 
solution  d'hydrosttlbte  de  soude  et  d'hydrogène  sulfiurii  ;  QA 
obtient  alors  la  même  intensité  de  coloration  par  I09  dew  iréao» 
tib,  oe  qui  ne  deeiait  pae  étiu  dans  le  cas  contraire* 


Extrait  d'une  note  lue  à  la  Société  de  Pbarrnacie,  sçance  da  7  août, 
par  M.  VoAFiART. 

Ayant  prépaie  wi  des  premioMt  à  PariS|  k  velérianate  de 
ikio,  j-ai  lu  à  la  demiète  séance  de  la  Société  de  Pfaarmane, 
une  note  sur  ne  nopuneam  produit. 

Burappelant  le  peoeédé  suivi  par  &IM.  Guillermond  et  Fottr> 
nier,  pharmoctens  à  Lyon,  procédé  qui  est  à  peu  prèç  le  même 
que  eekii  de  M.  TrQmrofdorff ,  inséré  dans  le  Journal  de  fifaar « 
made  y  tome  XX  page  316 ,  et  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici 
(on  le  tvouve  dans  la  Gaxette  Médicale  du  mois  de  juin ,  et  en 
outre ,  il  a  été  délaiUé  pas  M.  Félix  Boudet,  dans  le  numéro 
d'août  du  ioumal  de  Pharmacie  )  ;  j'ai  fait  observer  qu'il  o|t 
sswaitiel,  kmque  la  oombinaispn  <ie  l'acide  ralénanique  avec 
Toxyde  de  zinc  es^  opérée,  d'ajouter  asses  d'eau  distillée,  pour 
dissoudae  oempiétament  le  valérino^iaf  il  jesiît  difiiaikt  sans 
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cette  addition  de  fittrer  bt  liqueur,  et  en  ne  la  fiknmt  pas  »  on 
s'exposerait  à  ce  que  le  sel  letlnt  une  partie  dA  dép6t  rou^eâtre 
qui  se  trouve  au  fond  du  rase  dans  lequel  on  aopéré»  ou  bien 
une  portion  de  la  matière  légère  qui  surnage  ;  matière  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Talérianate  de  âne,  et  dont  il  est 
important  de  le  séparer  pour  l'aroir  pur.  On  retire  de  4  à  5 
grammes  de  Talérianate  de  zinc  par  kilog.  de  racine  de  valérianCi 
sans  employer  Thuile  volatile. 

On  peut  se  servir  de  baryte  au  lieu  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse pour  saturer  l'acide  dissous  dans  l'eau  de  valériane ,  et 
faire  évaporer  la  liqueur  en  consistance  sirupeuse  ;  alors  en  dé- 
composant le  valérianate  de  baryte,  par  une  solution  de  sulfate 
de  zinc,  on  obtient  le  valérianate  de  zinc,  sans  être  obligé 
d'avoir  recours  à  la  distillation  dans  une  cornue.  Ce  procédé 
dont  ridée  m'a  été  donnée  par  M.  Ossian  Henry,  réussit  égale- 
ment bien;  mais  il  a  cependant  quelques  inconvénients  qui  me 
font  préférer  le  premier,  avec  lequel  j'ai  constamment  obtenu 
un  produit  plus  beau. 

Le  valérianate  de  baryte  se  colorant  pendant  Tévaporation  de 
la  grande  quantité  de  liquide  dans  lequel  il  est  contenu ,  on  est 
obligé  d*avoir  recours  au  charbon  animal  pour  décolorer  le  va- 
lérianate de  zinc,  et,  malgré  cette  précaution,  ks  dernières  por- 
tions que  l'on  obtient,  sont  toujours  beaucoup  moins  blanches 
que  par  le  premier  procédé. 

Quoiqu'il  ne  nous  appartienne  pas  de  parler  des  avantages 
que  la  thérapeutique  doit  attendre  de  ce  nouveau  médicament, 
je  crms  cependant  pouvoir  dire  ici,  que  plusieurs  médecinsde 
ma  connaissance,  l'ont  employé  avec  avantage.  M.  le  docteur 
Piron-Sampigny,  entre  autres,  aessayé  œ  nouvel  i^^t  cnntre 
un  assez  grand  nombre  de  maladies  nerveuses,  du  genre  de  celles 
signalées  par  M.  Francis  Devay,  et  presque  toujours  avec  un 
succès  remarquable. 

Un  jeune  homme  atteint  d'un  satyriasis  qui  durait  depuis  fort 
longtemps,  a  éprouvé  un  soulagement  très-sensible,  afNrès  quel- 
ques jours  de  l'usage  de  ce  médicamoit  ;  il  continue  à  en  pren- 
dre,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'avant  peu ,  il  sera  entièmnent 
débarrassé  d'une  incommodité  grave,  qui  le  gênait  au  point  de 
Tempêcher  de  dormir.  Ces  easMs  queM.  Piron  continue ,  oon* 
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firment  en  grande  partie  les  rësuluts  annonces  par  M .  Devay ,  et 
font  penser  que  <5e  médicament  ne  sera  pas  du  nombre  de  ceux 
dont  on  s'engoue  d'abord  pour  les  laisser  tomber  ensuite  dans  la 
plus  profond  oubli. 


Réactif  s  pour  distinguer  entre  elles  les  eaux  de  laurier-cerise 
et  d amandes  amères. 

D'après  M.  Weber,  l'ammoniaque  établirait  une  difiérence 
tranchée  entre  ces  deux  eaux  distillées ,  lorsqu'on  opère  de  la 
manière  suivante  : 

On  prend  deux  verres  à  expérience  et  on  y  verse  séparément 
quelques  grammes  de  chacune  des  eaux  à  essayer,  puis  oo  ajoute 
à  chacun  des  liquides  un  gramme  d'ammoniaque.  On  agite  et 
on  abandonne  au  repos,  l'eau  de  laurier- cerise  acquiert  une 
couleur  laiteuse,  tandis  que  celle  d'amandes  amères  n'éprouve 
pas  le  moindre  changement. 

Le  docteur  Aschoff  a  observé  de  son  côté  que  30  gouttes  d'eau 
de  laurier-cerise,  forment  avec  5  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine  une  masse  solide,  tandis  que  le  même  phénomène  ne 
se  produit  pas  avec  l'eau  d'amandes  atnères  concentrée.  Les 
huiles  volatiles  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères ,  présen* 
tent  des  différences  analogues  lorsqu'on  les  soumet  à  la  même 
épreuve. (Journal  de  Chimie  médicale). 


Note  sur  les  Cantharides.  Par  M.  Batka. 

Nous  devons  à  M.  le  docteur  Mettenheimer  de  Giessen  d'ayoir 
signalé  le  premier  le  mélange  du  JLyUa  Sjfriaea  arec  les  Gantha-» 
rides  du  commerce.  Je  me  borne  à  constater  le  fait ,  en  faisant 
observer  néanmoins  que  je  n'ai  jamais  trouvé  cet  insecte  dans 
les  Ganthandes  de  la  Hongrie,  comme  dit  le  docteur  Mettenhei- 
mer, mais  bien  souvent  dans  celles  de  la  Moldavie.  Une  fois 
même,  ce  mélange,  que  je  n'avais  pas  remarqué,  m'a  causé 
une  perte  assez  considérable ,  les  acquéreurs  de  la  marchandîae 
rayant  refusée,  parce  qoe  les  insectes  mêlés  n'étaient  pas  de  véri<* 
taUet  emtlMnrides  et  étaient  d'une  qualité  intérieure. 


En  effet  ^  le  LytiB  Syriata  est  d'nti  tien  ploi  petit  qne  le 
Lgtta  vmcêUeria,  et  son  taise  roage  est  moins  vësîcant ,  comme 
on  paratt  Taroir  prooté  par  des  essais.  Quoique  ce  méLaage  ait 
été  rarement  obsenrë  depuis  dans  le  commerce ,  il  n'a  pam  tttik 
de  le  signaler» 


ôrintrw  MiWaite. 


Sur  te  passage  de  quelques  médicaments  dans  Véconomie  ani- 
male et  sur  les  modifications  qu'ils  y  subissent.— V^r  MM.  Mil- 
LON  et  Laveran.  —  Les  auteurs  se  sont  propose  dans  ce  mé- 
moire d*observer  les  mëdicaments  après  qu'il  avalent  été  livrés 
au  jeu  des  organes,  d'en  noter  les  transformations  à  letlr  sortie 
de  l'éconotnie ,  ainsi  que  les  effets  physiologiques  ,  et  de  surpren- 
dre ,  de  la  sorte ,  quelques  faits  importants  pour  la  thérapeu- 
tique. 

Leurs  ohservatiotis  les  plus  nombreuses  portent  sur  le  sel  de 
8eignette(  tartrate  de  soude  et  potasse}  x  ils  l'ont  administré 
268  fois,  le  sulfate  de  soude  15,  le  soufre  4,  et  la  salicine  10 
fois.  Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  éviter  les  chances 
d'erreur. 

Le  sel  de  seignette  a  été  essayé  d'abord,  pour  fixer  l'opinion 
des  auteurs  sur  un  point  qui  a  justement  éveillé  l'attention 
depuis  quelques  années,  la  conversion,  au  sein  de  l'économie 
vivante,  des  sels  organiques  de  soude  et  potasse  en  carbonates 
de  la  même  base.  On  sait  que,  d'après  des  observations  faites 
sur  des  animaux ,  oa  oonsidërait  la  traoaformaiioa  des  cilralss , 
tarttales  et  aoëlales  alcalins  en  carbonates ,  comme  un  phéno* 
mène  oon^taat*  Ce  fait  serait ,  au  contraire^  d'après  MM.  Millon 
et  Laveran ,  plutôt  l'exoeption  que  la  règk.  —  Voici  an  reste  ks 
résultats  de  leun  longues  reclvrobes.  Suit  368  in^Ssâions  de  sel 
de  seignette,  175  ont  été  Suivies  d'urines  akialines  à  différents 
degrés,  87  d'urines  aeidas  et  6  d'urines  neutres.  On  peut,  en 
suivant  certaines  règles,  provoquer  l'expnlsian  complète  du  sel 
de  seigttelle  par  le  tube  digestif.  Le  passage  du  ael  dans  ks 
urines  est  alon  «n  fiut  ifllmmcnt  rare»  On  petit  an  oontraire 
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faire  pënéimr  k  mètue  sdi  pAt  Tote  d'abmfticm  et  ftaturer  ainsi 
hê  urinefl  de  terboDàte  akÀlin.  L'éfacUatIdil  dti  tartrate  par  les 
iaUes  devient  alors  rexoeptitMik 

MM.  Laveran  et  Millon  ont  en'  outre  reoohttU  qtie  le  Sel  de 
aeignette  pe  s'échappait  pas  par  ks  urines  sans  aToir  subi 
une  métamorphose ,  c'es^-à-dire  qu'il  s'élâit  transformé  en  cor- 
bonate. 

Lorsque  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude  est  pris  en  peu  de 
tempsà  haute  dose,  son  ingestion  est  siùvie  de  selles  liipiides , 
et  les  urines  restent  acides/  c'est-à-dire  qu'il  est  eipulsé  hors 
de  l'économie  et  qu'il  ne  passe  pas  dans  Usi  urine». 

Si  au  contraire  le  sel  de  seigoette  est  «yalé  à  petites  doses, 
il  agit  sur  les  urines  quHl  rend  alcatines  et  ne  produit  pas  de 
selles ,  ce  qui  prouve  que  le  médicatoMat  a  été  absorbé  et  a 
réagi  sur  le  fluide  urinaire. 

Dans  le  premier  cas  le  sel  n'est  pu  digéré  ^  dans  le  seoond  il  y 
a  réellement  digestion* 

Les  individus  faibles»  atteints  deiièyre>  de  diarrhée,  absorbent 
très-peu  de  sel  de  seignette  t  oependâtit^  en  divisant  les  doses 
du  médicament  et  en  y  mettant  de  la  patience^  on  finit  par 
rendre  leurs  urines  alcalines. 

Diverses  expériences  instituées  sur  la  saUcine  ont  montré  à 
MM.  Laveran  et  Millon  combien  est  grande  la  pulssanoa  oxygé- 
nante de  l'économie  humaine*  Dix  âtedÎTidus  soulnis  à  l'usage 
de  la  salicine  ont  offert  le  même  résultat.  Leurs  urioci  eonte«- 
naknt  de  l'hydrure  de  salfoik  et  de  l'aekksalycilique. 

Ainsi  nos  organes  <^rent,  dan<  kur  action  comburanlé, 
comme  un  mélange  d'acide  sulfurique  «t  d'acide  bromique, 
comme  de  k  potasse  en  fusion. 

L'accroissemeiit  des  forces  d'oxydation ,  rendue  très  sfensibk , 
par  la  présence  de  l'urée  en  eaoès,  dans  les  cas  ks  moine  favo- 
rables à  Tabsorption  du  sel  de  seignette  ^  par  la  transfomation  de 
k  salicine  en  acide  aalyoilique ,  a  tais  ks  auteur»  aoT  k  voie 
d'applieations  thérapeutiques. 

L'efficacité  de  ce  médieament  dans  ks  cas  de  débilité,  d'asthé- 
nie, a  reçu  les  confirmations  les  plus  générales.  Dans  plusmm 
casdephthisUfdensonoinaiiie  hypdoottdriaqueaveclaîbksse, 
d'albuminurie ,  ik  ont  observé  une  anélitinitîoa  notabk 
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l'infliieaoe  du  sel  de  leigaetle  abêorbé.  Cette  substance  a  sm^- 
tout  agi  d*UAe  manière  remarquable  dans  les  maladies  qui  «'ac- 
compagnent d'une  sécrétion  exagéaée  d'acide  urique.  {jécaiémie 
des9ci€M€èji%aoùi  1844.) 

—  EmpoUannemeni  par  le  deuUh<hlorure  de  mercure ,  par 
A.  Taylok.  —  Cette  observation  est  très-remarquable  par  cette 
particularité  que  le  malade  qui  en  est  le  sujet  étant  mort  ô  jourft 
après  avoir  ayalé  8  grammes  de  sublimé^  aucune  parcelle  de  ce 
poison  n'a  pu  être  retrouvée  par  l'analyse  chimique  à  l'ouver- 
ture du  eprps. 

—  Un  homme  de  38  ans ,  Inen  constitué,  avale,  le  10  février, 
1843,  8  grammes  de$ubUmé  corrosif,  puis  boit  une  pinte  d'eau. 
Quatre  ceufs  lui  sont  administrés  immédiatement  ;  vomissements 
abondants  ;  blancs  d'œttfr  à  plusieurs  reprises. 

Une  salivation  considérable  se  manifeste  avec  gonflement  de 
la  langue ,  les  vomissements  persistent.  L'albumine  de  24  œufs 
est  avalée  parle  malade,  outre  2  pintes  de  lait. 

Les  mêmes  symptômes  persistent  avec  des  selles  sanguino- 
lentes et  du  délire  jusqu'à  la  mort ,  qui  a  eu  lieu  103  heures 
après  l'ingestion  du  sel  mercuriel. 

L'examen  des  organes  n'offrit  que  les  altérations  habituelles 
après  un  empoisonnement  par  le  sublimé. 

L'analyse  chimique  fut  faite  avec  soin. 

On  chercha  d'abord  s'il  était  resté  quelque  trace  de  poison 
dans  l'estomac. 

A  cet  effet,  les  liquides  que  contenaiit  ce  viscère  ayant  été  aci- 
dulés par  l'acide  chlorhydrique,  un  fil  d*or  et  de  zinc  y  fut  plongé 
pendant  plusieurs  heures,  mais  sans  aucun  résultat. 

Ces  mêmes  matières,  soumises  à  i'ébullition  pendant 2  heures, 
ne  produisirent  pas  la  moindre  tache  sur  l'or.  Donc  il  ne  restait 
aucune  partie  du  sublimé  à  l'état  de  solution. 

Pour  s'assurer  s'il  existait  du  sublimé  combiné  avec  l'albu- 
mines  des  œufs  ou  des  tissus ,  on  hacha  l'estomac  et  on  le  fit 
bouillir  avec  de  l'acide  azotique.  Après  avoir  saturé  l'excès 
d'acide  on  traiu  la  liqueur  par  le  fil  d'or  et  le  zinc  ,  mais  sans 
succès. 

L'examen  du  sang,  de  la  rate ,  de  la  sérosité  du  péritoine  n'a 
pas  signalé  la  moindre  trace  du  sel  mercuriel. 
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La  conclusion  de  cette  observation  remarquable,  au  point  de 
Tue  mëdico-légal ,  c'est  que  les  experts  ne  doivent  pas,  en  matière 
d'empoisonnement,  afiiri%er  que  la  présence  du  poison  dans  les 
organes  de  la  victime  est  la  seule  preuve  certaine  que  la  mort 
ait  été  le  résultat  de  l'ingestion  d'une  substance  vénéneuse.  {Gaz. 
Médic.  Août,  1844.) 

— Emploi  de  F  électricité  pour  combattre  l'empoisonnement  par 
le  laudanum.  —  Cet  agent  mystérieux  qui  se  comporte ,  quand 
il  est  appliqué  à  l'économie  comme  un  excitant  énergique ,  a 
déjà  été  employé  avec  succès  dans  la  syncope ,  dans  l'asphyxie. 
Le  fait  suivant  montre  que  dans  les  cas  de  narcotisme  il  peut 
rendre  de  grands  services. 

On  apporta  à  l'hôpital  de  Middlesex  un  homme  qui  javait 
pris  4  grammes  de  laudanum  six  heures  auparavant.  Il  ne  don- 
nait ,  pour  ainsi  dire ,  aucun  signe  de  vie.  Les  pupilles  étaient 
presque  imperceptibles;  le  pouls,  intermittent,  battait  quarante 
fois  par  minute.  Les  respirations  ne  se  faisaient  qu'à  de  longs  in- 
tervalles. Les  extrémités ,  comme  la  face  ,  étaient  livides  et 
froides. 

M.  Corfe  commença  par  vider ,  avec  une  pompe ,  les  matières 
renfermées  dans  l'estomac ,  puis  il  y  fit  injecter  une  infusion  de 
thé  vert  et  d'ammoniaque.  On  chercha  ensuite  y  par  tous  les 
moyens  les  plus  énergiques ,  à  stimuler  la  peau ,  mais  inuti 
lement. 

Alors  M.  Corfe  eut  recours  à  une  batterie  électro-magnétique 
assez  forte. 

Il  fit  passer  plusieurs  décharges  par  la  tête ,  le  thorax ,  le  ra- 
cbis  et  l'abdomen. 

Bientôt  le  pouls  devint  plus  fort  et  plus  fréquent ,  les  respira- 
tions se  rapprochèrent ,  et  le  malade  revint  à  lui.  {LameUe  An- 
glaise  et  Gazette  des  Hôpitaux^  1844.) 

—  Sur  l'emploi  des  semences  de  ricin  comme  purgatifs  par 
M.  MiALHE.  —  H  L'huile  de  ricin,  dit  M.  Soubeiran,  est  moins 
purgative  que  les  semences  qui  l'ont  fournie.  C'est  que  l'huile 
qui  s'écoule  sous  la  presse  entraîne  comparativement  moins  de 
résine  qu'il  n'en  reste  dans  le  marc.  » 

Jowm.  de  Phorm.  ei  de  Ckim.  3*  s£hik,  T.  VI.  (  Septembre  i844.  )  15 
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M.  Mialhe  rapporte  divers  régultati  thërapeutiquee  obtenus  à 
l'aide  d'une  émulsion  préparée  avec  les  semences  de  ricin  frai* 
ches ,  et  qui  viennent  tout  à  fait  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  car 
avec  10  grammes  de  semences  dépouillées  de  leurs  enveloppes , 
il  y  eut  un  effet  éméto-cathartique  très^énergique.  Une  émulsiou 
préparée  avec  une  dose  moitié  moindre,  c'est-à-dire  avec  5  gram- 
mes, détermina  vingt-huit  vomissements  et  dix-huit  évacuations 
alvines. 

Enfin,  avec  une  troisième  émulsion  contenant  seulement 
1  gramme  de  semences  de  ricin ,  l'effet  éméto-cathartique  fu( 
des  plus  marqués. 

M.  Mialhe  conclut  de  ces  faits  ; 

V  Que  le  principe  oléo-résineux  trouvé  par  M.  Soubeiran 
dans  la  semence  du  ricin  n'existe  qu'en  proportion  très-faible 
dans  l'imile  de  ricin ,  tandis  qu'il  se  retrouve  en  totalité  dans 
leur  émulsion  ; 

^  Que  les  ricins  de  France  renferment  une  grande  proportion 
d'un  principe  éméto«cathartique  qui  est  propre  à  un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  famille  des  euphorbiacées; 

3^  Que  TémuLsion  de  semences  de  ricin,  préparée  avec  20,  35, 
30  centigrammes  de  ces  semences ,  constitue  peut-être  le  purga- 
tif le  plus  agréable  au  goût  de  tous  ceux  usités  jusqu'ici.  (Si 
toutefois,  comme  on  l'observe  pour  Thuile  de  crolon  tiglium, 
l'effet  vomitif  cesse  complètement  quand  on  diminue  la  dose  de 
semence.  )  (  Gaz.  hop.  Juin  1844.  )  D'  £.  B. 


Emploi  du  tannin  contre  la  coqueluche. 

M.  Subregondi  emploie  avec  succès  le  tannin  dans  la  période 
asthénique  de  la  coqueluche.  11  l'administre  à  la  dose  d'un  quart 
de  grain  à  un  demi-grain ,  toutes  les  deux  heui^es,  conjointement 
avec  quelque  substance  calmante,  telle  que  l'extrait  de  ciguë» 
etc.  et  des  purgatifs,  comme  l'infusion  de  séné.  Sous  l'influence 
de  ce  traitement  il  a  vu  les  paroxysmes  cesser  complètement 
dans  un  cotirt  espace  de  temps.  L'effet  astringent  du  tannin  est 
corrigé  par  l'aclion  contraire  des  autres  substances.  {Joum,  dé 
Chim.  médic.) 


Propriétés  thérapeutiques  de  V oxyde  d'argent. 

On  considère  l'oxyde  d'argent  administré  à  Tintérieur  comme 
jouissant  de  toutes  les  propriétés  thérapeutiques  du  nitrate, 
saits  avoir  Hnconvénient  de  colorer  la  peau  en  brun.  M.  Laoe 
le  recommande  dans  plusieurs  affections  de  Testomac  exemptes 
de  lésions  organiques,  telles  que  la  dysscnterie,  la  diarrhée  et 
plusieurs  affections  utérines.  La  dose  est  d'un  demi-grain  donné 
en  deux  pilules,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  M.  Lane  n'a 
jamais  porté  la  dose  au  delà  de  6  grains  (30  ccnligrammes)  en 
24  heures.  (Journal  de  Chimie  médicale,) 


entrait  ^tt  yror^B-llerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie , 
du  7  août  1844. 

Présidence  de  M.  Borastas- 

La  correspoodanoe  tnaniucrite  se  oompoce  U  d'une  lettre  de 
M.  Bonjean ,  sur  les  propriétés  de  l'aconit  et  de  la  noix  Toini- 
que.  Ge  phartnaeien  annonce  que  œs  substances,  de  même  que 
la  digitale ,  n'exercent  aucune  action  toxique  sur  les  poulets. 

2^  Une  note  de  M.  Lapeyre  sur  un  sparadropier.  Cette  note  est 
renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Boudet  et  Henry. 

3*  Une  lettre  de  M.  J.  Risler,  président  de  la  société  pharma* 
ceutique  du  Haut-Rhin ,  qui  annonce  la  première  réunion  des 
deux  sociétés  de  pharmacie ,  du  Haut  et  du  Baa-Rhin ,  qui  aura 
lieu  à  Strasbourg,  le  hindi  12  aodt,  au  palais,  salle  de  la  soci^ 
de  médecine. 

4^  Un  mémoire  pour  le  prix  proposé  par  la  société ,  sur  Tétude 
des  bases  alcalines,  sur  les  matières  organiques  azotées.  Ce  mé- 
moire porte  pour  épigraphe  :  Pacte  areiothe  mimdtehat  foodie^ 
ta  the  body  {Bnrke). 

5«  Un  mémoire  sur  les  teintures  alcooUques,  également  en- 
Toyé  pour  les  prix  de  la  Société  ;  portant  pour  épigraphe  i  «  En 
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pharmacie  plus  que  partout  ailleurs,  méfiez-vous  des  théories  et 
des  formules  que  l'expérience  n'a  pas  sanctionnées.  » 

6»  Une  note  sur  la  préparation  de  l'acide  iodhydrique ,  par 
M.  Selmi ,  renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Pelletier  et  Desmarest. 

7o  Une  note  de  M.  A,  Callaud  de  Nantes,  sur  un  moulin 
propre  à  fabriquer  des  farines  de  lin  et  de  moutarde.  Au  moyen 
de  cet  appareil  ingénieux,  un  homme  peut  obtenir  en  une 
heure  12  kilogr.  de  farine. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  n*"  de  juillet ,  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  les  n®*  de  juinet  juillet ,  du 
Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  une  Dissertation  de  chimie 
pharmaceutique  par  Giovanni  Righini  ^  un  numéro  des  Annales 
des  Sciences  du  royaume  Lombardo-Yénitien  ;  le  tome  lY  des 
Annales  des  Mines. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut  ;  il  signale  : 
Une  note  de  M.  Montaigne  sur  l'eau  de  la  mer  rouge.  Une  com- 
munication de  M.  Bouchardat  sur  la  purification  des  eaux 
destinées  aux  usages  économiques. 

Un  mémoire  sur  le  seigle  ergoté,  par  M.  Legrip,  qui  conteste 
à  J'huile  fixe  que  Ton  peut  extraire  de  cette  substance  les  pro- 
priétés toxiques  qui  lui  ont  été  attribuées  par  M.  Bonjean. 

M.  F.  Boudet  rappelle  à  ce  sujet ,  que  d'après  ses  expériences , 
l'huile  extraite  du  seigle  ergoté  par  Téther  empoisonne  les  coqs, 
tandis  que  l'huile  préparée  par  simple  expression  ne  paraît  pas 
avoir  d'action  délétère  sur  ces  animaux.  M.  Mialhe  pense  que 
l'huile  de  seigle  ergoté  est  inactive  par  elle-même ,  et  n'empoi- 
sonne les  coqs ,  qu'autant  qu'elle  retient  de  l'éther,  qui  est  un 
poison  violent  pour  ces  oiseaux. 

M.  Bussy  fait  un  rapport  sur  une  thèse  de  M.  £.  Pésier,  in- 
titulée :  Recherches  sur  les  potasses  du  commerce ,  moyen  de 
reconnaître  leur  falsification  par  la  soude  ;  il  propose  l'insertion 
d'un  extrait  du  travail  de  M.  Pésier  dans  le  Journal  de  Phar- 
macie. 

MM.  F.  Boudet  et  O.  Henry ,  proposent  M.  Pésier  comme 
membre  correspondant  de  la  Société. 

La  Société  procède  à  la  nomination  des  commissions  des  prix  ; 
elle  décide  d  abord  que  les  mémoires  sur  la  digitale  seront  ren- 
voyés à  la  commission  précédemment  nommée ,  qui  a  déjà  fait 
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des* recherches  nir  ce  sujet.  La  commission  pour  les  autres  ques-    - 
tions  sera  composée  de  MM.  Bussy,  Cjaultier  de  Glaubry,  Gui- 
bourt,  O.  Henry  et  Gobley. 

M.  fiussy  rend  également  compte  à  la  Société  de  la  thèse  de 
M.  S.  M.  Rabourdin  de  Goulmiers,  intitulée:  De  l'action  de 
Tacîde  nitrique  sur  Tessence  de  térébenthine. 

MM.  Blondeau  et  Garot  présentent  M.  Lamothe,  pharmacien, 
à  Garlin ,  comme  membre  correspondant  de  la  Société.  M.  Hot- 
tôt  est  nommé  rapporteur.  MM.  Soubeiran  et  A.  Chatin  pré- 
sentent M.  Goppa,  pharmacien  à  Novare  (Piémont),  comme 
membre  correspondant  de  la  Société.  M.  Gaultier  de  Claubry  est 
nommé  rapporteur. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  fait  un  rapport  sur  la  réclamation 
de  M.  le  professeur  Bizio ,  sur  l'altération  rouge  du  pain. 

M.  Wuaflart  lit  une  note  sur  la  préparation  du  valérianate  de 
zinc.  M.  Henry  annonce  qu'avec  M.  Bernard  Desrosne,il  a 
obtetfu  facilement  le  valérianate  de  zinc  par  double  décompo- 
sition ,  au  moyen  du  valérianate  de  baryte  et  du  sulfate  de  zinc, 
en  suivant  un  procédé  qui  leur  a  été  indiqué  par  M.  Bavidza  de 
Milan.  M.  Henry  présente  du  valérianate  de  quinine ,  obtenu 
par  le  même  procédé  de  double  décomposition ,  et  du  valérianate 
de  fer,  sous  forme  d'une  poudre  remarquable  parce  qu'elle  ne 
rappelle  pas  la  saveur  du  fer. M.  Soubeiran  pense  qu'on  pourrait 
chercher  à  utiliser  la  partie  de  l'essence  de  valériane ,  qui  sous 
l'influence  de  l'oxygène  se  convertit  en  acide  valérianique.  M. 
Gaultier  de  Claubry  ajoute  que  le  valérianate  de  quinine  perd  fa- 
cilement son  eau  et  se  transforme  alors  en  une  matière  résineuse 
qui ,  après  avoir  repris  l'eau  ,  se  présente  sous  forme  de  beaux 
prismes.  M.  Bonastre  rappelle  qu'en  1822,  il  a  reconnu  le  pre- 
mier que  l'essence  de  valériane  pouvait  se  combiner  partielle- 
ment avec  les  alcalis. 

M.  Mialhe  fait  une  communication  sur  un  moyen  de  recon- 
naître le  glucose  dans  une  dissolution  par  la  réduction  de  l'oxyde 
de  cuivre.  MM.  Bussy  et  F.  Boudet,  Gaultier  de  Claubry,  Pelle- 
tier, Soubeiran ,  présentent  diverses  observations  à  ce  sujet ,  et 
rappellent  les  procédés  proposés  par  M.  Bareswill ,  pour  doser 
la  proportion  de  glucose  contenu  dans  une  dissolution ,  ou  mé- 
langé avec  du  sucre  de  canne. 
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M.  Blonilcau  lit  une  note  de  M,  Gilbert  de  Cani ,  nlr  uaenour 
'  vcllc  graine  dt  mouiavde,  la  moutarde  rouge j  importée  de  Gai* 
cutta.  MM.  Guibourt  et  Blondeau  feront  un  rapport  tfUr  cette 
note. 

M.  Galvert  annonce  qu'il  a  observé  l'existenoe  de  Tindigo 
dans  la  tige  d'une  orchidée,  le  limodorum  tankervila ,  et  qu'il 
n'en  a  pas  rencontré  dans  les  feuilles. 

M.  Galvert  ajoute  que  le  procédé  qu'il  avait  précédemment 
indiqué  pour  obtenir  le  sulfate  de  quinine ,  au  moyen  de  la 
soude  f  est  actuellement  employé  en  fabrique  avec  avantage. 

M.  Gbatin  dit  que ,  dans  la  thèse  qu'il  a  présentée  à  la  So- 
ciété ,  il  a  omis  de  citer  M.  Boutigny  d'Ëvreux  et  M.  Thieullan , 
qui  ont  fait  des  recherches  de  toxicologie  sur  des  composés  de 
cuivre. 

M.  Gaultier  de  Claubry  annonce  que  le  procédé  proposé 
par  M.  Desfosses  ^  pour  obtenir  des  cyanures  en  faisant  réagir 
l'air  sur  du  charbon  et  de  la  potasse ,  à  une  haute  température , 
Tient  d'être  mis  à  exécution  Avec  le  plus  grand  succès ,  dans 
l'ancienne  fabrique  de  M.  Payen,  à  Grenelle  9  et  qu'on  y  a  re- 
noncé à  l'emploi  des  matières  animales. 

MM.  Pésier  et  Babourdin  sont  élus  à  l'unanimité  membres 
correspondants  de  la  Société. 

0'}ié    que$  de  M.  Bouillon- Lagr ange ^  directeur  de  VÉcok  de 
Pharmacie  de  Parie. 

Lundi,  26  août,  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Bouillon- 
Lagrange}  l'École  de  Pharmacie  tout  entière,  des  députations 
de  l'Académie  de  Médecine  et  du  Conseil  de  Salubrité,  aiusi 
qu'an  nombre  considérable  de  pharmaciens  et  d  élèves,  s  étaient 
l'éunis  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

Deux  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe.  L'un  par 
M.  Dubois  d'Amiens,  au  nom  de  l'Académie  de  Médecine, 
l'autre  par  M.  le  professeur  Bussy,  qui ,  au  nom  de  l'École  de 
Pharmacie,^  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

Messibuas  , 
Depuis  quelques  années  la  mort  semble  frapper  plus  particu- 
lièrement les  sommités  de  notre  Écok  de  Pharmacie.  Nous  avons 
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renda,  sucoeiêlvément  et  à  peu  d'intervalle,  les  derniers  devoirs 
à  Robiquet ,  à  Pelletier,  noms  chers  à  la  iois  à  la  Pharmacie  et 
à  la  science ,  et  nous  venons  aujourd'hui  dire  un  dernier  adieu 
à  notre  plus  ancien  maître ,  au  doyen  de  notre  Ecole  de  Phar*> 
maeie,  je  poui^is  dire  an  doyen  des  chimistes  français  ;  il  l'était 
par  son  Age,  il  l'était  par  le  nombre  de  ses  travaux  et  par  ses 
longs  services  dans  l'enseignement ,  car  il  ne  compte  pas  moins 
de  cinquante- six  années  d'exercice  comme  professeur. 

Né  en  1764,  il  entreprit,  jeune  encore ,  l'étude  de  la  mé* 
decine,  mais  son  goût  prononcé,  dès  cette  époque ,  pour  les 
sciences  chimiques,  le  porta  plus  particulièrement  vers  la 
pharmacie. 

11  fut  y  par  une  faveur  exceptionnelle ,  reçu  pharmacien  à  l'Age 
de  vingt-deux  ans^  mais  il  sut  la  justifier  par  la  manière  bril- 
lante dont  il  subit  ses  épreuves. 

Ce  premier  succès  ne  fut  pas  stérile ,  deux  ans  plus  tard  Bouil- 
lon-Lagrange  fut  nommé  professeur  de  chimie  au  collège  de 
pharmacie,  et  peu  après  il  devint  prévôt  de  cette  corporation. 
Ce  fut  alors  que  Fourcroy  lui  confia  une  partie  du  cours  qu'il 
faisait  à  l'Athénée  de  Paris.  L'illustre  professeur  ne  cessa ,  dès 
cette  époque ,  de  l'associer  à  ses  travaux  et  au  succès  prodigieux 
qu'obtenait  cet  enseignement  auprès  des  gens  du  monde.  Le  goût 
de  Bouillon  Lagrange  pour  le  professorat  ^  ses  liaisons  avec  Four- 
croy, l'appui  et  les  encouragements  qu'il  trouvait  auprès  de  lui ,  le 
détournèrent  de  la  pharmacie  pratique;  il  eut  cependant  une  of* 
ficine  ouverte  dans  la  rue  Saint-Martin ,  mais  pendant  deux  ans 
seulement.  Cette  vie  si  occupée  du  savant ,  cette  existence  si  inof« 
fensive  du  professeur,  eut  cependant  aussi  ses  mauvais  jours.  En 
93,  Bouillon*Lagrange  faillit  augmenter  le  nombre  des  victimes 
de  nos  discordes  civiles ,  il  dut  son  salut  au  zèle  officieux  d'un 
membre  du  club  révolutionnaire^  d'un  simple  artisan  A  la  famille 
duquel  il  avait  donné  des  soins,  et  que  les  circonstances  avaient 
fait  arbitre  de  sa  destinée.  Prévenu  par  lui  du  danger  dont  il  était 
menacé,  il  put  s'y  soustraire  par  la  fuite)  vingt  jours  après  il 
rentra  dans  ion  domicile  et  obtint  la  commission  de  pharmacien^ 
major,  qui  le  chargeait  d'un  service  important  dans  l'organisa* 
tion  des  hôpitaux  de  l'armée. 

De  retour  à  Paris,  il  fut  employé  d'abord  comme  essayeur 
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chimique  à  TageDoe  des  poudres  et  salpêtres ,  et  plus  tard  il  de- 
vint chef  des  travaux  chimiques  à  l'Ecole  polytechnique,  chargé 
delà  direction  et  de  la  surveillance  des  études  pratiques  relatives 
à  cette  science.  Ce  fut  à  cette  époque  et  en  raison  des  travaux 
qui  lui  étaient  confiés,  qu'il  publia  son  Manu^  d'un  Cours  de 
chimie^  dans  lequel  se  trouvent  réunis ,  pour  la  première  fois, 
tous  ces  appareils  à  la  fois  élégants  ,4)récis  et  ingénieux  adop^ 
tés  par  récole  de  Lavoisier  pour  l'étude  des  phénomènes  chi- 
miques, et  qui,  rendant  les  manipulations  plus  simples  et  plus 
faciles ,  leur  donnent  un  degré  d'exactitude  inconnu  avant  cette 
.  époque. 

Cet  ouvrage ,  qui  fut  pendant  longtemps  le  guide  des  étudiants 
en  chimie,  a  obtenu  cinq  éditions  successives  qui  ont  comblé 
cette  grande  lacune  qui  existe  dans  la  série  de  nos  ouvrages  clas- 
siques entre  le  système  des  connaaissances  chimiques  de  Four« 
-  croy  et  la  pi*emière  édition  de  M.  Thénard. 

C'est  encore  pendant  son  séjour  à  l'Ecole  polytechnique 
que  Booiilon-Lagrange  eut  l'occasion  de  se  &ire  remarquer  de 
Napoléon. 

Le  jeune  conquérant  de  l'Italie,  prétendant  iilors  à  de  plus 
hautes  destinées,  se  mettait  en  rapport  avec  toutes  les  som- 
mités sociales  et  particulièrement  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués ;  il  désirait  se  faire  initier  aux  secrets  de  leurs  sciences. 

Bertholet  lui  fit,  à  son  invitation  ,  un  cours  de  chimie  à 
l'Ecole  polytechnique  ;  ce  fut  Bouillon-Lagrange  qui  en  prépara 
les  expériences  ;  c'était  lui  qui,  dans  le  cours  des  leçons,  prêtait 
au  savant  professeur,  le  secours  de  sa  main  plus  sûre  et  plus 
exercée. 

L'illusti*e  disciple  de  Bertholet  conserva  le  souvenir  de  l'hum- 
ble préparateur;  plus  tard  il  l'appela  auprès  de  lui  et  l'atta- 
cha à  sa  personne  comme  pharmacien  militaire ,  et  Bouillon- 
Lagrange  fit  en  cette  qualité  plusieurs  campagnes  avec  l'em- 
pereur. 

Plus  tard,  ayant  couronné  ses  études  médicales  par  le  grade 
de  docteur  en  médecine,  il  devint  médecin  de  l'impératrice  Jo- 
séphine à  laquelle  il  resta  dès  lors  attaché. 

Les  témoignages  flatteurs  qu'il  reçut  de  la  reconnaissance  du 
prince  Eugène  Beauharnais  pour  les  soins  donnés  n  sa  mère,  res- 
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teroDt  dans  la  famille  de  M.  Bouillon-Lagrange  y  comme  Tun 
des  souvenirs  les  plus  honorables  pour  sa  mémoire. 

A  l'organisation  de  TÉcole  de  Pharmacie»  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  et  devint  successivement  secrétaire ,  vice-di- 
recteur et  directeur.  Dans  ces  positions  diverses,  il  se  montra 
toujours  jaloux  de  coopérer  aux  améliorations  qui  se  sont  pro- 
duites successivement  dans  renseignement,  et  à  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  honorer  Técoie  dont  la  direction  lui  était 
confiée. 

Il  fut,  à  l'époque  de  l'organisation  de  l'Académie  de  Médecine , 
nommé  membre  honoraire  de  cette  compagnie  savante  ,  et  en 
1836,  il  fut  appelé  à  prendre  part  aux  travaux  du  Conseil  de 
salubrité. 

Tant  d'obligations  diverses ,  tant  d'occupations  impérieuses , 
avaient  depuis  longtemps  éloigné  Bouillon-Lagrange  des  re- 
cherches du  laboratoire. 

Les  derniers  travaux  qu'il  a  publiés  remontent  à  30  ans  en- 
viron. Faut-il  s'étonner  alors  si ,  dans  le  mouvement  rapide  qui 
entraine  aujourd'hui  la  science ,  la  plupart  de  ces  travaux  sotti 
ignorés  de  la  génération  présente?  Les  progrès  immenses  qu'a 
faits,  dans  ces  dernières  années,  l'analyse  chimique  en  particulier, 
nous  rendent  plus  difficiles  sur  les  résultats  obtenus  par  nos  de- 
vanciei*s,  et  nous  font  oublier  trop  souvent  que  ce  sont  eux  qui 
ont  arrosé  de  leur  sueur  cette  teiTC  jadis  ingrate,  sur  laquelle 
nous  moissonnons  aujourd'hui  à  pleines  mains. 

Nous  ne  pourrions  pi^senter  ici  l'en umérat ion ,  même  suc- 
cincte ,  des  nombreux  travaux  de  Bouillon-Lagrange. 

Ils  ont  presque  tous  pour  objet  l'examen  chimique  ou ,  comme 
on  le  disait  alors,  l'analyse  de  matières  intéressantes  au  point 
de  vue  de  la  matière  médicale  ou  de  la  préparation  des  itaédica- 
ments.  Telles  sont  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  le  rhU8  rtldt- 
canSj  sur  les  truffes,  sur  l'ambre  gris ,  sur  le  lait ,  l'acide  lac- 
tique, sur  les  agarics ,  l'écorce  de  saule ,  la  racine  de  benoîte,  la 
glu,  le  tannin,  l'acide  gallique,  le  séné,  le  semen-contra ,  la 
semence  de  l'iris  pseudo-^acoruê ,  sur  Tait ,  sur  le  suc  d'aloès ,  sur 
la  scamonnée,  sur  le  safran;  il  a  signalé  l'existence  de  l'acide 
oxalique  dans  la  feuille  de  rhubarbe.  On  lui  doit  un  procédé 
de    préparation    de    i'éthiops    martial,    de    i'éther   oîtreux; 
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difiJErento  mémoîrei  ittr  lét  addea  subérique,  càmphoriqiie  ; 
sur  l'eau  de  mer  j  un  pix>oëdé  pour  transformer^  à  l'aide  d'uue 
légère  torréfactioD ,  ramidoo  en  une  matière  analogue  à  la 
gomme;  matière  que  noua  avons  vu  revivre,  dans  ces  demiàres 
années ,  sous  le  nom  de  deitrine. 

Boaillon*Lagrange  est  en  outre  auteur  d'un  nombre  considé* 
rable  d'ei  traits  de  divers  mémoii'es  ,  d'articles  insérés  soit  dans 
le  Journal  de  Physique ,  de  Delamétrie  ^  soit  dans  le  Journal  de 
la  Société  des  Pharmaciens  de  Paris  dont  il  fut  le  secrétaire , 
soit  dans  la  1'^  série  des  Annales  de  Chimie  dont  la  rédaction 
loi  était  confiée ,  soit  enfin  dans  le  Journal  de  Pharmacie* 

Ce  fut  au  moment  où  Lavoisier  jetait  les  bases  de  la  chimie 
moderne  que  Bouillon-Lagrange  commença  Tétude  de  cette 
science.  Il  avait  étudié  sous  Demaohy,  sous  Rouelle  $  il  avait  vu 
briller  les  dernières  et  pâles  lueurs  du  phlogiatique ,  mais  il  de- 
vint bientôt  un  des  sectateurs  fervents  de  la  nouvelle  doctrine, 
il  la  considérait  comme  la  démoniration  rigoureuse  d*une  vérité 
absolue;  conviction  inébranlable  chez  lui,  et  qui  le  suivit 
jusqu'au  tombeau.  Moins  heureui  que  lui  peut-être,  il  nous  est 
donné  de  prévoir  l'époque  où  l'édifice  élevé  par  Lavoisier,  déjà 
miné  par  le  temps  et  pai*  l'activité  plus  dévorante  encore  de 
l'esprit  humain,  s'écroulera  sous  les  coups  qu'on  lui  porte  ^  mais 
ces  magnifiques  débris  commanderont  longtemps  encore  le  respect 
et  l'admiration  des  chimistes  à  venir. 

Dans  le  cours  de  sa  longue  et  honorable  carrière,  Bouillon- 
Lagrange  ne  cessa  de  se  montrer  ce  qu'il  était  en  effet,  bon  et 
bienveillant  pour  tout  ce  qui  l'entourait  ;  il  accueillait  particu- 
lièrement les  jeunes  gens  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  son 
appui.  Dupuyti^n,  Yogel»  et  beaucoup  d'autres  qce  nous 
pourrions  citer,  durant  à  son  amitié  de  voir  aplanir  devant  eux 
les  premiers  obstacles,  toujours  si  difficiles  à  surmonter  au  dé- 
but d'une  carrière,  même  pour  des  hommes  supérieurs. 

D'un  caractère  doux,  enjoué,  facile  ju&qu'à  la  faiblesse, 
sobra,  régulier  dans  toutes  ses  habitudes,  modéré  dans  ses 
désirs ,  il  sut  échapper  aux  infirmités  de  la  vieillesse  et  con- 
server jusqu'à  l'âge  de  80  ans  toutes  ces  heureuses  qualités  qui 
semblent  être  l'apanage  exclusiifde  la  jeunesse. 

L  ex-pharmacien  de  l'empereur,  le  médecin  de  l'impératrice 


Joséphine ,  et  qni  fut  âtissi  celui  de  i*at*ehichaDoelier  de  l'empire» 
riiomme  qui  a  occupé  tant  de  postes  élevés,  ne  laisse  à  sa  nom- 
breuse famille,  à  sou  fits  Jeune  encore,  et  dont  le  nom  a  i^etenti 
plus  d'une  fois  dans  les  concours  de  nos  écoles ,  rien  que  le  sou- 
venir d'une  longue  carrière  honorablement  parcourue. 

Tel  fut,  Measieun,  celui  dont  'e  touvenir  nous  réuoit  ici 
dans  cette  pieuse  soI<*nnité»  l'homme  excellent  qui  fut  »i  long-^ 
temps  notre  maître ,  notre  guide,  notre  ami,  et  auquel  l'Ecole 
de  Pharmacie  ,  je  puis  dire  la  Pharmacie  tout  entière  ,  l'Acadé- 
mie de  Médecine  et  le  Conseil  de  salubrité  adressent,  par  ma 
bouche,  les  tristes  et  derniers  adieux. 


0tMt0grai»t)tr. 


Bêcherchet  et  oh^efs^atiohS  iur  les  ûnuses  des  maladie f  strû/uleuses ,  par 
M.  LcGOL,  méilecindâ  riiôpital  Salnt-Louts,  i  vol.  in-8°  de37'ip., 
chez  Fortin  Masson  et  compagnie;  analyse  eaivle  de  considérations 
sur  les  moyens  de  prévenir  U  propagation  de  la  scrofule. 

Il  est  ane  maladie  plas  commune,  péut'étre  qa'attCttne  ahtfe,  répati* 
dne  dans  tous  les  pays ,  ions  toutes  1m  latitades,  s  attaquant  à  Tenfance 
la  plus  tendre  et  même  stigmatisant,  avant  qa'ilaitvu  te  jour,  le  foetus 
an  sein  de  sa  mère ,  détruisant  des  familles  nombreuses ,  parmi  les- 
quelles elle  se  transmet  par  voie  d'hérédité,  et  moissonnant  des  généra- 
tions entières,  une  maladie,  enfin,  qui  a  le  triste  honneur  de  partager 
avec  la  phihisie  pulmonaire ,  dont  elle  est  sœur,  la  plus  haute  puissance 
de  destruction,  cette  affection  terrible  est  la  icrofuie, 

M.  Lugol,  qui  s'est  acqu's  une  si  juste  réputation  par  l'application 
de  riode  à  la  cure  des  engorgements  strumeux.  vient  de  publier  un 
long  et  intéressant  travail  sur  ies  causes  de  cette  maladie. 

Ce  savant  médecin  s'est  appliqué ,  surtout  dans  son  livre,  4  préciser 
quel  est  le  rôle  de  l'hérédité  dans  la  production  des  scrofules  ;  ensuite 
il  a  cherché  à  déterminer  si  cette  affection  peut,  chez  des  enfants  nés  en 
bonne  santé ,  $e  développer ,  consécntivement  à  des  maladies  acquises  ou 
•ou  Imfltience  prolongée  de  conditions  hygiéniques  fâcheuses. 

Pour  M.  Lugol,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  ces  trois 
ordres  d«  causes.  La  transmission  directe  par  les  parents  ,  est  pour  lui 
le  fait  inoompaniblement  le  plus  fréquent.  Il  regarde  comme  des  excep- 
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tiont  Ivèt-nret  U  tcrofale  accidentelle,  encore  ne  l'admet- il  qtt*a?ec 
réserve. 

A  1  appai  de  son  opinion ,  il  cite  une  maltitnde  de  £aits  qui  montrent 
jasqa*à  qnel  point  l'affection  strapaeuse  est  commune  dans  ccruines 
£imilles  et  quels  ravages  elle  y  exerce.  Il  déroale  avec  ane  vérité 
effrayante  le  tableau  de  ces  générations  maladives  que  la  scrofule  a 
flétries  poar  jamais  ;  dans  lesquelles  chaque  année ,  d'une  manière  fatale , 
la  mort  édaircit  les  rangs,  ne  laissant  au  bout  d'une  courte  période  que 
des  êtres  chétifs  et  malingres,  incapables  de  donner  ia  vie,  impuissants 
même  à  soutenir  le  fardeau  de  leur  existence  ,  et  disparaissant  enfin  de 
la  terre  sans  laisser  d'autre  trace  de  leur  passage  que  le  souvenir  de  leurs 
douloureuses  infirmités. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  parmi  ceux  qui  se  pressent  dans 
le  livre  de  M.  Lngol,  je  rapporterai  le  fait  suivant  : 

Un  individu  scrofulenx  a  un  fils  qui  se  marie.  Un  senl  enfant  naît  de 
cette  union,  il  succombe  scrofulenx  presqu'en  même  temps  que  son 
grand-père,  mort  aussi  scrofulenx,  et  le  malheureux  père,  resté  seul  et 
sans  espoir  de  perpétuer  son  nom,  ne  laisse  que  trop  prévoir  par  sa 
chétive  constitution  qu'il  succombera,  comme  ceux  qu'il  pleuire,  sans 
avoir  après  lui  personne  pour  le  pleurer. 

Que  de  nobles  familles,  dont  le  nom  illustre  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps ,  ont  vu  leur  dernier  rejeton ,  mort  scrofuleux  et  sans  héritier  , 
arrêter  pour  jamais  une  glorieuse  filiation  d'hommes  célèbres  i 

A  ceux  d'ailleurs  qui  ne  regarderaient  pas  comme  démontrée  l'hcrc- 
dite  scrofuleuse ,  M.  Lugol  oppose  le  fait  suivant  qui  est  décisif:  Un 
homme  tain  épouse  une  femme  scrofideute  et  a  d'elle  un  enfant  scrofuUux. 
Il  devient  veuf,  s'allie  à  une  femme  saine  qui  lui  donne  nn  enfant 
tain.  Veuf  de  nouveau,  il  épouse  une  personne  atteinte  de  jcro/uie  et 
la  maladie  est  transmise  à  son  rejeton.  -^  Le  hasard  n'a-t-tl  pas  procédé 
dans  ce  cas  d'une  manière  aussi  favorable  que  possible  à  la  démonstra- 
tion de  la  vérité? 

Mais  la  scrofule  ne  natt  pas  seulement  d'elle-même» 

Les  scrofuleux  tirent  leur  origine  de  personnes  scrofuleuses  et  de  pa- 
rents dont  la  santé  a  été  altérée  par  un  certain  nombre  de  conditions 
morbides:  ainsi,  la  syphilis  constitutionnelle ,  l'épilepsie ,  la  paralysie 
des  parents  influent  assez  puissamment ,  dans  certains  cas ,  sur  leur  pro- 
géniture pour  la  rendre  cachectique  et  strumeuse. 

Les  excès  vénériens,  les  mariages  précoces,  agissent  dans  le  même 
sens.  —  L'Âge  trop  avancé  ou  disproportionné  des  pjrents ,  l'état  chétif 
de  l'un  des  époux  produisent  tes  mêmes  résultats.  Enfin,  le  lait  de 
nourrices  strumeutes  est  un  poison  pour  les  enfants  sains,  et  suflit  pour 
altérer  profondémeiit  la  meilleure  constitution  originelle 

M.  Lugol  n'attribue  au  contraire  qu'une  très-faible  influence  sur  la 
génération  de  la  scrofule,  aux  maladies  qu'éprouvent  des  enfants  sains  ; 
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la  loageole,  la  coqueluche,  la  variole,  ont  été  accolées  à  tort>  solvant 
lui,  de  prodnire  des  maladies  scrofaleases. 

Le»  conditions  kygiëniqaes  défavorables  an  milieu  desquelles  les  en- 
fants du  peuple  sont  si  souvent  placés,  telles  que  l'humidité,  l'air  vidé, 
le  défaut  d'exercice,  la  mauvaise  nourriture,  des  vêtements  insuffisants, 
ne  paraissent  pas  capables ,  dans  la  grande  majorité  des  cas ,  de  produire 
la  maladie  strumense. 

lei  ebl  t  cxI^^sé  succinct  de  la  doctrine  de  M.  Lngol.  Quoique  appuyée 
sur  des  faits  nom..  *  cas  et  consciencieusement  observés,  elle  me  semble 
peut-être  un  peu  eugJrée. 

Ainsi ,  il  parait  établi ,  par  un  nombre  imposant  d'observations  authen- 
tiques, mises  surtout  en  relief  par  un  praticien  (i)  digne  de  la  plus 
hante  conBance ,  que  les  conditions  hygiéniques  défavorables ,  suffiront 
assez  souvent  pour  produire  la  maladie  scrofulense  d'emblée ,  et  sans 
hérédité  préalable.  Les  éclaircissements  que  donne  M.  Lugol  à  l'appui 
de  sa  manière  de  voir  ne  peuvent  invalider  ces  résultats  d'observation. 

Cette  manière  de  voir  un  peu  exagérée  ,  n'empêche  pas  que  son  livre 
ne  soit  destiné  â  rendre  de  très-grands  services. 

Ainsi  M.  Lugol  émet  des  vœax  dictés  par  l'amour  le  plus  pur  de  l'hu- 
manité ,  et  qui,  je  l'espèce  ,  ne  seront  pas  stériles,  quand  il  adjure  les 
pères  et  mères  de  ne  pas  marier  leurs  enfants  sans  s'être  informés  scru- 
paleosement ,  auprès  d'hommes  éclairés ,  de  la  santé  des  personnes  aux- 
quelles ils  veulent  les  unir. 

Il  pense  aussi  que  l'action  tutélaire  du  gouvernement  pourrait  s'exercer 
sur  les  mariages,  et  qu'il  devrait  interdir  des  unions  incapables  de  donner 
â  la  patrie  de  bons  citoyens. 

«  A  Sparte,  dit-il ,  on  faisait  périr  les  en£uits  trop  faibles.  Cet  usage 
barbare  serait  peu  digne  d'une  nation  civilisée  comme  la  France  ;  il  vaut 
mieux  prévenir  le  mal  que  l'extirper  violemment  de  la  société.  • 

C'est  par  l'examen  de  cette  idée  si  hardie ,  si  utile ,  si  éminemment 
philan tropique,  mais  d'une  exécution  bien  épineuse,  que  je  terminerai 
l'analyse  du  livre  de  M.  Lugol.  Ce  savant  médecin  se  contente ,  au  sujet 
des  réformes  sanitaires  à  introduire  dans  la  législation ,  d'émettre  un 
•impie  vœu  ;  quant  à  la  question  de  savoir  si  le  gouvernement  peut  en- 
treprendre ces  réformes ,  comment  il  parviendrait  à  les  établir,  M.  Lugol 
se  tait  complètement. 

Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  sur  un  sujet  aussi  grave,  et 
qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'avenir  de  la  société. 

Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation ,  les  mariages  se  font  en  France, 
et  surtout  dans  les  grandes  villes,  avec  une  insouciance  complète  des 
lots  les  plus  vulgaires  de  l'hygiène.  La  fortune,  les  convenances,  dé- 


(I)  M.  le  docteur  Baudelocque,  médecin  de  l'hôpital  des  enfanU. 
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cidentdej unions,  maii  la  conttitation  det  cponi ,  le«r  lanté  habitaelU, 
les  proportions  d'âge,  font  reg«rdë«f  comme  d«i  circonstances  tont  à  lait 
accessoires.  Ne  Toit-on  pas  tons  les  joars  an  scrofuleax  éponser  one 
rachttiqae,  an  homme  de  soixante  ens  s'unir  à  ene  jenne  fiiie  de  vinftf 
I9'ariive-t-il  pas  assea  souvent  que  deui  personnes  ayant  cliacnne,  parmi 
leurt  aseendanU,  un  eu  plu&iers  aliénés ,»' un  lisent  par  le  mariage? 
L'cpileptique,  qaand  il  a  pu  dissimuler  son  horrible  maladie,  ne  devient^ 
il  pas  queiqncibis  père  d'une  faraille  à  kquelte  il  a  dû  transmettre  avec  la 
TÎe  ton  affrenae infirmité?  Les  phtliisiqucs  se  marient  fréquemment  soit 
à  des  personnes  saines,  soit,  rc  qui  est  plus  déplorable  encore,  à  des 
tuberculeuses.  £nftn  la  syphilis  se  transmet  trop  iréq nomment  d'un 
père  libertin  à  de  pauvres  en£uits  infectés  avant  do  voir  le  jour. 

Que  résultent -il  de  eet  état  de  choses?  c'est  que  les  popalations 
sont  malingres  et  chétives ,  c'est  que  plus  de  la  moitié  des  honsmes  de 
TÎngt  ans  est  incapable  de  porter  les  armes  et  de  remplir  ses  devoirs 
envers  la  patrie  (  c'est  que.  d'après  M.  Lngol  ^sur  36  millions  de  Français, 
il  y  a  environ  7  millions  de  serofalooz  ^  c'est  que  les  aveugles-nés,  les 
sourds-muets,  les  cacochymes,  les  bossas,  les  aliénés,  les  paralytiques, 
les  tuberoaleax,  les  rachitiques  forment  en  France,  comme  dans  k  reste 
de  r£arope,  une  masse  effrayante. 

Chose  honteuse  et  incroyable ,  les  fermiers  et  les  laboarciirs  entondent 
mieux  Thygiène  dé  lears  troupeaai ,  que  les  pères  de  famille  celle  qui 
convient  à  leurs  enfantsi  Quand  il  s'agit  d'une  jvment,  d'une  génisse^ 
d'une  brebis ,  ils  se  préoccapent  sagement  de  toutes  les  conditions  d'hé- 
rédité, de  maladies  antérieures  on  actuelles,  de  circonstances  hygié- 
niques, d'âge,  de  vigueur,  de  tempérament,  qai  permettent  ans  mâles 
de  denner  de  beaux  et  boas  psoduits.  Kt  ospendant ,  qoaud  il  s'agit  de 
nos  enfants  et  petits- enfants,  nous  ne  no«s  ioqoiétons  pas  des  règles 
hygiéniques  les  plus  simples ,  et  nous  marions  aveuglément,  impiioya^ 
blement  nos  filles  â  des  hommes  chétifs ,  malingres  ,  rachitiques  »  ou  à 
des  yieitlardf . 

On  peut  répéter  hautement  ici  cette  formule  dont  on  a  tant  abvié  : 
Il  y  a  quelque  ekote  à  faire.  Cela  est  incontestable.  Al  aie  d'abord  la 
société  a-t-elle  le  droit  d'intervenir  dans  les  mariages? 

Sans  me  préoccuper  des  bases  plue  on  moins  contestables  du  droit» 
que  les  sociétés  s'arrogent  sur  leurs  membres,  il  est  clair  qu'en  Eqrope, 
aujourd'hui,  ce  droit  existe  de  fait.  Quand  les  gouvernements  inter- 
viennent d'une  manière  m  directe  et  si  rigoureuse  dans  les  cas  de  mala« 
dies  contagieuses ,  quand  ils  mettent  l'embargo  sur  les  bâtimens  suspects 
de  peste  où  de  fièvre  jaune,  quand  ils  retiennent  en  prison,  dans  des 
lazarets,  les  voyageurs  provenant  de  certains  pays,  et  qu'ils  punissent  de 
mort  la  violation  de.s  rèsçlements  sanitaiie.s ,  il  serait  bien  étrange  quib 
ne  pussent  prendre  des  mesures  pour  arrêter  une  contagion  bien  plus 
dangereuse  que  celle  de  la  pe«te,  j«  veux  parler  do  oiUo  dot  maladies 
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h«rmliUiies.  D'aillears,  la  loi  jaîv«  ne  défendait^alle  pas  1«  mariage  dv 

lépreux ,  et  la  loi  française  n*interdiNelle  pat  le  mariage  avant  on  âgé 
déterminé  ? 

Saju  a'étayer  aar  d'autres  considérations  qoe  sur  celles  d'intérêt 
publique,  M.  Lugol  n'hérite  pas  à  proclamer  que  la  loi  devrait  déterini* 
ner  les  eas  des  maladies  qui  eonstîtueraient  on  empêchemeut  au  mariage, 
et  dans  ces  circonstances  l'interdire  absolument. 

Mais  que  de  difficultés  !  comment  spécifier  ces  cas?  comment  établir 
des  catés;ories?  quel  tribunal  médical  aurait  assez  d'autorité  pour  déci- 
der ainsi  en  dernier  ressort  de  l'avenir  des  familles?  comment  se  livrer 
à  des  investigations  sur  les  personnes  du  seie? 

D'ailleurs ,  en  admettant  que  ces  mesures  fussent  aussi  simples  qu'elles 
sont  impossibles,  quel  serait  leur  résultat  final  ?  En  empêchant  les  unioas 
légitimes ,  on  multiplierait  les  rapports  illicites ,  on  favoriserait  la  dé- 
bauche et  la  détérioration  des  races.  I^on ,  il  n'est  pas  possible ,  à  mon 
avb,  dans  notre  état  de  civilisation,  de  prendre  des  mesures  analogues  à 
telleuqne  réclame  M.  Lugol. 

Cependant  la  législation  pourrait,  peut-être,  réprimer  quelques  abas. 
Ainsi  il  est  reconnu  que  les  hommes ,  passé  60  ans ,  les  femmes ,  paeié 
5o,ne  peuvent,  dans  l'immense  majorité  des  cas»  donner  naissance  ù 
des  enfants  bien  constitues.  Or  le  Code,  qui  ne  permet  le  mariage  qu'à 
]5ans  pour  les  filles,  à  18  pour  les  garçons,  pourrait  parfaitement,  à  la  fin, 
comme  an  début  de  la  carrière,  déterminer  l'époque  où  les  unions  ne  pour- 
ront pas  être  contractées.  Les  chiffres  que  je  viens  de  citer  devraient 
peut-être  alors  être  adoptés  comme  la  limite  extrême  du  mariage. 

Les  unions  disproportionnées  d'âge  étftnt  aussi  une  source  de  détério- 
ration des  races,  la  loi  pourrait  remédier  à  cet  abus  en  interdisant  les 
mariages  trop  choquants  par  la  jeunesse  d'une  des  parties  et  l'âge 
avancé  de  l'antre ,-  car  n  est-il  pas  déplorable  de  voir  un  lu)mme  de  60 
ans  épouser  une  jeune  fille  de  16  ans ,  ayant  par  conséquent  le  quart 
de  son  âge  P  {    . 

Je  sais  que  ces  mesures  ne  peuvent  apporter  au  mal  qu'un  remède  in« 
complet,  mais  je  crois  avoir  démontré  que  le  respect  de  la  liberté  indi- 
viduelle ne  permet  pas  d'aller  plus  loin  pour  le  moment. 

11  resterait  encore  un  moyen  indirect  d'agir  sur  les  populations.  Ce  se- 
rait par  voie  de  renseignements  officieux. 

Le  gouvernement  devrait  faire  rédiger,  par  des  hommes  compétents, 
une  instruction  courte,  claire  et  simple  adressée  à  tous  les  pères  de*fa- 
mille,  à  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  appartiennent,  et  indiquant 
toutes  les  précautions  que  doit  prendre  un  père ,  relativement  à  Tâge ,  à  la 
constitution,  aux  maladies  héréditaires  ou  acquises,  passées  ou  présentes, 
et  aux  circonstances  sur  lesquelles  il  doit  toujours  réclamer  lavis  d'un 
médecin  ,  quand  il  est  sur  le  point  de  marier  ses  enfaDts. 

Les  curés  devraient  dans  lei  paroisses  lire  et  développer  ces  instruc- 
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tious  dahâBt  àû  U  diaire,  et  toutes  les  personnes  éclairées  et  influentes 
devraient  chercher  à  les  rendre  populaires. 

Il  est  à  espérer  d'ailleurs  que  rassaiiiissement  des  grands  centres  de  po- 
pulation, qae  les  mesures  de  salubrité ,  qui  se  mulliplient,  que  ia  di- 
minution des  iippôto,  les  encouragements  apportés  à  lagricalture,  le 
maintien  de  la  paix  ,  et  par  suite  la  rédaction  du.  service  militaire,  con- 
tribueront anffi  d*une  manière  notAle  à  restreindre  le  nombre  des  mala- 
dies héréditaires.  D'  £.  Bocdbt. 


C^r0iiti|Uf. 


—  M.  Darcet,  membre  de  rAcadémiedes  sciences ,  essayeur  en 
chef  de  ia  monnaie  de  Paris ,  membre  du  conseil  de  salubrité  et 
du  conseil  général  des  arts  et  manufactures,  vient  de  succomber 
après  une  très-courte  maladie.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées 
en  présence  d'un  nombre  considérable  de  personnes  empressées 
de  rendre  un  dernier  hommage  au  savant  illustre  dont  toute 
la  vie  a  été  consacrée  aux  applications  les  plus  utiles  et  les 
plus  bienfaisantes  de  la  science  j  soit  à  l'industrie ,  soit  à  la 
salubrité. 


M.  Regnaulty  fils  de  M  Victor  Regnault,  ancien  pharmacien 
de  Paris ,  a  été  nommé  le  26  août ,  pharmacien  en  chef  des 
hâpitaux,  à  la  suite  d'un  brillant  concoui-s,  dans  lequel  tons 
les  concurrents  ont  fait  preuve  d'ailleurs  d'une  instruction  so- 
lide et  étendue. 
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Mémoire  sur  Vosmium  ;  par  M.  Ed.  Fremy. 

Les  recherches  que  j*ai  entreprises  dans  le  but  de  démontrer 
que-presque  tous  les  métaux ,  en  se  combinant  avec  l'oxygiène  , 
peuvent  former  des  acides  métalliques,  se  divisent  en  deux  par- 
ties. 

Dans  la  première ,  qui  comprend  plusieurs  Mémoires  que  j'ai 
euFhonneur  de  communiquer  successivement  à  l'Académie ,  j'ai 
examiné  les  principales  propriétés  des  acides  métalliques  formés 
par  les  métaux  appartenant  aux  quatre  premières  sections  de 
M.  Thénard. 

J'ai  réservé,  pour  la  seconde  partie  de  mon  travail,  l'étude 
des  acides  que  peuvent  produire  les  métaux  qui  sont  placés  dans 
les  dernières  sections. 

Le  Mémoire  que  je  présente  aujourd'hui  dépend  de  cette  nou- 
velle série  de  recherches. 

Parmi  les  nétaux  acidifiables  appartenant  aux  deux  der- 
nières sections^  un  des  plus  remarquables  est  certainement  l'os- 
mium ,  qui  se  trouve  en  abondance  dans  la  mine  de  platine ,  et 
qui,  en  se  combinant  avec  l'oxygène,  peut  produire  un  acide 
volatil  et  cristallisable. 

/Ptir».  éê  PhMrm,  «I  de  Chim.  3<  sgrie.  T.  VI.  (Octobre  18H.)       1<> 
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Il  était  impossible  d'examiner  les  principales  réactions  de  l'a- 
cide osmique ,  sans  reprendre  en  même  temps  l'étude  de  l'os- 
mium ;  car,  on  le  sait ,  l'histoire  chimique  de  ce  métal  est  encore 
incomplète. 

Pour  le  prouver,  je  n'ai  qu'à  citer  ici  l'opinion  de  &L  Berzé- 
lius,  qui  dit,  A  U  fin  de  son  important  Mémoire  sur  les  métaux 
qui  se  trouvent  dans  la  mine  de  platine  •*  m  que  les  essais  qu'il  a 
»  rapportés  ne  peuvent  étfie  considérés  que  comme  une  esquisse 
»  de  l'histoire  longue  et  difficile  de  Tosmium.  »  Si,  depuis 
M.  Berzélius,  aucun  chimiste  pe  s'est  occupé ,  d'une  manière 
suivie  y  de  l'examen  de  l'osmium  ,  c'est  que  peu  de  métaux  pré- 
sentent dans  leur  étude  autant  de  difficultés  réunies. 

En  effet ,  l'osmium  est  ordinairement  combiné ,  dans  la  mine 
de  platine,  à  l'iridium,  et  cet  osmiure  est  difficilement  attaqué 
par  les  réactifs  chimiques. 

Les  combinaisons  de  l'osmium  ont  une  telle  analogie  avec 
celles  de  l'iridium ,  que  leur  séparation  est  souvent  incomplète 
et  leurs  caractères  distinctifs  insuffisants.  Il  faut  reconnaître,  en 
outre,  que  les  vapeurs  d'acide  osmique  qui  produisent  en  peu 
de  temps  des  oph  thaï  mies  douloureuses  et  des  démangeaisons  à  * 
la  peau ,  rendent  toujours  ces  recherches  dangereuses. 

J'ai  pensé  que,  pour  entreprendre  un  travail  complet  sur 
l'osmium ,  il  fallait ,  en  premier  lieu ,  trouver  un  procédé  qui 
permit  d'attaquer  facilement  l'osmiure  d'iridium,  et  obtenir 
ensuite  un  composé  cristallisé  qui  ne  dégageât  pas  à  l'air  de  va- 
peur d'acide  osmique ,  et  qui  pût  servir  au  besoin  à  préparer  les 
principales  combinaisons  de  l'osmium.  C'est  ce  double  but  que 
je  crois  avoir  atteint  complètement. 

J'ai  déjà  fait  connaître  à  l'Académie  le  procédé  qui  me  sert  à 
retirer  de  la  mine  de  platine  tout  l'osmium  qu'elle  contient  ;  j'a- 
jouterai seulement  ici  quelques  détails  qui  complètent  ma  pre- 
mière communication. 

Les  résidus  de  la  mine  de  platine  se  présentent  sous  deux  as- 
pects différents  :  ils  sont  ordinairement  en  poudre  noire  ,  mais 
on  les  trouve  aussi  cristallisés  en  larges  paillettes. 

Les  résidus  en  poudre  noire  sont,  en  (^('néral,  assez  pauvres 
en  osmium^  et  contiennent  environ  20  ou  2.')  pour  100  d'iridium. 

Lorsqu'on  se  propose  d'extraire  rosiniiim ,  il  est  convenable 
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d'opërer  sur  le  résidu  cristallisé  en  paillettes.  En  le  calcinant 
avec  3  parties  de  nitre,  on  le  transforme  en  osmiate  eteniridiate 
de  potasse. 

Ces  deux  sels ,  traités  par  l'acide  azotic|ue|  dpnnent  iijiinédia- 
tement  de  l'acide  osniique. 

Pour  retirer  l'osmium  qui  reste  à  l'état  d'oxyde,  on  traite  le 
résidu  de  l'opération  précédente  par  de  l'eau  régale  j  on  préci- 
pite par  le  ^el  ammoniac ,  et  k  sel  dpuble  ^st  souihis  à  l'action 
de  l'acide  sulfureuse* 

J'ai  dit,  dans  mon  premier  Mémoire ,  que  l'iridium  entrait , 
dans  ce  cas ,  en  dissolution. 

n  reste  un  sel  rouge  qui  est  un  chlorure  ammoniaco-o^mique , 
qui  donne  de  l'osmium  pur  loi*squ'ou  le  calcine  dans  un  courant 
d'hydrogène. 

On  obtient  donc  ainsi  tout  l'osmium  contenu  dans  la  mine 
de  platine,  d'une  part,  à  l'état  d'acide  osmique,  et^  de  l'autre, 
à  l'état  d'osmium  métallique. 

Détermination  de  réquivaleni  de  Fosmium. 

Les  nouvelles  combinaisons  d'osmium  qui  seront  décritef 
dans  ce  Mémoire  m'ayant  permis  de  préparer ,  par  des  procédés 
différents,  de  l'osmium  pur,  j'ai  pensé  qu*il  serait  intéressant  de 
déterminer  de  nouveau  l'équivalent  de  ce  métal. 

On  se  rappelle  que  l'équivalent  de  Tosmium  a  été  obtenu ,  par 
M.  Berzélius ,  en  réduisant  à  l'aide  du  gaz  hydrogène  le  chlo- 
rure osmico-potassique  anhydre.  On  adopte  pour  l'équivalent  de 
ce  métal  le  nombre  1244,49. 

En  me  fondant  sur  les  expériences  si  précises  de  M.  Berzélius, 
qui  prouvent  d'abord  que  l'osmium  se  transforme  complètement 
en  acide  osmique  lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  courant  d'oxygène 
sec ,  et  que  cet  acide  est  entièrement  absorbable  par  de  la  potasse 
caustique ,  il  est  évident  qu'en  brûlant  un  poids  connu  d'osmium 
dans  l'oxygène ,  et  en  déterminant  la  quantité  d'acide  osmique 
formée ,  j'avais  les  éléments  nécessaires  pour  fixer  l'équivalept 
de  l'osmium. 

On  voit  que  ce  procédé  est  semblable  à  celui  que  MM.  Dumas 
et  Stas  ont  employé  pour  la  détermination  de  l'équivalent  du 
carbone. 
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Ces  chimistes  ont  brûlé  du  carbone  pur  dans  l'oxygène,  et 
ont  pesé  l'acide  carbonique  qui  s'est  formé. 

J'ai  brûlé  de  même  de  losmium  dans  de  l'oxygène,  et  j'ai  dé- 
terminé le  poids  de  l'acide  osmique  qui  s'est  produit. 

Je  ferai  remarquer  que  c'est  aussi  par  une  combustion  directe 
de  l'osmium  dans  l'oxygène  que  M.  Berzélius  avait  analysé  l'a- 
cide osmique. 

J'ai  opéré  la  combustion  de  l'osmium  dans  un  tube  divisé 
en  deux  parties  par  l'étranglement  du  verre.  J'ai  placé  l'osmium 
dans  la  première  partie  du  tube^  et ,  dans  l'autre,  des  fragments 
de  potasse.  Un  tube  à  potasse ,  placé  à  la  suite  de  cet  appareil , 
n'a  pas  changé  de  poids  pendant  l'expérience,  et  a  prouvé  que 
l'acide  osmique  était  entièrement  absordé  par  le  premier  tube. 

J'ai  évité,  dans  la  disposition  de  cet  appareil^  Teuiploi  des 
bouchons ,  qui  réduisent  immédiatement  l'acide  osmique. 

Il  résulte  de  plusieurs  analyses ,  dont  je  donne  les  détails  dans 
mon  Mémoire ,  que ,  dans  lacide ,  4  équivalents  d'oxygène  sont 
combinés  avec  une  quantité  d'osmium  représentée  par  le  nombre 
1247,8 ,  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  trouvé  par 
M.  Berzélius. 

Quoique  mes  expériences  s'accordent  avec  celles  de  M.  Ber- 
zélius, je  ne  considère  pas  l'équivalent  de  l'osmium  comme  dé- 
finitivement fixé.  Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  un  Mé- 
moire particulier. 

Parmi  les  combinaisons  de  l'oxygène  avec  Tosmium ,  celle  qui 
contient  4  équivalents  d'oxygène  est  la  seule  qui  ait  été  considérée , 
jusqu'à  présent,  comme  un  acide  métallique. 

L'acide  osmique  peut,  en  effet,  se  combiner  avec  les  alcalb  et 
former  des  sels  dans  lesquels  les  propriétés  de  l'acide  se  trouvent 
masquées. 

Il  m'a  été ,  jusqu'à  présent ,  impossible  de  préparer  des  os- 
miates  cristallisés.  Ces  sels  paraissent  déliquescents ,  et  sont  en 
partie  décomposés  par  l'eau. 

Je  ferai  connaître  ici  une  nouvelle  combinaison  d'osmium  et 
d'oxygène ,  à  laquelle  je  donne  le  nom  diacide  osmieux ,  qui  peut , 
en  s'uuissant  aux  bases  ,  donner  naissance  à  des  sels  parfaitement 
crisullisés. 
.   Il  existait  dans  la  série  d'oxydation  de  l'osmium  une  lacune 
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évidente.  M.  Berzélius  avait  admis  l'existence  d'un  chlorure 
représenté  par  la  formule  Os  Cl*,  mais  l'oxyde  correspondant  à 
ce  chlorure  n'avait  pas  encore  été  produit. 

Les  expériences  que  je  vais  décrire  prouvent  que  le  composé 
Os  O'  est  un  acide  qui  peut  se  combiner  avec  les  bases  et  former 
des  sels  cristallisés. 

Préparation  deê  osmiies. 

Les  osmites  se  préparent  d'une  manière  générale  en  désoxydant 
les  osmiates. 

C'est  ainsi  que ,  lorsqu'on  verse  dans  une  dissolution  d'osmiate 
de  potasse  quelques  gouttes  d'alcool,  la  liqueur  s'échauffe^ 
dégage  de  l'aldéhyde,  se  colore  en  rose  et  laisse  bientôt  déposer 
un  précipité  cristallin  d'osmite  de  potasse.  Comme  ce  sel  est  inso- 
luble dans  l'eau  alcoolisée,  la  liqueur  se  décolore  complètement 
et  ne  retient  plus  d'osmium  en  dissolution. 

Si  un  osmiate  est  mis  en  contact  avec  un  corps  qui  peut  absor- 
ber  lentement  l'oxygène,  les  cristaux  d'osmite  qui  se  déposent 
sont  alors  volumineux.  C'est  ainsi  que ,  lorsqu'on  mélange  de 
l'osmite  de  potasse  avec  un  azotite ,  on  peut  obtenir  de  beaux 
cristaux  d'osmiate  de  potasse  sous  la  forme  d'octaèdres. 

Dans  cette  expérience ,  Tazotite  absorbe  une  partie  de  l'oxygène 
de  l'acide  osmique  et  se  transforme  en  azotate. 

On  peut  encore  préparer  les  osmites  sotubles  en  traitant  un 
osmiate  alcaUn  par  du  deutoxyde  d'osmium,  qui  se  dissout 
immédiatement. 

La  préparation  de  ces  nouveaux  sels  ne  présente  donc  aucune 
difficulté. 

Adde  asmieux, 

'  Il  résulte  de  l'analyse  des  osmites  cristallisés  ^  que  Tacide  os- 
mieux  doit  être  représenté  par  la  formule  Os  0';  mais  il  m'a 
élé  impossible  jusqu'à  présent  d'obtenir  cet  acide  à  l'état  isolé. 

Les  osmites  traités  par  un  acide  faible ,  même  par  Tacide  car- 
bonique ,  sont  immédiatement  décomposés,  produisent  de  l'acide 
osmique  et  du  deutoxyde  d'osmium  hydraté. 

Ainsi  l'acide  osniieux,  semblable  à  d'autres  acides,  n'existe 
qu'en  combinaison  avec  les  bases. 
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Ofmile  de  poiasêe^ 

L'osmite  de  potasse  doit  être  considéré  comme  un  des  composés 
les  plus  intéressants  de  Tosmium. 

Ce  sel  prend  naissance,  comme  je  l'ai  dit  précédemment ,  lors- 
qu'un osmiate  est  mis  en  contact  avec  un  corps  avide  d'oxygène. 

La  production  si  facile  de  l'oeniite  de  potasse  peut  servir  à 
déterminer  la  quantité  d'acide  osmique  con  tenu  dans  une  liqueur  : 
Ôh  la  sature ,  en  effet ,  pàt  de  là  potasse ,  on  la  précipite  atl  moyen 
de  quelques  gouttes  d'alcool }  l'osmite  est  lavé  à  l'eaU  alcoolisée, 
et  desséché  dans  le  Vide.  Son  poids  fait  connaître  la  proportion 
d'acide  osmique  Que  la  liqueur  contenait. 

L'osmite  de  t>otasse  est  i-dse ,  il  est  soluble  dans  l'eau  et  com- 
plétemeht  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther  s  il  cristallise  en 
ôctaèdfeà.  Cette  CriillalUsàtion  ne  peut  p^is  être  obtenue  par  les 
procédés  ordinaires.  L'osmite  de  potasse  se  décompose ,  en  effet , 
rafiidement  dans  Tèau  pure. 

Pt)Ur  pré|>âtre)r  ùe  sel  cristallisé^  on  doit  mettre  de  l'osmiate  de 
pbtassé  très-alcalib  en  contact  avec  de  l'aîotite  de  potasse.  Dans 
ce  caà ,  r<*mité  de  potasse  se  foiine  lentement  et  cristallise  en 
gros  octaèdk^  ;  Texcès  de  t>otadsé  lui  donne  de  la  fixité  et  facilite 
sa  tîristâllisâtibil. 

L'osmite  de  potasse  est  doluble  dans  l'eau  froide,  mais  se 
détx)mpoâe  dans  ce  cas  assez  Rapidement  en  osmiate  de  potasse  et 
êh  deutoxyde  d'osmium;  la  décomposition  est  presque  instan- 
tanée lorsqu'on  porte  la  liqueur  à  l'ébullition. 

Une  dissolution  d'osmite  de  potasse  exposée  à  Tàîr  absorbe 
l'oxygène  et  se  transforme  complètement  en  osmiate.  Les  matières 
organiques  réduisent  avec  rapidité  l'osmite  de  potasse. 

L'action:  que  la  chaleur  exerce  sur  l'osmite  de  potasse  a  été 
examinée  dans  des  circonstances  différentes. 

Lorsqu^on  chauffe  de  Tosmite  de  potasse  dans  un  courant 
d'azote  pur,  ce  sel  perd  son  eau  de  cristallisation  et  devient  an- 
hydre. Il  n'a  pas  éprouvé  de  décomposition  ,  car  il  peut  se  dis- 
soudre dans  l'eau  et  reproduire  le  sel  primitif. 

Si  on  le  calcine  à  l'air  ou  dans  un  courant  d'oxygène ,  il  se 
transforme  en  osmiate  qui ,  en  fondant ,  préserve  une  certaine 
quantité  de  sel  de  l'action  oxydeuite.  L'osmite  soumis  à  l'influence 
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de  la  clialeur  dans  un  courant  d*hydrogène  est  complètement 
décomposé  ;  il  se  forme  dans  ce  cas  de  l'eau ,  de  l'hydrate  de 
potasse  et  de  l'osmium  métallique. 

L'analyse  de  l'osmite  de  potasse,  qui  présentait  de  grandes 
difficultés,  a  été  faite  par  le  procédé  suivant  : 

La  perte  que  le  sel  éprouve  lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  cou- 
rant d'azote  a  permis  de  déterminer  son  eau  de  cristallisation. 

Le  sel  anhydre,  ré. luit  dans  un  courant  d^ydrogène,  forme 
de  Feau  qui  indique  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'acide 
osmieux.  Il  est  évident  que  la  potasse  retient  1  équivalent  d'eau. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  potasse ,  j'ai  chauffé  le  sel 
avec  Tacide  azotique  fumant  ;  Tosmium  a  passé  à  l'état  d'acide 
osmique ,  et  le  nitre  a  été  transformé  en  sulfate  neutre  de 
potasse.. 

Les  analyses ,  dont  je  supprime  ici  les  détails ,  démontrent  que 
le  sel  anhydre  a  pour  formule  Os  0',  KO  ,  et  qu'il  peut  cristalli- 
ser avec  2  équivalents  d'eau. 

L'existence  d'une  combinaison  d'osmium  contenant  3  équiva* 
lents  d'oxygène  devait  m'engager  à  chercher  un  sulfure  corres- 
pondant à  l'acide  osmieux.  Lorsqu'on  fait  passer  dans  une 
dissolution  d'osmite  de  potasse  un  courant  d'hydrogène  sulfuré , 
le  sel  est  complètement  décomposé  ;  il  se  forme  un  précipité  noir 
de  sulfure  d'osmium  hydraté ,  et  la  liqueur  retient  en  dissolution 
du  polysulfure  de  potassium. 

La  production  de  ce  polysulfure  indique  déjà  que  le  sulfure 
qui  se  précipite  ne  correspond  pas  à  l'acide  osmieux  :  c'est  ce  que 
prouvent  les  analyses  qui  se  trouvent  dans  mon  Mémoire.  Ce 
sulfure  a  pour  composition  OsS*  ,  5H0. 

Le  chlorure  d'osmium  que  M.  Berzélius  a  obtenu  en  combi- 
naison avec  le  sel  ammoniac ,  et  qui  correspond  à  l'acide  osmieux, 
n*a  pas  été  isolé  jusqu'à  présent.  J'ai  reconnu  que  ce  chlorure  ne 
se  forme  pas  lorsqu'on  traite  Tosmite  de  potasse  par  de  l'acide 
chlorhydrique  :  il  se  dégage  dans  ce  cas  de  l'acide  osmique ,  et  il 
reste  dans  la  liqueur  un  bichlorure  d'osmium. 

Tous  les  acides  décomposent  l'osmite  de  potasse,  produisent 
de  l'acide  osmique  et  un  dépôt  de  deutoxyde  d'osmium  qui  se 
dissout  dans  un  excès  d'acide. 

L'acide  sulfureux  agit  d'une  manière  particulière  sur  l'osmite 
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de  potasse  ;  il  dégage  d'abord  «  comme  les  antres  acides ,  des 
Tapeurs  d'acide  osmique,  et  forme  rapidement  un  précipité  d'un 
beau  bleu  d'indigo.  Ce  corps ,  signalé  par  M.  Berzélius ,  et  qai 
parai  t  être  le  produit  final  de  l'action  de  1  acide  sulfureux  sur  tous 
les  composés  de  Tosmium,  est  une  véritable  base  qui  se  dÎMOut 
dans  les  acides ,  et  produit  des  sels  colorés  en  bleu. 

J'arrive  maintenant  à  l'action  remarquable  de  l'ammoniaque 
et  des  sels  ammouiac^aux  sur  l'osmite  de  potasse. 

Lorsqu'on  verse  de  l'ammoniaque  dans  une  dissolution  d*os« 
mite  de  potasse ,  la  liqueur  perd  immédiatement  sa  couleur  rose, 
et  les  réactifs  démontrent  que  l'osmite  a  été  décomposé.  Si  la 
liqueur  est  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  brunit ,  l'azote 
se  dégage  en  abondance,  et  l'oxyde  d'osmium  ammoniacal  se 
dépose. 

Lorsqu'on  fait  réagir  à  froid  de  l'ammoniaque  sur  de  l'osmite 
de  potasse ,  il  se  forme  un  composé  intéressant  qui  a  pour  for- 
mule OsO',  AzH^  Ce  corps  est,  coanme  on  le  voit,  une  combi- 
naison d'oxyde  d'osmium  avec  le  radical  AzH',  que  MM.  Tfaénard 
et  Gay-Lussac  ont  obtenu  pour  la  première  fois  en  combinaison 
avec  le  potassium  et  le  sodium. 

n  est  fort  difficile  de  préparer,  à  l'état  isolé ,  le  composé  que  je 
nomme  ici  Vosmiamide ,  mais  on  peut  l'obtenir  facilement  en 
combinaison  avec  d'autres  corps. 

C'est  ainsi  qu'en  traitant  de  l'osmite  de  potasse  par  une  disso- 
lution de  sel  ammoniaque ,  on  obtient  immédiatement  un  préci- 
pité d'un  jaune  citron,  complètement  insoluble  dans  l'excès  de 
sel  ammoniacal. 

Ce  corps ,  soluble  dans  l'eau ,  insoluble  dans  l'alcool ,  ne 
présente  aucun  des  caractères  des  osmites  ,  mais  se  transforme  en 
osmite  par  la  potasse  concentrée. 

Les  acides  ne  le  décomposent  que  sous  l'influence  de  la 
chaleur. 

Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  courant  d'hydrogène,  il  produit 
de  l'eau ,  de  l'ammoniaque ,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
de  l'osmium  pur. 

Ce  composé  a  pour  formule  OsO*,AzH"-|-HCl  jAzH';  son  ana- 
lyse et  la  théorie  de  la  production  sont  consignées  dans  le  Mé*- 
moire. 
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En  me  fondant  sur  les  réactions  de  l'osmite  de  potasse  »  j'ai 
trouvé  un  nouveau  procédé  de  préparation  de  Tosinium  que  je 
ferai  connaître  ici. 

Je  sature  d'abord  l'acide  osmique  par  la  potasse  et  je  transforme 
le  sel  en  osmite ,  au  moyen  de  l'alcool. 

L'osmite  de  potasse  est  précipité  par  le  sel  ammoniac ,  et  le  sel 
jaune,  calciné  dans  un  courant  d'hydrogène  ,  donne  de  l'osmium 
parfaitement  pur  qui  possède  l'éclat  métallique.  Cette  opération 
peut  être  faite  en  quelques  heures. 

Pour  compléter  l'étude  de  l'acide  osmieux ,  j'ai  dû  examiner 
les  autres  combinaisons  de  cet  acide  avec  les  bases. 

L'acide  osmieux  peut  se  combiner  avec  la  soude  et  former  un 
sel  rose  semblable  à  celui  de  potasse ,  mais  qui  ne  cristallise  pas 
avec  la  même  facilité. 

Il  m'a  été  impossible  d'obtenir  un  osmite  d'ammoniaque; 
lorsque  l'acide  osmieux  est  en  présence  de  l'ammoniaque ,  il  pa- 
rait être  transformé  immédiatement  en  osmiamide. 

Les  autres  osmttes  sont  insolubles  et  peuvent  être  préparés  par  , 
double  décomposition* 

Ces  sels  sont  peu  stables ,  car  lorsqu'on  précipite  de  l'osmite 
de  potasse  par  des  sels  de  chaux ,  de  baryte ,  de  plomb ,  etc. ,  on 
forme  des  précipités  blancs  qui  noircissent  immédiatement  et 
dégagent  des  vapeurs  d'acide  osmique. 

Tds  sont  les  premiers  résultats  de  mes  recherches  sur  l'os* 
mium  ;  qu'il  me  soit  permis  de  les  résumer  en  peu  de  mots. 

La  découverte  de  l'acide  osmieux ,  qui  prouve  que  l'osmium 
peut  former  un  acide  intermédiaire  entre  le  deutoxyde  et  l'acide 
osmique,  complète  d'abord  la  série  d'oxydation  de  ce  métal. 

La  préparation  si  facile  de  l'osmite  de  potasse  permet  de  trans- 
former immédiatement  l'acide  osmique  en  un  composé  stable  et 
cristallisé ,  qui  peut  être  considéré  comme  le  point  de  départ  de 
tontes  les  combinaisons  de  Tosmium. 

Lorsqu'en  effet  on  le  traite  par  l'acide  azotique ,  il  reproduit 
d'abord  l'adde  osmique  ;  si  on  le  décompose  par  les  acides  éten- 
dus, il  forme  de  Toxyde  d'osmium ,  et  ce  dernier,  en  se  dissol- 
vant dans  l'acide  chlorhydrique ,  donne  naissance  au  bichlorure 
d'osmium. 

L'osmite  de  potasse  peut ,  en  réagissant  sur  le  sel  ammoniac , 
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foftiier  une  véritable  ainide  qui,  par  sa  calclnation  «  produit  de 
rosmiuin  pur. 

Il  est  enfin  une  considération  sur  laquelle  je  me  permettrai 
d'appeler  l'attention  des  physiologistes  ;  elle  peut  donner  un  nou- 
vel intérêt  aux  composés  qui  ont  été  décrits  dans  ce  Mémoire. 

S'il  est  vrai  que  certaines  préparations  vénéneuses  peuvent, 
lorsqu'on  les  emploie  à  faibles  doses ,  devenir  des  médicaments 
précieux,  il  serait  peut-être  important  d*examiner  l'action  que 
les  composés  d'osmium  peuvent  exercer  sur  l'économie  animale; 
j'ai  constaté  souvent  sur  moi-même  que  leur  énergie  n'a  pas  été 
exagérée. 

Je  pense  que  l'osmite  de  potasse  peut  servir  avec  avantage  pour 
examiner  Tutliité  thérapeutique  des  préparations  d'osmium. 

Je  dirai  en  terminant  que  M.  Cloëz  a  bien  voulu  m'aider  dans 
ce  travail  avec  un  dévouement  qui  me  fait  un  devoir  de  lui  en 
témoigner  ici  toute  ma  reconnaissance. 


Mémoire  sur  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  sang-dra- 
gon [1)  ;  par  MM.  A.  Glénard  et  Ch.  Boudault. 

Le  sang-dragon,  itoumis  à  l'action  de  la  chaleur  dans  une 
cornue ,  se  fond  d'abord ,  et  jusqu'à  210  degrés  n'abandonne  que 
de  l'eaU ,  qui  rougît  le  papier  de  tournesol  et  qui  contient  de 
l'esprit  pyroacétique  et  un  peu  d'acide  benzolque.  Au  dessus  de 
cette  température,  la  résine  se  boursoufle  et  entre  on  décompo- 
sition. 11  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone ;  de  l'eau  continue  à  se  former ,  d'épaisses  vapeurs  blanches 
se  manifestent,  et  un  liquide  oléagineux  rouge  noirâtre  se  re- 
cueille dans  le  récipient.  Il  reste  dans  la  cornue  un  charbon  lé- 
ger ,  brillant  et  irisé  qui  représente  environ  40  pour  100  du  poids 
de  la  résine  employée. 
-•--■-- 

(i)  L*annëe  dernière  non  avons  déjà  présenté  sur  ce  Biij«t  un  travail 
aues  étendu  dans  leqael  nous  décrivions  \t  drucyle  et  les  composés  aaao 
quels  il  donne  naissance.  Mais  des  doutes  s  étant  élevés  dans  noire  esprit 
sur  la  pureté  de  ce  corps,  et  par  conséquent  sur  sa  véritable  composition, 
nous  nous  soqames  réunis  de  nouveau  pour  répéter  les  expériences. 
Nous  sommes  arrivés  aux  résultats  que  nous  allons  exposer. 
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Le  liquide  oléagineux  que  Ton  obtient  ainsi  est  un  mëlange 
de  produits  divers  appartenant  aux  différentes  phases  de  la  dé- 
composition de  la  résine.  Nous  en  avons  extrait  deux  carbures 
d^hydrogène  que  nous  avons  nommés  draq/le  et  draconyle,  de 
l'acide  benzoïque ,  et  un  composé  liquide  qui  donne  de  Tacide 
benzo'ique  quand  t>i\  le  traite  par  la  potasse.  Nous  allons  décrire 
ces  différents  corps  dans  l'ordre  où  la  distillation  les  présente. 

Ï.  —  Dracyle. 

Si  l'on  prend  de  l'huile  brute  colorée ,  dont  nous  venons  de 
parler,  qu'on  la  distille  de  nouveau  en  élevant  graduellement  la 
température,  et  qu'on  sépare  tout  ce  qui  passe  au-dessous  de 
180  degrés f  on  obtient  un  liquide  plus  léger  que  l'eau,  plus  ou 
moins  coloré,  qui  renferme  tout  le  dracyle  et  tout  le  draconyle. 
En  le  distillant  une  ou  deux  fois  avec  de  l'eau ,  il  devient  tout  à 
fait  incolore.  Pour  en  extraire  le  dracyle ,  il  faut  distiller  le  mé- 
lange plusieurs  fois  seul ,  à  la  plus  basse  température  possible, 
sans  jamais  atteindre  l'ébuUition.  Le  draconyle»  qui  eât  fixe, 
reste  en  grande  partie  dans  la  cornue.  Cependant,  comme  il  est 
très-soluble  dans  la  vapeur  de  dracyle  ^  celui-ci  en  retient  tou- 
jours une  petite  quantité,  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  par  la 
simple  distillation  ;  il  faut  le  disliller  sur  des  fragments  de  potasse 
ou  bien  le  faire  bouillir  quelques  instants  sur  des  fragments  de 
potasse  et  distiller  après.  £n  renouvelant  cette  opération  plu- 
sieurs fois  ,  on  obtient  le  dracyle  pur.  La  potasse  retient  le  dra- 
conyle sans  paraître ,  cependant ,  former  de  combinaison  avec 
lui.  Elle  semble  seulement  le  modifier  de  manière  à  le  rendre 
insoluble  dans  lé  dracyle. 

On  peut  encore  pour  séparelr  tes  deux  corps ,  dissoudre , 
comme  nous  l'avons  fait ,  les  mélanges  qui  les  contiennent  dans 
une  huile  grasse ,  et  l'exposer  à  la  chaleur.  Le  dracyle  se  volatiUse 
abandonnant  le  draconyle ,  qui  est  retenu  entièrement  par  l'huile 
grasse.  Mais  cette  opération  ne  doit  être  faite  que  dans  le  cas  où 
l'on  voudrait  sacrifier  le  draconyle j  car  l'état  physique  de  ce 
dernier  corps  l'empêche  de  se  prêter  aux  opérations  qui  seraient 
nécessaires  pour  le  débarrasser  de  la  matière  grasse. 

Le  dracyle  est  pur  quand  il  n'est  plus  altéré  par  la  potasse. 


—  252  — 

En  cet  état,  il  se  présente  avec  les  caractères  suivants  :  c'est 
un  liquide  incolore ,  très-fluide ,  d'une  odeur  éthérée,  semblable 
à  celle  de  la  benzine,  d'une  saveur  brûlante  ;  il  est  plus  léger  que 
Teau  ;  sa  densité  est  de  0,864  à  23  degrés  ;  il  est  très-volatil ,  et 
s'évapore  complètement  à  l'air  libre  ;  il  se  maintient  en  pleine 
ébullition  à  106  degrés  ;  un  froid  de  —  20  degrés  ne  lui  fait  su- 
bir aucun  changement;  il  réfracte  fortement  la  lumière;  il  est 
insoluble  dans  l'eau ,  mais  lui  communique  son  odeur  ;  soluble 
dans  l'alcool ,  l'éther ,  les  huiles  grasses  et  essentielles  ;  il  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse. 

Analysé  avec  l'oxyde  de  cuivre ,  il  a  fourni  les  résultats  sui- 
vants : 

I.  O^'jSSSS  de  matière  ont  donné  0«',283  dVau  et  1«',200  d'a- 
cide carbonique. 

II.  O^'^SeO  de  matière  ont  donné  0«',286  d'eau  et  1^,205  d'a- 
cide carbonique. 

III.  0«',408  de  matière  ont  donné  0»',323  d'eau  et  1«',365  d'à 
cide  carbonique. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 

I.  II.  Ui. 

C  =r  9i,î»8         9i»a7         91  .a3 
H  =    8,76  8,78  8,79 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  C*  H' ,  qui  donnerait 
en  centièmes  : 

C  B  91, 3o 
H  =    8,70 

Denrité  de  t)apeur. 

Tempëratare  de  la  balance aS^ 

Pression  barométrique 76o»« 

Température  de  la  Tapeur 180^ 

Volume  du  ballon 35i<-«- 

Poids  de  la  vapeur (»^899 

Poids  d'un  litre  de  vapeur 4    >^44 

Densité  rapportée  à  Tair 3    ^^64 

En  calculant  d'après  la  formule  C**  H*  et  en  supposant  que  les 
éléments  soient  condensés  en  4  volumes,  on  trouve  que  la  den- 
sité serait  égale  à  3,246 ,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  la  densité  ex- 
périmentale 3,264  et  avec  la  formule  adoptée  ci-dessus. 
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Le  potassium  est -sans  action  sur  le  di*acyle  ;  l'air  et  l*oxygène 
ne  l'altèrent  point,  même  à  chaud.  Il  absorbe  le  chlore  avec 
dégagement  de  clialeur.  Il  n'absorbe  pas  Tacide  chlorhydrique. 
L'acide  sulfurique  ordinaire  a  peu  d'action  sur  lui ,  mais  l'acide 
sulfurique  de  Nordhausen  le  dissout  en  le  colorant.  L'acide  ni- 
trique ordinaire  ne  Fattaque  pas  à  froid,  et  difficilement  à 
chaud  ;  mais  l'acide  nitrique  fumant  réagit  très-énergiqueinent , 
même  à  froid. 

action  de  l'acide  sulfurique  de  Nordkausen  sur  le  dracyle.  — 
Quand  on  mélange  de  l'acide  sulfurique  de  Nordhausen  avec 
du  dracyle ,  celui-ci  se  dissout  en  s'échaufFant  et  en  se  colorant. 
Si  on  laisse  le  mélange  en  repos  pendant  quelques  heures ,  la  ré- 
action s^achève ,  et  l'on  trouve  de  petits  cristaux  dans  la  liqueur. 
En  ajoutant  de  l'eau ,  tout  se  dissout ,  et  si  l'on  sature  l'excès 
d'acide  sulfurique  par  le  carbonate  de  baryte,  on  trouve  dans 
la  liqueur  filtrée  un  sel  bary  tique  très-soluble ,  qui  évaporé  dans 
le  vide ,  se  prend  en  écailles  cristallines.  L'acide  contenu  dans 
ce  sel  est  probablement  l'acide  sulfo-dracylique  qui  serait  ana* 
logue  à  l'acide  sulfo-benzoénique ,  que  M.  De  ville  a  décrit  comme  < 
produit  de  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  benzoène,  car- 
bure isomère  avec  le  dracyle.  Les  sulfo-dracylates  sont  d'ailleurs 
tout  à  fait  semblables  aux  sulfo-benzoénates;  ce  qui  justifie  jus- 
qu'à un  certain  point  cette  manière  de  voir.  Du  reste  nos  obser- 
vations sur  cette  réaction  se  bornent  au  petit  nombre  de  faits 
qui  précèdent. 

L'action  de  Yacide  nitrique  fumant  sur  le  dracyle  donne  lieu 
à  des  phénomènes  remarquables ,  d'où  résultent  des  produits  qui 
différent  entre  eux  suivant  les  proportions  d'acide  que  l'on  em- 
ploie ,  et  suivant  la  température  à  laquelle  la  réaction  s'effectue. 
Le  premier  de  ces  produits  est  le  nitrodracyle  qui  s'obtient  de 
la  manière  suivante  :  On  verse  goutte  à  goutte  de  l'acide  nitrique 
fumant  dans  du  dracyle ,  en  ayant  soin  d'empêcher  le  mélange 
de  s'échauffer.  Le  dracyle  se  colore  et  se  dissout  dans  l'acide  en 
prenant  une  forte  odeur  d'essence  d'amande  amère;  il  ne  se  dé- 
gage ni  vapeurs  rutilantes  ni  acide  carbonique.  Lorsque  le  dra- 
cyle est  complètement  dissous ,  on  cesse  d'ajouter  de  l'acide  ni- 
trique ,  et  l'on  traite  la  dissolution  par  une  grande  quantité  d'eau. 
L'acide  nitrique  en  excès  se  dissout ,  et  le  nitrodracyle  se  sépare 
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sous  forme  d*un  liquide  rouge  qui  tombe  au  fond  de  l'eau.  On 
le  lave  à  grande  eau  jusqu'à  ce  qu'il  ue  soit  plus  acide,  et  on  le 
purifie  par  une  dislillation  à  IVau.  Ainsi  obtenu ,  le  nitrodracyle 
est  un  liquide  plus  lourd  que  l  eau^  d'une  couleur  ambrée  j  il  a 
l'odeur  d'essence  d'amande  aiiière  et  de  nitrobenzine  ;  il  a»  coinine 
cette  dernière ,  uqe  saveur  très-sucrée  ;  il  est  insoluble  dans  l'e^Ui 
mais  lui  communique  son  odeur  ;  sblubledans  l'alcool  et  l'étber  | 
soluble  dans  la  potasse ,  d'où  il  est  précipité  par  un  acide.  Il  brûle 
avec  une  ftamme  fuligineuse  en  répandant  upe odeur  de  benjoin. 
Traité  par  la  potJisse  »  à  Taide  de  la  chaleur,  il  donne  de  l'am-*- 
moniaque,  et,  de  plus,  de  l'hydrogène,  comme  l'essence  d'a- 
mande amère.  Le  nitrodracyle  est  altérable  par  la  chaleur  |  sou- 
mis à  la  distillatiou ,  il  laisse  toujours  un  résidu ,  et  le  produit 
distillé  ne  possède  plus  la  même  composition.  En  effet  s  noua 
avons  analysé  du  nitrodracyle  qui  avait  été  distillé  plusieurs 
fois ,  et  nous  avons  trouvé  chaque  fois  des  différences  notables 
dans  les  proportions  relatives  de  carbone  et  d^azote,*  chaque  dis- 
tillation avait  pour  effet  d  augmenter  le  carbone  et  de  diminuer 
l'azote.  Il  ne  faut  donc  pas  distiller  à  feu  nu  le  nitrodracyle,  pour 
le  purifier  ;  il  suffit  de  le  distiller  à  Teau  et  de  le  sécher  ensuite 
sur  du  chlorure  de  calcium  qu'il  ne  dissout  pas  d'ailleui-s. 

L'analyse  de  ce  corpç,  purifié  comme  il  vient  d'être  dit,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

I.  ,0«^  ,3585  de  matière  ont  donné  0»^  ,170  eau ,  0»'  ,8085  d'a- 
cide carbonique. 

IL  0»'  ,439  de  matière  ont  donné  40  CC,  d'azote. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  s 

C    =  6i,5q 

A^s  =  io,4o 
O    =  aa,84 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule 

C**  H'  Ai  O* 

qui  donnerait  en  centièmes  : 

C  =  6i,!ï5 
H  =  5.IO 
Az  ss  10,39 

O     :ç=  23.33 
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Le  nilrodracjle  serai-t  donc  le  dracylç  C**  H*,  dans  lequel  1 
équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  1  équivalent  d'acide 
hypoazotique  ;  ce  qui  est  indiqué  par  l'équation  suivante  : 

C»*H*  +  A»0»  c=  C«*H»AbO*  +  110. 

La  composition  du  nitrodracyle  justifie  le  choix  que  nous 
avons  fait  de  la  formule  C^^  H'  pour  représenter  1  équivalent  de 
dracyle.  En  effet,  elle  représente ,  d'une  part ,  4  volumes  de  va- 
peur, et ,  d*une  autre  part ,  c'est  cette  quantité  qui ,  en  perdant 
1  équivalent  d'hydrogène,  gagne  1  équivalent  d'acide  hypoazo- 
tique. 

jéctde  nilrodracylique,  —  L'action  de  l'acide  nitrique  fumant 
sur  le  dracyle  ne  se  borne  pas  à  la  production  du  corps  que  nous 
venons  de  signaler. 

Lorsqu'on  traite  le  dracyle  par  une  grande  quantité  d'acide 
nitrique  fumant,  et  qu'on  chauffe  le  mélange,  une  réaction  très- 
vive  se  manifeste  ,  d'où  résulte  un  dégagement  abondant  d'acide 
carbonique  et  de  vapeurs  rutjlantes.  Si  l'on  distille  le  mélange 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  quart  environ  du  liquide 
total ,  on  obtient,  par  refroidissement ,  une  masse  cristalline  qui, 
reprise  par  l'eau  bouillante ,  lui  ab^^ndonne  un  corps  acide  cris- 
tallisable,  en  même  temps  que  du  nitrodracyle  se  sépare  et 
tombe  au  fond  de  la  liqueur.  Toutes  les  fois  qu'on  fait  ainsi 
réagir  de  gi*andes  quantités  d*acide  nitrique  sur  le  dracyle  ,  on 
donne  lieu  à  cette  réaction  complexe  qui  fournit ,  d'une  part,  de 
l'acide  carbonique  et  des  vapeurs  rutilantes ,  et ,  de  l'autre  part , 
du  nitrodracyle  et  l'acide  que  nous  avons  nommé  acide  nUrodror- 
cyliqtie.  Aussi ,  comme  l'analyse  le  démontrera ,  cet  acide  sort-il 
de  la  série  dracylique  par  sa  composition. 

L'acide  nitrodracylique  obtenu  ainsi  n'est  pas  pur  ;  il  est  im- 
prégné d'une  certaine  quantité  de  nitrodracyle  qui  lui  commu- 
nique son  odeur  et  Tempéche  de  cristalliser.  On  l'en  débarrasse 
par  plusieurs  cristallisations  dans  l'eau. 

A  l'état  pur»  on  le  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  il  est 
blanc ,  brillant ,  cristallisé  en  petites  aiguilles  prismatiques  fines, 
groupées  en  étoiles  et  très-légères.  Il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide  ;  l'eau  bouillante  ne  le  dissout  qu'en  petite  quantité  ; 
à  -|-  70  degrés  il  commence  à  cristalliser,  et  à  -^  60  la  majeure 
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partie  est  déjà  déposée.  Il  est  très-soluble  dans  l'alcool  ;  chauffé 
sur  une  laine  de  platine ,  il  se  volatilise  eu  répandant  une  odeur 
forte  et  pénétrante,  laissant  uu  résidu  charbonneux  à  peine 
sensible  ;  il  se  sublime  en  aiguilles  fines ,  légères  et  brillantes. 

Avec  les  bases ,  l'acide  niti*odracylique  se  comporte  comme 
un  acide  faible;  il  déplace  l'acide  carbonique;  il  est  précipité 
de  ses  dissolutions  salines  par  tous  les  acides  puissants  ;  si  la  dé- 
composition a  lieu  dans  des  liqueurs  concentrées ,  l'acide  préci- 
pité se  prend  en  une  masse  blanche ,  amorphe. 

Les  nitrodracylates  à  base  alcaline  s'obtiennent  directement 
eu  saturant  l'acide  par  un  alcali  ou  un  carbonate,  ils  sont  très-* 
solubles.  Les  autres  sels  peuvent  s'obtenir  par  double  décompo- 
sition ,  ou  en  faisant  bouillir  dans  l'eau ,  l'acide  avec  un  oxyde 
ou  un  carbonate.  L'acide  nitrodracylique  produit  un  précipité 
blanc  dans  les  sels  de  fer  au  minimum  ;  ce  précipité  devient 
rouge  par  l'ébullition.  Il  ne  précipite  pas  les  seb  de  fer  au 
maximum.  Le  nitrodracylate  de  cuivre  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  verte  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Le  nitrodra- 
cylate de  plomb  cristallise  en  belles  aiguilles  radiées  parfaite- 
ment blanches  ;  il  est  assez  soluble  dans  l'eau.  Le  sel  d'argent  est 
assez  soluble ,  il  forme  des  cristaux  mamelonnés.  Les  nitrodra- 
cylates fusent  sur  les  charbons  ardents. 

L'acide  nitrodracylique,  soumis  à  l'analyse,  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

l^*  (F-,398  de  matière  ont  fourni  0,1225  eau  et  0,760  acide 
carbonique  ; 

T  0*^,366  de  matière  ont  fourni  0,116  eau  et  0,706  acide 
carbonique  ; 

S""  0^^,384  ont  d[onné30,GC  d'azote  à  21%5et  à  0-,76  de  pres- 
sion. 

Ce  qui  fait  en  centièmes 

Ul. 


I. 

II. 

G  — 

6a,o7 

53,6o 

H  = 

3,4i 

3,5i 

Az  = 

o  = 

35,39 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule 

C"H«0*A20* 

8,o 
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qui  donnerait  pour  la  composition  en  centièmes 

C  =  53,28 

H  =    3,32 

Az  =    7.90 

O  =  35,5o 

'  En  comparant  le  poids  atomique  fourni  par  cette  formule 
avec  celui  que  donne  la  capacité  de  saturation  de  cet  acide,  il 
est  facile  de  voir  que  la  formule  que  nous  adoptons  est  la  plus 
probable. 

En  effet,  0*^,3935  de  sel  de  plomb  cristallisé  et  parfaitement 
desséehé  ont  donné  0,206  de  sulfate  de  plomb  tout  à  fait  blanc 
qui  représente  0,151 5  d oxyde  de  plomb  et  0,242  d'acide  sec, 
d'où  l'on  tire  l'équivalent  de  l'acide  =2227.  Uéqui valent  théo- 
rique serait  2252.  Ces  deux  nombres  sont  peu  différents  l'un  de 
l'autre. 

D'aiUeurs ,  quelque  changement  que  l'on  veuille  faire  subir 
à  la  formule  adoptée ,  soit  pour  l'azote ,  soit  pour  l'oxygène , 
comme  nous  l'avons  essayé,  on  arrive  toujours  à  des  résul- 
tats dans  lesquels  l'expérience  et  la  théorie  s'éloignent  telle- 
ment ,  que  l'on  revient  nécessairement  à  la  formule  indiquée 
C**H«0*AzO*. 

En  rapprochant  l'acide  nitrodracylique  du  carbure  d'hydro- 
gène G^^H^  qui  lui  a  donné  naissance,  on  voit  que  cet  acide  sort 
de  la  série  dracylique.  Le  dégagement  abondant  d'acide  carbo- 
nique, la  production  du  nitrodracyle  qui  accompagnent  con- 
stamment la  formation  de  ce  corps,  nous  rendent  compte  jus- 
qu'à un  certain  point  de  ce  fait,  mais  ne  nous  permettent  pas  de 
saisir  nettement  le  lien  qui  rattache  l'acide  nitrodracylique  au 
dracyle. 

IL — Draconyle. 

Nous  avons  dit  qu'en  distillant  jusqu'à  180  degrés  le  produit 
brut  de  la  décomposition  du  sang-dragon,  on  obtenait  un  li- 
quide qui  contenait  deux  carbures  d'hydrogène ,  le  dracyle  et 
le  draconyle^  nous  allons  maintenant  faire  connaître  ce  der- 
nier corps.  Lorsqu'on  a  distillé  le  mélange  de  ces  deux  substances 
au-dessous  de  son  point  d'ébuUition ,  et  que,  par  conséquent, 
la  plus  grande  partie  du  dracyle  a  été  enlevée,  il  reste  dans  la 
Joum.  de  Pkarm.  êi  iê  Chim.  8«  sArie.  T.  VI.  (Octobre  1$44.)        \J 
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cornue  un  liquide  visqueux ,  qui  est  le  draconyle  maintenu  en 
dissolution  par  une  petite  quantité  de  dracyle.  Pour  séparer  ces 
deux  corps,  on  verse  le  mélange  dans  l'alcool  qui  dissout  le 
dracyle,  et  le  draconyle  qui  est  insoluble  dans  le  véhicule,  se 
précipite  sous  l'apparence  d'une  résine  incolore  et  molle  comme 
la  térébenthine;  on  le  lave  plusieurs  fois  avec  de  l'alcool,  puis 
on  Texpose  dansl'étuve  à  une  température  de  150  degrés,  afin 
de  le  débarrasser  de  toutes  les  substances  volatiles  qu'il  pourrait 
retenir,  en  ayant  soin  de  le  remuer  souvent  pour  faciliter  l'éva- 
poration. 

Le  draconyle,  d'abord  mou  au  moment  où  on  le  précipite» 
devient  tout  à  fait  solide  à  mesure  qu'il  devient  pur.  Il  est  par- 
faitement blanc  ;  mais  y  pour  qu'il  soil  ainsi ,  il  faut  que  le  mé- 
lange de  dracyle  et  de  draconyle  ait  été  distillé  plusieurs  fois  k 
Teau,  et  que  la  séparation  en  ait  été  faite  presque  aussitôt  après- 
Car,  si  ces  deux  corps  séparés  sont  inaltérables ,  il  n'en  est  plus 
de  même  lorsqu'ils  sont  réunis.  Leur  mélange  s'altère  rapide- 
ment, même  dans  des  flacons  bien  bouchés ,  et  cette  altération  se 
manifeste  par  une  coloration  d'abord  jaune,  puis  rouge  et  qui  se 
fonce  de  plus  en  plus.  Le  draconyle  qu'on  retirerait  d'un  pareil 
produit  serait  fortement  coloré.  A  l'état  pur,  le  draconyle  est 
solide,  incolore,  d'un  aspect  brillant  et  nacré;  il  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse.  Insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  l'éther, 
la  potasse,  il  se  dissout  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles  à 
r^ide  de  la  chaleur,  et  s'en  dépose  par  le  refroidissement. 

L^analyse  de  ce  corps  a  donné  les  résultats  suivant  : 

V  a"-,3965  de  matière  ont  donné  0,280  eau  et  1,3465  d'acide 
carbonique. 

2'  O»*, 382  ont  donné  0,273  eau  et  1,2935  acide  carbonique. 

3**  0*^,318  ont  donné  0,224  eau,  ce  qui  fait  en  centièmes. 

I.  IL        m. 

C  =  9^1,53        92,33        o,o 
H  =>    7,»6         7,93        7,8 

La  composition  du  draconyle  correspond  à  celle  d'un  hydro- 
gkae  carboné  dans  lequel  ,  pour  1  équivalent  d'hydrogène 
=3 13,5,  il  y  aurait  2  équivalents  de  carbone  =  150.  En  effet , 
en  calculant  la  composition  en  centièmes  d'après  la  formule 
C*R,  on  trouve 
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Calculé.  Analyse. 

C  =  9:1,30  C  =  9^,33 

H  =    7,70  H  =s    7,93 

Le  draconyle  serait  donc  isomère  avec  le  quadricarbure  de  Fa- 
raday C*  H*,  avec  le  benzène  C"  H',  le  cînnamène  C**  H',  Nous 
n'avons  pu  en  déterminer  l'équivalent  au  moyen  de  la  densité 
de  vapeur,  ce  corps  n'étant  pas  volatil.  Mais  l'étude  de  la  com- 
binaison qu'il  forme  avec  l'acide  nitrique  nous  a  conduits  à  lui 
assigner  la  formule  C**  W. 

Le  draconyle,  bien  que  présentant  la  composition  d'un  hy- 
drogène carboné ,  ne  possède  pas  l'ensemble  de  caractères  géné- 
raux qui  distinguent  cette  série  de  corps.  Il  n'est  point  volatil  ; 
toutefois,  il  peut  distiller  à  la  faveur  d'un  autre  hydrogène 
carboné. 

L'acide  sulfurique  froid  n'a  pas  d'action  sur  ce  corps ,  mais 
.  à  chaud ,  il  le  dissout  en  le  charbonnant  et  en  dégageant  de  l'a* 
cide  sulfureux.  L'acide  chlorhydrique  liquide  n'a  pas  n'action. 
L'acide  nitrique  ordinaire  ne  l'attaque  pas  non  plus. 

En  chauffant  le  draconyle  dans  l'acide  nitrique  fumant ,  il  se 
dissout  en  dégageant  drâ  vapeurs  rutilantes.  La  dissolution  traitée 
par  l'eau  précipite  un  corps  blanc  cailleboté  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  nitrodraconyle.  On  le  lave  à  grande  eau  pour  en- 
lever l'excès  d'acide ,  et  on  le  dessèche.  C'est  un  corps  d  un  aspect 
jaunâtre  et  pulvérulent,  insoluble  dans  l'eau,  Talcool  et  l'éther, 
insoluble  dans  la  potasse  et  les  acides.  Il  fuse  sur  les  charbons 
ardents  et  répand  en  brûlant,  une  odeur  d'amande  amère. 

A  l'analyse  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1**  0^,4085  de  matière  ont  donné  0»'-,9206  acide  carbonique 
et  0»'  ,171  eau. 

2*"  0^  ,385  de  matière  ont  donné  0^,86^4  aatde  ^sarboniqiM 
et  OP"  ,158  d'eau. 

3»  0^  ,6975  de  matière  ont  donné  65  C.G  d'azote  à  2V  et  k 
la  pression  de  75)9S. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 

I.  a.  m. 

C  =  6i,4         61,5 
H  =   4.64         4,55 

AaB  =53  io,7 

O  =    i,33  . 
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En  formulant  sur  ces  données  fournies  pat  l^analyse ,  on  tt^uye 
la  composition  C^*  H*  Az  O*  qui  indique  que  le  draconyle,  étant 
C^*  H^,  perd  1  équivalent  d'hydrogène ,  et  prend  à  la  place  1 
équivalent  d*acide  hypoazotique 

Le  nitrodraconyle  parait  être  le  seul  produit  de  la  réaction  de 
l'acide  nitrique  sur  le  draconyle.  Au  moins  ce  corps  résiste-t-il 
pendant  des  heures  entières  à  l'acide  le  plus  concentré  ,  même 
alors  qu'on  fait  intervenir  une  chaleur  élevée. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur»  le  draconyle  présente  ua  nou- 
veau cas  de  changement  d  état  isomérique.  En  effet ,  si  Ton  en 
chauffe  quelques  fragments  dans  un  petit  tube  fermé  aux  deux 
extrémités,  ils  ne  tardent  pas  à  se  transformer  en  un  liquide  vo- 
latil ,  jaunâtre  y  sans  laisser  de  résidu  apparent ,  et  sans  aucun 
dégagement  gazeux.  Cependant,  quand  on  en  distille  une  quan- 
tité un  peu  considérable  à  sec  dans  une  cornue ,  la  transfonua- 
tion*n'est  pas  aussi  nette  ;  on  trouve  toujours  un  résidu,  très-fadble 
à  la  vérité ,  qui  tient  sans  doute  à  l'inégale  répartition  de  la  cha- 
leur dans  la  masse  ,  et  le  produit  liquide  contient ,  dans  tous  les 
cas,  plusieurs  corps.  En  distillant  une  seconde  fois  ce  pro/luit, 
on  obtient  un  nouveau  carbure  d'hydrogène  qui  p^  la  même  com- 
position que  le  draconyle.  Il  est  liquide,  plus  léger  que  l'eau , 
d'une  odeur  forte  tout  à  fait  différente  de  x:elle  du  dracyle  ;  il 
bout  à  140  degrés  comme  le  cinnamène ,  et  âl  possède  la  même 
composition  ,  ce  qui  nous  fait  supposer  qu'il  pourrait  bien  être 
identique  avec  ce  dernier  corps.  En  effet ,  àl'analyse  nous  avons 
trouvé  92,3  de  charbon  et  7,8  d'hydrogène.  Nous  regrettons  de 
n'en  avoir  pas  eu  une  grande  quantité  pour  l'étudier  plus  com- 
plètement. 

III.  —  Derniers  produits  de  la  distillation  sècKe  du  sang- 
dragon. 

Nous  connaissons  maintenant  les  produits  qn  le  fournit  Thuile 
brute  du  sang-dragon  jusqu'à  la  température.  (He  180  degrés  ;  il 
nous  reste  à  parler  de  ceux  qui  distillent  à  vme  température  plus 
élevée.  En  continuant  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
que  du  charbon  dans  la  cornue ,  on  obtient  u  n  liquide  plus 
lourd  que  l'eau  d'une  odeur  forte  et  repoussante  ,  et  d'une  cou- 
leur jaune  qui  ne  tarde  pas  à  passer  au  rouge,  et  fis  lit  par  devenir 
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tout  à  fait  noire.  Ce  liquide  est  un  mélange  d'acide  benzoïque  et 
d'une  huile  oxygénée.  En  le  faisant  digérer  avec  de  la  craie  en 
suspension  dans  l'eau ,  il  se  forme  un  sel  de  chaux  qui ,  traité  par 
l'acide  chlorhydrique ,  précipite  abondamment  un  acide  cris- 
tallisable  auquel  nous  avons  reconnu  toutes  les  propriétés  phy- 
siques et  toutes  les  réactions  de  l'acide  benzoïque.  On  le  débar* 
rasse  ainsi  de  la  plus  grande  quantité  d'acide  benzoïque  qu'il 
contenait ,  et  l'on  achève  de  le  purifier  par  plusieurs  distillations. 
C'est  alors  un  liquide  incolore  assez  fluide ,  d'une  odeur  forte , 
plus  lourd  que  l'eau  ,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther  j  il  est  très-altérable  à  l'air.  Il  bout  vers  200  degrés. 
Ce  cprps  est  remarquable  en  ce  que  ,  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse ,  il  se  change  en  deux  autres  corps ,  dont  l'un  est  de  l'acide 
benzoïque,  et  l'autre  un  composé  liquide  particulier.  Cette  réac- 
tion nous  porterait  à  le  considérer  comme  une  sorte  d'éther  qui 
se  déferait  sous  l'influence  d'une  base  puissante. 

Ce  composé  parait  analogue  à  celui  que  M.  Deville  a  obtenu 
dans  la  distillation  sèche  du  baume  de  Tolu ,  et  qu'il  considère 
comme  de  l'éther  benzoïque.  Cependant  l'analyse  que  nous  en 
avons  faite  ne  nous  permet  pas ,  jusqu'à  présent ,  de  le  consi- 
dérer ainsi.  Nous  lui  avons  trouvé  environ  6  pour  100  de  car- 
bone déplus  que  n'en  indique  la  composition  de  l'éther  benzoïque. 
Ce  serait  donc  une  substance  particulière  qui  mériterait  d*étre 
étudiée  avec  soin  ;  mais  la  petite  quantité  de  matière  que  nous 
avons  obtenue  ne  nous  a  pas  permis  d'entreprendre  cette  étude. 
^  £n  résumé  ,  la  distillation  sèche  du  sang-dragon  fournit  de 

"**  l'eau ,  de  l'acide  carbonique ,  de  l'ox  yde  de  carbone ,  deux  hydro- 

^^  gènes  carbonés ,  le  dracyle  et  le  draconyle ,  de  l'acide  benzoïque, 

^  de  Tacétone,  et  une  huile  oxygénée  capable  de  donner  de  l'acide 

benzoïque  sous  l'influence  de  la  potasse.  Le  dracyle  est  un  car- 
bure d'hydrogène  C^^  H^  qui ,  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique 
^  '  fumant,  donne  lieu  au  composé  C*  H''  AzO^,  et  qui  dans  une 

autre  phase  de  la  réaction  produit  l'acide  nitrodacylique  C*^  H* 
iiiiik  O*  AzO*.  Le  draconyle  est  une  espèce  de  caoutchouc  artificiel 

es; il  qui  éprouve  une  transformation  analogue  sous  l'influence  du 

.p|0  nicinc  acide ,  avec  crttt^  différence  que  la  réaction  s'arrête  au  pre- 

plitf  mier  terme. 

,phi$  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'adresser  nos  remer- 

cor 
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€kn«iKf  iràB-siocères  a  M.  Pelouze,  notre  savant  mahre^  dont 
les  cooseik  bienveillants  nous  ont  guides  si  souvent  à  travers  les 
difficuUés  de  ce  travail. 


Sur  lei  éikers  rilidques;  par  M.  Ebelhen. 

L'action  de  l')doool  absolu  sur  le  ohlorure  de  silicium  vient 
de  ne  ^permettre  de  préparer  deux  combinaisons  bien  défi- 
nies de  rétber  avec  la  silice.  Yoici  dans  quelles  circonstances 
eUas  se  produisent. 

En  versant  avec  précaution  de  l'alcool  absolu  dans  du  chlo- 
rure de  silicium,  il  se  produit  une  réaction  très-vive ,  un  dé- 
gagement très^ahondant  de  gaz  acide  chlorhydrique,  et  un 
abaissement  ooosidérable  de  température.  Lorsque  le  poids  de 
l'alcool  ajouté  s'est  élevé  un  peu  au-dessus  du  poids  du  chlorure 
de  silicium ,  on  n'observe  plus  de  dégagement  de  gaz ,  et  la  li- 
queur s'échauffe  alors  très-sensiblement.  Si  l'on  soumet  le  mé- 
lange à  la  distillation ,  il  passe  d'abord  une  certaine  quantité 
d'édier  chlorhydrique ,  puis  la  majeure  partie  du  liquide  con- 
tenu dans  la  cornue  distille  entre  160  et  170  degrés.  On  met  ce 
premier  produit  à  part ,  et  l'on  continue  la  distillation ,  qui  ne 
se  termine  qu'au  delà  de  300  degrés.  Il  ne  reste  dans  la  cornue 
que  des  traces  insignifiantes  de  silice. 

Le  produit,  distillé  entre  160 et  170  degrés,  a  été  rectifié 
jusqu'à  ce  que  son  point  d'ébullition  devint  fixe  entre  162  et  163 
degrés.  On  a  obtenu  ainsi  un  liquide  incolore ,  d'une  odeur 
étbérée  et  pénétrante ,  d'une  forte  saveur  poivrée ,  dont  la  den- 
nté  est  de  0,932.  L'eau  ne  le  dissout  pas  et  ne  le  décompose  que 
très-lentement  avec  dépôt  de  silice.  Il  est  tout  à  fait  neutre  au 
papier.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  toutes  proportions. 
Les  alcalis  en  solution  alcoolique  le  décomposent  rapidement, 
et  l'on  peut,  au  moyen  des  acides  ,  séparer  la  silice  à  l'état  géla- 
tineux. En  en  projetant  quelques  gouttes  sur  une  capsule  de 
platine  rougie,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  en  déposant 
de  la  silice  en  poudre  impalpable. 

L'analyse  de  ce  composé  montre  que  le  carbone  et  l'hydrogène 
s'y  trouvent  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l'éther,  et 
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que  la  silice  y  contient  la  même  quantité  d*oxygëne  que  la  base. 
Si  donc  Ton  admettait ,  avec  M.  Berzelius  et  la  plupart  des  chi- 
mistes, le  nombre  de  277,32  pour  l'équivalent  du  silicium,  et 
SiO*  pour  la  formule  de  la  silice ,  on  trouverait  pour  la  formule 
de  Téther 

SiO>3C^H»0. 

Si,  au  contraire»  on  prend  le  tiers  du  nombre  précédent  ou 
92,44  pour  l'équivalent  du  silicium ,  et  SiO  pour  la  formule  de 
la  silice,  comme  M.  Dumas  l'a  proposé  d'après  la  densité  de 
vapeur  du  chlorure  de  silicium ,  la  formule  de  l'éther  silidque 
devient  semblable  à  celle  des  autres  éthers  composés ,  et  se  trouve 
représentée  par 

SiOC*H»0. 

Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  7,18.  Le  calcul 
donne  7,234 ,  en  admettant  que  SiO  G^  H'  O  représente  un  vo* 
lume  de  vapeur.  Ce  mode  de  condensation  ne  s'était  pas  encore 
présenté  dans  les  éthers  composés. 

En  fractionnant  le  produit  qui  distille  entre  170  et  300  degrés, 
et  l'analysant ,  on  trouve  que  le  carbone  et  l'hydrogène  s'y  ren- 
contrent constamment  dans  le  même  rapport  que  dans  l'éther, 
mais  que  la  proportion  de  silice  augmente  avec  la  température. 
Le  liquide  distillé  au  delà  de  300  degrés  est  incolore ,  et  possède 
une  odeur  faible  et  une  saveur  toute  différente  de  celle  de  l'éther 
précédent.  Sa  densité  est  de  1,035.  L'action  de  Teau  et  des 
alcalis  sur  ce  composé  est  tout  à  fait  la  même  que  sur  l'éther 
SiO  G^  H^  0  ;  son  analyse  conduit  à  la  formule 

(SiO/C*H»0. 
L^acide  silicique  forme  donc  au  moins  deux  éthers  ,  et  ce  fait, 
unique  jusqu'à  présent  dans  l'histoire  de  ces  sortes  de  composés , 
mérite  d'être  rapproché  de  Texistcnce  des  nombreux  silicates 
métalliques  à  divers  degrés  de  saturation  que  nous  offre  le  règne 
minéral. 

La  formation  des  deux  silicates  éthyliques  dans  la  réaction  de 
l'alcool  sur  le  chlorure  de  silicium  s'explique  aisément  d'après 
les  deux  formules  suivantes: 

SI  Cl  +  C^  H«  0»=Hcl  +  SiO  C*  H»  O , 

(Si  Cl)«+  9.C*  H«  0«  =  C»  IV  CI  +  H  Cl  +  HO  +  (SiO)*  C*  H»  0. 
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On  remarque  effectivement  que  dans  la  réaction  de  Talcool  sur 
le  chlorure  de  silicium ,  il  ne  se  dégage  que  de  l'acide  chlorhy- 
drique  tant  que  le  chlorure  est  en  excès,  et  c'esi  seulement 
quand  on  a  ajouté  les  dernières  portions  d'alcool ,  qu'on  peut 
obtenir  de  1  et faer  chlor hydrique.  D'après  ces  formules,  il  fau- 
drait, pour  53Ô  de  chlorure  de  silicium  (1  équivalent),  em- 
ployer 575  (1  équivalent)  d'alcool.  Telles  sont  effectivement  les 
proportions  des  deux  corps  qui  ont  été  mises  en  présence. 

L'action  de  l'alcool  sur  le  chlorure  de  silicium  permet  d'es* 
pérer  que  des  expériences  analogues,  faites  avec  les  divers 
alcools  et  les  chlorures  volatils  décomposables  par  l'eau ,  pour- 
ront conduire  à  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'éthers  for- 
més par  des  acides  minéraux ,  et  qu'on  n'a  pu  parvenir  à  préparer 
jusqu'à  présent.  J'ai  déjà  essayé  l'action  de  l'alcool  sur  les 
chlorures  de  titane,  d'étain,  de  phosphore,  d'arsenic  et  de 
soufre,  et  j'ai  obtenu  avec  plusieurs  de  ces  corps  des  réactions 
intéressantes  dont  je  poursuis  l'examen ,  et  que  j'aurai  l'iionneiu' 
de  communiquer  plus  tard  à  l'Académie. 
™-    ■■  '  '  -  — *  '"■  ■  — ^^—  '  — — — ^»^ 

Sur  la  constitution  de  Vurine  des  hommes  et  des  animaux 
carnivores  j  par  Jlstus  Liebig. 

Il  est  très-surprenant  que  toutes  les  recherches  entreprises 
jusqu'à  ce  jour  ne  nous  aient  donné  aucun  éclaircissement  sur  la 
substance  qui  «Mimunique  à  l'urine  de  l'homme  et  des  animaux 
carnivores  la  propriété  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales. 

Bans  la  plupart  des  traités  de  physiologie  et  de  chimie^  on 
attribue  la  réaction  acide  à  l'acide  urique  ou  bien  à  l'acide 
lactique ,  sans  que  l'on  ait  d'ailleurs  des  preuves  positives  et 
certaines  en  faveur  àfi  la  présence  de  ce  dernier  dans  l'urine. 

L'acidification  du  lait ,  la  production  de  l'acide  lactique ,  dé- 
pend ,  d  après  les  recherches  les  plus  récentes ,  du  sucre  de  lait 
qu'il  contient  et  qui  éprouve  une  altération  par  son  contact 
avec  le  caséum  en  voie  de  métamorphose.  Cette  altération  con- 
siste dans  la  coordination  de  ses  principes  en  acide  lactique 
sans  adjonction  et  sans  élimination  d'aucun  élément.  Le  sucre 
de  lait  cristallisé  (C"  H**  O")  et  l'hydrate  de  l'acide  lactique 
(C®  H®  O®)  ont  la  même  composition. 


—  266  — 

On  sait  que,  lorsque  le  sucre  de  lait  s'est  transformé  en  acide 
lactique  dans  le  lait ,  on  peut  produire  une  nouyelle  quantité  de 
cet  acide  par  plusieurs  additions  de  sucre  de  lait ,  que  même  le 
caséum  blanc  ordinaire  du  lail,  en  voie  de  décomposition, 
fournit ,  par  des  additions  incessamment  renouvelées  de  sucre 
de  lait,  des  quantités  presque  illimitées  d'acide  lactique,  si  l'on 
a  la  précaution  de  neutraliser  de  temps  en  temps  l'acide  libre  par 
un  alcali.  Le  sucre  de  raisin  et  celui  de  canne  donnent  dans 
les  mêmes  conditions  les  mêmes  produits  que  le  sucre  de  lait. 
Le  lail  lui-même  est  un  liquide  animal }  à  l'état  tout  à  fait  ré- 
cent ,  il  ne  contient ,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  recherches  de 
M.  Haidlen  (1),  ni  acide  lactique  jii  lactates. 

Avant  de  connaître  le  rapport  intime  de  l'acide  lactique  avec 
le  sucre  de  lait  contenu  dans  le  lait ,  on  avait  quelque  raison  de 
croire  qu'en  général  les  sécrétions  animales ,  lorsqu'elles  s'acidi- 
fiaient ou  offraient  une  réaction  acide ,  renfermaient  de  l'acide 
lactique.  C'est  ainsi  que ,  sans  en  avoir  des  preuves  réellement 
positives,  on  a  regardé  alors  l'acide  lactique  comme  un  prin- 
cipe de  l'urine,  qu'on  a  admis  la  présence  de  lactates  dans  le 
sang,  et  qu'on  a  même  fait  jouer  à  ces  sels  iin  rôle  très-impor- 
tant dans  l'acte  de  la  respiration. 

L'acide  lactique  est  une  substance  non  azotée  ;  on  n'a  jamais 
observé  jusqu'à  ce  jour  qu'il  puisse,  par  l'acte  de  la  transfor- 
mation et  de  la  décomposition  d'une  matière  azotée ,  se  former 
des  éléments  de  cette  dernière  ;  partout ,  où  l  on  a  observé  la 
formation  de  l'acide  lactique ,  un  examen  attentif  a  montré  un 
corps  non  azoté  de  composition  identique  ou  semblable  à  celle 
de  l'acide  lactique*  # 

D'après  ces  observations,  la  production  de  l'acide  lactique  est 
possible,  vraisemblable  même  dans  certains  cas,  dans  le  corps 
des  animaux  herbi-  et  granivores ,  ingérant  de  l'amidon  et  du 
sucre,  qui  pourraient  donner  naissance  à  cet  acide;  mais,  ré- 
sultat surprenant,  on  a  vainement  essayé  jusqu'à  ce  jour  de 
démontrer  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  l'urine  de  la 
vache  et  du  cheval.  Les  deux  urines  n'ont  pas  une  réaction 
acide,  mais  fortement  alcaline;  elles  renferment  du  carbonate, 

(I)  Voye»  Journai  de  Pharmacie  et  de  Chimiey  i843,  tome  III,  pafi;e  467. 
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de  Ilii])purate  ou  du  benzoate  alcalin  ou  des  alcalis  combinés 
avec  des  acides  minéraux ,  mais  aucune  trace  d'un  lactate. 

L'urine  des  animaux  carnivores  et  de  l'homme  a  au  contraire 
dans  l'état  de  santé  une  réaction  fortement  acide ,  et  c'est  préci- 
sément dans  les  analyses  de  leur  sang  et  de  leur  urine  que  l'on 
trouve  des  lactates  indiqués  comme  principes  constants  ;  ce  n'est 
pas ,  je  le  répète ,  qu'on  les  y  ait  constatés  ;  personne ,  en  effet , 
n'a  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  en  retirer  de  l'acide  lactique  ;  mais 
c'est  parce  que  le  traitement  de  leurs  extraits  aqueux  et  alcooli- 
ques a  donné  des  substances  non  cristallines ,  qui  avaient  parfois 
une  réaction  acide  et  laissaient  du  carbonate  alcalin  par  l'inci- 
nération ;  elles  offraient  donc  une  similitude  tout  à  fait  éloignée 
avec  les  lactates  alcalins. 

Quelle  substance  devait  en  effet  donner  naissance  à  l'acide 
lactique  dans  le  corps  de  l'animal  Carnivore,  puisqu'à  l'exception 
de  la  graisse,  il  n'ingère  dans  sa  nourriture  aucune  matière 
non  azotée ,  aucune  qui  se  prête  ,  que  nous  sachions ,  à  la  pro- 
duction de  l'acide  lactique.  Il  n'ingère  ni  sucre,  ni  amidon, 
ni  gomme,  ni  mucilage,*  il  y  a  ici  absence  des  substances  non 
azotées  qui  accompagnent  la  nourriture  des  animaux  herbi-  et 
granivores. 

La  conclusion  à  priori ,  que  ni  le  san/,  ni  aucun  autre  liquide 
de  son  corps  ne  peut  contenir  de  l'acide  lactique ,  a  été  confir- 
mée d'une  manière  positive  par  les  recherches  de  M.  Enderlin  (1). 
Enfin  il  a  été  prouvé  par  M .  Pelouze ,  que  les  expériences  de 
M.  Henry ,  qui  prétendait  avoir  trouvé  du  lactate  d'urée  dans 
l'urine,  étaient  inexactes. 

D'après  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  la  réaction  acide 
de  l'urine  ne  peut  donc  pas  provenir  de  l'acide  lactique;  et  bien 
que,  dans  le  corps  animal  sain,  il  s  opère  des  actes  de  métamor- 
phose qui  rendent  solubles  dans  l'estomac  et  les  intestins  des 
substances  insolubles ,  ils  sont  en  tout  cas  d'autre  nature  que 
l'acte  de  la  putréfaction  du  caséum  dans  le  lait ,  à  l'aide  duquel 
les  principes  des  aliments  non  azotés  donnent  naissance  à  de  l'a- 
cide lactique. 

Des  expériences  directes  montrent  que  de  l'urine  récente,  à 

(0  Voyez  Journal  de  Pharmacie  et  da  Chimie^  i643  tome  IV,  page  190. 
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réaction  fertement  acide ,  provenant  de  différents  individus  sains, 
neutralisée  arec  précaution  par  de  l'eau  de  baryte,  ne  retient  en 
dissolution  aucune  trace  appréciable  de  baryte.  Or,  comme  le 
lactate  de  baryte  est  très-soluble  dans  Teau ,  l'urine  devrait  né- 
cessairement contenir  de  la  baryte,  si  la  réaction  acide  appartenait 
à  Tacide  lactique.  La  première  goutte  d'eau  de  baryte  produit  un 
précipité  considérable  et  hors  de  toute  proportion  qui  renferme 
des  urates  et  phosphates  de  baryte  et  de  chaux ,  et  lors  même 
qu'on  n'ajoute  d'eau  de  baryte  que  la  quantité  nécessaire  pour 
qu'il  reste  encore  une  réaction  faiblement  acide ,  l'urine  n'offre 
aucune  trace  appréciable  de  baryte. 

L'action  de  la  magnésie  carbonatée  ou  calcinée  sur  l'urine  est 
tout  à  fait  la  même  ^  si  on  la  mélange  avec  de  l'eau  en  consis« 
tance  d'un  lait  clair  et  qu'on  l'ajoute  à  l'urine  à  réaction  acide , 
celle-ci  disparait  entièrement  aussitôt  ;  il  se  forme  un  précipité 
blanc  très-considérable  ;  la  liqueur  a  alors  une  réaction  faiblement 
alcaline  et  contient  en  dissolution  une  trace  de  magnésie.  Il  est 
digne  de  remarque  que  la  magnésie  sépare  d'une  manière  si 
complète  tout  l'acide  phosphorique  de  l'urine ,  qu'un  mélange 
de  chloride  de  fer  et  d'acétate  de  potasse  n'y  indique  plus  d'a- 
cide phosphorique. 

Si  l'acide  lactique  eût  été  le  dissolvant  des  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie  contenus  dans  l'urine,  on  aurait  dû  s'at- 
tendre à  ce  qu'une  quantité  correspondante  de  baryte  ou  de  ma- 
.  gnésie  prit  leur  place  dans  leur  séparation  ;  mab  ainsi  que  je  l'ai 
fait  remarquer,  il  ne  s'y  trouve  pas  de  baryte  après  la  neutrali- 
sation par  de  la  baryte,  et  on  n'y  rencontre  que  des  traces  de  ma- 
gnésie ,  si  l'on  a  employé  cette  base  à  cet  usage. 

Mais  comme  l'urine  contient  une  certaine  quantité  de  phos- 
phates alcalins ,  de  soude  et  de  potasse ,  et  que  la  baryte  et  la 
magnésie  forment  des  sels  insolubles  avec  l'acide  phosphorique, 
il  eut  été  possible  que  les  lactates  neutres ,  produits  pendant  la 
neutralisation  de  l'urine  avec  ces  deux  bases ,  se  fussent  trans- 
formés avec  son  phosphate  de  soude  en  phosphate  de  baryte  ou 
de  magnésie  et  en  lactate  neutre  de  potasse  ou  de  soude.  Dans  ce 
cas  il  ne  pouvait  rester  en  dissolution  ni  baryte  ni  magnésie.  C'est 
une  raison  qui  àte  toute  force  de  conviction  à  ces  recherches,  et 
fait  dépendre  d'expériences  directes  la  détermination  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  de  l'acide  lactique  dans  l'urine. 
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Je  me  suis  serri  y  pour  rechercher  Tacide  lactique ,  de  rurine 
putréfiée ,  parce  que  la  putréfaction  ne  détruit  pas  l'acide  lac- 
tique, et  que  s'il  fait  partie  de  l'urine  récente,  il  doit  se 
trouver  dans  l'urine  putréfiée ,  et  parce  que  si  en  général  Tacide 
lactique  pouvait  être  produit  à  l'aide  de  la  putréfaction  de 
Turine  par  des  substances  qui  ne  continssent  pas  d'acide  lac- 
tique ,  la  question  de  savoir  si  cet  acide  doit  être  rangé  parmi 
les  principes  de  l'urine  normale  était  pratiquement  résolue ,  ou 
plus  exactement  peut-être  n'était  pas  susceptible  de  solution , 
attendu  que  tous  les  moyens  nous  manquent  pour  établir  avec 
certitude  la  nature  normale  ou  anormale  de  l'urine.  D'après  l'état 
actuel  des  choses,  il  était  donc  indifférent  de  démontrer  sa  pré- 
sence dans  l'urine  récente  ou  putréfiée;  s'il  existait  dans  la 
dernière ,  on  devait  considérer  ce  fait  comme  une  confirmation 
de  l'examen  de  l'urine  récente  par  M.  Berzélius;  mais  s'il  man- 
quait dans  l'urine  putréfiée ,  on  pouvait  soutenir  avec  ceititude 
qu'il  ne  fait  pas  partie  de  l'urine  récente  et  que  l'urine  ne 
contient  aucune  substance  qui  puisse,  par  la  putréfaction, 
donner  lieu  à  la  production  d'acide  lactique. 

Or,  c'est  à  cette  conclusion  que  je  suis  arrivé  :  je  n'ai  pu 
d'aucune  manière  déceler  la  présence  de  l'acide  lactique  dans 
l'urine  putréfiée ,  et  si  on  examine  de  plus  près  les  expériences 
de  M.  Berzélius,  qui  lui  ont  fait  conclure  à  la  pi^sence  de 
l'acide  lactique  dans  l'urine,  aucune  d'elles  ne  fournit  de  preuve 
qu'il  fasse  partie  de  l'urine  récente.  Voici  mes  expériences  à  ce 
sujet. 

L'urine  putréfiée  a  été  évaporée  jusqu'à  siccité,  d'abord  à  feu 
nu ,  puis  au  bain-marie ,  traitée  par  un  mélange  d'alcool  et 
d'acide  sulfurique  pour  dissoudre  les  acides  phosphorique  et 
chlorhydrique ,  ainsi  que  l'acide  lactique  dans  le  cas  où  il  y  en 
eût.  On  a  saturé  cette  liqueur  par  de  l'oxyde  de  plomb }  on  Ta 
séparée,  par  la  filtration ,  du  phosphate  et  du  sulfate  de  plomb, 
ainsi  que  du  chlorure  de  plomb ,  et  on  a  enlevé  le  plomb  en 
dissolution  par  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  La  dissolution  exempte 
de  plomb ,  et  qui  aurait  dû  contenir  l'acide  lactique ,  a  été  rap- 
prochée jusqu'à  siccité  au  bain-marie,  et  traitée  par  de  l'alcool 
qui  a  laissé  une  grande  quantité  de  chlorure  de  sodium.  Pour 
enlever  la  soude,  on  a  fait  dissoudre  à  chaud  de  l'acide  oxalique 
cineuri  dans  la  dissolution  alcoolique,  on  a  séparé  l'oxalnte  de 


soude ,  et  saturé  la  liqueur  par  de  Toxyde  de  plomb  ;  il  s'est  alors 
déposé  une  nouvelle  quantité  de  chlorure  de  plomb.  La  dissolu- 
tion a  été  de  nouveau  débarrassée  du  plomb  par  l'hydrogène  sul- 
furé ,  concentrée  au  bain-marie ,  et  additionnée  de  sous-acétate 
de  plomb  en  excès  ;  il  s'est  formé  alors  un  précipité  blanc,  abon- 
dant dont  on  a  séparé  la  liqueur  par  la  filtration.  C'est  dans  cette 
dernière  que  devait  se  trouver  l'acide  lactique  ;  le  plomb  qu'elle 
contenait  a  été  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré  \  la  liqueur  a 
été  évaporée  au  bain -marie,  et  soumise  à  l'ébdllition  avec  de  l'hy^ 
drate  de  baryte  qui  a  chassé  une  grande  quantité  d'ammoniaque. 
Après  la  décomposition  du  sel  ammoniacal,  le  sel  bary tique  ob* 
tenu  a  été  décomposé  avec  précaution  par  du  sulfate  de  zinc , 
et  on  a  employé  tous  les  moyens  pour  retirer  de  cette  liqueur 
des  cristaux  de  lactate  de  zinc  ,  mais  sans  le  moindre  succès. 

Le  précipité  blanc  obtenu  avec  le  sous-acétate  de  plomb 
contenait  de  l'acide  chlorhydrique  et  une  substance  résineuse 
brune  qui  s'est  comportée  à  la  combustion  comme  un  corps 
animal. 

Dans  d'autres  expériences  l'urine  putréfiée  a  été  soumise  à 
l'ébuUition  jusqu'à  élimination  du  carbonate  d'ammoniaque, 
puis  évaporée  jusqu'à  siccité,  en  y  ajoutant  de  l'hydrate  de 
chaux  pour  détruire  les  autres  sels  ammoniacaux  et  traitée  par 
de  l'eau  froide  qui  aurait  dû  dissoudre  du  lactate  de  chaux.  La 
dissolution  aqueuse  a  été  évaporée  à  siccité  et  traitée  par  de  Fal- 
cool  ;  la  liqueur  contenait  une  grande  quantité  de  chaux  combinée 
avec  un  acide  organique  ;  la  chaux  a  été  enlevée  par  addition 
d'acide  oxalique  et  l'acide  oxalique  en  excès  par  de  l'oxyde  de 
plomb  ;  la  petite  trace  d'oxyde  de  plomb  qui  s'est  dissoute  l'a  été 
par  du  charbon  de  sang.  La  liqueur  obtenue  était  très-acide  ^ 
elle  contenait  de  l'acide  chlorhydrique  qui  a  été  enlevé  par  ad- 
dition d'oxyde  d'argent  ;  une  partie  a  été  saturée  par  de  l'oxyde 
de  zinc  et  mise  à  cristalliser  ;  mais  on  n'a  pas  obtenu  de  lactate 
de  zinc;  la  liqueur  a  donné  par  la  dessiccation  une  masse  de 
couleur  foncée,  résinoïde.Une  autre  partie  de  cette  liqueur  acide, 
a  été  évaporée  seule  au  bain-inarie;  il  s'est  dégagé  une  grande 
quantité  d'acide  acétique ,  et  il  a  fini  par  ne  plus  rester  qu'une 
très-petite  quantité  d'une  résine  répandant  une  odeur  très-fétide 
par  la  carbonisation. 
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Toutes  les  autres  expériences  j  dont  la  description  serait  aussi 
fatigante  qu'inutile,  ont  donné  le  même  résultat  négatif  relati- 
Tement  à  la  présence  de  l'acide  lactique }  elles  ont  été  faites  d'or- 
dinaire avec  40-50  livres  d'urine,  ainsi  assez  en  grand  pour  que 
même  une  très-petite  quantité  n'eût  pas  pu  m'échapper.  Toutes 
m'ont  offert  la  présence  d'un  acide  organique  ;  mais ,  après  avoir 
enlevé  tous  les  acides  inorganiques  et  toutes  les  bases,  j'ai  va 
que  cet  acide  était  un  mélange  d'acide  acétique  avec  une  matière 
brune ,  très-azotée  %  résinoide. 

Pour  dissiper  tout  doute  à  cet  égard,  j'ai  distillé,  avec  de 
l'acide  suKurique  étendu ,  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide 
oxalique ,  l'urine  putréfiée  et  débarrassée  par  Tévaporation  de 
carbonate  d'ammoniaque ,  et  j'ai  obtenu  assez  d'acide  acétique 
pour  pouvoir  servir  à  la  préparation  de  plusieurs  onces  d'acé- 
tate de  plomb.  On  a  pu  retirer  de  ce  sel  de  plomb  de  l'éther 
acétique  et  de  Facide  acétique  concentré ,  qui  a  perdu  toute 
odeur  d'urine  par  la  simple  agitation  avec  de  l'éther.  Au  surplus 
le  sel  d'argent  de  cet  acide  a  été  soumis  à  une  analyse  ;  la  forme 
de  ses  cristaux  était  la  forme  ordinaire  de  lames  brillantes, 
très-solubles  dans  de  l'eau  chaude. 

0,4319  Gr.  de  ce  sel  d'argent  ont  laissé  0,2808  6r.  d'argent 
métallique. 

0,9376  Gr.  ont  donné  0,4737  d'acide  carbonique  et  0,1508 
d'eau.  Il  est  donc  formé  de  : 

Calculé. 

Carbone. 13,89        14,49 

Hydrogène 1.78  1,78 

Oxygène 19,82        19.34 

Argent 65,oi        ^A9 

Nombres  qui  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  la  composition 
connue  de  l'acétate  d'argent. 

Quant  à  la  présence  de  l'acide  acétique  dans  l'urine  putréfiée , 
Proust  l'a  démontrée  depuis  longtemps  de  la  manière  la  plus 
précise,  dans  un  mémoire  qui  a  paru  il  y  a  24  ans  (^nn.  de 
Chim.  et  de  Phys.^  XIV,  260),  et  M.  Thénard  l'a  confirmée  plus 
tard.  Le  mémoire  de  Proust ,  ainsi  que  tous  les  faits  qui  s'y  trou- 
vent mentionnés  paraissent  avoir  complètement  échappé  aux  chi- 
mistes qui  ont  travaillé  ensuite  sur  l'urine.  Toutes  les  additions, 
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toutes  les  rectifications  que  j'ai  à  faire  aux  travaux  ultérieurs ,  se 
trouvent  déjà  en  grande  partie  dans  le  mémoire  de  Proust. 

Proust  a  remarqué ,  par  exemple ,  que  daiis  la  distillation  de 
l'urine  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  il  passe  avec 
Tacide  acétique  une  certaine  quantité  d'acide  benzoïque ,  qui  se 
dépose  en  cristaux  dans  le  col  du  vase  distillatoire.  J'ai  trouvé 
que,  si  on  sature  avec  de  l'oxyde  de  plomb  l'acide  acétique  ob- 
tenu par  ce  procédé ,  il  se  forme  une  quantité  considérable  d'un 
précipité  blanc,  formé  de  benzoate  de  plomb  pur.  On  obtient 
ea  outre  ,  en  ajoutant  un  peu  d'acide  anlfurique  à  l'urine  (pu- 
tréfiée) concentrée  et  l'abandonnant  au  repos  pendant  quelques 
iours,  une  grande  quantité  d'acide  benzoïque  en  écailles  brunes, 
brillantes.  Aucune  des  urines  qui  ont  été  pendant  trois  mois 
soumises  à  ces  expériences  n'était  exempte  de  cet  acide.  L'ana> 
lyse  suivante  suffira  pour  bien  établir  le  fait  de  la  présence  de 
l'acide  benzoïque  dans  T urine  putréfiée. 

0,3544  de  l'acide  benzoïque  retirés  de  l'urine  ont  fourni  par  la 
combustion  0,8805  d'acide  carbonique  et  0,1618  d'eau.  Ces 
nombres  donnent  en  100  parties  : 

Trouvé.  Calculé. 

Carbone 68,58  69,10 

Hydrogène 5,07  4>87 

Oxygène 06^55  a6,o3 

rapports  numériques  qui  sont  complètement  d'accord  avec  la 
formule  de  l'acide  benzoïque. 

Relativement  à  la  présence  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide 
benzoïque  dans  l'urine  récente,  il  ne  pouvait  régner  aucun 
doute  notamment  à  legard  du  dernier  ;  il  ne  s'y  trouvait  pas  à 
cet  état,  celui  d'acide  benzoïque,  puisqu'on  sait  positivement 
aujourd'hui ,  d'après  les  recherches  de  M.  Ure  et  de  M.  Keller, 
que  Facide  benzoïque  cristallisé  se  transforme  dans  l'organisme 
en  acide  hippurique  et  se  retrouve  dans  l'urine  à  l'état  d'hip- 
purate  de  soude.  Or,  comme  l'on  sait ,  en  outre ,  que  Tacide 
hippurique  se  décompose  dans  l'urine  des  animaux  herbiyores 
pendant  sa  putréfaction,  et  que  de  l'acide  benzoïque  est  un  des 
produits  de  cette  décomposition,  on  pouvait  être  sûr  que  l'acide 
benzoïque  de  l'urine  de  Thomme  putréfiée  a  la  même  origine  j 
qu'il  doit  par  conséquent  exister  sous  la  forme  d'acide  bip- 
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purique  dans  Turine  récente  ;  c'est  un  fait  qu'un  examen  atten- 
tif a  complètement  confirmé.  Toutes  les  urines  (dans  cette  classe 
d'individus  dont  la  nourriture  est  mixte)  contiennent  avec  Ta- 
cide  urique  de  l'acide  hippurique  et  renferment  à  peu  près  la 
même  quantité  des  deux  acides.  On  obtient  l'acide  hippurique 
par  le  procédé  suivant ,  même  avec  des  quantités  proportion- 
nellement faibles  d'urine  récente. 

g[L'urine  récente  est  évaporée  au  bain-marie  en  consistance  si- 
rupeuse, additionnée  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique 
et  agitée  avec  un  volume  égal  au  sien  d*éther,  qui  dissout  l'acide 
hippurique.  Ordinairement  il  arrive  que  le  mélange  ne  se  sépare 
pas ,  mais  que  la  liqueur  emprisonne  l'éther  dans  sa  mousse  ;  b 
séparation  de  L'éther  a  lieu  sur-le-champ,  si  après  avoir  abandonné 
le  mélange  à  lui-même  pendant  une  heure  on  y  ajoute  1/20  de  son 
volume  d*alG0ol  ;  dans  ce  cas  la  mousse  disparaît  et  la  liqueur  se 
sépare  en  deux  couches  ;  la  supérieure ,  plus  légère^  contient 
l'acide  hippurique,  mais  renferme  aussi  de  l'urée  dissoute  à  la 
faveur  de  l'alcool  ajouté.  On  l'enlève  avec  précaution  à  l'aide 
d'un  siphon  et  on  Fagite  avec  de  petites  portions  d'eau  qui  dis- 
solvent l'alcool  et  l'urée,  tandis  que  l'acide  hippurique  reste  en 
dissolution  dans  l'éther.  On  l'obtient  cristallisé  par  Tévapora- 
tion.  Ordinairement  les  cristaux  obtenus  sont  colorés  en  jaunâ- 
tre ou  en  brun  par  une  substance  résinoîde  que  le  charbon  de 
sang  enlève  facilement  et  complètement.  A  l'état  de  pureté,  l'a- 
cide hippurique  retiré  de  l'urine  de  l'homme  présente  les  mêmes 
longs  prismes ,  brillants ,  ti*ansparents ,  obUquement  émoussés  à 
leurs  pointes,  qu'il  est  si  facile  de  reconnaître  et  de  distinguer 
de  l'acide  benzoïque  avec  l'acide  hippurique  retiré  de  l'u- 
rine des  animaux  ;  il  n'est  pas  volatil  à  la  température  à  la- 
quelle a  lieu  la  sublimation  de  l'acide  benzoïque  ;  il  fond 
à  une  température  plus  élevée  en  un  liquide  rouge-brun  et 
donne  à  la  distillation  sèche  les  produits  que  fournit  l'acide 
hippurique  dans  les  mêmes  circonstances,  savoir,  une  huile 
à  odeur  de  fèves  tonka ,  colorée  en  rouge ,  de  Tammoniaque,  de 
l'acide  benzoïque  et  un  fort  résidu  de  charbon.  Il  se  di$$out  à 
chaud  dans  l'acide  nitrique  et  donne  après  le  refroidissement,  par 
suite  de  la  décomposition  qui  s'est  opérée ,  des  cristaux  d'acide 
benzoïque* 
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0,499  d'acide  hippurique  retiré  de  rurine  ont  fourni  1,0791 
d'acide  carbonique  et  0,2317  d'eau,  ce  qui  donne  pour  100  par- 
ties: 

Galcalé. 

Carbone •  69,47  —  60,89 

Hydrogène 5,i5  —    4,45 

Cette  analyse  offre  un  rapport  assez  approximatif  avec  le  ré- 
sultat calculé  pour  dissiper  tous  les  doutes  sur  la  nature  de  cet 
acide  :  on  remarquera  facilement  qu'il  contient  10  pour  100  de 
carbone  de  moins  que  l'acide  benzoïqne. 

D'après  les  données  des  recherches  sur  la  composition  des  ali-> 
ments  des  honmies ,  ils  ne  contiennent  pas  d'acide  benzoïque 
qui  eut  pu  donner  naissance  à  l'acide  hippurique,  et  comme 
l'urine  des  vaches  est  toujours  riche  en  acide  hippurique, 
qu'elles  soient  nourries  avec  du  foin  ou  des  betteraves  (qui,  ainsi 
que  l'ont  mis  hors  de  doute  les  recherches  et  observations  dans 
la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  ne  contiennent  pas  d'acide 
benzoïque],  peu  importe,  on  ne  saurait  tirer  qu'une  conclusion 
de  la  présence  de  l'acide  hippurique  dans  l'urine  des  animaux 
herbivores  et  des  hommes  dont  la  nourriture  est  mixte  ;  c'est 
que  cet  acide  est  un  produit  de  l'organisme ,  dont  la  formation 
est  due  aux  éléments  de  leurs  aliments  non  azotés. 

La  présence  de  l'acide  acétique  dans  l'urine  putréfiée  ne  per- 
met pas  de  conclusion  rétrograde  sur  son  existence  dans  l'urine 
récente.  Les  recherches  entreprises  à  cet  égard  prouvent  au  con- 
traire que  l'urine  récente  ne  contient  pas  d'acide  acétique.  J'ai 
traité  exactement  l'urine  récente  comme  l'urine  putréfiée,  et 
j'ai  obtenu  par  sa  distillation  avec  de  l'acide  oxalique,  par  exem- 
ple, une  liqueur  d'une  odeur  très-prononcée  d'urine^  mais  qui 
n'avait  pas  de  réaction  acide.  Avec  les  acides  suif urique  et  chlor« 
hydrique  le  produit  de  la  distillation  était  acide;  mais  l'acide 
était  de  l'acide  chlorhydrique.  J'ai  fait  plusieurs  fois  mention , 
dans  les  recherches  précédentes,  d'une  substance  azotée ,  rési- 
noïde,  qui  accompagne  toutes  les  liqueurs  dans  l'examen  de  l'u* 
rine  putréfiée.  Cette  substance  est  un  produit  de  la  putréfaction 
de  l'urine  et  de  nature  acide.  Si  on  traite  par  de  l'alcool  le  ré^ 
sîdu  retiré  par  Tévaporation  de  l'urine  putréfiée,  qu'on  fasse 
bouillir  la  dissolution,  en  y  ajoutant  de  l'hydrate  de  chaux,  jitt- 
/Mim.  de  Pharm,  et  de  din»  %•  stRii ,  T.  VI.  (  Oetobr«  1844.)       1  ^ 
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qU*à  et  qu'il  lié  sedë|>â^  ^lu&  cl'aaaiiokiiaque,  qu'on  évapore 
jusqu'à  Biccitë  et  qu'on  traite  le  résidu  par  de  l'alcool  froid  ,  il 
reste  une  masse  brun  clair  susceptible  d'être  pétrie  à  chaud 
comme  de  la  résine  et  étirée  en  longs  filets.  Après  la  combus- 
tion, pendant  laquelle  on  remarque  une  odeur  prononcée  d'u- 
nne,  elle  laisse  une  grande  quantité  de  carbonate  de  cbaux. 

Si  on  ajoute  de  Tacidesulfurique  à  l'urine  putréfiée  et  évapo- 
rée ,  il  se  sépare  a^u  bout  de  quelque  temps  un  corps  huileux  de 
couleur  noire  ^  qui ,  lavé  avec  de  l'eau ,  prend  l'aspect  de  la  poix  ; 
il  est  soluble  dans  l'alcool  et  les  alcalis.  Par  la  distillation  de 
l'urine  avec  les  acides  minéraux^  on  obtient  ce  corps  en  grande 
quantité  dans  les  résidus ,  bien  qu'avec  altération  d'un  grand 
nombre  de  ses  propriétés.  Une  partie  a  ^  à  ce  qu'il  parait ,  com- 
plètement perdu  sa  solubilité  dans  1  alcool,  par  l'action  des  acides 
à  l'aida  de  lai  chaleur  ;  dte  reste,  les  alcalis  le  dissolvent  facilement 
après  comme  avant,  et  les  acides  le  précipitent  en  flocons  noirs  de 
ces  dissolutions.  Proust  a  donné  une  description  exacte  de  ces 
substances  ;  mais  coMune  on  ne  peut^les  obtenir  avec  l'urine  ré- 
cente» elles  n'offraient  comme  produits  de  sa  putréfaction  aucun 
intérêt  pour  les  recherches  actuelles. 

De  même  qu«  l'acide  benzoïque  et  un  corps  azoté  sont  des  pro- 
duits de  la  putréfaction  de  l'acide  hippurique  dans  l'urine,  je  suis 
persuadé  que  l'acide  acétique  et  les  substances  azotées,  résinoides, 
dont  il  a  été  question  plus  haut ,  ont  entre  eux  un  rapport  tout  à 
fait  déterminé  $  que  ce  sont,  en  effet,  des  produits  de  la  décompo- 
sition d'un  corps  qui  contient  les  éléments  de  tous  les  deux ,  et  qui 
parait  n^étre  que  la  matière  colorante  de  l'urine.  Jamais  on  n'a 
pu  démontrer  seulement  la  moindre  trace  d'alcool  dans  Turine 
rendue  après  l'usage  de  boissons  spiritueuses  -,  ce  n'est  pas  à  ce 
liquide  que  pouvait  être  attribuée  Tori^ne  de  l'acide  acétique. 
Si  on  ajoute  du  sucre  ou  du  sucre  de  lait  à  l'urine  récente,  et  qu'on 
lui  laiese  subir  la  putréfaction  Ordinaire ,  on  y  trouve  encore  au 
bout  de  trois  mois  le  sucre  de  lait  ou  le  sucre  sans  altération  ;  ces 
deux  substances  ne  peuvent  donc  pas,  dans  ces  circonstances  don- 
ner heu  ni  à  la  formation  d'acide  lactique  ni  à  celle  d'acide  acé- 
tique^ La  putréfaction  de  l'urine  parait  être  compléteiiient  arrêtée 
par  la  présence  du  sucre  de  lait  ou  du  sucre  -,  du  moins  elle  n'avait 
pasenoore  acquis  au|bout  de  trois  mois  la  profiriété  dt  ùàm  eSn* 
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vescenee  avec  les  acides.  Du  reste ,  il  se  forme  alors  par  la  décom- 
position d'une  autre  substance  animale  une  quantité  considé- 
rable d'ammoniaque,  et  c'est  elle  qui  est  cause  si  le  prdioxyde  de 
cuivre  formée  dans  la  recherche  du  sucre  de  lait  par  la  potasse 
et  le  sulfate  de  cuivre ,  reste  en  dissolution  et  ne  se  pnéeipite  de 
la  liqueur  que  par  l'addition  de  l'acide  acétique. 

IL  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'urine  de  l'homme  contient^ 
en  fait  d'acides  organiques,  de  l'acide  mûque  ^t  de  l'acide  hippu- 
rique et  une  autre  substance  azotée  (  très-vraisemblablemeat  la 
matière  colorante  de  l'urine  )  :  cette  dernière  se  décompose  ail 
contact  de  l'air  (ce  n'est  qu'au  contact  de  l'air  que^  ainsi  que  l'a 
déjà  trouvé  M.  Gay-Lussac ,  a  lieu  la  putréfaction  de  l'urine 
avec  absorption  d'oxygène  (1))  en  acide  acétique  et  en  une 
substance  résinoïde.  Les  considérations  suivantes  pourront  disisi- 
per  tous  les  doutes  sur  la  cause  de  la  réaction  acide  de  l'urine 
de  l'homme. 

On  doit  admettre  comme  un  principe  incontestable  que  les 
bases  inorganiques  qui  se  trouvent  dàa*  l'urine,  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux  et  toute  autre  qui  peut  y  exister,  sont  parve- 
nues dans  l'organisme  à  l'aide  de  la  nourrituret 

Si  nous  considérons  tout  d'abord  la  nourriture  de  Thomme, 
et  que  nous  admettions  qu'elle  se  compose  de  chair,  de  parties 
d'animaux  et  d'aUments  préparés  avec  la  farine  des  semences  des 
céréales  ou  avec  les  semences  des  légumineuses  ^  des  pois,  des 
fèves  et  des  lentilles,  nous  connaissons  exactement  la  composition  ' 

(0  L'urine  que  Ton  sait  &%  putréfier  eo  peu  de  temps  et,  d'acide  qu'elle 
est  d'abord ,  devenir  alcaline ,  se  conserve  très-long^temps  dans  des  vases 
bien  fermés,  lorsqu'elle  a  eu  à  peine  le  contact  de  l'air  :  elle  tonservé  sa 
transparence ,  son  acidité  et  son  odeur;  il  ne  s'y  dépose  point  de  phos* 
phalê  amrtioniaco-magnésien;  mais  seulement  quelquefois  de  Tacida 
arique.  Lorsqu'on  laisse  l'urine  en  contact  arec  «ne  petite  quantité 
d'air,  elle  en  absorbe  l'oxygène  asses  promptement  et  sa  décomposition 
s  arrête  ensuite  :  mais  si  on  lai  en  donne  une  quantité  suffisante  il  se 
forme  beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque,  et  il  se  dépose  presque 
toujours,  avec  le  phosphate  de  chaux,  du  phosphate  ammoniaco-magné-- 
sien.  La  décomposition  de  l'urine  n'a  pas,  comme  on  voit,  de  rapp-brt 
avec  la  fermentation  ;  puisque  celle  ci ,  une  fois  qu'elle  est  commencée^ 
continue  «ans  le  secours  dtt  gaz  oxygène.  6ay-L«ssac,  AnnaUê  tU  Cki" 
rnhyt.  76,  p.  «4** 
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de  la  cendre  de  la  chair,  de  celle  des  semences  des  céréales  et  des 
légumineuses.  Ces  cendres  ne  contiennent  en  fait  de  sels  solubles 
aucun  carbonate  alcalin,  mais  renferment  des  phosphates  alca- 
lins bi-  ou  tribasiques,  du  phosphate  de  soude  ou  de  potasse ,  ou 
bien  tous  les  deux  en  même  temps ,  en  proportions  variables. 

Si  nous  nous  représentons  à  l'état  de  dissolution  les  aliments 
parvenus  dans  l'estomac ,  la  liqueur  devrait  avoir  la  réaction  des 
sels  qui  font  partie  de  leur  cendre.  Or,  tous  les  phosphates 
alcalins  bi-  et  tribasiques  ont  une  réaction  alcaline  ;  mais  celle 
du  chyme  est  acide. 

D'après  les  redierches  les  plus  dignes  de  confiance,  la  réaction 
acide  du  suc  gastrique  provient  d'acide  chlorhydrique  libre , 
dont  il  faut  chercher  l'origine  dans  le  chlorure  de  sodium. 

Le  chlorure  de  sodium  éprouve  évidemment  une  décompo- 
sition dans  l'organisme  ;  il  se  décompose  en  acide  chlorhydrique 
que  nous  trouvons  à  l'état  libre  dans  le  suc  gastrique,  et  en  soude 
qui  est  ramenée  au  canal  digestif  lui-même  (encore  avant  que  le 
chyme  ait  pris  la  forme  appropriée  à  son  changement  en  sang) 
par  la  bile,  la  seule  combinaison  de  soude  que  nous  connaissions 
comme  telle  d'une  manière  positive  dans  l'organisme. 

Si  nous  comparons  la  composition  de  la  chair  ou  de  l'albumine 
cuite  avec  celle  du  sang ,  nous  trouvons  une  très^rande  diifé- 
rence  sous  le  rapport  de  leurs  principes  inorganiques.  Le  sérum 
du  sang  est  miscible  en  toutes  proportions  avec  l'eau  et  a  une 
'réaction  alcaline  j  la  fibre  musculaire  est  insoluble  et  sans  réac* 
tion  alcaline.  La  cendre  du  sang  contient  principalement  du 
phosphate  alcalin  ;  la  fibre  musculaire  renferme  au  contraire  une 
bien  plus  grande  proportion  de  phosphate  de  chaux.  Pendant  la 
transformation  du  sang  en  fibre  musculaire,  la  majeure  partie  du 
phosphate  alcalin  rentre  évidemment  dans  la  circulation ,  tandis 
qu'une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux  reste  en  com- 
binaison chimique  dans  les  organes.  Si  nous  nous  représentons 
que  l'insolubilité  de  la  chair  et  du  tissu  cellulaire  dans  son  état 
naturel  tient  à  la  présence  du  phosphate  de  chaux  insoluble,  que 
la  soustraction  du  phosphate  de  chaux  rétablit  ou  augmente  la 
propriété  des  autres  principes  azotés  et  sulfurés  de  se  dissoudre 
dans  des  liqueurs  alcalines ,  la  nécessité  de  l'acide  chlorhydrique 
libre  dans  la  chymification  se  démontre  d'elle-même.  Aucun 
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acide  minéral  et  encore  bien  moins  organique ,  comme  Tacide 
lactique  ou  acétique,  ne  possède  au  même  degré  que  l'acide, 
chlorhydrique  à  Fétat  étendu,  tel  que  le  contient  le  sucgastriquci 
le  pouvoir  de  dissoudre  de  la  chair  et  de  l'albumine  cuites,  ou  les 
aliments  qui  leur  ressemblent,  et  ce  pouvoir  dissolvant  est  tout  à 
fait  indépendant  des  autres  substances  contenues  dans  le  suc  gastri- 
que ;  car  elles  n'agissent  pas  comme  dissolvants  ;  elles  ne  font  qu'ac^ 
oélérer  la  dissolution.  Un  acide  chlorhydrique  mis  en  contact  avec 
de  la  présure  ne  fait  qu'agir  plus  promptement  sur  l'albumine 
cuite  ;  la  dissolution  s'opère  (comme  dans  toutes  ces  recherches 
sur  la  digestion  artificielle  au  contact  de  l'air,  c'est-à-dire  de  l'oxy- 
gène )  tout  aussi  complètement  dans  de  l'acide  chlorhydrique 
pur  et  de  même  dilution  ;  seulement  il  faut  cinq  fois  plus  de  temps. 
La  meilleure  manière  de  se  rendre  sensible  l'action  de  l'acide 
^  chlorhydrique  sur  le  phosphate  de  chaux ,  c'est  de  l'examiner  sur 
les  os  ;  les  recherches  microscopiques  font  voir  que  le  phosphate 
de  chaux  s'y  trouve ,  non  pas  déposé  dans  des  cellules  formées  de 
substance  gélatineuse,  mais  en  combinaison  chimique  avec  cette 
dernière.  On  extrait  à  quelques  centièmes  près  tout  le  phosphate 
de  chaux  d'un  fragment  d'os  que  l'on  a  placé  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  très-étendu  et  la  gélatine  restante,  débarrassée 
de  ce  sel,  et  qui  exige  autrement  des  heures  entières  d'ébullition 
pour  sa  dissolution ,  se  dissout  alors  en  peu  d'instants  dans  de 
l'eau  chaude. 

Tout  à  fait  à  part  du  pouvoir  dissolvant  que  l'acide  chlorhy- 
drique manifeste  accessoirement'encore  sur  la  substance  animale 
proprement  dite,  il  est  sûr  qu'il  détruit  la  combinaison  de  la  sub- 
stance organique  avec  le  phosphate  de  chaux  et  en  tout  cas  aug- 
mente d'autant  sa  solubilité. 

Lorsque  l'acide  chlorhydrique  a  exercé  cette  action,  que  les 
aliments  sont  par  conséquent  passés  à  Tétat  de  dissolution ,  la 
soude,  primitivement  combinée  avec  l'acide  chlorhydrique  sous 
formé  de  chlorure  de  sodium,  revient  pendant  la  chymification 
et  avant  la  transformation  du  chyme  en  chyle.  L'acide  chlorhy- 
drique et  cette  soude  reforment  du  chlorure  de  sodium.  Le 
chyle  et  la  lymphe  n'ont  plus  une  réaction  acide,  mais  sont  de 
nature  alcaline.  La  réaction  alcaline  de  la  lymphe ,  du  chyle 
et  du  sang  des  hommes  et  des  animaux  carnivores  ne  peut  pas, 
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ainsi  qu-il  résulte  de  ooltc  considération,  pi^venir  d*un  «'^Irali 
libre;  oar  leur  nourriture  ae  contient  pas,  non  plus  que  celle  des 
animaux  granivores,  d'alcali  libre ,  ni  de  sel  formé  d'une  base  al- 
cakae  el  d'un  acide,  dont  l'aeide  soit  susceptible  de  destruction 
pendant  l'acte  vital ,  destruction  qui  pourrait  mettre  la  base  al- 
caline en  liberté.  Le  sang  doit  contenir  les  sels  qui  se  trouvent  dans 
les  aliments.  Il  n'y  a  pas  eu  pendant  la  digestion  de  ces  derniers 
d'autre  addition  que  celle  du  chlorure  de  sodium  ;  sa  décompo- 
sition a,  dans  la  partie  supérieure  de  l'appareil  digestif,  mis  en 
liberté  un  alcali,  de  la  soude  ;  mais  pendant  la  chymiScation  et  la 
ehylification  cet  alcali  a  fait  retour  à  Tacide  cblorhydrique  qui 
ayait  accompli  sa  fonction  dansTestomac  ;  tous  deux  ont  reforme 
du  chlorure  de  sodium  qui  n'a  de  réaction  ni  acide  ni  alcaline. 
Les  sels  à  réaction  alcaline  qui  se  trouvent  dans  les  aliments  com- 
posée de  chair,  de  farine  ou  de  semences,  sont  des  phosphates  al- 
ealins  ;  il  est  clair  que  la  réaction  alcaline  du  chyle,  de  la  lymphe 
«t  du  sang  des  animaux  qui  se  pourrissent  de  chair  ou  desemen- 
ees,  ne  peut  provenir  que  de  phosphates  alcalins.  Le  sérum  du 
■ang  ne  peut  être  considéré  que  eomme  une  combinaison  d  air 
bumine  avec  du  phosphate  alcalin ,  la  fibrine  du  sang  ou  celle 
de  la  libre  musculaire  que  comme  une  combinaison  d'albumine 
avec  du  phosphate  calcaire. 

Les  phosphates  bibasiques  de  soude  et  de  potasse  sont  des  sels 
très- remarquables  à  beaucoup  d'égards  ;  bien  que  d'une  réaction 
alcaline  assea  prononcée,  ik  n'ont  aucune  action  destructive  sur  la 
peau  et  les  tissus  organiques  ;  ils  possèdent  toutes  les  propriétés 
des  alcalis  libres  sans  en  être  ;  ils  absorbent,  par  exemple,  une 
grande  quantité  d'acide  carbonique,  à  ce  point  même  que  les  aci- 
des produisent  dans  cette  dissolution  saturée  une  eiTervescenœ 
comme  dans  celle  d'un  carbonate  alcalin  ;  ils  dissolvent  avec  la 
plus  grande  facilité  le  caséum  et  l'albumine  coagulés ,  absolu- 
ment comme  les  alcalis  caustiques  ou  carbonates,  en  formant 
des  dissolutions  limpides.  Mais  leur  action  sur  l'acide  hippurique 
et  sur  Tacide  urique  est  encore  plus  importante  pour  la  sécrétion 
de  l'urine. 

L'acide  hippurique  se  dissout  en  effet  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  de  l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  du  phosphate  de 
sonde  ordinaire;  l'acide  urique  possède  la  même  propriété  à 
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ohaud,  et  le  phosphate  de  soude  perd  complètement  sa  iféaotioii 
alcaline  par  l'addition  d'acide  urique  et  d'acide  hippurique  et 
en  prend  une  acide. 

L'état  acide  de  Turine  des  animaux  oarpi*  et  granivores  aipsi 
que  de  rhomme,  qui  se  nourrit  des  mêmes  aliments,  s'espUqH» 
actueUement  d'une  manière  trcs^simple.  Les  «els  panrenua  dans 
le  corps  avec  les  aliments  ne  peuvent  en  sortir  que  par  deux 
voies  principales;  ils  doivent  se  trouver  dans  les  matières  féoales 
ou  dans  l'urine.  Les  expériences  les  plus  simples  démontrent  qu'il 
ne  peut  sortir  dans  les  matières  fécales  que  des  sels  «olubles, 
lorsque  la  quantité  de  sels  des  liquides  contenue  dans  lea  iuteatiua 
est  plus  considérable  que  celle  du  sang;  si  la  quantité  de  sels  est 
la  même  ou  plus  petite  que  celle  du  sang ,  ils  sont  pris  au  canal 
intestinal  par  les  vaisseaux  absorbants ,  pour  être  portés  dana  la 
circulation  du  sang,  et  éliminés  ensuite  du  corps  par  les  voies  uri  • 
naires.  Si  la  quantité  de  sels  est  plus  considérable,  ils  manifestent 
une  action  purgative.  Si  après  une  première  selle  on  introduit 
dans  le  canal  intestinal  (à  l'aide  d'un  lavement)  une  faible  disso- 
lution de  chlorure  de  sodium  ( }  partie  de  sel  pour  60  parties 
d'eau] ,  il  ne  se  produit  pas  de  seconde  évacuation  alvine  i  la 
liqueur  est  absorbée  et  tout  le  sel  se  trouve  dans  l'urine» 

L'expérience  devient  des  plus  convaincantes,  si  on  substitua 
dans  ce  ca^  le  ferrocyanure  de  potassium  ordinaire  au  chlopire 
de  sodium  \  la  première  urine  rendue  après  l'administration  du 
lavement,  contient  souvent  déj4  au  bout  de  15  minutes,  une 
si  grande  quantité  de  ferrocyanure  de  potassium  que  l'addition 
des  sels  de  peroxyde  de  fer  produit  un  précipité  abondant  d^ 
bleu  de  prusise. 

L'ipfluence  que  les  ifels  exercent  en  général  sur  la  sécrétion 
de  l'urine,  mérite  à  un  haut  degré  l'attention.  C'est  une  obsern 
vation  très- connue  qi^e  chez  des  individus  sains,  l'ingestiou 
d'eau  ^  source  fraîche  est  très  r  promptement  suivie  d'ttlM 
émission  d'urine.  Si  on  boit  à  de  courts  intervalle*  10  verrea,  et 
chaque  fpifi  6-8  onces  4'eau  (ne  contenant  pas  plus  de  l/SOQ  da 
9^1),  il  en  résulie  aprè«  le  second  verre,  au  hput  ()e  dix  minutée 
environ,  une  émission  d'urine  colorée  comme  d'ordinaiFe»  et  en 
une  heure  et  demie  on  a  ordinairement  8-0  émissions  d'urine  ;  la 
dernière  est  limpide  et  incolore  comme  de  l'eau  de  sour«e  et  n'en 
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diffère  que  peu  dans  la  proportion  de  sel.  Il  y  a  des  individus 
qui  peuvent  boire  de  cette  manière  6-8  pots  d'eau  l'un  après 
l'autre  sans  la  moindre  incommodité. 

Il  n'en  est  plus  du  tout  de  même  avec  de  l'eau  dont  la  propor- 
tion de  sel  est  égale  à  celle  du  sang  ;  si  on  ajoute  à  l'eau  de  source 
seulement  1/100  de  chlorure  de  sodium ,  il  n'y  a  encore  aucune 
émission  d'urine  au  bout  de  deux  heures,  lors  même  qu'on  a 
bu  3-4  verres  de  cette  eau  ;  il  est  presque  impossible  de  boire  plus 
de  3  verres  d'une  pareille  eau  salée  ;  car  elle  pèse  sur  l'estomac 
comme  si  les  vaisseaux  n'avaient  pour  elle  aucune  faculté  d'ab- 
sorption, évidemment  parce  que  les  liquides  à  l'intérieur  (le  sang) 
et  à  l'extérieur  (l'eau  salée)  des  canaux  ne  manifestent  physique- 
ment par  endosmose  ou  exosmose  aucune  action  les  uns  sur  les 
autres. 

L'eau  présente  une  troisième  action ,  lorsqu'elle  contient  un 
peu  plus  de  sel  que  le  sang ,  comme  par  ex(  mple  les  eaux  salines 
ordinaires ,  même  faibles  ;  car  dans  ce  cas  non-seulement  il  ne 
s'opère  aucune  sécrétion  d'urine  ;  mais  de  l'eau  sort  des  canaux 
sanguins  pour  se  répandre  dans  le  canal  intestinal  et  sortir  du 
corps  avec  la  dissolution  saline  par  le  rectum  ;  il  en  résulte  une 
purgation  accompagnée  de  soif,  pour  peu  que  la  dissolution 
saline  fût  concentrée. 

Si  Ton  admet  qu'une  certaine  quantité  de  sek  est  absolument 
nécessaire  pour  le  sang  normal ,  on  peut  conclure  de  ces  observa- 
tions, qu'il  est  facile  à  chacun  de  constater  sur  lui-même,  que 
la  nature  physique  des  tissus  ou  des  canaux  sanguins  oppose 
un  obstacle  à  chaque  augmentation  ou  diminution  de  la  pro- 
portion de  sel  dans  le  sang ,  qu'ainsi  elle  ne  peut  ni  s'élever  au- 
dessus  ni  rester  au-dessous  d'une  certaine  limite.  Les  liquides 
qui  contiennent  plus  de  sel  que  le  sérum  du  sang  sortent  par  le 
rectum  sans  être  absorbés  ;  s'ils  contiennent  moins  de  sel  que  le 
sang ,  ils  parviennent  dans  la  circulation  ;  ils  se  chargent  dans 
leur  élimination  par  les  voies  urinaires  de  toutes  les  substances 
et  de  tous  les  sels  solubles  qui  n'appartiennent  pas  à  la  consti- 
tution du  sang ,  et  il  finit  par  ne  plus  rester  que  ceux  qui  se 
trouvent  en  combinaison  chimique  avec  les  principes  du  sang  et 
qui  ont  par  conséquent  tout  à  fait  perdu  leur  propriété  d'être  sé- 
crétés par  les  reins  sains.  J'ai  acquis  la  conviction  par  l'étude 
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attentive  de  l'urine  rendue  après  d'abondante»  ingestions  d'eau , 
que  sa  quantité  de  chlorure  de  sodium  est  toujours  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'eau  qui  a  été  bue^  mais  que  dans  les 
portions  éliminées  en  dernier  lieu,  la  quantité  de  phosphates  est 
infiniment  faible  et  ne  peut  plus  être  démontrée  par  les  ré- 
actions ordinaires. 

Il  est  donc  clair  que  tous  les  sels  contenus  dans  l'urine  doivent , 
sans  exception ,  être  considérés  comme  des  principes  accidentek 
du  sang,  dont  la  séparation  s'opère  précisément  parce  qu'ib 
n'appartiennent  plus  à  la  constitution  normale  du  sang.  Les 
phosphates  faisaient  partie  des  organes  qui  ont  subi  une  mé- 
tamorphose dans  l'acte  vital,  ou  bien  c'étaient  des  principes  du 
sang  qui  pendant  sa  transformation  en  organes  vivants,  ne  sont 
pas  entrés  avec  lui  dans  leur  composition. 

Parmi  les  produits  de  l'acte  vital,  qui  sont  éliminés  du  corps 
parles  reins  avec  les  phosphates  solubles ,  se  trouvent  deux  acides 
organiques,  l'acide  urique  et  l'acide  hippurique  ,  qui  possèdent 
tous  deux  la  propriété  de  se  partager  entre  la  soude  ou  la  potasse 
des  phosphates  alcalins ,  et  d'acquérir  dans  cette  combinaison 
une  plus  grande  solubilité  qu'ils  n'en  ont  par  eux-mêmes  à  la 
température  du  corps.  Il  est  évident  que ,  par  l'intervention  de 
ces  deux  acides  et  par  leur  action  sur  le  phosphate  de  soude ,  il 
doit  se  former  un  sel  acide  de  soude  de  ces  acides  d'une  part  et  du 
phosphate  acide  de  soude  de  l'autre ,  et  que ,  par  conséquent , 
l'urine  doit  prendre  une  réaction  acide. 

Mais  la  présence  de  ces  deux  acides  dans  l'urine  n'est  pas  la 
seule  raison  de  son  acidité  ;  il  en  existe  encore  une  seconde  qui 
concourt  puissamment  à  l'augmenter. 

D'après  ce  qui  précède  on  devrait  retrouver  dans  l'urine  tous 
les  sels  solubles  ingérés  dans  les  aliments ,  ainsi  qu'une  certaine 
portion  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie ,  qui  ne  sont  pas 
insolubles  dans  des  liqueurs  acides  (ces  derniers  en  proportion  de 
leur  solubilité  dans  le  phosphate  acide  de  soude),  et  dans  les 
matières  fécales  les  autres  seb  insolubles,  et  si  nous  nous  représen- 
tons les  aliments  comme  transformés  en  combinaisons  oxygé- 
nées, ou,  ce  qui  revient  au  même,  comme  ayant  subi  une  com- 
bustion dans  le  corps,  nous  devrions  avoir  dans  l'urine  tous  les 
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sdf  8ol«M6i  dt  leur  Mndre,  et  dans  les  matières  fécales  les  mIb 
insolubles. 

Or,  si  ne|is  comparons  la  composition  de  la  cendre  du  sanç  ou 
des  aliments,  c'est-à*<lire  les  sek  qui  s'y  trouvent  contenus,  avec 
ceux  de  l'urine,  la  diffërenœ  reladvement  à  la  quantité  de 
sulfates  que  tous  deux  renferment,  saute  aux  yeux.  D'après  les 
analyses  des  cendres  des  semences  du  froment  et  du  seigle, 
Turine,  avec  une  nouiTiture  consistant  en  pain ,  ne  devrait  con« 
trnir  aucune  trace  d'un  sulfate ^  on  devrait,  dans  Turine  d'uP 
Animal  engraissé  avec  des  pois  ou  des  fèves,  trouver  des  sulfates 
et  des  phosphates  dans  le  rapport  de  9;  60.  Gomme  enfin  la 
chair  ne  contient  aucun  sulfate  alcalin  soluble,  puisque  du 
bouillon  de  chair  ne  donne  par  les  sels  de  baryte  aucun  précipité 
de  sulfate  de  baryte,  l'urine  des  animaux  carnivores  devrait  être 
cgaleiuent  exempte  de  sulfates  solubles.  Mais  on  voit  tout  au 
contraire  que  Turine  de  l'homme,  d'après  les  meilleures  ana- 
lyses faites  sur  ce  sujet,  contient  une  bien  plus  grande  proportion 
de  sulfates  que  les  aliments,  çt  même  que  la  quantité  de  l'acide 
sulfurique  ingéré  devrait  dans  beaucoup  de  cas  être  la  même 
ou  plus  grande  que  celle  de  l'acide  phosphorique  introduit  daqs 
les  aliments.  D'après  l'analyse  de  l'urine  de  l'homme  par 
M.  Berzélius  et  M.  Lehmann,  les  sulfates  contenus  dans  l'urine 
forment  à  peu  près  le  double  de  tous  les  phosphates  solubles  réu- 
nis. Dans  l'urine  du  tigre,  du  lion  et  du  léopard,  la  qi^antité  du 
sulfate  de  potasse  a  été,  d'après  M.  Hiéronymi ,  à  celle  des 
phosphates  dans  le  rapport  de  1:7  1/2.  Ce  n'est  pas  dans  ces 
proportions,  comme  on  peut  en  donner  la  preuve  certaine,  que 
ces  sels  ont  été  ingérés  ;  or  nous  connaissons  l'origine  de  la  ma- 
jeure partie  de  l'acide  sulfurique  dans  l'urine  ;  il  a  été  introduit 
dans  les  aliments  à  l'état  de  soufre  et  non  sous  la  forme  d'un 
sulfate. 

Le  gluten  (l),la  caséine  végétale,  la  chair,  l'albumine,  la  fibrine, 
ainsi  que  les  cartilages  et  les  os  contiennent  du  soufre  sous  une 
forme  toute  différente  de  celle  de  ses  combinaisons  oxygénées  ;  ce 

(i)  D'après  des  recherches  faites  par  M.  Dietrich  dans  le  iahoratoire  de 
Giessen  sur  la  quantité  de  soafre  contenue  dans  le  gluten ,  le  gluten  de 
froment  renferme o,o33  p.  loo ,  celui  qu'on  retire  de  li  farine  d'épeaatre 
Of035p.  xoo  de  soufre,  exactemeot  autant  que  l'albamine  on  la  fibrine 
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iovfre  le  dégage  dans  leur  puti'éfaction  à  Vétat  d'hydrogène  sul- 
fure ;  il  s'unit  aux  aloalis  dans  leur  action  sur  ces  substances  ani- 
males, et  peut  être  retiré  à  l'état  d'hydrogène  sulfuré  de  ces 
dissolutions  par  des  acides  énergiques. 

Or  nous  savons,  d'après  les  recherches  de  M.  Wôhler,  que 
les  suif  lires  métalliques  solubles ,  le  foie  de  soufre ,  par  exemple , 
s'oxydent  dans  l'organisme  et  se  transforment  en  sulfate  de  po- 
tasse ,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  que  le  soufre  des  principes 
du  sang  ingérés  dans  les  aliments,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même, 
le  soufre  des  organes  métamorphosés  ne  finisse  par  être  transformé 
en  acide  sulfurique  par  suite  de  l'absorption  de  l'oxygène  dans 
l'acte  respiratoire  et  ne  doive  se  montrer  dans  l'urine  sous  la 
forme  de  sulfate ,  ce  qui  augmente  la  quantité  de  ces  sels  primiti- 
vement contenue  dans  les  aliments.  Or  la  base  alcaline,  que  nous 
trouvons  combinée  avec  cet  acide  sulfurique  dans  l'urine,  lui  est 
fournie  par  les  phosphates  alcalins  solubles,  qui  par  suite  de  la 
soustraction  de  base  se  transforment  en  sels  acides. 

C'est  par  ces  considérations  sur  la  cause  de  la  réaction  acide 
de  l'urine  que  j'ai  été  conduit  à  la  préparation  d'une  urine  arti- 
ficielle qui  mémo  avec  l'exclusion  de  l'acide  sulfurique  possède 
les  propriétés  de  l'urine  naturelle. 

£n  effet ,  si  on  fait  dissoudre  dans  une  livre  d'eau  iO  grains  de 
phosphate  de  soude  sec  (ou  00  grains  du  même  sel  cristallisé 

PO'  I      T?Q  -f- 24  aq),  on  obtient  une  liqueur  d'une  réaction 

alcalin^;  si  on  y  ajoute  alors  15  grains  d'acide yrique et  15  gr^in» 
d'acide  hippurique  et  qu'on  chauffe,  tous  deqx  se  dissolvent 
pompléten^ent  et  conimuniquent  4  cette  dissolution  une  forte  ré- 
action acide.  A  37 — 38°  (la  chs^leur  du  sang) ,  il  ne  s'en  dépose 
aucune  trace  d'acide  urique;  ce  n'est  même  que  quelques 
heures  après  le  complet  refroidissement,  qu'on  observe  up 
dépôt  d'acide  uriqi)e  contenant  de  la  soude  ;  il  a  tout  à  fait  la 
forfne  de  l'acide  urique  qui  se  dépose  de  l'urine  au  bout  4'up 
long  temps.  Recueilli  après  24  heures ,  le  dépôt  pesait  7  12 
grains;  il  est  par  conséquent  rçsié  en  dissolution  22  1/2  grains 
des  acides  organiques  ajoutés,  J^es  acides  minéraux  étendus  ont 
aussitôt  produit  dans  la  liqueur  filtrée  un  précipité  d'acide 
urique. 
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Proust,  Prout,  et  tous  les  autres  chimistes,  qui  ont  étudié 
l'urine  avant  ou  en  même  temps  que  M.  Berzélius,  ont  attribué 
sa  réaction  acide  à  l'acide  urique  ou  à  l'acide  phosphorique  ; 
on  ignorait  précédemment  que  l'acide  hippurique  les  accom- 
pagnait constamment. 

Proust  s'exprime  de  la  manière  suivante  dans  le  Mémoire  cité, 
page  260  :  «  C'est  l'acide  phosphorique  particulièrement  qui 
»  communique  son  acidité  aux  urines  ;  leur  extrait  est  acide  ; 
»  chaudes ,  elles  font  effervescence  avec  le  carbonate  de  soude. 
»  Si  on  applique  Talcool  à  cet  extrait ,  on  lui  enlève  de  l'urée , 
«>  de  la  résine  colorante  et  de  l'acide  phosphorique.  Les  deux 
»  premières  n'altèrent  pas  l'eau  de  chaux  ;  mais  l'acide  pliospho- 
»  rique  la  précipite  en  abondance,  quand  on  y  laisse  tomber 
»  quelques  gouttes  de  cette  teinture }  il  en  arrive  autant  avec  les 
»  dissolutions  de  plomb,  etc.  » 

Relativement  à  l'acide  lactique  M.  Berzélius  fait  la  remarque 
suivante,  page  421  de  son  Traité  :  «  Cet  acide  est  un  produit 
»  général  de  la  destruction  spontanée  des  substances  animales 
»  dans  l'intérieur  du  corps  ;  il  est  par  conséquent  contenu  dans 
»  tous  ses  liquides.  Il  se  forme  en  très-grande  quantité  dans  les 
M  muscles  ;  il  est  saturé  dans  le  sang  par  son  alcali  et  en  est  séparé 
»  dans  les  reins  des  animaux  avec  l'urine  acide. -C'est  principale- 
»  ment  cet  acide  qui  constitue  l'acide  libre  de  l'urine  et  bien  que 
n  celui-ci  contienne  du  phosphate  acide  d'ammoniaque  et  du 
>»  phosphate  acide  de  chaux ,  ils  ne  se  sont  cependant  formés  que 
»  parce  que  l'acide  lactique  se  partage  entre  les  bases  avec  l'acide 
B  phosphorique.  ' 

»  C'est  dans  des  recherches  faites  en  1807  sur  l'urine  que  j'y  ai 
»  trouvé  ces  acides  que  l'on  n'avait  pas  encore  comptés  parmi  les 
>»  principes  de  ce  liquide,  et  comme  plusieurs  chimistes  avaient 
»  admis  avec  assez  peu  de  raison  que  cet  acide  est  de  Tacide 
»  acétique ,  je  l'ai  soumis  à  un  nouvel  essai  dont  les  résultats  ont 
M  fait  voir  que  l'acide  lactique  ne  pouvait  pas  être  pris  pour  de 
»  Tacide  acétique. 

»  L'acide  lactique  contenu  dans  l'urine  est  le  principal  dissol- 
w  vant  du  phosphate  de  chaux  qu'elle  renferme  ;  il  est  facile  de 
A  le  reconnaître  à  ce  qu'après  qu'on  a  enlevé  par  de  l'alcool  l'acide 
»  lactique  libre  à  de  l'urine  évaporée,  le  résidu  contient  bien  des 
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»  pho^hates  acides ,  mais  laisse  la  majeure  partie  du  phos- 
»  phate  de  chaux  lorsqu'on  le  fait  redissoudre  dans  de  Feau.  » 

Il  serait  à  peine  nécessaii*e  à  présent  d'examiner  de  plus  près 
les  raisons  qui  ont  engagé,  il  y  a  37  ans,  M.  Berzélius  à  admettre 
dans  lurine  et  dans  les  liquides  animaux  la  présence  de  l'acide 
lactique  dont  les  propriétés  étaient  alors  complétementinconnues. 
L'idée  prédominante  que  l'acide  lactique  est  un  produit  de  décom- 
position de  tous  les  liquides  animaux  parce  qu'il  se  forme  dans  le 
lait  qui  est  un  liquide  animal,  a  laissé  voir  à  présent  un  défaut 
absolu  de  base.  Le  lait  ne  contient  ni  acide  lactique  ni  lactates  ; 
la  formation  de  l'acide  lactique  dans  le  lait  est  sous  la  dépen- 
dance du  sucre  de  lait. 

C'est  cette  opinion  erronée  qui  est  cause  que  M.  Berzélius 
a  admis  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  certains  liquides  non 
volatils  du  corps  qui  ont  une  réaction  acide  et  renferment  des 
substances  organiques  avec  de  l'acide  phosphorique  ;  ce  fait  eût 
été  certainement  très- vraisemblable,  si  l'acide  lactique  eût  été 
réellement  un  produit  constant  de  la  putréfaction  de  tous  les  li- 
quides animaux. 

Or  si  l'on  considère  que  l'on  connaissait  si  peu  alors  les  pro- 
priétés de  l'acide  lactique,  que  son  existence  a  été  contestée  par 
beaucoup  de  chimistes ,  et  qu'on  pouvait  le  représenter  comme 
un  acide  acétique  masqué ,  on  voit  qu'il  n'y  avait  à  cette  époque 
aucune  base  analytique  pour  admettre  comme  certaine  sa  pré- 
sence dans  Turine  et  dans  d'autres  liquides  animaux  ;  on  le  peut 
encore  bien  moins  aujourd'hui  que  l'on  a  étudié  avec  exacti- 
tude cet  acide ,  qu'on  le  connaît  et  que  l'on  est  absolument  hors 
d'état  d'en  découvrir  même  une  seule  trace. 

Dans  le  dix-neuvième  volume  des  Armâtes  de  physique  et  de 
chimie  de  Poggendorf ,  p.  26,  M.  Berzélius  dit  :  «  Léopold  Gme- 
M  lin ,  dont  les  travaux  tx>n8ciencieux  occupent  une  place  si  dis- 
»  tinguée  dans  la  chimie  animale ,  s'est  presque  mis  à  la  tête  de 
M  ceux  qui  proclament  l'identité  des  acides  lactique  et  acé- 
M  tique.  » 

Proust  et  d'autres  avaient  déclaré  acide  acétique  l'acide  orga- 
nique contenu  dans  l'urine  et  provoqué  ainsi  de  la  part  de 
M.  Berzélius  l'étude  plus  exacte  des  propriétés  de  l'acide  lactique 
et  de  sa  différence  d'avec  l'acide  acétique.  Ainsi  vingt-trois  ans 
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après  la  découverte  de  Tacide  lactique  dans  riirine ,  oh  n'était 
pas  du  tout  certain  de  son  existence. 

Mais  bien  que  M.  Berzélius  dise  au  sujet  de  l'urine  (p.  422  de 
son  Traité)  que  Tâdinission  par  d^autres  chimistes  de  l'acide 
acétique  dans  l'urine  ^  Ta  engagé  à  faire  l'étude  comparative  de 
l'acide  lactique  et  de  l'acide  acétique ,  ce  n'est  pas ,  cotnme  oii 
devait  le  croire,  avec  l'acide  ot*ganique  de  Vnrine  déclaré  par 
lui  acide  lactique^  qu'elle  a  été  faite,  mais  bien  avec  du  véritable 
at'ide  lactique  retiré  du  kit  )  cette  étude  a  bien  établi  son  existence 
datîB  le  fotf  ;  mais  il  n'eu  est  pas  du  tout  résulté  qu'il  existât  dans 
l'Urine,  puisque,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer,  ce  n'est  pas  l'urine 
mais  le  lait  (  le  bouillon  de  chair  ne  fournit  pas  d'acide  lactique 
par  la  mélhode  qu'il  a  indiquée  )  qtii  a  servi  à  ces  recherches; 

Quant  enfin  à  l'opinion  de  M.  Berzélius  que  l'acide  lactique 
est  le  dissolvant  du  phosphate  de  ehaux  dans  l'urine ,  sel  qui  de^ 
viendrait  insoluble  aussitôt  .qu'on  enlèveratit  l'acide  lactique  libre 
par  de  l'alcool ,  il  suffit  de  se  rappeler  la  propriété  connue  du 
phosphate  acide  de  chaux  d'être  décomposé  par  l'alcool  en  acide 
phosphorique  qui  se  dissout  dans  l'alcool  et  en  phosphate  de 
chaux  t>rdinaire ,  insoluble  i  pour  apercevoir  le  tice  de  cette 
conclusion.  C'est  même  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  la  sé- 
paration de  l'acide  phosphorique  d'avec  la  chaUXi  L'alcool  enlève 
à  l'urine  évaporée  de  l'acide  phosphorique  et  de  l'aeide  hippuri- 
que ,  mais  pas  d'acide  lactique. 

€e  qui  précède  pourra  faire  ju^er  la  véritable  valeur  des 
raisons  sur  lesquelles  s'appuie  l'admission  de  l'acide  lactiqiie  dans 
Turine  et  dans  les  liquides  animaux;  si  j'ajoute  que  les  recherches 
de  M.  Berzélius^  au  point  de  vue  de  sa  méthode  d'alors  (décom- 
position de  l'urée  par  l'éljullition  avec  du  lait  de  chaux,  etc;)  tae 
peuvent  pas  dans  le  moment  actuel  être  considérées  comme  par* 
fftiteuient  exaetes>  on  accordera  bien  qu'il  ne  s'opère  dans  les 
organes  du  corps  animal  sdin,  vivant,  aucune  espèce  de  putréfac^ 
tion ,  aucune  formation  d'acide  lactique ,  par  exemple ,  d'après 
les  remarques  et  observations  faites  jusqu'à  ce  jour. 

Si,  malgré  la  haute  considération  que  j'ai  toujours  eue  et  que 
j'aurai  toujours  pour  mon  illustre  ami^  j'examine  de  près  les 
donuées,  fournies  sur  l'acide  lactique,  aux  points  de  vue  histo- 
rique et  andy  tique  >  je  le  fai»  datis  l'intérêt  d'une  question  très- 
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importante.  L'opîuion  sur  la  préseoce  de  lacide lactique  dans  le 
corpe  auiiiial ,  dans  le  suiC  gastrique,  dans  le  lait,  dans  le  sang , 
dans  l'uriae ,  est  si  répandue ,  et  le  rôle  qu'on  lui  a  attribué  dans 
la  digestion  »  dans  l'acte  de  la  respiration ,  etc.  i  est  si  grand  et  si 
étendu t  que  la  démonstration  de  son  absence,  et  par  conséquent 
l'impossibilité  de  lui  attribuer  la  moindre  part  dans  les  actes  si 
obscurs  du  corps  animal  méritaient  bien  d'être  appuyées  par 
toutes  les  raisons  possibles. 

L'opinion  sur  la  diffusion  de  l'acide  lactique  ou  de  l'acide  qu  on 
a  pris  pour  l'adde  lactique  dans  le  corps  animal,  ne  repose  d'ail- 
leurs que  sur  l'erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  dès  le  commen- 
cement. A  la  citation  de  l'analyse  de  l'urine  du  lion  par  M.  Uie- 
ronymi ,  où  il  avait  trouvé  de  l'acide  acétique ,  M.  Bertélius  fait 
l'observation  suivante,  page  460  de  son  traité  i  «  Je  me  suis  per- 
»  mis  de  changer  l'acide  acétique  eu  acide  lactique,  par  des  rai- 
>»  sons  faciles  à  pénétrer  d'après  ce  qui  précède.  »  Dans  une  expé- 
rience  particulière  M.  Berzélius  avait  en  effet  trouvé  que  l'urine 
récente  ne  fournit  pas  d'acide  acétique  dans  la  distillation  avec 
un  acide  minéral,  fait  que  j'ai  eu,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précé^ 
demment,  occasion  de  constater  dans  mes  recLercbes.  La  substi- 
tution de  Tacide  lactique  à  l'acide  acétique ,  aux  endroits  où  ce 
dernier  était  auparavant  indiqué,  a  été  alors  opérée,  dans  les  édi- 
tions postérieures  de  son  traité,  à  toutes  les  analyses  des  matières 
animales;  cette  substitution  méritait  peut-être  d'autant  plus  de 
réflexion,  que  d^ns  le  lait  ainsi  que  dans  la  choucroute  il  se  forme 
toujours  aussi  pendant  l'acidification,  et  en  même  temps  que  l'a- 
cide lactique,  de  l'acide  acétique ,  que  cette  circonstance  a  na- 
turellement tout  à  fait  empêché  d'apercevoir. 

L'état  acide  de  l'urine  des  animaux  carnivores ,  ainsi  que  de 
l'homme,  est  du,  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède,  à  la  nature 
des  bases  ingérées  dans  les  aliments  et  à  la  forme  particulière 
de  leur  combinaison.  Dans  la  chair,  le  sang  et  autres  parties 
des  animaux ,  ainsi  que  dans  les  semences  des  céréales  et  des  lé- 
gumineuses ,  il  ne  se  trouve  pas  d'alcali  libre  ;  mais  il  y  est  tou- 
jours combiné  avec  l'acide  phosphorique  ;  les  acides  formés  dans 
l'acte  vital,  les  acides  sulfurique,  hippurique  et  urique  se  par- 
tagent cet  alcali}  une  certaine  quantité  d'acide  phosphorique 
doit  être  ainsi  mise  en  liberté,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il 
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doit  fle  former  une  certaine  quantité  de  phosphates  acides  de 
soude ,  de  chs^x  et  de  magnésie.  I^  quantité  de  Tacide  phos- 
phorique  mis  en  liberté  doit  varier  suivant  la  température,-  le 
phosphate  de  soude  dissout  une  plus  grande  quantité  d'acide 
urique  et  d'acide  hippurique  à  une  température  élevée  qu'à 
une  basse,  plus  à  37-38°  qu'à  15*.  De  là  vient  donc  aussi  que 
l'urine  laisse  déposer  quelquefois  par  le  refroidissement  de  l'a- 
cide urique  ou  de  l'urate  de  soude  à  l'état  cristallisé;  ce  dépôt 
ne  peut  ualureliement  avoir  lieu  qu'à  lacondition  que  l'acide  uri- 
que restitue,  à  une  basse  température,  à  l'acide  phosphorique  la 
soude  ou  la  potasse  qu'il  a  enlevée,  à  une  haute  température,  au 
même  acide.  A  la  température  ordinaire,  l'acide  phosphorique 
décompose  l'urate  de  soude  ;  à  une  température  plus  élevée,  l'a- 
cide urique  décompose  le  phosphate  de  soude.  Dans  une  urine 
qui  contient  de  l'acide  urique,  qui  a  une  réaction  acide,  et  qui  ne 
forme  pas  de  dépôt  par  le  refroidissement,  l'acide  phosphorique 
et  l'acide  urique  sont  en  équilibre  sous  le  rapport  de  leur  affinité 
pour  la  soude.  S'il  y  eût  eu  plus  d'acide  urique  en  présence, 
il  aurait  dû  se  séparer  par  le  refroidissement;  avec  une  plus 
grande  quantité  d'acide  phosphorique,  son  affinité  l'aurait 
emporté  sur  celle  de  l'acide  urique;  il  serait  resté  une  moindre 
proportion  de  ce  dernier  en  dissolution. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  la  raison  pour  laquelle  dans 
certains  états  l'urine  parait  contenir  plus  d'acide  urique  que 
dans  l'état  normal,  si  par  une  cause  quelconque  la  richesse 
de  l'urine  en  acide  sulfurique ,  hippurique  ou  un  autre  acide 
vient  à  augmenter.  La  solubilité  de  l'acide  urique  daâs  r*urine 
doit  diminuer  avec  sa  richesse  en  ces  autres  acides ,  parce  que 
ces  acides.se  partagent  la  soude  avec  l'acide  urique,  et  que  ce 
dernier  en  reçoit  d'autant  moins  pour  sa  part  que  les  autres 
acides  en  prennent  davantage  ;  de  là  vient  donc  aussi  que  l'ad- 
dition d'acides  minéraux  ou  autres  préci{»te  très^fréquemment 
de  Vacide  urique  de  l'urine ,  et  qu'une  urine  troublée  par  de  l'a- 
cide urique  a  souvent  une  réaction  acide  beaucoup  plus  forte 
que  de  l'urine  normale. 

Si  main|;enant  on  se  rappelle  que  l'ingestion  d'un  citrate  alcalin 
{Gilbert  Blanc)  le  tartatre  neutre  de  potasse,  le  bitartrate  dépotasse, 
le  sel  de  seignette ,  le  borotartrate  de  potasse  et  de  soude,  les  acé- 
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tates  de  potasse  et  de  soude  rendent  Farine  alcaline  parla  présence 
d'un  carbonate  alcalin ,  qu'après  l'usage  de  fruits  (cerises,  fraises) 
qui  renferment  des  sels  alcalins  à  acide  végétal ,  l'urine  présente 
le  même  état  {ffôhler) ,  il  est  clair  que  la  réaction  acide  de 
Turine  saine  n'est  qu'accidentelle  ;  qu'une  urine  à  réaction  neutre 
ou  alcaline  ne  peut  fournir  aucun  indice  d'un  état  pathologique. 

Tous  les  aliments  végétaux,  tubercules,  racines  et  feuilles, 
les  pommes  de  terre^  les  betteraves,  les  légumes  verts,  contiennent 
sans  exception  des  sels  alcalins  à  acide  végétal  ;  les  pommes  de 
terre ,  par  exemple ,  du  citrate,  les  betteraves  du  tartrate  et  de 
l'oxalate  alcalin,  etc.;  toutes  ces  parties  de  plantes  donnent 
après  l'incinération  une  cendre  plus  ou  moins  alcaline,  dont  les 
bases  étaient  combinées  avec  un  acide  végétal  dans  la  plante 
vivante. 

Or,  il  est  clair  que  l'addition  de  ces  végétaux  à  la  nourriture 
animale,  au  pain  et  aux  aliments  préparés  avec  de  la  farine  doit 
complètement  changer  la  nature  de  l'urine  ;  car  les  sels  alcalins 
à  acide  végétal  de  ces  végétaux  parviennent  sous  la  forme  de 
carbonates  alcalins  dans  l'urine,  où  ils  doivent  de  toute  nécessité 
neutraliser  les  acides  qui  s'y  trouvent ,  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  être.  Ingérés  dans  une  certaine  proportion ,  ils  rendent 
l'urine  neutre  ;  elle  devient  alcaline  par  l'ingestion  d'une  plus 
grande  quantité. 

(i'est  dans  cet  état  que  se  trouve  l'urine  de  tous  les  animaux , 
qui  vivent  de  végétaux ,  d'herbe ,  de  plantes  herbacées ,  de  raci- 
nes ,  etc.  L'urine  du  cheval,  de  la  vache,  du  mouton ,  du  cha- 
meau ,  dtl  lapin ,  du  codion  dinde ,  de  l'âne ,  etc.,  est  alcaline  ; 
elle  renferme  du  carbonate  alcalin.  ;  les  acides  y  produisent  une 
vive  effervescence. 

La  réaction  acide ,  neutre  ou  alcaline  de  l'urine  des  individus 
sains  ne  dépend  pas  d'une  différence  de  l'acte  de  la  digestion , 
de  la  respiration  ou  de  la  sécrétion  dans  les  différentes  classes 
d'animaux,  mais  des  aliments  et  des  bases  alcalines  qu'ils  ont 
introduites.  Si  leur  quantité  est  suffisante  pour  neutraliser  les 
acides  formés  ou  introduits  dans  l'organisme,  elle  est  neutre; 
81  leur  quantité  est  plus  grande ,  elle  a  une  réaction  alcaline  ; 
dans  tous  ces  cas,  elle  est  dans  Tétat  normal,  approprié  aux  ali- 
ments ingérés. 
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Les  bases  inorganiques  et  les  sels  ccntenus  dans  l'urine  fai* 
,  saient,  à  Texception  de  l'acide  sulfurique  qui  s'y  est  ajouté 
dans  rorganisnie ,  partie  de  la  nourriture  ;  leur  quantité  dans 
l'urine  dépend  de  leur  quantité  dans  la  nourrituie.  La  quan- 
tité des  bases  et  des  acides  inorganiques  éliminés  par  Turine 
dans  24  heures  doit  être  égale  chez  les  adultes  à  celle  qui  a  été 
ingérée  dans  le  même  temps  par  la  bouche. 

De  là  cette  conséquence  naturelle  que  l'analyse  de  l'urine  n'ap* 
prend  absolument  rien  par  rapport  à  ces  substances  «  si  l'on 
n'a  pas  égard  dans  son  exécution  aux  sels  inorganiques ,  acides 
et  bases ,  introduits  par  la  bouche  et  n'autorise  aucune  espèce 
de  conclusions  physiologiques  ou  pathologiques  ;  que  noua  pou- 
vons établir  avec  la  plus  grande  certitude  les  principes  de  Turioe 
,  d'après  la  composition  de  la  cendre  des  aliments ,  et  que  c'est 
seulement  après  qu'on  les  a  connus  et  déterminés,  que  l'analyse 
de  l'urine  peut  nous  donner  des  notions  exactes  sur  les  ma- 
tières inorganiques  survenues  dans  des  actes  pathologiques  ;  c'est 
là  du  moins  la  voie  de  la  méthode  d'analyse  quantitative. 

Si  nous  revenons  maintenant  à  la  proposition  énoncée plushaut, 
que  l'urine  contient  les  principes solubles  des  cendresdes  aliments, 
les  matières  fécales ,  les  principes  insolubles ,  la  connaissance 
de  ces  deux  sortes  de  principes  permet  de  déterminer  à  priori^ 
l'urine  dans  laquelle  se  trouvent  des  phosphates  alcaUns  solubles, 
et  celle  où  ik  doivent  manquer.  La  cendre  de  toutes  les 
oemences ,  de  la  chair  et  du  sang  contient  une  certaine 
quantité  de  phosphates  solubles  et  insolubles;  celle  des  vé- 
gétaux ne  contient  pas  de  phosphate  alcahn  libre ,  uimis  seule- 
ment des  phosphates  insolubles.  Ces  cendres  de  végétaux  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  chaux  et  de  magnésie  qu  il  n'en  faut 
pour  la  neutralisation  de  l'acide  phosphorique  qui  s*y  trouve. 
C'est  donc  là  la  raison  pour  laquelle,  si  nous  incinérons  une 
plante  avec  sa  semence  et  que  nous  lavions  cette  cendre  ^ 
nous  ne  trouvons  plus  de  phosphate  dans  la  liqueur,  bien  que 
la  cendre  de  la  semence  lavée  seule  en  fournisse  une  grande 
quantité  ;  c'est  que  la  chaux  et  la  magnésie  des  Ceuillef  et  de 
la  paille  forment  une  combinaison  insoluble  avec  l'acide  phos^ 
phorique  des  phosphates  alcalins  solubles ,  et  qu'ils  l'eolèveal 
sous  cette  forme  à  la  liqueur. 
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Il  sera  facile  actuellement  de  comprendre  pourquoi  les  phos- 
phates alcalins  manquent  dans  l'urine  des  animaux  herbivores  ^ 
pourquoi  on  peut  les  y  trouver  dans  certains  cas.  Si  leur 
nourriture  ne  contient  pas  de  phosphates  soluUes ,  il  ne  peut 
pas  non  plus  s'en  trouver  dans  l'urine  ;  mais  si  nous  ajoutons 
à  leur  nourriture  des  semences  de  céréales»  leur  phosphate 
alcalin  doit ,  dans  une  certaine  proportion ,  pouvoir  se  déceler 
dans  l'urine. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  phos^^tes  solnbles  ne  sont  non  plus 
que  des  principes  accidentels  dans  Turine  de  l'homme ,  que  la 
simple  addition  de  chaux  ou  de  magnésie  aux  aliœei^ls  y  doit  * 
en  rendant  leur  composition  semblable ,  sous  le  rapport  de  ces 
sels,  à  la  nourriture  des  animaux  herbivores,  changer  la 
nature  de  l'urine. 

La  connaissance  de  l'influence  que  les  alcalis  y  que  la  ma* 
gnésie  et  la  chaux ,  ou  les  acides  exercent  sur  les  propriétés 
de  l'urine,  ou ,  si  Ton  veut ^  sur  l'acte  de  la  sécrétion  de»  reins 
dans  te  corps  sain,  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  guérison  des  états  pathologiques,  et  je  pense  même  qu'il  ne 
faut  plus  qu'un  petit  nombre  d'observations  sûres  et  bonnes, 
pour  établir  une  règle  tout  à  fait  fixe  relativement  aux  remèdes 
à  employer  dans  les  différents  cas. 

Le  carbonate  alcalin  de  l'urine  des  animaux  herbivores  est 
séparé  du  sang  par  les  reins  ;  il  passe  du  sang  dans  l'urine  ;  il 
est  donc  certain  que  nous  devons  trouver  cet  alcali  au  même  état 
dans  le  sang ,  si  nous  examinons  le  sang  une  heure  ou  quelques 
heures  après  l'ingestion  des  aliments  ;  qu'à  d'autres  époques  de 
la  journée  l'alcali  libre  peut  complètement  manquer  dans  la 
cendre.  Mais  l'alcali  libre  ne  contribue  pas  à  l'acte  vital  dans  le 
corps  animal ,  ou  s'il  est  nécessaire  à  cet  acte,  le  rôle  qui  lui  est 
dévolu  peut  être  rempli  avec  un  résultat  tout  à  fait  semblable 
par  les  phosphates  alcalins  bi  et  tribasiques. 

Des  recherches  ultérieures  feront  voir  si  la  sanguification  est 
liée  sans  restriction  à  la  présence  des  phosphates  alcalins  ;  elles 
doivent  montrer  si  de  faibles  dissolutions  de  phosphates  alcalins 
ne  seront  pas  les  meilleurs  dissolvants  pour  l'acide  urique 
déposé  dans  la  vessie ,  et  faire  connaître  l'influence  que  des 


aliments  riches  en  soufre  (la  moutarde  par  exemple)  exercent 
sur  la  séparation  d'acide  urique  dans  la  vessie  par  suite  de  la 
formation  de  Tacide  sulfurique. 

Eu  tout  cas  nous  pouvons  avec  certitude  changer  à  notre  vo- 
lonté par  un  régime  bien  choisi  la  nature  de  Turine  ;  nous  pou- 
vons, sans  préjudice  pour  la  santé ,  la  maintenir  pendant  long- 
temps alcaline  par  une  nourriture  végétale ,  et  c'est  certainement 
la  première  condition  pour  prévenir  complètement ,  comme  on 
rol)serve  chez  les  animaux  herbivores ,  la  formation  de  l'acide 
urique.  C'est  par  sa  combinaison  avec  une  base  alcaline  que 
l'acide  upque  doit  se  décomposer  dans  l'organisme  en  ses  der- 
niers produits  d'oxydation ,  avec  la  même  facilité  que  d'autres 
acides  organiques,  si  le  médecin  exclut  de  la  nourriture  des 
substances  qui ,  comme  le  vin  ou  la'  graisse ,  s'emparent  de 
l'oxygène  nécessaire  à  la  transformation  de  l'acide  urique  eu 
acide  carbonique  et  en  urée. 

C'est  sous  un  point  de  vue  tout  à  fait  semblable  qu'il  faut, 
par  rapport  à  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc 
gastrique,  considérer  que  les  aliments  dans  l'état  naturel  renfer- 
ment toujours  les  bases  alcalines,  soude,  potasse,  chaux,  magnésie 
sous  la  forme  de  sels ,  par  conséquent  en  combinaison  avec  de 
l'acide  phosphorique  ou  des  acides  organiques.  Si  donc  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique  y  introduit  de  l'acide  chlorhydrique  dans 
l'acte  de  la  digestion  ,  sa  première  action  se  borne  à  la  décom- 
position de  ces  sels  ;  cet  acide  enlève  de  la  chaux  au  phosphate 
de  chaux ,  de  la  potasse  ou  de  la  soude  au  phosphate  de  potasse 
ou  de  soude  ;  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium  ou  du  chlorure 
de  sodium  d'une  part ,  et  de  l'autre  du  phosphate  acide  de  soude 
ou  du  phosphate  acide  de  chaux  ,  ou  bien  la  décomposition  des 
sels  à  acide  végétal  des  aUments  met  en  liberté  de  l'acide  acéti- 
que, de  l'acide  tartrique  ou  citrique.  Ainsi  donc,  tandis  que 
l'examen  du  suc  gastrique  y  fait  reconnaître  de  l'acide  chlorhy- 
drique hbre ,  le  chyme  contiendra  à  une  certaine  époque  de  la 
digestion ,  suivant  la  quaUté  des  aUments ,  des  phosphates  acides 
ou  un  acide  végétal  libre ,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'aflluence  du 
suc  gastrique  continue,  et  que  la  quantité  de  l'acide  chlor- 
hydrique augmente ,  que  l'on  pourra  le  démontrer  à  l'état  libre 
par  l'analyse.  Le  suc  gastrique,  extrait  de  l'estomac  vide ,  con^ 


tient  toujours  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  d'après  toutes  les 
recherches  faites  à  ce  sujet. 

Quant  à  la  présence  dans  Turine  des  principes  organiques  pro- 
prement dits ,  je  me  suis  très-étendu ,  dans  ma  diimie  appli- 
quée à  la  physiologie  et  à  la  pathologie,  sur  l'origine  de  l'urée 
et  de  l'acide  urique ,  et  je  n'ajouterai  ici  que  quelques  mots  sur 
la  présence  de  l'ammoniaque  dans  l'urine. 

L'ammoniaque  est  un  produit  de  la  putréfaction  de  matières 
azotées ,  et  ne  devrait  être,  à  ce  titre ,  qu'un  principe  accidentel 
du  corps  animal  sain  ou  de  ses  sécrétions.  Par  suite  de  phéno* 
inènes  qui  s'accomplissent  indépendamment  de  l'acte  vital  dans 
l'organisme ,  tous  les  hquides  du  corps  peuvent  naturellement 
devenir  riches  en  ammoniaque  ou  en  sels  ammoniacaux.  L'u- 
rine saine  ne  contient  que  des  traces  très-faibles  ou  très-douteuses 
d'ammoniaque  toute  formée ,  qui  vraisemblablement  se  trou- 
vent déjà  dans  les  aliments.  L'urine  récente  dégage  de  l'ammo- 
niaque avec  les  alcalis  )  mais  elle  ne  donne  pas  de  précipité 
avec  le  chloride  de  platine ,  et  les  cristaux  qui  se  déposent  du 
soir  au  matin  dans  ce  mélange ,  ont  présenté  dans  les  re- 
cherches que  le  docteur  Schlossberger  a  faites  dans  le  labora- 
toire de  Giessen ,  toutes  les  propriétés  du  chloride  de  platine  et 
de  potassium.  La  quantité  d'ammoniaque  qui  se  forme  dans 
l'état  ordinaire  au  sein  de  l'organisme  est  également  très-petite  ; 
car  elle  ne  suffit  même  pas  pour  neutraliser  l'acide  qui  produit 
la  réaction  acide  de  l'urine  et  de  la  salive.  On  ne  peut  admettre 
aucun  sel  ammoniacal  dans  l'urine  des  animaux  herbivores  qui 
contient  des  carbonates  d'alcalis  6xes. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  ^  que  M.  Ghevreul  a  trouvé 
comme  principe  de  l'urine  du  chameau ,  est  un  produit  de 
putréfaction ,  ou  bien  un  principe  accidentel  de  cette  urine , 
puisque  le  carbonate  d'ammoniaque  est  volatil  et  doit  trouver 
par  la  peau  et  le  poumon  une  voie  beaucoup  plus  courte  pour 
sortir  du  corps. 

Des  recherches  pour  établir  la  proportion  d'ammoniaque  dans 
l'urine  d'individus  sains  peuvent  acquérir  de  l'importance  pour 
juger  des  états  pathologiques;  car  dans  les  fièvres  et  d'autres 
maladies,  la  proportion  d'ammoniaque  d^  l'urine  subit  une 
très-grande  augmentation ,  et  il  est  permis  de  penser  que  nous 
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pouTons  obtenil*  par  les  analyses  de  l'urine  une  mesure  pour  kt 
variations  qui  s'opèrent  dans  la  proportion  d'ammoniaque.  he$ 
aek  de  potasse»  qui  manquent  rarement  dans  l'urine,  ainsi  que 
l'ammoniaque  qui  se  forme  par  l'action  du  chloride  de  platine 
•or  les  principes  organiques  de  l'urine ,  rendent  ce  réactif  peu 
sûr  pour  de  pareilles  déterminations.  Les  sels  de  magnésie  pour- 
raient mieux  répondre  à  ce  but  ;  les  déterminations  faites  avec 
œs  derniers  sels  sont  inférieures  à  celles  fournies  par  le  chloride 
de  platine;  mais  elles  sont  assez  exactes  pour  la  comparaison. 
(Afmalm  der  ehemieundpharmaciey  toI.  L,  cah.  2,  p.  161.) 


Sur  le  mlfure  de  rolcnim^  par  H.  Bose. 

L'auteur  a  cherché  «  il  y  a  quelque  temps ,  à  démontrer  que 
les  combinaisons  sulfureuses  des  métaux  des  terres  alcalines  ne 
•edissolyent  pas  sans  décomposition  dans  l'eau  y  mais  qu'elle  les 
décompose  en  combinaisons  d'hydrogène  sulfuré  avec  du  sulfure 
métallique  et  en  hydrates  des  terres  qui  peuvent  (sulfure  de  ba- 
rium  )  se  combiner  avec  le  sulfure  métallique.  C'est  par  la  dif- 
férence de  solubilité  dans  l'eau  des  produits  formés  que  l'on 
peut  les  séparer  les  uns  des  autres. 

Gomme  des  trois  terres  alcalines  la  chaux  est  la  moins  solu- 
ble ,  la  majeure  partie  de  l'hydrate  de  chaux  formé  reste  sans  se 
dissoudre  dans  le  traitement  du  sulfure  de  calcium  par  l'eau , 
tandis  que  le  sulfhydrure  se  dissout. 

M.  Berzélius  regarde  comme  vraisemblable  que  la  présence 
du  carbone ,  dont  est  mélangé  le  sulfure  de  calcium  lorsqu'on 
l'a  préparé  par  la  calcination  du  sulfate  de  chaux  avec  du 
charbon,  joue  alors  un  rôle  actif,  parce  que  du  sulfure  de  cal- 
cium ,  obtenu  à  l'aide  du  traitement  de  la  chaux  calcinée  par  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  à  une  température  élevée ,  semble  se  com- 
porter d'une  manière  différente. 

Cependant  la  même  décomposition  a  également  lieu  avec  ce 
dernier  suif  ure  de  calcium  lorsqu'on  le  traite  par  Teau.  Celle-ci 
dissout  d'abord  la  combinaison  d'hydrogène  sulfuré  et  de  sulfure 
de  calcium,  et  enfin  de  la  chaux  pure  seulement ,  et  il  i^este  de 
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l'hydrate  de  chaux ,  qui  ne  développe  aucune  odeur  d'hydrogène 
sulfuré ,  pendant  sa  dissolution  dans  de  l'acide  chlorhydrique. 

M.  H*  Rose  n'a  pas  pu  réussir,  dans  ses  recherches  en  petit, 
à  obtenir  une  combinaison  de  sulfure  de  calcium  avec  de  l'hy- 
drate de  chaux ,  qui  doit  se  produire  dans  la  préparation  de  la 
soude  et  rester  à  l'état  insoluble  lorsqu'on  traite  celle-ci  par 
l'eau,  comme  l'indiquent  généralement  les  fabricants  de 
soude. 

La  décomposition  du  sulfure  de  calcium  par  l'eau  explique 
la  production  de  la  quantité  assez  considérable  d'un  degré  plus 
élevé' de  sulfuration  du  sodium  que  l'on  obtient  dans  le  traite- 
ment de  la  soude  brute  par  Teau  pour  en  retirer  le  carbonate 
de  soude.  C'est  par  l'action  de  Teau  sur  le  sulfure  de  calcium  de 
la  soude  brute  que  se  forme  la  combinaison  d'hydrogène  sulfuré 
et  de  sulfure  de  calcium ,  que  le  carbonate  de  soude  en  dissolution , 
décompose  en  combinaison  d'hydrogène  sulfuré  et  de  sulfure 
de  sodium  et  en  carbonate  de  chaux.  La  première  se  transforme 
facilement  par  l'action  oxygénante  de  l'air  en  un  degré  plus  élevé 
de  sulfuration  du  sodium  ^  qui  se  trouve  dans  les  eaux  mères  du 
carbonate  de  soude. 

D'un  autre  côté ,  ces  ei^ux  mères  contiennent  surtout  de  la 
soude  caustique  qui  peut  se  former  par  l'action  de  l'hydrate  de 
chaux,  provenant  du  sulfure  de  calcium ,  sur  la  dissolution  éten- 
due du  carbonate  de  soude.  Lorsque  le  degré  plus  élevé  de  sulfu- 
ration  du  sodium  s'est  formé ,  il  peut  exister  à  côté  de  l'hydrate 
de  soude,  sans  céder  à  ce  dernier,  même  par  une  élévation  de 
température,  l'excédant  du  soufre.  {Annalm  der  Chemieund 
PharmacU ,  vol.  L.,  page  439 ,  cah.  3.  )  A.  G.  Y* 


Sur  le  protocyanure  d'or ,  par  M.  Carty  et  MAL  Glossford  tX 

Napier. 

Extrait  du  n®  8  des  Mémoires  de  la  Société  des  chimistes  de  Londres. 

On  ne  ccmnaissait  jusqu'à  présent  que  le  cyanure  d'or  formé 
de  3  équivalents  de  ce  métal  et  d'un  de  cyanogène  (1  ).  M.  Carty 

(i).  Cependant  M.  Himly  avait  déji  obtena  le  protocyanare  d'or,  en 
traitant  une  dissolution  de  cyanure  double  d'or  et  de  potassium  par  Ta- 
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est  parvenu  à  produii-e  le  protocyanure  d  or,  formé  d'un  équiva- 
lent de  chacun  des  deux  coq»,  en  décomposant  le  proto-chiorure 
d'or  par  une  dissolution  de  cyanure  de  potassium.  Dès  que  l'on 
mêle  les  deux  composés,  il  se  produit  une  matière  jaune  abondante 
qui  disparaît  lorsqu'on  ajoute  un  excès  du  cyanure  alcalin;  dans 
la  dissolution  devenue  parfaitement  limpide ,  on  verse  de  l'acide 
chlorhydrique  en  excès,  et  le  tout,  porté  à  Tébullition,  donne  un 
précipité  pulvérulent  de  protoc^anure  d'or,  d'un  jaune  magni- 
fique. Cette  poudre  recueillie,  lavée  et  séchéeà  une  douce  tem- 
pérature, est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  etTéther,  mais  se  dis- 
sout dans  l'ammoniaque  et  le  cyanure  de  potassium.  Les  acides 
chlorhydrique  et  nitrique ,  concentrés  et  bouillants,  ne  lui  font 
subir  aucune  altération  ,  il  en  est  de  même  d'une  dissolution  de 
chlore.  L'eau  régale  et  une  solution  de  potasse  caustique,  ne 
l'attaquent  que  difficilement ,  l'acide  suUurique  en  le  décom- 
posant met  Tor  en  liberté.  —  Le  protocyanure  d'or,  dissous  dans 
l'ammoniaque  à  chaud,  s'en  dépose  soiis  forme  de  plaques  grises 
à  mesure  que  ie  liquide  se  refroidit.  Dans  ce  cas,  il  y  a  combi- 
naison avec  l'ammoniaque ,  car  ces  plaques  dégagent  de  l'alcali 
volatil  par  la  chaleur^  et ,  traitées  par  l'acide  chlorhydrique , 
elles  donnent  du  chlorure  d'ammonii^m,  et  le  protocyanure  d'or 
reste  intact 

MM.  Glossford  et  Mapier  qui  se  sont  aussi  occupés  du  même 
sujet ,  ont  ajouté  aux  caractères  ci-dessus ,  les  suivants.  IjC  proto- 
cyanure d'or  n'est  point  altéré  par  la  lumière  ,  il  est  insoluble 
dans  une  dissolution  de  potasse ,  quoiqu'il  se  dissolve  légèrement 
dans  les  acides  chlorhydrique,  nitrique  et  l'hyposulfite  de  soude; 
si  on  le  fond  avec  le  carbonate  de  potasse ,  il  y  a  formation  de 
cyanure  alcalin  et  d'or  métallique.  Les  nombres  fournis  par 
l'analyse  ne  laissent  aucim  doute  sur  la  composition  de  ce  sel. 
En  effet ,  on  a  obtenu 

Sar  loo  —  88,ao  d'or.      Le  calcule  donne  : 
88,ao  88,3o 

88,14 

Les  mêmes  chinùstes  ont  aussi  examiné  le  cyanui«  double  de 

cide  chlorhydrique.  Il  préparait  d  ailleurs  le  cyanure  double,  en  traitant 
l'or  fulminant  par  une  dissolution  de  cyanure  de  potasaiam  chaude 
(M.  Dumas,  IVaité  d^  chimie) ,  R. 
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protocyanure  d'or  et  de  potassium  »  ou  cy'  02  -H^T*  K  -f-  H'  0 , 
obtenu  par  différents  procédés.  Ce  sel  qui  acquiert  une  importance 
toute  spéciale  aujourd'hui  par  les  nombreuses  applications  qu'il 
reçoit  journellement  dans  les  arts ,  se  présente  en  petits  octaèdres 
qui  parleur  juxtaposition  feraient  croire  qu'il  mstallise  en  pris- 
mes irréguliers.  Ces  cristaux  qui  ont  un  goût  métallique  sont  par- 
faitement incolores  et  transparents,  quoique  ayant  une  apparence 
opaline ,  due  â  la  réunion  d'une  infinité  de  petits  cristaux*  Ce  sel 
est  soluble  dans  1  partie  d'eau  bouillante  et  4  p.  d'eau  froide  ; 
mais  il  est  aussi^soluble  à  chaud  qu'à  froid  dans  l'alcool.  Lors- 
qu'on terse  sur  des  cristaux  de  ce  composé  salin  de  l'acide  chlor- 
hydrique ,  nitrique  ou  sulfurique ,  on  ne  remarque  au  premier 
abord  aucune  altération  dans  le  sel ,  mais  au  bout  de  quelque 
temps  le  protocyanure  d'or  est  mis  en  liberté.  Cette  décomposition 
est  accélérée  par  une  élévation  de  température.  Les  acides  oxali- 
que, acétique  et  tartrique  bouillants ,  produisent  le  même  effet. 
Les  acides  minéraux  ci-dessus ,  versés  dans  une  dissolution  du 
cyanure  double ,  en  précipitent  immédiatement  le  protocyanure 
d'or.  Une  dissolution  de  protocyanure  d'or  et  de  potassium  a 
donné  les  résultats  suivants  avec  des  dissolutions  de. 

I^ilrate  de  caivre.  Un  précipité  %laiic  résultant  da  mélange  de  cyanures. 
Sulfate  de  zinc.  id.  id, 

Nitrate  d'argent.  id.  id. 

Nitrate  de  mercure  Un  précipité  blanc  jaunâtre,    id. 
Acétate  de  plomb.  Un  précipité  blanc»  id. 

Protosnlfate  de  fer.  Un  précipité  blanc  qui  passe  au  bleu  par  Taddition 

d  acide  nitrique. 

F.  C.  Cal  VERT. 


Sulfates  de  la  série  magnésienne  combinés  avec  le  sulfate  de 
soude;  par  M.  Arrottb. 

Extrait  dn  n*  7  des  Mémoires  de  la  Société  des  chimistes  de  Londres. 

On  sait  depuis  les  travaux  de  M.  Graham  qu'on  peut  pré- 
parer cette  classe  de  sulfates  doubles  de  la  série  magnésienne,  en 
mélangeant ,  en  proportions  équivalentes ,  une  dissolution  cou-, 
centrée  de  bisulfate  de  soude  avec  celle  d  un  sulfate  de  la  série 
magnésienne.  Ces  liqueurs  gardées  quelques  jours  à  la  teuipéra- 
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ture  ambiante  donnent  alors  les  6elâ  doubles  tMrfaitement  cris- 
tallisés. M.  Arrotte  obtient  les  sels  doubles  formés  de  sulfate  de 
soude  arec  des  sulfates  de  magnésie ,  de  fer,  tinc ,  manganèse  et 
cuivre,  en  chauffant  les  dissolutions  saturées  de  ces  sulfates  à 
une  température  de  36<',6 ,  température  à  laquelle  une  dissolu- 
tion concentrée  de  sulfate  de  soude  laisse  déposer  le  sel  à  l'état 
anhydre.  C'est  à  cette  circonstance  que  TaUteur  attribue  la  for- 
matiou  de  ces  sels  doubles  magnésiens  qui  se  déposent  tous  en 
cristaux  bien  définis.  Il  n'y  a  que  le  sulfate  de  soude  et  de  cuivre 
qui  donne  une  croûte  cristalline*  La  production  de  ces  sulfates 
doubles  à  la  température  de  96^,6,  est  d'autant  plus  remarquable 
que  si  l'on  mêlait  à  la  température  ordinaire  des  dissolutions 
saturées  d'un  des  sulfates  ci-dessus  arec  du  sulfate  de  soude,  on 
n'obtiendrait  point  de  sel  double;  chacun  des  sulfates  cristal- 
liserait séparément.  Les  sels  obtenus  par  M.  Arrotte  perdent 
les  quantités  d'eau  suivantes  par  la  chaleur  (1). 

Sulfate  de  magnésie  et  de  soude. 

—  Zinc.  — 

—  Fer.  — 

—  Cuivre.  — 

—  Manganèse.         — 

Ces  sulfates  doubles  offrent  en  outre  la  propriété  de  ne  point 
s'altérer,  de  ne  point  perdre  leur  transparence  à  l'air  ni  par  une 
température  de  lOQ*  ;  ceux  de  magnésie  et  de  manganèse  décré- 
pitent fortement  par  la  chaleur.  Une  fois  que  ces  sels  ont  perdu 
leur  eau  de  cristallisation ,  ils  deviennent  tous  fusibles  sans 
altération  à  une  chaleur  rouge  sombre  ;  mais  un  fait  qui  n'est 
pas  sans  intérêt,  c'est  de  les  voir  se  décomposer  a  la  température 
ordinaire  lorsque  mis  dans  Teau ,  leurs  dissolutions  sont  laissées 
à  l'évaporation  spontanée;  car  alors  les  deux  sulfates  cristallisent 
chacun  à  part.  F.-C.  Calvert. 

(i)  Je  ferai  observer  qne  les  sulfates  doubles  magnéûens  de  M.  Gra- 
haro  renferment  tous  6  équivalents  d'eau,  tandis  que  ceux  préparés  par 
M.  Arrotte  n'en  contiennent  que  4  et  a.  Note  du  Traducteur. 


Obtenu. 

Calculé. 

ai,6S 

ûi,38 

4H«o 

ig.:« 

19,  x5 

4H«o 

19,86 

i9t<>9 

4H*o 

11,00 

10,63 

aH«0 

11,09 

10,89 

aH^O 
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Sur  V origine  de  Voxygène  exhalé  par  le$  plantes  $ous  Vinfluence 
de  la  lumière.  (  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Sghultz  à 
M.  Flourbns.  ) 

D'après  Ingenhousz  et  de  Saussure ,  on  croyait  jusqu'ici  que 
l'acide  carbonique  était  la  vraie  nourriture  des  plantes,  que 
l'engrais  devait  être  dissous  en  gaz  acide  carbonique ,  et  que 
l'oxygène  qu'exhalent  les  plantes  sous  l'action  de  la  lumière  ve- 
nait de  la  décotnposition  de  l'acide  carbonique. 

Mes  expériences  m'ont  appris  que  l'acide  carbonique  n'est 
presque  pas  décomposé  par  les  plantes ,  que  l'engrais  et  l'humus 
ne  se  dissolvent  jamais  en  acide  carbonique,  et  que  tout  l'oxygène 
qu'exhalent  les  plantes  ne  vient  pas  de  l'acide  carbonique ,  mais 
d'autres  acides  végétaux  contenus  naturellement  dans  les  sucs 
des  plantes;  acides  divers  dans  les  diverses  espèces  ou  genres, 
comme  l'acide  gallique  ,  les  acides  malique,  lactique ,  tartrique , 
citrique ,  etc.  Si  l'on  met  du  feuillage  vivant  dans  l'eau  distillée 
ou  bouillie,  mêlée  avec  1/4  à  1/2  pour  100  d'acide  tartrique  ,  ou 
lactique,  ou  malique,  les  feuilles  donnent,  sous  l'action  de  la 
lumière,  du  gaz  oxygène  à  mesure  que  ces  acides  disparaissent. 
Plus  d'oxygène  se  développe  encore  si  Ton  pré^nte  aux  plantes  , 
au  lieu  des  acides  que  nous  venons  de  nommer,  quelques-uns 
des  sels  acides  qui  en  dérivent.  Ainsi  la  crème  de  tartre  ou  la 
chaux  malique  acide  donnent  beaucoup  plus  d'oxygène  que  les 
acides  tartrique  ou  malique  purs.  Dans  le  petit-lait  acide, 
les  feuilles  donnent  beaucoup  plus  d'oxygène  que  dans  l'acide 
lactique  pur.  De  même,  les  acides  minéraux,  comme  l'acide 
phosphorique ,  les  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique, 
mêlés  dans  la  proportion  de  1/4  à  1/2  pour  100  à  l'eau  distillée 
ou  bouillie ,  sont  décomposés  par  les  feuilles ,  et  à  mesure  qu'ils 
disparaissent ,  l'oxygène  est  exhalé ,  et  le  soufre  ,  le  phos- 
phore, etc.,  sont  assimilés.  DansTeau  sucrée,  les  feuilles  exhalent 
de  même  de  l'oxygène  à  mesure  que  le  sucre  est  absorbé  ;  mais 
cette  absorption  ne  se  fait  que  par  le  moyen  d'une  transformation 
du  sucre  hors  de  la  plante ,  transformation  qui  résulte  de  l'action 
des  racines  ou  des  feuilles  sur  la  solution  environnante  :  le  sucre 
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de  canne  est  transformé  d*abord  en  sucre  de  raisin,  puis  en 
gomme  d'amidon,  et  enfin  en  acides.  C'est  delà  même  manière 
que  s'élabore  l'extrait  d'humus  qui  fournit  aux  plantes,  après 
une  série  de  transformations ,  une  portion  de  l'oxygène  qu'elles 
exhalent.  Jamais,  pendant  l'action  des  plantes  sur  les  matières 
nutritives  ^  il  ne  se  forme  d'acide  carbonique  ;  jamais  l'eau  n'est 
décomposée.  L'hydrogène  des  matières  végétales  est  déjà  contenu 
dans  les  matières  nutritives  et  dans  les  acides  produits  par  elles. 
La  décomposition  des  acides  malique  et  lactique  provenant  de  la 
crème  de  tartre  et  du  petit>lait  se  fait  avec  une  telle  facilité  par 
les  feuilles ,  qu'il  y  a  bientôt  exhalation  d'une  certaine  quantité 
d'oxygène ,  même  par  un  ciel  couvert.  Une  quantité  de  feuilles 
pesant  une  demi-once  est  capable  de  donner  8  à  10  pouces  cubes 
de  gaz  oxygène  dans  l'eau  sucrée  ou  le  petit-lait. 

Ainsi  les  plantes  n'absorbent  pas  de  gaz  acide  carbonique , 
mais  des  matières  extractives  du  sol  après  les  avoir  transformées, 
par  Ve/fet  digérant  de  leurs  parties  absorbantes ,  en  gomme  et 
en  acides  qui  sont  difierents  suivant  les  diverses  plantes.  De 
cette  action  digérante  des  plantes  sur  les  matières  nutritives 
environnantes  dépend  la  faculté  des  feuilles  de  coaguler  le  lait , 
faculté  connue  dès  l'antiquité  pour  le  cas  du  Giilium  verum  et 
du  figuier.  J'ai  reconnu  que  cette  propriété  j  loin  d'appartenir 
exclusivement  aux  feuilles  des  deux  plantes  que  je  viens  de  nom- 
mer, se  retrouve  dans  les  feuilles  vivantes  de  toutes  les  plantes , 
et  même  dans  leurs  racines.  Ainsi  les  racines  du  Daucus  carola 
et  de  Vj4p%um  petrotelinutn  rendent  acide  le  lait  aussi  bien  que 
le  feraient  les  feuilles.  Cet  effet  des  parties  vivantes  de  la  plante 
sur  le  lait  s'opère  pourtant  lentement ,  et  la  coagulation  n'est  pas 
produite  sur-le-champ,  quoique  toujours  plus  tôt  que  si  le  lait 
est  abandonné  à  lui-même ,  et  plus  tôt  que  le  lait ,  en  contact 
avec  des  racines  ou  des  feuilles,  ne  commence  à  s'acidifier.  L'aci- 
dification du  lait  se  fait  par  la  décomposition  du  sucre  de  lait  qui 
est  transformé ,  par  Taction  des  plantes ,  en  acide  lactique. 

J  ai  trouvé  aussi  qu'à  l'ombre  et  pendant  la  nuit,  les  feuilles 
des  plantes  rendeat  du  gaz  hydrogène  mêlé  ou  avec  l'oxygène  , 
ou  avec  l'acide  carbonique  exhalé. 
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Rapport  fait  d  la  société  i'encouragemefit  sur  le  concours  relatif 
d  la  découverte  d*un  moyen  saccharimétrique  propre  d  faire 
conncdtre  promptement  la  quantité  de  sture  contenue  dans  la 
betteraveoudans  tout  autreproduit  sucré -^  par  M.  Eug.  P&ligot. 

(Extrait.) 

Le  procédé  saccharimétrique  de  M.  Barreswil  repose  sur  une 
propriété  des  sucres  qui  a  été  signalée,  il  y  a  quelques  années, 
par  un  chimiste  allemand,  M.  Frommhers,  comme  permettant 
de  distinguer  facilement  le  sucre  de  canne  de  la  glucose.  La 
méthode  de  M.  Frommhers  consiste  à  ajouter  à  la  dissolution 
sucrée  qu'on  veut  essayer  quelques  gouttes  de  sulfate  de  cuivre , 
puis  de  la  potasse ,  en  portant  le  mélange  à  une  température  voi- 
sine de  l'ébullition;  la  glucose,  s'il  en  existe  dans  la  liqueur, 
réduit  le  sel  cuivrique  et  détermine  la  formation  d'un  précipité 
rouge  d'oxyde  cuivreux ,  tandis  que  le  sucre  de  canne  ne  fait 
subir  à  ce  sel  aucun  changement. 

M.  Barreswil  a  mis  à  profit  cette  réaction ,  bien  connue  des 
chimistes  comme  procédé  qualitatif,  pour  faire  la  détermination 
quantitative  du  sucre  de  canne  (sucre  cristallisable)  et  de  la 
glucose ,  lorsque  ces  corps  se  rencontrent  seuls  ou  mélangés  dans 
un  corps  solide  comme  le  sucre  brut  du  commerce ,  ou  dans  un 
liquide  comme  le  jus  de  betterave  et  le  vesou.  Son  procédé  est 
basé  sur  les  faits  suivants  :  1<^  le  sucre  cristallisable  ne  réduit  pas 
l'oxyde  de  cuivre  contenu  dans  un  liquide  alcalin  ;  2^  il  devient 
apte  à  réduire  cet  oxyde ,  quand  il  a  été  traité  par  l'acide  ^iilfu- 
rique ,  lequel ,  à  la  faveur  d'une  ébuUition  de  quelques  instants , 
le  transforme  entièrement  en  glucose  ;  3®  la  quantité  de  bi-oxyde 
qui  est  réduite  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre  em- 
ployée. 

Nous  décrirons  en  quelques  mots  la  manière  de  procéder  de 
M.  Barreswil. 

S'agit-il  de  trouver  la  quantité  de  sucre  cristallisable  qui  existe 
dans  un  liquide,  à  l'exclusion  de  tout  autre  produit  organique  ; 
on  prépare  d'abord  une  dissolution  titrée  alcaline  d'oxyde  de 
cuivre ,  en  mettant  en  contact  du  sulfate  de  cuivre ,  du  tartrate 


^  I 
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neutre  de  potasse  et  de  la  potasse  caustique.  On  obtient  ainsi'  un 
liquide  d'uu  bleu  intense  qui ,  étant  filtré ,  se  maintient  clair  et 
limpide  pendant  longtemps.  Cette  dissolution  est  la  liqueur  éTé- 
preuve  dont  on  commence  par  fixer  le  titre ,  en  recherchant  com- 
bien il  faut  d'une  liqueur  faite  avec  un  poids  connu  de  sucre  candi 
pur  et  sec  et  porté  à  TébuUition ,  après  l'addition  de  quelques 
gouttes  d'acide  suif  urique ,  pour  décolorer  exactement  un  Yolume 
déterminé  de  la  liqueur  d'épreuve. 

Le  procédé  de  M.  Barreswil  oflFre  l'avantage  de  n'exiger  l'em- 
ploi de  la  balance  de  précision  que  pour  la  recherche  du  titre  de 
la  hqueur  d'épreuve.  Il  fait  usage,  dans  ses  autres  opérations , 
de  la  méthode  du  dosage  par  les  volumes ,  dont  M.  Gay-Lussac 
a  tiré  un  si  heureux  parti  pour  les  essais  industriels. 

La  liqueur  d'épreuve  étant  soigneusement  titrée ,  on  en  verse 
un  volume  déterminé  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  verre  ; 
on  y  ajoute  une  quantité  quelconque  d'une  dissolution  très-con- 
centrée ,  de  potasse  caustique.  Cette  addition  n'a  pas  d'autre  objet 
que  d'augmenter  la  densité  du  liquide  et  de  rendre  plus  prompte 
la  précipitation  ultérieure  de  l'oxyde  cuivreux.  Puis,  au  moyen 
d'une  burette  graduée,  on  fait  tomber  goutte  à  goutte,  dans  la 
dissolution  chaude  d'oxyde  cuivriquc ,  le  liquide  sucré  et  acide 
dont  on  cherche  la  composition  et  qu'on  a  préalablement  addi- 
tionné d'une  quantité  d'eau  déterminée,  Aussitôt  que  les  deux 
liqueurs  sont  en  contact ,  on  voit  apparaître  un  précipité  jaune 
d'hydrate  cuivreux ,  qui  devient  rouge ,  et  qui  gagne  le  fond  du 
vase ,  lorsqu'il  a  pris  la  température  du  milieu  dans  lequel  il 
s'est  formé.  A  mesure  que  l'opération  avance,  la  couleur  du  liquide 
diminue  en  intensité ,  en  même  temps  que  le  cuivre  se  précipite 
à  l'état  de  protoxyde  ;  elle  est  terminée  lorsque  ce  liquide  est 
entièrement  décoloré.  En  lisant  alors  sur  la  burette  le  nombre  de 
divisions  qull  a  fallu  employer  pour  arriver  à  ce  terme ,  on  ob- 
tient ,  à  l'aide  d'une  proportion ,  le  poids  du  sucre  contenu  dans 
la  liqueur  soumise  à  l'essai. 

Le  point  délicat  de  l'opération  est  de  saisir  exactement  le  mo- 
ment où  la  précipitation  de  l'oxyde  cuivreux  est  complète  :  on  y 
parvient,  tant  par  la  décoloration  de  la  liqueur,  si  la  solution 
sucrée  est  elle-même  incolore ,  que  par  la  cessation  du  précipité 
jaune  nuageux  qui  précède  le  dépôt  d'oxyde  cuivreux.  Ce  dernier 
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caractère  peut  seul  être  constaté,  quand  le  produit  à  essayer  est 
déjà  colore. 

Un  excès  de  sucre  ajouté  à  la  liqueur  d'épreuve,  après  la 
séparation  complète  de  Foxyde  cuivreux,  donne  la  coloration  en 
brun ,  bien  connue ,  qui  résulte  de  la  réaction  des  alcalis  hydratés 
sur  la  glucose. 

Dans  le  cas  où  le  liquide  sucré  doat  on  recherche  la  composi* 
lion  contient  tout  à  la  fois  du  sucre  cristallisable  et  de  la  glucose, 
on  détermine  la  proportion  de  cette  dernière  substance  en  faisant 
un  premier  essai  avec  une  portion  du  liquide,  amenée  à  un 
volume  connu ,  avant  qu'il  ait  été  soumis  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique  ;  la  glucose  réduit  seule  la  dissolution  cuivrique  que 
le  sucre  ordinaire  laisse  intacte.  On  fait  bouillir  ensuite  une  autre 
portion  du  liquide  sucré  avec  l'acide  sulfurique ,  de  manière  à 
convertir  tout  le  sucre  cristallisable  en  glucose  ;  au  moyen  d'un 
second  essai  fait  avec  la  liqueur  ainsi  modifiée ,  on  a  le  poids  total 
de  la  glucose  qu'elle  contient  désormais  ;  en  en  déduisant  celui 
de  la  glucose  qui  préexistait,  ce  poids  ayant  été  fourni  par  le 
premier  essai ,  on  obtient ,  par  la  diiférence ,  la  quantité  de  sucre 
cristallisable  contenue  dans  le  mélange  d'eau ,  de  sucre  ordinaire 
et  de  glucose. 

Le  procédé  de  M.  Barreswil  se  distingue ,  comme  on  voit ,  par 
une  élégante  simplicité  ;  il  a  été  soumis ,  par  votre  comité  des  arts 
chimiques ,  à  de  rigoureuses  épreuves  ;  nous  avons  reconnu  que» 
lorsqu'une  liqueur  contient  seulement  du  sucre  cristallisable ,  on 
peut,  dans  Tespace  d'un  quart  d'heure  environ,  déterminer  la 
proportion  de  C(^  corps  à  2  ou  3  pour  100  près.  On  peut ,  en 
outre ,  toujours  constater,  par  un  essai  préalable  que  cette  liqueur 
ne  contient,  aucune  trace  de  glucose.  Quand  cette  dernière  sub* 
stance  est  associée  au  sucre,  comme  cela  arrive ,  par  exemple, 
dans  les  jus  de  canne  ou  de  betterave  conservés  à  l'aii*  pendant 
quelque  temps ,  ou  bien  dans  ks  mélanges  factices  et  frauduleux 
de  cassonade  et  de  glucose  granulée ,  le  procédé  est  un  peu  moins 
exact  •,  néanmoins ,  votre  rapporteur  ayant  analysé ,  par  cette 
méthode,  du  vesou  conservé  par  le  procédé  d'Appert  et  néanmoins 
légèrement  altéré,  qu'il  a  récemment  reçu  de  la  Guadeloupe,  a 
obtenu  des  nombres  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  M.  Glerget  en  soujnettantlc  même  liquide  à 
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Tappareîl  de  pokrisation  de  M.  Biot.  On  sait  queoe  dernier  appa- 
reil donne  des  résultats  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  quant  à 
l'exactitude.  Le  concours  dont  nous  vous  rendons  compte  serait 
depuis  longtempssans  objet ,  si  les  méthodes  proposées  par  M.  Btot 
n'exigeaient  pas  Temploi  de  dissolutions  parfaitement  incolores , 
ce  qui  limite  beaucoup  l'application  industrielle  de  ces  méthodes 
si  précieuses  pour  les  recherches  scientifiques. 

Nous  ayons  fait  ressortir  les  avantages  du  procédé  de  M.  Barres- 
wil  ;  il  nous  reste  à  parler  de  ses  inconvénients.  Le  vice  principal 
de  ce  procédé  est  qu'il  n'est  guère  applicable  qu'aux  cas  simples 
d'une  dissolution  de  sucre  pur  ou  d'un  mélange  de  ce  sucre  avec 
la  glucose.  Si  la  substance  à  essayer  contient,  en  effet ,  de  la  dex- 
trine ,  du  sucre  de  lait,  etc.,  ces  produits  se  comportent  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  le  sucre  cristallisable ,  et  peuvent 
par  conséquent ,  être  confondus  avec  lui  ;  d'une  autre  part  il 
existe,  sans  aucun  doute,  des  substances  organiques  qui  rédui- 
sent la  dissolution  alcaline  d  oxyde  cuivrique  comme  fait  la 
glucose  elle-même  ;  de  sorte  que  ce  procédé  ne  peut  être  employé 
avec  sûreté  qu'autant  qu'on  aura  constaté ,  par  des  essais  préala- 
bles ,  que  d^autres  substances  organiques  ne  coexistent  pas  avec 
le  sucre  ou  la  glucose ,  ou  bien  qu'autant  qu'elles  ont  été  sépa- 
rées de  ces  derniers  corps  par  des  méthodes  convenables. 

Malgré  ces  restrictions  nécessaires ,  le  procédé  de  M.  Barreswil , 
tel  qu'il  est ,  peut  rendre  déjà  des  services  importants  à  la  science 
et  à  l'industrie  ;  il  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  qu'il  doive  se 
perfectionner  entre  les  mains  des  chimistes  qui  seront  appelés  à 
en  faire  usage.  £n  conséquence ,  le  conseil  d'administration 
accorde  à  M.  Barreswil  une  médaille  d'argent  et  une  somme  de 
1^000  fr.  prise  sur  les  3,000  fr.  qui  avaient  été  offerts  à  l'au- 
teur d'un  procédé  saccharimétrique  plus  parfait  et  d'une  appli- 
cation plus  générale.  11  a  décidé,  en  outre ,  que  la  question  serait 
maintenue  au  concours  pour  1845 ,  en  réduisant  à 2,000  f.  la 
valeur  du  prix  proposé. 

Sur  une  nouvelle  méthode  pour  l'analyse  du  sang  et  sur  la  con- 
siUution  chimiqm  des  globules  sanguines^  Par  M.  L.  Figuier. 

Le  principe  de  ce  mode  nouveau  d'analyse  repose  sur  cette 
observation  de  M.  Berzélius,  que  si  l'on  ajoute  à  du  sang  dé- 
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fibrine  parle  battage ,  une  solution  d'un  sel  neutre,  tel  que  du 
sulfate  de  soude,  du  sel  marin,  ou  même  de  l'eaasucrëe,  on  peut 
retenir  sur  le  filtre  une  grandepartie  des  globules.  Après  plusieurs 
tâtonnements  M.  Figuier  est  parvenu  à  régulariser  ce  fait  curieux, 
de  manière  à  le  rendre  applicable  à  l'analyse  rigoureuse  du  sang. 

Lorsqu'on  emploie  en  e£fet  une  dissolution  de  sulfate  de  soude 
marquant  16  à  18  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume,  dans  la  pro- 
portion de  deux  volumes  pour  un  volume  de  sang^  tous  les 
globules  restent  sur  le  filtre  et  c'est  à  peine  si  à  l'aide  du  micro- 
scope on  peut  en  apercevoir  ô  ou  6  qui  ont  échappé.  Cette  opéra- 
tion permetdonc  de  doser  directement  le  poidsdes  globules ,  tandis 
que  dans  le  mode  d'analyse  adopté  jusqu'à  ce  jour  on  ne  pouvait 
en  donner  qu'une  évaluation  indirecte. 

Voici  au  reste  la  manière  dont  l'auteur  propose  de  mettre  «on 
procédé  en  pratique. 

«  Le  sang  est  battu  à  sa  sortie  de  la  veine ,  comme  dans  le  pro- 
cédé de  M .  Dumas  ;  la  fibrine  se  sépare  et  vient  adhérer  au  balai  ; 
on  passe  le  liquide  à  travers  un  linge  fin  et  serré  pour  isoler  la 
portion  de  fibrine  qui  n'adhère  pas  au  balai.  Cette  fibrine  lavée , 
puis  séchée  à  100^,  est  pesée  après  avoir  été  traitée,  si  l'on  veut, 
par  l'éther  pour  enlever  les  matières  grasses. 

En  prenant  le  poids  total  de  la  saignée  qui  a  donné  cette  quan- 
tité de  fibrine ,  on  a  le  rapport  de  la  fibrine  avec  les  autres  éléments 
du  sang. 

On  prend  ensuite  80  à  90  grammes  seulement  de  ce  sang  dé- 
fibrine ,  on  l'étend  avec  environ  deux  fois  son  volume  d'une  dis- 
solution de  sulfate  de  soude,  marquant  16  à  IS"",  et  on  jette  sur 
un  demi-filtre  pesé  d'avance  et  préalablement  mouillé  avec  la 
dissolution  saline;  le  sérum  filtre  assez  rapidement  avec  une 
couleur  jaunâtre. 

Pour  séparer  les  globules  restés  sur  le  filtre  de  la  dissolution 
saline  dont  ils  sont  imprégnés,  il  suffit  de  les  chauffer  à  90";  ils 
se  coagulent  complètement  et  toute  la  masse  se  concrète.  On 
place  donc  le  filtre  dans  une  capsule  contenant  de  l'eau  bouillante 
et  on  renouvelle  ce  traitement  deux  ou  trois  fois.  Le  sulfate  de 
soude  est  dissous  et  l'eau  n'enlève  presque  rien  aux  globules ,  car 
la  liqueur  est  à  peu  près  incolore  et  ne  renferme  pas  de  matière  - 
organique  appréciable  par  le  tannin  ou  le  sublimé  corrosif. 
J9wm.  de  Phërm.  9i4ê  Ckim.  %•  iAhii.  T.  VI.  (Octobre  1844.)        20 
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Pour  séparer  ralbuiuine  du  sérum  filtré ,  il  sufik  de  le  porter 
à  l'ébullition ,  l'albumiAe  se  coagule ,  on  la  rassemble  dans  un 
petit  nouet  de  linge  fin,  on  la  lave  et  on  la  pèse  après  TaToir 
séchée  à  Teau  bouillante. 

Enfin  pour  déterminer  la  quantité  d'eau  contenue  dans  le  sang , 
on  en  prend  20  à  25  grammes  que  Ton  évapore  à  siccité  au  bain- 
marie.  Le  poids  du  résidu  indique  le  rapport  de  l'eau  et  des 
éléments  solides. 

Les  sels  solubles  du  sérum  sont  représentés  par  la  différence  du 
poids  du  sang  employé  et  la  somme  de  l'albumine ,  de  Teau,  de 
la  fibrine  et  des  globules  déterminés  directement. 

M.  Figuier  compare  ce  nouveau  procédé  d'analyse  à  celui  qui 
a  été  donné  par  M.  Dumas  et  suivi  par  MM.  Andral  et  Gavarret, 
et  fMirmi  les  avantages  qu'il  lui  attribue  il  fait  principalement 
ressortir  trois  circonstances  :  la  première ,  c'est  que  tous  les  élé- 
ments du  sang  sont  déterminés  par  des  pesées  directes  ;  la  seconde, 
c'est  que  l'analyse  n'exige  qu'un  temps  très-court  et  des  opérations 
fort  simples  ;  la  troisième,  c'est  qu'il  est  possible  d'opérer  sur  une 
très-petite  quantité  de  sang ,  puisqu'il  suffit  de  80  ou  90  grammes. 
M .  Figuier  termine  son  mémoire  en  exposant  le  résultat  de  quelr 
ques  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  la  constitution  chimique 
des  globules  sanguins. 

Jl  en  conclut  que  l'on  peut  démontrer,  dans  le  globule  du 
sang ,  l'existence  de  trois  matières  très-distinctes ,  V  de  la  matière 
colorante  ou  hénutosine,  2"*  de  l'albumine^  3^ d'une  petite 
quantité  de  fibrine. 

Si  Ton  traite  en  effet  par  de  l'alcool  ammoniacal  les  globules 
du  sang  isolé  par  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire ,  on 
dissout  très-facilement  la  matière  colorante  en  laissant  un  coa- 
gulant brun. 

D'autre  part  délaye-t-on  dans  l'eau  les  globules  isolés  sur  le 
filtre ,  au  moyen  du  sulfate  de  soude ,  on  obtient  une  liqueur 
rouge  de  sang,  qui,  filtrée ,  précipite  abondamment  parles  acides 
et  par  l'alcool  et  se  coagule  par  rébullition.  Or  comme  l'héma* 
tosine,  dans  la  dissolution  ammoniacale,  ne  se  coagule  point  par 
la  chaleur  et  n'est  pas  précipitée  par  l'acide  nitrique  en  excès, 
il  est  probable  que  dans  le  (globule  du  sang  il  existe  à  la  fois  de 
l'albumine  et  de  la  matière  colorante. 
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Enfin  les  .globules  du  sang  isolés  par  le  sulfkie  de  soude*  et  - 
dâayés  dans  une  certaine  quantité  d*eau>  laissent  précipiter,  au 
bout  de  12  heures  de  repos,  une  matière  rouge  qui ,  lavée  par  dé- 
cantation ,  présente  tous  les  caractères  de  la  fibrine. 

Cette  expérience  est  un  peu  longue  à  exécuter  avec  le  sang 
humain ,  mais  avec  le  sang  de  grenouille  on  peut  constater  très- 
facilement  le  fait  signalé  par  M.  Figuier.  (  Annales  de  chimie  et 
Physique j  Extrait.  )  F.  B. 

Rapport faiidlaSociéUdePharmaciey9ur  la  ThétedeM.  Pbsiee. 
Thèse  inaugurale  ayant  pour  titre  :  Recherches  iur  leê  potasses 
du  commerce,  moyen  de  reconnaUre  leur  falsification  par  la 
Soude. 

Cette  thèse  fort  étendue  renferme  environ  50pages  d'impression 
in-quarto,  elle  est  divisée  en  deux  parties  ;  la  première  comprend 
trois  chapitres.  Le  1«'  traite  des  différentes  espèces  de  potasse ,  fait 
connaître  leur  histoire ,  leurs  usages  et  les  caractères  qui  appar* 
tiennent  à  chacune  d'elles.  Le  deuxième  chapitre  a  pour  objet 
les  différents  procédés  de  fabrication  des  potasses,  procédés 
sur  lesquels  nous  n'avons  encore  que  des  données  si  imparfaites. 
L'auteur  passe  en  revue  les  procédés  suivis  en  Suède ,  en  Polo- 
gne, etc.  Il  décrit  la  fabrication  de  la  potasse  de  mélasse  ;  industrie 
toute  récente,  créée  par  M.  Dubrunfaut  dans  le  département  du 
Nord,  et  qui  permet  de  retirer  des  vinasses  de  betteraves,  jusque- 
là  rejetées  comme  un  produit  inutile ,  une  quantité  considérable 
de  potasse  et  de  soude  qui  viennent  avantageusement  en  concur- 
rence dans  le  commerce  avec  les  potasses  étrangères. 

Le  procédé  d'extraction  de  la  soude  au  moyen  du 'sulfate, 
procédé  du  à  Leblanc ,  s'applique  aussi  avec  succès  à  la  fabri- 
cation de  la  potasse ,  et  aujourd'hui  que  le  sulfate  de  cette  base 
peut  être  obtenu  en  quantité  très-considérable  et  pour  ainsi  dire 
illimitée  au  moyen  des  eaux  mères  des  salines,  tout  fait  espérer  que 
le  carbonate  de  potasse  pourra,  lui-même,  être  obtenu  en  quan- 
tité suffisante  et  assez  économiquement  pour  satisfaire  à  la  con- 
sommation de  nos  diverses  industries  nationales.  On  doit  donc 
savoir  gré  à  M.  Pesier  d'avoir  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a 
observés  sur  la  quanti  té  et  la  qualité  de  la  potasse  obtenue  par  lui 
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au  moyen  de  ce  procédé ,  dans  une  fabrication  en  grand  suivie 
pendant  plusieurs  mois. 

Le  troisième  chapitre  traite  du  rendemeni  des  végétaux  m 
eendreê  et  en  potasse ,  de  la  composition  des  cendres ,  de  la  compo- 
sition des  potasses  de  leur  purification. 

Les  résultats  obtenus  par  la  régie  des  poudres  et  salpêtres  sur 
le  rendement  des  végétaux  en  cendres  et  en  potasse  ;  ceux  de 
Kirwan ,  de  Pertuis ,  ceux  de  Guillery  de  Bruxelles ,  dcDartigues , 
de  Dominico  Blanghini ,  ceux  ,  plus  récents,  d'Angelo  Abbene 
s'y  trouvent  rapportés  et  résumés  dans  plusieurs  tableaux. 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  donner  les  résultats  bruts  obtenus 
par  ces  divers  expérimentateurs ,  il  les  discute  avec  intelligence  et 
sagacité,  il  les  compare  à  ceux  que  MM.  Th.  de  Saussure, 
Bertfaier,  Boussingault  ont  publiés  sur  le  même  sujet ,  il  fait  res- 
sortir les  causes  des  différences  que  l'on  observe  dans  les  nombres 
fournis  par  chacun  d'eux  suivant  qu'ils  ont  agi  sur  telle  ou  telle 
partie  d'un  même  végétal ,  dans  des  conditions  différentes  de 
dessiccation  ou  sur  des  végétaux  cultivés  dans  des  terrains  diffé- 
rents ;  il  met  en  évidenceel  rappelle  à  ce  sujet  un  fait  d'observation 
signalé  depuis  longtemps  par  Bernard-Palissy ,  à  savoir  que  les 
diverses  parties  d'un  même  végétal  ne  fournissent  pas  les  mêmes 
proportions  de  cendres  et  de  potasse. 

Ce  même  chapitre  renferme  sur  la  composition  des  cendres, 
les  divers  travaux  qu'on  doit  à  MM.  Berthier,  de  Saussure ,  et 
Boussingault.  L'auteur  y  joint  les  résultats  de  ses  travaux  person^ 
nels  exécutés  en  commun  avec  MM.  Evrard  et  Feneulle  de  Valen- 
ciennes  ;  ces  résultats ,  résumés  dans  un  tableau  particuher, 
présentent  l'analyse  de  près  de  50  espèces  différentes  de  potasse 
provenant  de  localité  et  d'origine  très-variées.  Le  résultat  général 
de  ces  analyses  est  remarquable  en  ce  sens  qu'il  montre  que  tou- 
tes les  potasses,  sans  exception,  renferment  une  certaine  quantité 
de  soude  qui  va  de  6  millièmes  à  4  ou  ô  centièmes. 

Quelques-unes  par  exception ,  les  potasses  de  betteraves,  ren- 
ferment jusqu'à  11 ,  12,  13  et  14  pour  100  de  soude. 

Faisant  l'application  de  ces  don  nées  à  la  question  de  falsification 
de  la  potasse  par  la  soude ,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  pas ,  pour  qu'il 
y  ait  fabification ,  de  démontrer  la  présence  de  ce  dernier  alcali 


—  309  — 

et  qu'on  ne  saur^t  être  trop  réserve  dans  les  conclusions  qu'on 
tire  des  expériences  que  Ton  fait  à  ce  sujet. 

La  deuxième  partie  de  la  thèse  est  consacrée  à  Texauien  Aeê 
procédés  à  Taide  desquels  on  apprécie  la  valeur  des  potasses ,  à 
l'examen  des  falsifications  qu'on  leur  fait  subir  et  à  l'exposition 
d'un  procédé  particulier  à  l'auteur  pour  le  dosage  de  la  soude 
dans  la  potasse. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  différents  procédés  alcalimé* 
triques  rapportés  par  l'auteur,  ce  sont  ceux  de  Decroizilles ,  de 
Gay-Lussac ,  bien  connus  et  généralement  pratiqués  aujourd'hui. 

Mais  avant  de  faire  connaître  le  procédé  de  dosage  auquel 
l'auteur  s'est  arrêté ,  et  qu'il  donne  comme  un  moyen  sinon  rigou- 
reux ,  du  moins  facile  et  susceptible  d'une  approximation  suffi- 
sante pour  les  besoins  du  commerce  ;  il  expose  celui  qu'il  a  mis 
en  pratique  pour  la  détermination  de  la  soude  dans  les  diverses 
analyses  de  potasse  que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 

Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  la  potasse  à  essayer ,  à  filtrer  la 
dissolution ,  à  évaporer,  à  convertir  le  résidu  en  sulfate ,  à  décom- 
poser  ces  deux  sulfates  au  moyen  du  perchlorate  de  baryte  qui 
transforme  les  deux  sulfates  primitifs  en  perchlorate  de  potasse 
et  perchlorate  de  soude  et  en  sulfate  de  baryte  ;  on  évapore  à 
siccité ,  on  traite  par  l'alcool  qui  dissout  le  perchlorate  de  soude 
et  celui  de  baryte.  On  évapore,  on  décompose  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  l'on  pèse  directement  le  sitlfate  de  soude.  Ce  procédé  a, 
comme  on  le  voit ,  un  grand  avantage  sur  celui  qui  consiste  à 
employer  le  chlorure  de  platine  qui ,  d'une  part ,  forme  avec  la 
potasse  un  sel  qui  est  loin  de  posséder  une  insolubilité  absolue  et 
qui ,  dans  tous  les  cas ,  ne  donne  la  soude  que  par  déduction. 

Le  dosage  par  le  perchlorate  de  baryte ,  est  indiqué  depuis 
longtemps,  mais  l'auteur  lui  a  donné  un  degré  de  précision 
qu'il  ne  possédait  pas  en  substituant  l'alcool  absolu  à  l'alcool  à 
32  qui  était  proposé  ;  ce  dernier  ayant  la  faculté  de  dissoudre  une 
quantité  notable  de  perchlorate  de  potasse. 

J'arrive  au  procédé  qui  est  propre  à  Fauteur.  Ce  procédé 
repose  sur  ce  principe  vérifié  par  l'expérience  que ,  si  Ton  ajoute 
à  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  potasse  y  du  sulfat  de  soude , 
la  densité  de  la  dissolution  augmente  à  mesure  que  la  proportion 
de  ce  dernier  sel  augmente  elle-même ,  de  telle  façon  que  l'aug- 
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nientation  de  densité  de  la  liqueur  fera  connalfre  la  quantité  de 
sulfate  de  soude  ajoutée.  Gela  posé,  supposons  qu'on  ait  du  car- 
bonate de  potasse  pur:  si  on  le  transforme  en  sulfate  et  qu'on  fasse 
de  ce  sulfate  une  dissolution  saturée  à  une  température  déterminée, 
cette  dissolution  marquera  un  certain  de^é  à  Taréomètre ,  d^^ 
qui  sera  constant  tant  qu'on  aura  employé  du  carbonate  de 
potasse  pur  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Supposona  actuellement  qu'on  ajoute  à  cette  dissolution  du 
sulfate  de  soude  ou  »  ce  qui  rerient  au  même ,  qu'on  ajoute  au 
carbonate  de  potasse,  du  carbonate  de  soude ,  la  dissolution  de 
sulfate  de  potasse  prendra  une  densité  plus  grande  en  rapport  ayec 
la  proportion  de  sulfate  de  soude  ajouté ,  et  cet  excédant  de  den- 
sité accusé  par  l'aréomètre  fera  connaître  la  proportion  de  sulfate 
de  soude  et  par  conséquent  celle  du  carbonate  de  cette  base 
ajouté  à  la  potasse. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  la  manière  d'opérer,  sur 
tous  les  détails  de  manipulations  nécessaires  à  la  réussite  de  l'opé- 
ration ;  ils  sont  décrits  avec  soin  dans  la  thèse  de  M.  Pesier. 

Nous  nous  bornerons  à  recommander  cette  thèse  à  l'attention 
de  la  Société  comme  o£frant  la  solution  presque  complète  d'une 
question  à  laquelle  elle  attachait ,  à  juste  titre ,  le  plus  grand  in- 
térêt »  et  qu'elle  ayait  jugée  digne  d'être  mi^  au  concours. 

BtISSY. 


pï)avma(U. 


Note  sur  la  préparation  de  Vacide  valérianique;  par  M.  S. 
Rabourdin  ypAarmacim  d  Orléans. 

Ayant  eu  besoin  de  préparer  du  yalérianate  de  xinc  pour  les 
besoins  de  mon  officine ,  je  fus  étonné  de  la  petite  quantité  d'a- 
cide yalérianique  qu'on  obtient  de  la  racine  de  valériane  par  la 
la  simple  distillation  ;  il  m'est  yenu  à  la  pensée  que  tout  l'acide 
yalérianique  pourrait  bien  ne  pas  être  à  l'état  de  liberté  dans  cette 
racine.  Pour  m'en  assurer  je  fis  l'expérience  suivante  :  Après 
avoir  mis  deux  kilogrammes  de  racine  dé  valériane  dans  la  cu- 
cm*bite  d'un  alambic  avec  S.{Q.  d'eau ,  je  distillai  huit  litres  de 
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produit ,  je  séparai  l'huile  essentielle ,  et  l'ayant  layëe  avec,  une 
faible  solution  de  carbonate  de  soude ,  je  saturai  Teau  distillée 
avec  ce  même  carbonate ,  et  j'évaporai  à  siccité  les  liqueurs  réu- 
nies^ le  résidu  distillé  dans  une  cornue  avec  un  léger  excès 
d'acide  suif urique  faible  m'a  donné  cinq  grammes  d'acide  va- 
lérianique  pur. 

D'autre  part ,  ayant  versé  sur  la  racine  de  valériane  restée  dans 
l'alambic  après  la  (iisti  dation ,  huit  litres  d'eau ,  à  laquelle  j'avais 
ajouté  60  grammes  d'acide  suif  urique  concentré,  je  distillai  de 
nouveau  pour  recueillir  cinq  litres  ;  ayant  saturé  par  du  carbo* 
nate  de  soude,  je  traitai  comme  ci -dessus,  et  j'obtins  quinxe 
grammes  d'acide  valérianique  pur. 

Il  résulte  de  cette  expérience  qu'on  n'obtient  par  la  distillation 
simple  que  le  quart  de  Tacide  Valérianique  contenu  dans  la  ra*** 
cine  de  valériane  ^  l'autre  portion  reste  fixée  par  une  base  ;  il  est 
facile  de  la  dégager  en  ajoutant  un  acide  plus  énergique  ,  l'acide 
aulf urique  par  exemple. 

Avec  ces  données  j'opère  maintenant  de  la  manière  suivante  i 
Pour  cinq  kil.  de  racine  de  valériane  j'emploie  cent  grammes 
d'acide  suifurique  concentré  et  Q.  S.  d'eau  ^  je  distille  16  litres 
(le  produit  qui  passe  ensuite  est  encore  légèrement  acide,  mais 
peu  ;  ainsi ,  cinq  litres  n'ont  saturé  que  cinq  grammes  de  carbo- 
nate de  soude).  Après  avoir  séparé  l'huile  essentielle ,  je  sature 
le  liquide  par  90  ou  100  grammes  de  carbonate  de  soude  >  et 
j'évapore  jusqu'à  ce  qu'il  ne  me  reste  plus  qu^un  demi-litre  de 
liquide  ;  je  mets  ce  liquide  dans  une  cornue  avec  un  léger  excès 
d'acide  suifurique,  et  je  distille.  J'obdens  ainsi  de  45  à  50  grammes 
d'acide  valérianique,  qu'il  m'est  facile  de  transformer  en  valé- 
rianate  de  xinc  ou  autre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  serait  facile  d'ol>- 
tenir  une  eau  distillée  de  valériane  plus  chargée  et  plus  activa 
que  l'eau  distillée  du  codex. 

Je  crois  rendre  service  à  mes  confrères  en  leur  faisant  ooa- 
naître  un  moyen  de  se  procurer  l'acide  valérianique  en  quantité 
assez  considérable.  Si  mes  occupations  me  le  permettent,  je  re* 
viendrai  sur  ce  sujet  et  ferai  connaître  quel  est  le  valérianatc 
naturel  contenu  dans  la  racine  de  valériane. 
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Nouvelles  considérations  sur  le  choix  des  fleurs  pour  leur  em- 
ploi en  médecine, 

ParJ.-J.ViaiT. 

La  nature  rassemble ,  d'ordinaire ,  dans  les  organes  sexuels  des 
vëgëtaux  comme  des  animaux ,  sous  un  moindre  volume ,  la 
plus  grande  énergie  de  ses  propriétés  actives  ;  de  là  résulte  Fim- 
portance  de  ces  parties,  pour  transmettre  ces  qualités  à  d'autres 
êtres,  et  la  préférence  qu'elles  méritent  souvent  dans  la  théra- 
peutique. 

Mais  en  ne  nous  occupant  ici  de  la  fleur  que  sous  ce  rapport, 
il  faut  chercher  d'après  les  lois 'de  la  phytonomie,  les  règles  de 
la  préférence  qu'on  doit  suivre  pour  le  choix  de  ces  fleurs. 

Goethe  a  montré  (après  \a.prolep8is  de  Linné)  que  les  plantes, 
dans  leur  accroissement,  s'allongeaient  à  l'aide  de  plusieurs 
verticilles  ou  fourreaux  intérieurs  sortant  les  uns  des  autres  à 
la  manière  de  tubes  de  lunette  d'approche  ;  fait  très-appai*ent 
dans  le  chaume  des  graminées  parmi  les  monocotylédones ,  et 
dans  les  verticilles  des  labiées  ou  des  rubiacées  chez  les  dico- 
tylédones. 

Toute  fleur  complète  se  compose  de  même  de  plusieurs  en- 
veloppes successives ,  1<>  celle  du  calice ,  la  plus  extérieure  for- 
mée par  la  couche  corticale,  ordinairement  verte,  de  la  plante  ; 
2^  celle  de  la  corolle  ou  des  pétales ,  modification  plus  ou  moins 
colorée  des  libers  ou  feuillets  de  Taubier  ;  B"»  celle  des  étamines^ 
représentant  les  fibres  ligneuses  ou  le  tronc,  partie  solide  ou 
mâle  du  végétal;  4^  celle  du  pistil  et  de  Vovairey  émanant  de 
Tétui  médullaire  et  de  la  moelle  centrale ,  laquelle  donne  nais- 
sance à  la  graine ,  aux  vrais  embryons  reproducteurs. 

Or,  dans  toute  longue  tige  de  plante  (herbe  ou  arbre) ,  l'épa- 
nouissement floral  ne  peut  être  égal,  quoique  successif,  de  la 
base  au  sommet  du  même  végétal.  Prenons  une  tige  de  digitale 
pour  exemple  {digilalis  purpurea).  Les  fleurs  trop  inférieures 
ni  les  supérieures  ne  sont  jamais  les  plus  parfaitement  dévelop- 
pées. Cette  inégalité  résulte  de  diverses  causes. 

l*»  Dans  les  fleurs  inférieures^  la  couche  corticale  extérieure, 
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prédominant,  déploie  outre  mesure  soit  le  calice  soit  ses  écailles , 
bractées  qu  autres  productions  de  même  nature,  ainsi  que  les 
folioles  9  les  sépales ,  et  absorbent  une  grande  partie  des  sèves 
utiles  à  la  floraison. 

^  Dans  les  fleurs  supérieureg^  le  sommet  de  la  tige,  an  con- 
traire, moins  riche  en  sucs  nutritifs,  ne  permet  qu'un  épanouis- 
sement incomplet  et  tardif  à  la  fleur;  aussi  reste-t-eUe  souvent 
stérile  ou  même  privée  d'étamines  fécondatrices. 

Mais  ce  n'est  point  à  cause  de  ces  imperfections  seulement 
que  ces  fleurs  doivent  être  exclues.  Chacune  d'elles ,  en  revanche , 
peut  prés^iter  des  modifications  utiles  selon  les  quaUtés  de  son 
espèce  botanique. 

Ainsi ,  les  fleurs  placées  d  la  circonférence  chez  les  ombelli- 
fères,  oorymbifères  et  la  plupart  des  composées,  prennent  un 
plus  large  développement  dans  leurs  corolles  ;  elles  sont  presque 
toutes  hermaphrodites  et  fécondes,  produisent  des  semences 
bien  complètes;  elles  tiennent  lieu  des  fleurs  inférieures  de  la 
tige,  tanctis  que  les  fleurs  centrales  de  ces  mêmes  plantes,  re- 
présentant les  sommités  dans  les  floraisons  ascendantes,  avortent 
la  plupart  faute  de  développement.  C'est  ainsi  que  les  tiges 
d'ombellifères  sont  creuses,  privées  de  moelle,  et  que  les  su- 
reaux, les  viornes,  malgré  leur  moelle  épaisse,  ont  des  fleurs 
centrales  stériles,  comme  les  hydrangea^  hortensia  y  etc. 

Il  y  a  cette  différence  remarquable  encore,  que  les  fleurs  les 
plus  inférieures  ou  extérieures  prédominent,  dans  leurs  parties 
mâles,  ou  transformables  les  unes  dans  les  autres,  Vétamine^  la 
corolle  y  le  calice.  Elles  présentent  d'ordinaire  des  saveurs  et  des 
odeurs  plus  énergiques,  une  excitabilité  plus  vive  (aux  éta- 
mines).  Au  contraire,  les  fleurs  centrales  ou  celles  des  sommi- 
tés deviennent  souvent  femelles  et  stériles ,  sont  plus  inertes  ou 
pâles,  délicates,  étiolées.  C'est  ainsi  que  la  castration,  chez  les 
animaux ,  efféminé  et  prive  d'odeur  les  individus. 

D'ailleurs ,  la  plante  vit  surtout  par  l'extérieur, qui  reçoit,  de 
la  lumière,  couleur,  odeur,  saveur,  énergie  fécondante  et  mas- 
culine ^  tandis  que  ses  parties  intérieures  ou  cachées,  médul- 
laires sont  incolores ,  inodores ,  insipides  pour  la  plupart  et  fe^ 
melles.  En  effet,  voyez  les  fleurs  composées,  par  exemple ,  les 
fleurons  de  la  circonférence,  plus  au  large;  ils  se  montrent  soit 
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hermaphrodilet  soit  mâles  pour  U  plupart,  mais  les  fleurons  du 
œntre,  trop  resserrés ,  deviennent  ou  femelles  stériles  {syngéné- 
sie  frustranéej  ou  moins  odorants,  moins actiis*  De  même,  les 
huiles  volatiles  abondent  davantage  dans  les  organes  extérieurs, 
tandis  que  la  fécule,  la  moelle  blanche,  inerte,  compose  plutôt 
les  tissus  internes  des  tiges  et  des  troncs  ligneux. 

Ija  plante ,  plus  complète  par  ses  organes  de  la  circonférence, 
peut  subsister  même  malgré  la  décomposition  de  son  intérieur 
comme  dans  les  vieux  arbres.  C'est  le  contraire  ches  Tanimal. 

On  doit  donc  préférer  les  fleurs  les  mieux  développées,  soit 
hermaphrodites  soit  mâles ,  situées  à  la  circonférence  ou  vers  les 
régions  inférieures  et  moyennes  à -celles  des  sommités  d'ordinaire 
atrophiées,  imparfaites,  femelles. 

Les  parfums ,  les  arômes  volatils  des  fleurs  résident  le  plus 
communément  dans  les  régions  staminales  ou  mâles ,  tandis  que 
les  parties  femelles  en  sont  privées,  à  peu  d'exceptions  près 
(comme  au  safran). 

Toutes  les  parties  des  fleurs  n'ont  donc  pas  sans  doute  une 
égale  valeur  comme  médicament,  non  plus  que  les  semences 
ou  fruits  ;  souvent  leur  périsperme  en  offre  plus  que  l'endocarpe, 
et  le  calice  plus  que  le  pistil ,  l'écorce  plus  que  le  bois.  Ainsi , 
l'existence  externe  est  plus  active  ou  plus  diverse  que  l'interne 
chez  les  plantes  ;  tandis  que  les  produits  ultimes  de  la  végéta- 
tion sont  des  éléments  qui  tendent  à  se  simplifier  après  plusieurs 
métamorphoses  ou  maturations  successives. 


Poudre  résolutive  du  docteur  Rupipus  ,  de  Dresde. 

Pr.     Galomel  à  la  vapeur •  4^  centif^r. 

Tartre  stibié 5    — 

Laadanum  de  Sydenham 8  gouttes. 

Sacre  blanc 8  grammes. 

M.  et  F.  selon  l'art  une  poudre  à  diviser  en  huit  doses.  On 
donne  toutes  les  deux  heures  une  de  ces  doses  délayée  dans  un 
peu  d'eau  et  d'une  tisane  appropriée. 

Cette  poudre  est  très-employée  par  les  praticiens  allemands 
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pour  accélérer  la  rësolutioii  dei  pUegmasies  d'organes  pareil-^ 
dbymateux. 

Potion  réêoltUive  antistrumeuse  ;  par  le   docteur  Hbim  ,   de 

Berlin. 

Pr.      Acétate  de  potasse 4^^^  gramme*. 

Extrait  de  ciguë ao  centigr. 

Eau  commune.  • *•         90  grammes. 

Sirop  de  pavot 3o       — 

On  donne  y  quatre  fois  par  jour,  une  petite  cuillerée  à  bouche 
de  cette  potion  aux  enfants. 

Le  docteur  Heim  l'employait  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  cas  d'atrophie  mésentérique>  au  début  de  l'affection. 


Potion  contre  la  coqueluche^  par  le  docteur  Levrat  Perroton. 

Pr.      Ean  distillée  de  laitae "5  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'orangers 8        "^ 

Sirop  de  pivoine 3o        ■"• 

Sirop  de  belladone ®        "" 

Ammoniaque ^  gouttes. 

Mêlez  pour  une  potion  à  prendre  par  cuillerée  d'heure  en 
heure  ;  l'auteur  attribue  son  action  favorable  à  l'ammoniaque. 


Pommade  antipériodique  i  par  le  docteur  Spinblli. 

Pr.      Sulfate  de  quinine ^  grammes. 

Sons  carbonate  de  peroxyde  de  fer. ...  60  centigr. 

Opium  pur *^      "^ 

Axonge ' ^  grammes. 

Mêles  A.  L. 


Jeunet»  MtlfïcaU», 

—Moyen*  à  employer  pour  arrêter  l'hémorrhagie  produite 
par  des  pi^«  de  tangaues.  —  Depuis  que  l'iuage  de»  sangsue» 
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s'^st  multiplié  d'une  manière  vraiment  prodigieuse ,  de  nom- 
breux accidents  ^ont  survenus,  surtout  chez  les  enfants,  à  la 
suite  d'bémorrhagîes  déterminées  par  leur  piqûre.  Cependant 
les  en£uits  ne  sont  pas  seuls  exposés  au  danger  que  nous  venons 
de  signaler }  il  est  certains  adultes  dont  la  constitution  est ,  si 
l'on  peut  ainsi  dire  >  hémorrhagique ,  et  chez  lesquels  on  peut 
être  appelé  à  user  de  moyens  hémostatiques,  dans  des  cas  ana- 
logues. 

Une  multitude  de  procédés  (et  leur  nombre  infini  accuse  leur 
impuissance),  avait  été  proposée,  à  diverses  époques,  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  produites  par  ces  annélides ,  et  cependant ,  tout 
récemment  encore ,  de  nouveaux  moyens  ont  été  soumis  au  ju- 
gement du  public  médical. 

Tous  les  procédés  hémostatiques  employés  jusqu'ici  à  la  suite 
de  piqûres  de  sangsues,  peuvent  être  rangés  dans  les  divisions 
suivantes,  relativement  à  leur  mode  d'agir  t 

A.  Compression  simple. 

B.  Compression  aidée  de  l'action  de  substances  astringentes 
ou  autres. 

C.  AppUcation  d'agents  irritants ,  comme  le  feu  ou  les  causti- 
ques, destinésà  fermer  les  orifices  des  vaisseaux  capillaires. 

La  première  section  comprend  l'application  du  doigt ,  ou  d'un 
corps  quelconque,  soit  sur  la  piqûre,  soit  aux  environs  so- 
lides. 

La  deuxième  renferme  une  multitude  de  recettes  parmi  les- 
quelles la  toile  d'araignée  et  l'agaric  sont  le  plus  usitées* 

La  troisième  ne  présente  guère ,  outre  les  caustiques  que  nous 
venons  de  citer ,  que  les  acides  minéraux  concentrés. 

Mais  ces  trois  séries  de  moyens  sont  impuissantes  dans  certains 
cas  ;  par  exemple ,  quand  les  sangsues  ont  été  appliquées  sur  une 
cavité  formée  de  parois  molles ,  sans  point  d'appui  au  voisi> 
nage,  comme  le  ventre,  le  scrotum  ;  daus  ce  cas  la  compression 
est  impossible  directement ,  les  astringents  n'ont  souvent  aucune 
efficacité  ;  il  en  est  de  même  des  caustiques ,  que  le  sang ,  en 
coulant  sans  cesse ,  délaye  et  rend  inutiles. 

Dans  ces  circonstances ,  on  triomphe  sûrement  de  l'hémorr  '.«:: 
gie  en  suivant  un  procédé  imaginé  par  M.  Bordes ,  il  y  a  plu- 
sieurs années  (/(mmai  de  médecine  ^  numéro  d'août  1844),  et 
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reoeminent  employé  avec  succès  par  M.  Ricord.  Ce  moyen  con- 
siste à  faire  un  pli  à  la  peau  au  niveau  du  point  où  la  jHqûre 
existe ,  et  à  traverser  ce  pli  à  sa  base  avec  une  épingle  acérée ,  puis 
à  entortiller  autour,  à  diverses  reprises ,  une  anse  faite  avec  un 
fil  de  Bretagne  mince ,  mais  fort  ;  au  bout  de  quelque  temps ,  on 
ôte  le  fil  et  les  plaies  se  cicatrisent. 

M.  Ricord  a  dernièrement  employé  ce  procédé  avec  le  plus 
grand  succès  (  Journal  de  médecine^  1844,  p.  273) ,  sur  un  élève 
en  pharmacie  qui ,  à  la  suite  d'une  émission  sanguine  produite 
par  des  annélides  appliquées  au  périnée,  paraissait  sur  le  point  de 
succomber. 

M.  Morand  (de  Tours)  propose,  pour  remplir  le  même  but, 
un  topique  composé  de  6  parties  d'huile  d'olive  et  d'une  de  cire 
jaune  ;  on  forme  avec  ces  substances  une  boulette  qu'on  applique 
sur  chaque  piqûre ,  après  avoir  essuyé  le  sang  avec  soin  ;  le  doigt 
sert  à  étendre  la  matière  emplastique  qui  doit  couvrir,  et  au  delà , 
la  surface  malade. 

Si  le  mélange  est  trop  peu  agglutinatif ,  on  peut  augmenter  la 
quantité  de  cire. 

Quant  au  troisième  procédé  qui  appartient  à  M.  Rousseau 
{Bulletin  de  thérapeutique)  ^  il  est  trop  compliqué  et  applicable 
à  trop  peu  de  cas ,  pour  que  j*en  donne  la  description  ;  d'autant 
plus  que  son  efficacité  est  au  moins  douteuse. 

Tout  en  accordant  beaucoup  de  confiance  au  moyen  de 
M.  Bordes,  qui  me  parait  héroïque,  je  ne  manquerai  pas  de 
faire  remarquer  que  le  plus  souvent  on  peut  se  dispenser ,  comme 
l'expérience  me  l'a  démontré ,  d'y  avoir  recours ,  et  que  Vappli^ 
cation  prolongée  du  doigt  ^  ou  la  compression  d'un  pli  de  la  peau 
â  l'aide  d'une  pince  faite  avec  un  morceau  de  bois  fendu,  et  la 
cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent^  suffisent  dans  la  plupart 
des  cas ,  quand  on  a  soin  d'employer  en  même  temps  les  acides 
minéraux  à  l'intérieur,  dans  le  but  de  rendre  le  sang  plus  coa- 
gulable. 

—  Traitement  prophylactique  de  la  colique  de  plomb. -^nans 
ses  rapports  spéciaux  sur  les  différentes  industries  de  la  province 
d^ Anvers,  la  commission  de  médecine  a  donné  des  détails  bien 
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remarquables  sur  les  établissements  destinés  à  la  £ahicadon  de 
la  céruse ,  qui  existent  dans  cette  province. 

Depuis  huit  ans ,  chose  extraordinaire ,  la  fabrication  de  car- 
bonate de  plomb  n'a  donné  lieu  à  aucun  cas  de  maladie ,  quoique 
le  nombre  des  ouvriers  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable. 

Voici  quelles  sont  les  précautions  imposées  à  ses  ouvriers  par 
le  maître  de  rétablissement  : 

Il  ne  leur  permet  pas  de  travailler  à  jeun ,  et  n'en  tolère  aucun 
qui  ferait  excès  de  genièvre ,  considérant  cet  abus  comme  une 
forte  prédisposition  à  la  colique  de  plomb  ;  il  leur  recommande 
la  plus  grande  propreté ,  et  surtout  des  lotions  des  mains  et  de 
la  bouche  avant  le  repas.  En  cas  de  symptômes  rc^jardés  conune 
précurseurs  de  la  colique ,  il  leur  fait  prendre  une  dose  d'huile 
de  ricin  et  de  la  limonade  sulfurique. 

—  Il  serait  bien  à  désirer ,  en  attendant  que  le  carbonate  de 
plomb  soit  remplacé  dans  la  peinture  par  une  autre  substance 
moins  dangereuse ,  que  les  maitres-cérusiers  astreignissent  leurs 
ouvriers  à  observer  les  règles  hygiéniques  que  nous  venons  de 
mentionner.  {Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales ^ 
août  1844.) 

— Empoisonnement  par  quatre  grammes  d'acétate  de  morphine 
suivi  de  guérison  ;  par  M.  Garret.  —  Le  fait  suivant  prouve  deux 
choses  :  d'abord  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  sauver  un 
homme  empoisonné,  même  quand  il  a  pris  une  doseénorme  d'un 
agent  toxique  très-actif,-  en  second  lieu  qu'il  reste  encore  à  la 
toxicologie  bien  des  progrès  à  faire,  avant  qu'elle  ait  déterminé 
d'une  manière  précise,  quelle  est  l'action  des  poisons  sur  l'éco- 
nomie. 

u  A.  B,..,  adulte,  bien  constitué,  prend  volontairement  le 
14  juillet,  à  midi  et  demi ,  4  grammes  d'acétate  de  morphine 
dans  64  grammes  d'eau  et  16  grammes  de  sirop  dé  gomme. 

Une  demi-heure  après ,  on  lui  fait  avaler ,  sans  résultat ,  un  dé- 
cigramme  de  tartre  stibié. 

B...  n'éprouvant  rien  de  particulier,  sort ,  se  promène,  prend» 
dans  un  café ,  une  cruche  de  bière ,  et  ne  rentre  chez  lui  qu'à 
deux  heures;  à  ce  moment,  il  éprouve  du  malaise ,  des  vertiges, 
de  la  sonmoleuce,  de  l'engourdissement  dans  les  membres. 
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A  deux  heures  et  demie  on  le  transporte  à  Tbàpital  et  on  lui 
fait  prendre  :  émétique  0,3 ,  ipécacuanha  1,2,  oxymel  64  grain* 

Le  malade  ne  vomit  pas. 

Une  sonde  oesophagienne  introduite  dans  Testomae  ne  produit 
aucun  effet. 

Le  malade  tombe  dans  un  assoupissement  profond ,  comme  un 
homme  ivre. 

Une  saigna  est  pratiquée ,  elle  diminue  un  peu  la  somnolence. 

On  administre  une  solution  d'iode  ioduré  ;  au  second  verre 
un  vomissement  abondant  a  lieu. 

A  quatre  heures,  calme  furofond,  seconde  saignée. 

Cinq  heures.  La  face  devient  violette ,  les  membres  se  cou* 
tractent  et  se  roidissent.  (Frictions  irritantes,  troisième  sai- 
gnée ,  café  à  haute  dose).  A  6  heures  et  demie,  un  peu  d'amé- 
lioration ;  le  lendemain  matin ,  après  avoir  pris  du  café  toute 
la  nuit,  B...  se  trouve  soulagé,. et  recouvre  le  sentiment. 

Le  15  juillet ,  pendant  toute  la  journée ,  il  vomit  ;  2  jours  après 
il  est  guéri  complètement. 

-—Ce  fait  remarquable  peut<-il  s'expliquer  rationnellement? 

Si  on  admet,  et  cela  ne  parait  pas  douteux,  que  le  poison 
était  bien  réellement  de  l'acétate  de  morphine  à  la  dose  de  4  gr. , 
il  est  impossible  de  se  rendre  compte  du  salut  du  malade^  qu'en 
supposant  :  ou  une  efficacité  merveilleuse  du  contre-poison,  ou 
la  non-absorption  du  sel  de  morphine ,  par  suite  de  l'action  nar- 
cotique exercée  par  cette  substance  sur  la  muqueuse. 

En  effet,  un  violent  émétique  n'a  produit  sur  l'estomac  au- 
cune influence ,  non  plus  que  l'introduction  d^une  pompe  œso- 
phagienne. Il  est  probable  que  le  malade  a  du  son  salut  à  ces 
deux  causes  :  d'abord  et  surtout,  à  la  non-absorption  du  poison, 
ensuite  à  l'activité  d'un  traitement  bien  entendu.  {Gazette  médir 
cale ,  septembre  1844.  ) 

—  Moyen  prophylactique  de  la  salivation*^  par  le  docteur 
ScHORPF.  —  Ce  médecin,  pendant  qu'il  fait  subir  à  ses  malades 
un  traitement  mercuriel ,  a  recours  avec  le  plus  grand  avantage , 
pour  neutraliser  Faction  du  mercure  sur  la  muqueuse  buccale  j 
au  mélange  suivant  : 

Pr.  :     Alun  calciné 3  gr. 

Extrait  alcoolique  de  quinquina.  .     3o  gr. 

M.  et  F.  S.  A.  une  poudre  parfaitement  homogène. 
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Les  malades  se  serrent  de  cette  poudre  pour  se  nettoyer  les 
dents  deux  fois  par  jour  (  le  matin  et  soir)  ;  ils  l'emploient  à 
l'aide  d'une  brosse  très-douce. 

— J'ai  eu  l'occasion  de  prescrire  deux  fois  Tusage  de  cette  pou- 
dre ,  chez  des  malades  de  l'hôpital  de  la  Charité.  Dans  un  cas ,  il 
s'agissait  d'une  jeune  femme  qui  avait  été  atteinte  de  salivation  à 
la  suite  de  l'usage  du  calomel  ;  chez  elle ,  grâce  à  l'usage  du  mé- 
dicament indiqué  plus  haut,  j'ai  pu  lui  faire  pratiquer,  sans 
inconvénient ,  des  frictions  avec  de  l'onguent  mercuriel  sur  une 
tumeur  phlegmoneuse.  Chez  une  autre  malade ,  j'ai  pu  persé- 
vérer dans  l'emploi  du  proto-chlorure  de  mercure ,  malgré  un 
commencement  de  ptyalisme  qui  n'a  pas  augmenté.  (  Gazette  des 
hâpiUxux,  1844.)  D'E.  B. 


Mercure  de  Chine. 

La  curiosité  a  été  vivement  excitée ,  il  y  a  quelque  temps ,  sur 
le  marché  de  Londres  par  l'arrivée  d'une  certaine  quantité  de 
mercure  provenant  de  la  Chine.  Ce  métal  était  renfermé  dans 
des  cannes  de  bambou,  dans  l'espace  compris  entre  deux  nœuds. 
Chacune  de  ces  espèces  de  bouteilles  en  contenait  10  kil.  £n  les 
examinant ,  après  avoir  enlevé  la  toile  cimentée  [cimerUed)  qui 
les  recouvrait ,  on  a  reconnu  que  le  mercure  avait  été  introduit 
dans  la  cavité  de  la  canne  par  une  petite  ouverture  pratiquée 
dans  ce  but  et  qu'on  avait  bouchée  ensuite  avec  de  la  résine. 

Ce  mercure  était  d'une  qualité  égale  à  celui  d'Espagne  ;  mais 
la  quantité  importée  jusqu  à  présent  a  été  trop  peu  considérable 
pour  influencer  le  cours  de  ce  produit  à  Londres  (Journal  de 
Pharmacie  de  Londres). 


École  de  Pharmacie  de  Paris. 

M.  Bussy  est  nommé  directeur  de  l'école  de  Pharmacie  de 
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Noie  sur  la  présence  du  plomb  à  VéUU  ioxyde  ou  de  sel  dam 
divers  produits  artificiels;  par  M.  Ghbvrbul. 

Plusieurs  motî£s  m'engagent  à  publier  quelques  faits  relatifs 
à  la  présence  du  plomb  à  l'état  d'oxyde  ou  de  sel  dans  divers 
produits  artificiels.  Non  que  ces  faits  aient  eux-^némes  une 
grande  importance  ;  mais,  par  les  conséquences  de  diverses  sor- 
tes qu'on  peut  déduire  de  leur  connaissance  y  ib  ne  manquent 
pas  d'un  certain  intérêt. 

J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  faire  remarquer  à  l'Académie  l'ii^ 
conrénient  qu'il  peut  y  avoir  d'ajouter  aux  étoffes  de  laine  des 
matières  métalliques  susceptibles  de  produire ,  avec  le  soufre 
qu'elles  contiennent  naturellement,  des  sulfures  colorés,  lorsque 
ces  étoffes  sont  destinées,  soit  à  recevoir  des  impressions  sur  fond 
blanc  ou  de  couleur  claire ,  soit  à  recevoir  de  la  teinture  une 
couleur  de  cette  sorte ,  par  la  raison  que ,  sous  l'influence  de  la 
chaleur  de  la  vapeur  ou  de  celle  de  l'eau  liquide  servant  de  bain 
de  teinture,  il  se  forme  un  sulfure  coloré  sur  toutes  les  parties  de 
l'étoffe  qui  sont  imprégnées  de  matière  métallique.  Je  fus  con^ 
suite,  il  y  a  plusieurs  mois,  sur  la  cause  d'une  teinte  brune  que 
|Hrenaient  des  châles  tissés  en  Picardie,  depuis  six  mois  environ, 
Jowm.  <k  Pht^rm,  et  de  Chim,  3«  sérik,  T.  VI.  (Novembre  1844.)   21 
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lonqu'ik  reoeyaient  le  contact  de  la  rapeur  d'eau,  quand  même 
ik  n'ayaient  reçu  aucune  préparation  ;  je  reconnus  bientôt  que 
la  chaîne  seule  s  était  colorée,  et  comme  celle-ci  était  encollée,  ïi 
me  sembla  que  la  matière  métallique  se  trouyait  dans  la  colle- 
fort^  dont  on  ayalt  fait  usage.  L'expérience  confirma  ma  préyi- 
8i<m;  car  je  trouyai  de  l'oxyde  de  plomb  et  très-peu  d'oxyde  de 
cuiyre ,  non-seulement  dans  l'encollage  tel  qu'il  ayait  été  em- 
ployé, mais  encore  dans  la  colle-forte  même  qui  ayait  seryi  à  le 
préparer. 

La  proportion  de  l'oxyde  de  plomb  était  tellf ,  que  l'eau  dans 
laquelle  on  faisait  dissoudre  l'encollage  ou  la  colle-forte  se  colo- 
rait fortement  par  l'eau  d'acide  sulfhydrique.  Je  panrins  à  ob- 
tenir le  plomb  À  l'état  métallique  de  la  matière  incinérée.  J'ai 
appris,  après  cette  expérience,  que  la  colle-forte  ayait  été  prépa- 
rée dans  les  enyirons  de  Lille,  et  qu'on  y  ayait  ajouté  de  la  ce- 
ruse  :  heureusement  qu'elle  n'était  pas  de  nature  à  être  employée 
comme  aliment.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  connaissance  de  ce  fait 
intéresse  les  fabricants  de  tissus  de  laine ,  et  c'est  dans  l'espoir 
qu'elle  leur  sera  utile ,  que  j'ai  cru  deyoir  lui  donner  le  plus  de 
publicité  possible. 

Il  y  a  quelques  années  qu'une  blanchisseuse  de  Sèyres  (ma- 
dame P'^'^'^)  me  fit  demander,  par  un  de  mes  élèyes ,  d'où  pou- 
yaient  provenir  des  taches  brunes  qui  apparaissaient  lorsqu'elle 
passait  à  la  iessiye ,  pour  la  première  fois ,  des  cliemises ,  des 
draps,  etc.,  faits  ayec  de  la  toile  de  coton.  Les  dommages  que 
plusieurs  de  ces  accidents  lui  occasionnèrent,  l'excitèrent  telle* 
ment  à  en  chercher  la  cause,  qu'elle  finit  par  découyrir  que  ces 
filles  proyenaient  d'une  des  fabriques  les  plos  considérables  de 
France,  dont  le  dépôt  de  Paris  était  tenu  par  une  de  ses  prati- 
ques. Elle  me  fit  passer  un  échantillon  de  toile  neu^e,  ainsi  que 
la  matière  alcaline  qu'elle  employait  pour  sa  Iessiye ,  et  qu'elle 
se  procurait  à  la  Yiliette.  Je  reconnus  la  présence  du  sulfate  de 
plomb  dans  Tapprét  de  cette  toile,  et  enfin ,  ayant  trouvé  que  la 
matière  alcaline  était  un  mélange  de  soude ,  de  potasse  et  de 
chaux  très- sulfurées,  il  n'y  eut  plus  de  doute  pour  moi  que  les 
taches  étaient  produites  par  la  réaction  des  sulfures  alcalins  sur 
le  sulfate  de  plomb  contenu  dans  l'apprêt. 

Sans  examiner  ici  la  question  d'hygiène  que  Ton  peut  âever 
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$nr  le$  iacon  vénients  que  peut  aroir  pour  la  santé  l'usage  de  toiles  • 
imprégnées  de  sulfate  de  plomb  ,  il  u'est  pas  douteux  que  l'on 
doit  proscrire  le  procédé  au  moyen  duquel  on  donne  du  corps , 
de  la  fermeté  à  la  toile  ^.en  méUnt  du  sulfate  de  ploml)  à  l'ap- 
prêt, et  il  convient  d'autant  mieux  de  le  fairci  que  le  sulfate  de 
chaux  employé  aujourd'hui  à  cet  usage  ^  dans  beaucoup  d'éta- 
blissements, n'a  aucun  inconvénient. 

Je  ferai  quelques  réflexions  relatives  à  la  recherche  des  ma- 
tières métalliques  dans  le  corps  de  Thomme  et  celui  des  animaux. 
En  parlant  de  la  composition  du  bouillon  de  la  Compagnie  hol- 
landaise, j'ai  rapporté  des  expériences  d'après  lesquelles  il  m'a 
semblé  qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme  élément  essentiel  à 
la  nature  des  animaux  et  des  plantes,  k  cuivre  qu'ils  peuvent 
présenter  à  l'analyse.  Effectivement,  la  quantité  de  ce  métal  est 
variable ,  quoique  toujours  très-faible ,  et  il  peut  manquer  abso* 
lument.  Si  un  seLcuivreux  pénètre  par  l'intermédiaire  de  l'eau 
du  sol  dans  les  végétaux,  si  un  sel  cuivreux,  des  poussières  cui-^ 
vieuses ,  pénètrent  par  l'intermédiaire  d'aliments  ou  d'une  ma- 
nière quelconque  dans  les  animaux ,  dans  le  corps  de  l'homme, 
cette  pénétration  est,  selon  moi,  toujours  accidentelle,  G'^ 
conformément  à  cette  manière  de  voir  que ,  dans  un  écrit  sur 
la  matière  camidérée  dam  le$  étre$  vivants^  j'ai  distingué  trois 
classes  de  principes  inunédiats  :  les  principes  essentiels  à  Texis- 
tence  des  êtres;  des  principes  qui,  quoique  nécessaires ,  ne  sont 
pas  essentiels,  en  ce  sens  que,  s'ils  manquent,  ib  peuvent  être 
remplacés  par  d'autres;  enfin  des  principes  aecidentek  qui  peu- 
vent manquer  absolument  sans  aucun  inconvénient. 

Je  mets  le  plomb ,  conune  le  cuivre ,  au  nombre  des  principes 
aecidentek  des  êtres  organisés  (1),  et,  à  ce  sujet,  je  ferai  quel'* 
ques  remarques  relativement  à  la  présence  de  ce  métal  qu'on 
déduirait  d'analyses  faites  dans  une  circonstance  dont  je  vais 
parler. 

Ayant  fait  mettre  du  coton ,  de  la  soie  et  de  la  laine  dans  des 
eaux  alcalines  pour  les  démonstrations  du  cours  que  je  professai 
l'année  dernière  aux  Gobelins,  on  vit  avec  étonnement  la  laine 
se  colorer  en  brun  dans  des  eaux  de  soude  de  baryte ,  de  slrontiaM 
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(1)  C'cft  antsi  Topinion  de  MM.  FUndtn  et  Danger. 


et  de  chaux ,  qui  avaient  été  pr^par^  pour  med  expërienties  èe 
recherches  avec  des  alcalis  parfaitement  purs.  Je  reconnus  bien* 
tôt  l'oxyde  de  plomb  agissant ,  sous  Tinfluence  de  l'alcali  et  du 
soufre  de  la  laine ,  pour  la  cause  de  la  coloration  de  cette  der~ 
nière.  Mais  d'où  venait  cet  oxyde  que  je  retrouvai  dans  les  eaux 
alcalines,  en  les  soumettant  à  l'action  de  l'acide  sulfhydrique? 
Il  provenait  des  flacons  dans  lesquels  ces  eaux  avaient  séjourne 
pendant  plusieurs  mois  ;  et  il  était  évident  que  le  verre  de  ces 
flacons  était  un  mélange  de  verre  proprement  dit  et  du  verre 
plomheux  appelé  cristal.  J'avais,  dès  1828 ,  signalé  l'erreur  dont 
le  cristal  pouvait  être  la  cause ,  lorsque^  dans  la  recherche  de 
l'arsenic  par  les  procédés  alors  en  usage  en  médecine  légale ,  on 
chauffait  la  matière  présumée  contenir  de  l'arsenic  avec  une 
matière  charbonneuse  dans  un  tube  de  verre  renfermant  de 
l'oxyde  de  plomb,  (f^oyez-nne  Lettre  que  j'adressai  à  M.  Lefran-^ 
çais-Lalande,  imprimée  dans  un  Mémoire  de  M.  Guerre ,  avocat 
à  Lyon ,  pour  madame  D'^'^'^,  accusée  de  parricide.  )  Ici  le  même 
fait ,  l'existence  de  l'oxydé  de  plomb  dans  le  verre ,  pourrait  con- 
duire à  un  résultat  erroné ,  je  ne  dis  pas  dans  des  recherches  de 
médecine  légale  seulement ,  mais  dans  des  recherches  quelcon- 
ques. C'est  donc  pour  prévenir  tonte  erreur  que  je  rappellerai 
une  discussion  qui  s'est  élevée  entre  plusieurs  chimistes  relati- 
vement à  la  présence  de  l'oxyde  de  plonib  dans  des  réactifi ,  et 
particulièrement  dans  la  potasse  à  l'alcool. 

Suivant  M.  Dupasquier,  de  Lyon ,  connu  de  TAcadémie  par 
des  travaux  intéressants  dans  plusieurs  branches  de  la  chimie , 
la  potasse  dite  à  l'alcool  des  fabricants  de  produits  chimiques  de 
Paris  contiendrait  de  l'oxyde  de  plomb.  Suivant  M.  Louyet,  de 
Bruxelles ,  qui  s'est  occupé  de  recherches  sur  l'absorption  de 
plusieurs  matières  délétères  par  les  plantes ,  la  potasse  à  l'alcool 
de  la  maison  Robiquet ,  Boy  veau  et  Pelletier  en  serait  absolument 
dépourvue ,  mais  elle  contiendrait  de  petites  quantités  d'alumine, 
de  silice  de  fer  et  de  platine. 

Sans  prétendre  m'ériger  en  juge  entre  MM.  Dupasquier  et 
Louyet,  il  est  évident  qu'il  résulte  de  mes  observations  que  des 
alcalis ,  potasse ,  soude ,  baryte ,  strontiane  et  chaux ,  dépourvus 
d'oxyde  de  plomb,  conservés  en  solution  dans  des  flacons  de 
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verre  plombeiix,  peuvent  dissoudre  une  quantité  notable  de 
cet  oxyde. 

Enfin  je  crois  utile ,  en  terminant  cette  Note ,  de  rappeler  le 
passage  suivant  d'un  Rapport  fait  à  rAcadémie  :  «  Le  grand 
»  usage  que  Ton  fait  aujourd'hui  dans  plusieurs  arts  de  compo* 
»  ses  vénéneux ,  tels  que  sels  arsenicaux ,  cuivreux ,  etc. ,  etc  , 
»  doit  éveiller  l'attention  ;  car  il  est  possible  ^  par  exemple,  que 
»  deseaux  qui  ontservi  à  laver  des  étoffes  imprégnéesde  composî- 
»  dons  arsenicales,aient  dans  quelquelieu  une  influence  fâcheuse 
»  sur  les  animaux.  Il  est  possible  que  le  même  effet  soit  produit 
M  par  des  matières  contenant  de  Tarsenic  qu'on  aura  enfouies^ 
»  et  qui ,  disséminées  par  les  eaux  souterraines ,  pourront  être 
w  amenées  à  la  surface  du  sol ,  loin  du  lieu  où  on  les  a  dépo- 


Je  faisais  le  Rapport  dans  lequel  se  trouve  le  passage  précé- 
dent, le  11  et  le  18  mars  1839,  et  la  même  année  je  lus,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sdenees ,  Lettres  et  Arts 
de  Nancy ,  de  l'année  1838,  qui  venaient  de  paraître,  une  Note 
de  M.  Braconnot ,  intitulé  :  Sur  une  circonstance  qui  peut  in- 
duire en  erreur  dans  la  recherche  de  f  arsenic»  Voici  le  premier 
alinéa  de  cette  Note  :  «  Depuis  environ  trente  ans  qu*un  fabri- 
»  oant  de  papier  peint  prépare  ses  couleurs  avec  diverses  suIh 
»  stances  minérales,  plusieurs  familles ,  habitant  successivement 
»  la  maison  voisine  de  son  établissement  »  ont  éprouvé  les  symp- 
«  târaes  suivants,  avec  plus  ou  moins  d'intensité  :  douleurs  de 
»  tête,  lassitude,  nausées,  digestion  pénible ,  coliques  presque 
w  continuelles ,  dévotement,  enflure  et  engourdissement  des  jam- 
»  bes,  découragement,  tristesse,  à  la  suite  desquelles  affections 
»  plusieurs  membresde  ces  familles  moururent.  De  nouvelles  vio- 
»  times  ayant  encore  succombé ,  il  y  a  environ  deux  ans,  on  so«ip« 
»  çonnaque  l'eau  du  puits  pouvait  contenir  des  substances  véné- 
»  neuses  employées  dans  la  fabrique;  mais  l'examen  que  nous  en 
»  fimesalors  ne  fit  rien  découvrir,  et  leshabitants  actuels  decette 
»  maison  continuèrent  à  faire  usage  de  cette  eau  ;  ils  se  rétablis- 
»  saient  même  sensiblement ,  lorsque  tout  à  coup  les  symptômes 
»  signalés  ci-dessus  se  manifestèrent  avec  tant  de  violence ,  que 
»  l'empoisonnement  parut  évident.  Invités  de  nouveau,  M.  Si- 
»  monin  et  moi,  à  examiner  l'eau  de  œ  puits,  U  nous  fut  figiciie 
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»  d*y  reconnaître  la  prësenoe  deTarsemc,  lequd  était  dmodé  k 
»  de  Talcali ,  à  de  Talumine  et  à  une  matière  colorante.  » 

M.  Braconnot  termine  sa  Note  «  en  inTitant  instamment 
»  Tantorité  cbarfj^ëe  de  la  salubrité  publique,  à  surTeiller  avec 
»  le  plus  grand  soin  ces  sortes  de  fabriques,  » 

Certes,  si  j'eusse  connu,  à  l'ëpoque  où  je  rédigeai  le  Rap- 
port que  j'ai  rappelé ,  la  Note  de  M.  Braomnot ,  je  n'aurais  pas 
manqué  de  la  mentionner ,  comme  une  des  preuves  les  plus 
fortes  k  l'appui  du  passage  que  j'ai  cité. 

Conclusions. 

V  On  Toit  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  soustraire  les  étoffes 
de  laine  au  oontaol  des  matières  plombeuses ,  qu'à  celui  dea 
matières  cuivreuses ,  lorsqu'elles  doivent  être  soumises  à  l'action 
de  la  vapeur  ou  de  Teau  chaude ,  pour  conserver  un  fond  blanc 
ou  recevoir  des  couleurs  claires. 

S°  Les  étoffes  de  laine  ou  la  colle  qui  a  servi  k  l'encoUage  de 
leur  chaîne,  aussi  bien  que  les  étoffes  de  coton  apprêtées  avec 
une  préparation  de  plomb ,  qui  ont  donné  lieu  aux  phénomènes 
signalés  dans  cette  Note ,  soumises  à  l'épreuve  de  l'eau  d'acide 
sulfhydrique,  que  j'ai  proposée  il  y  a  plusieurs  années ,  donnant 
lieu  à  une  coloration  frappante  pour  tous  les  yeux ,  et  propre 
conséquemment  k  prévenir  les  inconvénitfits  qui  pourraient  ré«- 
sulter  de  la  présence  de  l'oxyde  de  plomb. 

do  Dorénavant ,  dans  les  Recherches  de  chimie  ou  de  méd^ 
cine  légale  qui  auraient  le  plomb  ou  ses  composés  pour  objet ,  il 
est  indispensable  de  soumettre ,  avant  tout,  les  réactifs  alcalins 
à  des  expériences  propres  à  constater  qu'ils  sont  exempts  d'oxyde 
de  plomb ,  et  qu'ils  n'en  ont  pas  reçu  du  contact  des  vases  de 
verre  dans  ksquek  on  a  pu  mettre  leurs  solutions. 


Recherches  sur  une  nouvelle  classe  des  leb;  par  M.  Ed.  Freht. 

Des  chimistes  hi^lles  ont  examiné  avec  soin  l'action  que  les 
composés  oxy^^nés  de  l'asote  exercent  sur  l'adde  sulfureux.  C'est 
à  l'ensemble  de  leurs  travaux  qu'est  dû  le  mode  actuel  de  CsJari- 
cation  de  l'acide  sulfiurique. 
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On  sait  aussi  que  M.  Pelouse  a  fait  coonaitre ,  dans  son  Mé« 
moire  sur  les  nitrosulfates ,  la  composition  et  les.  propriétés  des 
sek  qui  résultent  de  l'absorption  du  deutoxyde  d*a«ote  par  les 
sulfites. 

Mais  on  n'avait  pas  encore  étudié  l'action  des  acides  aaoteux 
et  hypoaxotique  sur  les  sulfites;  c'est  cette  question  que  j'ai 
traitée  dans  ce  Mémoire  ;  Me  se  rattache ,  comme  on  la  Toit ,  à 
l'histoire  importante  du  soufre  et  de  l'acte. 

Je  me  propose  seulement  de  donner  ici  les  principaux  carac* 
tères  des  nouveaux  corps  que  j'ai  découverts  et  de  faire  ressortir 
leur  importance  théorique. 

Lorsqu'on  fait  arriver  dans  une  dissolution  concentrée  de 
potasse,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  azoteux,  ces  deux  acides 
ne  se  décomposent  pas  réciproquement ,  comme  on  aurait  pu  le 
croire ,  de  manière  à  former  un  sulfate  et  du  deutoxyde  d'azote, 
mais  s'unissent  au  contraire  et  donnent  naissance  à  un  nouvel 
acide ,  qui  contient  les  éléments  de  Tacide  sulfureux ,  de  l'acide 
azoteux  et  de  l'eau ,  et  qui  est  formé  par  conséquent  d*oxygène  | 
de  soufre ,  d'azote  et  d'hydrogène. 

J'ai  donné  à  ce  nouvel  acide  le  nom  de  mlfammonique  qui 
rappelle  sa  composition  et  sa  propriété  caractéristique  :  cet 
acide ,  en  e£fet ,  se  décompose  facilement  en  acide  suif urique  et 
en  anunoniaque. 

Je  ferai  connaître  d'abord  les  diiféreots  procédés  de  prépara- 
tion des  gulfammonates. 

On  peut  obtenir  les  sulfammonates  alcalins,  en  faisant  arriver 
dans  une  dissolution  alcaline,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide 
azoteux  :  ce  dernier  acide  9e  produit,  comme  on  le  sait,  dans  la 
réaction  de  l'acide  azotique  sur  l'amidon.  L'acide  hypoatotique 
agit  dans  cette  circonstance  comme  l'acide  azoteux. 

On  forme  aussi  des  sulfammonates  en  mêlant  deux  dissolur 
tions  de  sulfite  et  d'azotite. 

Mais  le  meilleur  procédé  de  préparation  de  ces  nouveaux  sels 
consiste  à  faire  réagir  de  l'acide  sulfureux  sur  un  imUte  que  Ton 
a  préalablement  rendu  très-alcalin* 

Peu  de  sek  se  préparent  avec  [dus  de  £acilité  que  les  sulCam^ 
monates,  car  on  peut  obtenir  en  quelques  heures  plusieiirsoenr 
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laines  de  grammes  de  sulfammonate  de  potasse  ou  d'ammonia- 
que cristallisés.  ^ 

J'arrive  maintenant  à  l'examen  des  principaux  sulfanuno- 
nates. 

Sulfammonaie  depotOMe.  —  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant 
d'acide  sulfureux  dans  de  l'azotite  de  potasse,  la  liqueur  se  trou- 
ble bientôt^  et  laisse  déposer  de  longues  aiguilles  soyeuses  de  sul- 
fammonate de  potasse ,  qui  est  à  peine  soluble  dans  une  eau  al- 
caline. 

On  peut  encore  préparer  ce  sel  par  double  décomposition ,  en 
traitant  le  sulfieummonate  d'ammoniaque  par  un  sel  de  notasse. 

Lesulfanmionatede  potasse  est  blanc,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  :  une  partie  d'eau  à  la  température  ordinaire  n'en  dissout 
que  xz,  n  n'exerce  pas  d'action  sur  les  réactifs  colorés;  il  n'a 
pas  de  saveur  :  il  ne  présente  aucun  des  caractères  des  sels  for- 
més par  les  acides  du  soufre  ou  de  l'azote. 

La  formule  équivalente  du  sulfammonate  de  potasse  fait  com- 
prendre ses  principales  réactions.  Ce  sel  est  représenté  par  la  for- 
mule suivante  : 

7SO»  (SO*,  AiH«),  4K0  4-  3H0. 

II  contient  donc  un  acide  qui  peut  être  considéré  comme  une 
combinaison  d'acide  sulfurique  et  de  sulfamide. 

Quelques  chimistes  admettent  que  le  composé  SO*,  AzH*  peut 
se  combiner  avec  l'acide  sulfurique  pour  former  des  acides  com- 
plexes ;  l'acide  sulfammonique  vient  donc  se  placer  dans  cette 
nouvelle  classe  d'acides,  sur  laquelle  MM.  Laurent  et  Persozont 
appelé  récemment  l'attention  de  l'Académie. 

Il  était  facile  de  prévoir  la  décomposition  que  l'eau  devait 
faire  éprouver  au  sulfammonate  de  potasse. 

On  voit,  en  effet,  que  les  éléments  de  l'eau  suffisent  pour  le 
transformer  en  sulfate  adde  de  potasse  et  en  sulfate  d'ammo- 
niaque. 

Cette  transformation  des  sulfammônates  en  sulfates  et  en  seb 
ammoniacaux  est  certainement  le  caractère  le  plus  saillant  de 
ces  nouveaux  sels.  Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelques  se- 
condes du  suUammonate  de  potasse  dans  l'eau ,  la  liqueur,  qui 
était  parfaitement  neutre ,  prend  immédiatement  une  réaction 
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acide,  et  ne  contient  plus  en  dissolution  que  du  suUate  acide  de 
potasse  et  du  sulfate  d'anunoniaque. 

Je  parlerai  plus  loin  de  la  décomposition  que  Teau  firoide  pure 
fait  éprouver  au  sulfammonate  de  potasse  ;  ce  sel  peut  se  con- 
server pendant  un  certain  temps  sans  décomposition  lorsqu'il 
est  sec  ;  mais  à  la  longue,  l'eau  de  cristallisation  qu'il  contient  le 
décompose  en  sulfate  et  en  sd  ammoniacal. 

Les  cristaux  de  sulfammonate  de  potasse ,  chauffés  au  rouge , 
donnent  tous  les  produits  de  la  décomposition  du  sulfate  d'am- 
moniaque et  du  bisulfaite  de  potasse. 

Sulfamifumate  d'ammoniaqme.  —  L'analyse  de  ce  sel  est  ve- 
nue confirmer  complètement  la  composition  du  sel  de  potasse. 
Le  sulfammonate  d'ammoniaque  a  pour  formule 
7SO»  (S0«,  A»H»)  4  ( AzHS  HO). 

Ce  sel  se  produit  dans  la  réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  le 
nitrite  d'ammoniaque. 

Il  est  blanc ,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  froide  que  le 
sel  de  potasse  ;  il  se  décompose  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  sulfammonate  de  potasse  en  sulfate  acide  d'ammoniaque.  Un 
excès  d'ammoniaque  lui  donne  de  la  fixité. 

Il  sert  à  préparer,  par  double  décomposition,  le  sel  de  potasse 
qui  se  précipite,  dans  ce  cas,  en  longues  aiguilles  nacrées. 

Les  suUammonates  de  baryte ,  de  strontiane ,  de  chaux ,  etc. , 
peuvent  se  préparer  par  double  décomposition  ;  ils  sont  peu  so- 
lubies  dans  l'eau  froide  et  se  déposent  en  poudre  cristalline,  il 
est  difficile  de  les  dessécher,  car  il  arrive  souvent  que  ces  sels  se 
décomposent  spontanément  en  sulfate,  en  sulfate  d'ammoniaque 
et  en  acide  suif  urique  libre. 

Le  sulfammonate  de  soude  ne  paraît  pas  se  former  avec  facilité. 

Le  sulfammonate  de  plomb  se  prépare ,  par  double  décompo- 
sition ,  en  présence  d'un  léger  excès  d'ammoniaque. 

Les  autres  sqlfammonates  sont  solubles  dans  l'eau. 

j^eide  sulfamnumique.  —  On  peut  isoler  cet  acide  en  traitant 
des  sulfEmnmonates  de  baryte  ou  de  plomb  par  l'acide  suif  urique 
étendu. 

On  obtient  ainsi  un  acide  soluble  dans  l'eau  qui  possède  une 
saveur  et  une  réacdon  fortement  acides,  et  qui ,  dans  son  con- 
tact arec  les  bases ,  peut  reproduire  les  suLEammonates» 
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L'acide  sulfaiiunonique  le  tranif orme  rapidement ,  dans  Teau 
froide ,  en  acide  sulfurique  et  en  bisulfate  d'ammoniaque. 

Nouveaux  seli  qui  rémli$ni  de  racHon  de  Veau  froide  iur  les . 
sulfammonatee.  -**  J'ai  dit  précédemment  que  lorsqu'on  fait 
bouillir  des  sulfammonates  dans  l'eau ,  on  les  décompose  en  sul- 
fates et  en  ammoniaque.  Avant  d'arriver  à  ce  dernier  terme  de 
décomposition ,  on  passe  par  un  état  intermédiaire  qui  constitue 
une  série  de  nouveaux  séb ,  dont  il  me  reste  à  faire  connaître  les 
propriétés  et  la  composition. 

Quand  on  abandonne  pendant  ipielques  heures  des  suUunmo- 
nates  dans  de  l'eau  froide,  la  liqueur  devient  fortement  acide , 
contient  un  bisulfate  en  dissolution ,  et  laisse  déposer  un  nouveau 
sel  qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  sulfammonateet 
qui  appartient  à  ime  nouvelle  classe  de  seb  à  laquelle  je  donne 
le  nom  de  ml f antidates. 

Sulfamidate  de  potasse.  —  Pour  préparer  ce  sel,  on  aban- 
donne le  sulfammonate  de  potasM  dans  l'eau  froide  pendant 
quelques  heures ,  ou  bien  on  le  traite  par  de  l'eau  à  la  tempéra- 
ture de  60  à  70  degrés ,  qui  le  dissout  d'abord,  mais  qui  laisse 
presque  immédiatement  déposer  de  belles  lames  cristallines  à% 
sulfamidate  de  potasse.  L'eau  mère  est  fortement  acide ,  et 
retient  en  dissolution  du  bisulfate  de  potasse. 

Ce  sel  a  pour  formule 

5  80>(80i,AsH«)5KO. 
le  sulfammonate  étant  représenté  par 

7  SO>  (S0«,  Az  H»)  4  KO  -h  3  HO. 

Les  analyses,  dont  je  passe  ici  les  détaib,  prouvent  que  ces 
deux  sels  ne  diffèrent  que  par  1  équivalent  de  bisulfate  de  po* 
tasse. 

Le  sulfamidate  dépotasse  est  blanc,  peu  soluble  dans  l'eau 
qui  n'en  dissout  que  1/60  à  la  température  ordinaire*  Il  présente 
quelques  caractères  communs  aveo  le  sulfammonate. 

Il  se  décompose  comme  lui,  dans  l'eau  bouillante,  en  sulfate 
adde  dépotasse  et  en  sulfate  d'ammoniaque. 

Gomme  le  sulfamidate  de  potasse  ne  contient  pas  d'eau  de  cris- 
tallisation, il  peut  se  conserver  indéfiniment  sans  altération  ; 
lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge  ,  il  se  décompose  en  dégageant  de 
l'acide  sulfureux ,  de  l'ammcmiaque  et  du  sottfre« 
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On  prépare  le  •ul£amidate  d'ammoniaqae  en  abandonnant 
pendant  quelques  heures  le  sulfammonate  d'ammoniaque  dans 
l'eau  froide. 

Ce  sel  est  très-soluble ,  cristallise  difficilement  et  peut  être  oon- 
sidéré  comme  un  nouveau  réactif  des  sels  de  potasse ,  qu'il  pré- 
cipite en  formant  un  sulfamidate  de  potasse  peu  soluble.  Il  est 
décomposé  par  l'eau  bouillante  en  sulfate  acide  d'ammoniaque. 

Les  sulfamidates  de  baryte ,  de  strontiane ,  de  chaux ,  etc. ,  se 
préparent  par  double  décomposition  et  paraissent,  en  général, 
plus  stables  que  les  sulfammonates. 

Tels  sont  les  faits  nouveaux  que  je  voulais  avoir  l'honneur  de 
soumettre  à  l'Académie  ;  je  résumerai  en  peu  de  mots  les  consé- 
quences théoriques  qui  résultent  de  ces  recherches. 

On  voit  d'abord  que  les  acides  azoteux  et  hypoazotique  exer- 
cent sur  les  sulfites  une  action  toute  spéciale  et  qui  ne  présente 
aucune  analogie  avec  celles  des  autres  combinaisons  oxygénées 
de  l'azote. 

En  effet ,  l'acidcr azotique  transforme  les  sulfites  en  sulfates  , 
et  dégage  du  gaz  rutilant. 

Le  deutoxyde  d'azote  est  absorbé  intégralement  parles  sulfites, 
et  donne  naissance  aux  nitrosnlfates  ;  tandis  que  les  acides  azo- 
teux et  hypoazotique,  en  agissant  sur  les  sulfites ,  forment  une 
nouvelle  série  d'acides  qui  sont  composés  de  soufre ,  d'oxygène, 
d'azote  et  d'hydrogène,  et  qui ,  sous  l'influence  seule  de  l'eau , 
se  transforment  en  acide  sulfurique  et  en  ammoniaque.  Ces  corps 
présentent  une  analogie  évidente  avec  ceux  qui  se  produisent 
dans  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  anhydre  avec  l'am- 
moniaque, et  qui  ont  été  examinés  avec  tant  de  soin  par 
MM.  H.  Rose  et  Jacquelain. 

La  production  de  l'ammoniaque  dans  la  réaction  de  l'adde 
azoteux  sur  les  sulfites  est ,  je  crois^  on  fait  inattendu ,  qui  peut 
cependant  se  rattacher  à  des  observations  précédentes. 

Ne  sait-on  pas,  effet,  que  lorsque  l'acide  azotique  agit  avec 
énergie  sur  quelques  métaux  ou  sur  certaines  matières  organi- 
ques, on  observe  souvent  la  formation  de  l'ammoniaque? 

Je  rappellerai  aussi  que  MM.  Pelouze  et  F.  Boudet  ont  prouvé 
que  l'acide  hypoazotique ,  en  solidifiant  certaines  huiles ,  produit 
un  corps  azoté  qni  présente  t»u«  les  caractères  d'un  amide* 
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Ces  faits  ne  resteront  pas  isolés  :  je  me  proposé  de  démontrer, 
dans  une  prochaine  communication,  que  les  acides  azoteux  et 
hypoazotique  ne  doivent  pas  être  considérés  uniquement  comme 
des  agents  d'oxydation ,  mais  que  l'azote  contenu  dans  ces  acides 
peut  y  en  se  combinant  avec  l'hydrogène ,  former  dans  quelques 
cas  des  seb  ammoniacaux ,  et  dans  d'autres  de  véritables  amides. 

Les  recherches  dont  j'ai  fait  connaître  aujourd'hui  les  prin- 
cipaux résultats  dépendent  donc  d'un  travail  général  dans  le* 
quel  j'examinerai  le  mode  d'action  des  acides  azoteux  et  hypo- 
azotique sur  les  différents  corps. 


Sur  un  nouvel  oxyde  de  chrome,'  par  M.  Eue.  Peligot. 

On  sait  qu'en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  un 
mélange  d'oxyde  de  chrome  et  de  charbon,  on  obtient  un 
chlorure  qui  se  sublime  en  belles  écailles  de  couleur  violette.  Ge 
composé  correspond  au  sesquioxyde  de  chrome  Gr'  O';  sa  com- 
position ,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  par  de  nouvelles  analyses , 
est  représentée  par  la  formule  Gr*Gl'. 

Mais  ce  produit  n'est  pas  le  seul  corps  chloré  qui  prenne  nais- 
sance dans  cette  opération  ;  sa  formation  est  précédée  de  celle 
d'un  autre  chlorure  qui  parait  avoir  échappé  à  l'attention  des 
chimistes ,  et  qui  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  très-fins, 
blancs  et  soyeux ,  habituellement  mélangés  avec  du  charbon  et 
de  Toxyde  de  chrome;  ces  cristaux  verdissent  immédiatement 
quand  on  les  expose  au  contact  de  l'air,  et  se  changent  en  peu 
d'instants  en  une  liqueur  verte;  ils  absorbent  tout  à  la  fois  de 
l'oxygène  et  de  l'eau  à  l'atmosphère.  Les  analyses  que  j'û  faites 
de  ce  chlorure  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  nature  ;  il  est  com- 
posé de  1  équivalent  de  métal  et  de  1  équivalent  de  chlore  Gr  Cl  ; 
il  correspond  par  conséquent  à  un  degré  d'oxydation  du  chrome 
Gr  O  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

Ge  même  corps  prend  naissance  quand  on  fait  passer  un  courant 
d'hydrogène  sur  du  chlorure  de  chrome  violet  chauffé  au  rouge 
sond)re  ;  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique ,  et  il  reste  une 
masse  cristalline  blanche  $  en  opérant  à  une  température  plus 
élevée ,  cette  masse  entre  en  fusion  et  présente ,  après  son  refroi- 


dlssement,  une  teiture  fibreuse.  Un  chimiste  allemand^ 
M.  Moberg,  a  étudié,  en  1843,  l'action  de  l'hydrogène  sur  le 
chlorure  de  chrome  violet  ;  il  a  méconnu  d'ailleurs  la  nature  du 
composé  qui  résulte  de  cette  action ,  et  qu'il  n'a  pas  obtenu  à 
Tétat  de  pureté.  Mes  expériences  sur  le  protochlorure  de  chrome 
produit  par  le  chlore ,  l'oxyde  de  chrome  et  le  charbon  sont  de 
1842  y  ainsi  que  je  puis  l'établir  par  le  témoignage  de  plusieunr 
diimistesauxquek  j'ai  communiqué ,  dès  cette  époque ,  les  résul- 
tats de  mes  analyses. 

Le  protochlorure  de  chrome,  préparé  par  l'un  ou  par  l'autre 
de  ces  procédés,  offre  les  propriétés  suivantes  :  mb  en  contact 
avec  l'eau,  il  se  dissout  immédiatement;  si  l'eau  est  aérée  et  si 
l'on  opère  en  présence  de  l'air,  la  dissolution  est  verte  ;  elle  est 
bleue  lorsqu'on  évite  entièrement  Tinfluence  de  l'oxygène. 

Je  ne  connais  aucun  corps  qui  soit  altéré  plus  rapidement  que 
ce  composé  par  le  contact  de  l'oxygène  ;  aussi,  pour  étudier  ses 
réactions,  faut-il  opérer  constamment  avec  de  l'eau  privée  d'air 
par  l'ébuUition  et  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique. 

La  dissolution  verte  qui  résulte  de  l'action  de  l'air  et  de  l'eau 
sur  le  protochlorure  de  chrome  possède  la  singulière  propriété  de 
dissoudre,  avec  grand  dégagement  de  chaleur,  une  quantité 
considérable  de  chlorure  de  chrome  violet  ;  ce  dernier  corps , 
quand  il  est  pur,  est  entièrement  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
acides  ;  cette  propriété  du  chlorure  blanc ,  lequel  accompagne 
habituellement  le  chlorure  violet ,  quand  celui-ci  est  préparé 
par  la  méthode  ordinaire  ,  a  jeté  beaucoup  d'incertitude  sur  les 
véritables  caractères  de  ce  dernier  corps  ,  que  certains  auteurs 
considèrent  comme  très-solub!e  dans  l'eau  et  comme  produisant 
une  dissolution  verte,  tandis  que  d'autres  lui  contestent  avec 
raison  cette  solubilité. 

Quand  le  protoclilorure  de  chrome  a  été  préparé  par  le  sesqui- 
chlorure  et  l'hydrogène ,  on  remarque  que  sa  dissolution  dans 
l'eau  est  accompagnée  d'un  dégagement  dliydrogène;  cette 
décomposition  de  l'eau ,  qui  d'ailleurs  est  peu  considérable ,  semble 
indiquer  l'existence  d'un  sous-chlorure  qui  résulterait,  comme 
le  sous^hlorure  d'uranium ,  de  l'action  prolongée  de  Thydro* 
gène  sur  le  protochlorure. 

La  potasse  donne,  avec  la  dissolution  bleue  de  protocblonire 
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de  chrome  un  prëcîpité  brun  qui  est  probablement  Thydrate  de 
protoxyde ,  correspondant  à  ce  chlorure  ;  Tammoniaque  donne 
un  précipité  de  même  nature  ;  un  excès  d'ammoniaque  fournit 
une  dissolution  bleue  qui ,  sous  l'influence  de  l'air,  derient 
yiolette  et  finit  par  acquérir  une  couleur  rouge. 

Le  monosulfure  de  potassium  {nrécipite  en  noir  la  dissolution 
de  protochlorure  de  chrome. 

En  versant  dans  oette  même  liqueur  bleue  une  dissolutiim 
d'acétate  de  soude  ou  de  potasse ,  on  voit  apparaître  immédia* 
ment  de  petits  cristaux  rouges  et  transparents,  qui  se  réunissent 
rapidement  au  fond  du  vase.  Ces  cristaux  se  détruisent  quand  on 
les  expose  pendant  quelques  instants  au  contact  de  l'air  ;  mais  il 
est  possible,  en  employant  des  précautions  minutieuses  que  j'in- 
diquerai dans  mon  Mémoire ,  de  les  obtenir  dans  un  état  de  pureté 
très-satisfaisant;  leur  aspect,  quand  ils  sont  secs,  rappelle  celui 
du  protoxyde  de  cuivre. 

Ce  corps  est  V acétate  de  protoxyde  de  chrome ,  dont  la  compo- 
sition ,  d'après  quatre  analyses  qui  s'accordent  très-bien  entre 
elles  f  est  représentée  par  la  formule 

C*H»0»,CrO,HO. 

La  détermination  du  carbone  de  ce  sel ,  que  j'ai  faite  avec  un 
soin  extrême  «  m'a  permis  de  soumettre  à  une  épreuve  rigoureuse 
le  nombre  qui  représente  le  poids  atomique  du  chrome  ;  j'ai  tout 
lieu  de  penser  que  ce  nombre  n'est  pas  exact  ;  il  est  notablement 
trop  fort  j  je  communiquerai  très-prochainement  à  l'Académie 
les  résultats  qui  m'autorisent  à  émettre  cette  assertion. 

J'ai  analysé  un  autre  sel  de  protoxyde  de  chrome  dont  l'exis- 
tence semble  devoir  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  la  nature  de 
cet  oxyde  ;  c'est  un  sulfate  double  de  protoxyde  de  chrome  et  de 
potasse  dont  la  composition  est  repi'ésentée  par  la  formule 

SO»,KO  4-SO».CrO  +  6U0. 
qui  est  cdUe  d'un  grand  nombre  de  sulfates  doubles.  Le  ptoto- 
zyde  de  chrome  est  probablement  isomorphe  avec  la  magnésie  et 
plusieurs  oxydes  de  même  constitution  ;  le  chrome  offrira  donc 
le  caractère  remarquable  d'un  triple  isomorphisme  :  celui  de  son 
protoxyde  Cr  0  avec  ses  oxydes  j  de  son  sesquioxyde  Cr*  O'  avec 
l'albumine ,  le  peroxyde  de  fer,  etc.  j  de  Tacide  chromique  Cr  O* 
a^ec  l'acide  auUurique* 
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Recherches  sur  la  composition  chimique  du  parenchyme  pulmo' 
nairè ,  et  des  tubercules  dans  leurs  différents  états.  Présence 
accidentelle  du  cuivre  dans  le  parenchyme  pulmonaire.  Ana- 
lyse d'un  foie  gras. 

Par  M.  Fiux  BotfDfet. 
Mémoire  lu  à  T Académie  royale  de  Médecine. 

«  Il  n'est  point  à  ma  oonnaissanoe,  dit  M«  Berzélius  dans  êon 
traité  de  chimie ,  qu'on  ait  fait  aucune  expérience  pour  constat 
ter  la  manière  dont  le  parenchyme  pulmonaire  se  comporte  à 
l'égard  des  réactifs,  w 

Ainsi ,  comme  on  le  voit  par  cet  aveu  d'un  savant  illustre^  la 
nature  chimique  du  tissu  du  poumon  est  restée  tout  à  fait  in- 
connue jusqu'à  ce  jour,  et  cependant  quel  organe  est  plus  essen» 
tiel  à  la  vie  que  celui  qui  préside  à  la  respiration ,  quel  organe 
appelle  d'une  manière  plus  pressante  les  investigations  de  tout 
genre  que  celui  au  sein  duquel  s'accomplissent  les  mystères  de 
l'hématose ,  que  celui  dont  les  altérations  pathologiques  sont  si 
fréquentes,  si  variées,  et  le  plus  souvent  si  funestes,  qu'elles  pro- 
duisent plus  de  ravages  parmi  les  populations  de  nos  climats  que 
toutes  les  autres  maladies  ensemble  ? 

Frappé  de  ces  considérations ,  sollicité  par  mon  frère ,  Eraest 
Boudet,  qui ,  occupé  depuis  longtemps  de  recherches  générales 
sur  les  tubercules  pulmonaires ,  éprouvait  le  besoin  de  s'aider 
dans  cette  vaste  et  difficiU  étude  ,  des  ressources  que  la  chimie 
pouvait  lui  offrir,  je  n'ai  pas  hésité ,  en  me  laissant  guider  par 
ses  connaissances  spéciales,  et  en  opérant  sur  les  matériauiL  qu'il 
m'a  fournis,  à  entreprendre,  sur  le  parenchyme  pulmonaire  et 
la  plus  grave  de  ses  altérations,  le  travail  dont  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  soumettre  les  premiers  résultats  au  jugement  de  l'aca* 
demie. 

«  Le  poumon,  dit  M.  Gruveilhier,  dans  son  Anatomte  descrip* 
tive ,  est  le  groupement  dNine  multitude  innombrable  de  lobules 
réunis  par  un  tissu  cellulaire  séreux,  et  formés  eux-mêmes  de  eel- 
Iules  et  de  véncules  qui  communiquent  toutes  entre  elles;  cha- 
que lobule  est  un  véritable  poumon ,  reçoit  un  canal  aérien  9 


un  vaisseau  artériel ,  et  émet  plusieurs  veines  et  des  vaisseaux 
lymphatiques.  »  D'après  cette  manière  de  voir,  le  tissu  du  pou- 
mon est  très-complexe  pour  l'anatomiste ,  qui  y  distingue  des 
lobules,  des  cellules ,  du  tissu  cellulaire  interlobulaire  et  divers 
ordres  de  vaisseaux  ;  aux  yeux  du  chimiste,  dont  le  but  est  de 
reconnaître  les  caractères  particuliers  de  la  matière  spéciale  dont 
il  est  formé,  sa  constitution  parait  plus  simple  en  quelque  sorte: 
le  chimiste  en  effet  peut  faire  abstraction  des  vaisseaux  divers 
qui  se  ramifient  dans  son  sein  et  regarder  le  tissu  cellulaire  in- 
terlobulaire et  le  tissu  qui  forme  les  cellules^  comme  la  substance 
propre  du  parenchyme  pulmonaire ,  celle  qui  doit  être  le  si^e 
des  altérations  particulières  qu'il  présente,  et  l'objet  de  l'analyse. 

Ce  tissu  spécial ,  quelle  idée  s'estron  faite  jusqu'ici  de  sa  na- 
ture? 

«  On  ne  saurait  y  admettre  de  fibres  musculaires ,  dit  M.  Cru- 
veilhier ,  l'anatomie  ne  peut  pas  les  démontrer,  la  physiologie  les 
repousse  ;  d'après  Topinion  la  plus  probable ,  il  est  form^  par  du 
tissu  cellulaire  dense,  ou  si  l'on  veut  par  du  tissu  fibreux  élas- 
tique/sur  les  parois  duquel  se  ramifient  les  vaisseaux  sanguins.  » 

Ainsi ,  au  point  de  vue  des  anatomistes ,  et  c'est  le  seul  sous 
lequel  il  soit  possible  de  le  considérer,  le  parenchyme  pulmo- 
naire est  formé  de  tissu  cellulaire  ;  et  que  sait-on  du  tissu  cellu- 
laire lui-même  ?  bien  peu  de  chose ,  car  l'anatomie  ne  reconnaît 
dans  ce  tissu  qu'un  seul  élément ,  et  la  chimie  ne  lui  assigne  pas 
d'autre  caractère  que  de  se  transformer  facilement  en  gélatine. 

Or,  si  Ton  chauffe  une  certaine  quantité  de  substance  pulmo- 
naire avec  de  Teau  distillée ,  on  obtient  bientôt  une  liqueur 
opaline,  visqueuse,  qui  précipite  abondamment  la  noix  de 
galle,  le  chlorure  mercurique,  se  prend  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment, et  offre,  en  un  mot,  les  caractères  d  une  dissolution  gélati- 
neuse. D'autre  part ,  vient-on  à  malaxer  dans  un  nouet  de  linge 
un  fragment  de  poumon  d'homme ,  sous  un  filet  d'eau  distillée 
froide ,  et  à  filtrer  la  liqueur  sanguinolente ,  on  voit  que  cette 
liqueur,  précipitée  légèrement  à  froid  par  l'acide  acétique, 
donne  ,  si  on  la  chauffe ,  un  coagulum  abondant  d'hématosine 
et  d'albumine,  et  après  la  séparation  de  ce  coagulum ,  préci- 
pite encore,  surtout  à  chaud ^  par  l'acide  acétique,  comme  si 
elle  tenait  ep  dissolution  une  petite  quantité  de  caséine.     . 
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'  Lorsque  Faction  de  Feaia  froide  sur  le  parenchyme  pulmo- 
naire est  épuisée ,  on  trouve  dans  le  nouet  une  substance  fi- 
breuse, élastique^  formée  par  les  vaisseaux  et  la  trame  du  paren- 
chyme pulmonaire  ;  cette  substance  se  comporte  avec  les  acides 
sulfurique ,  chlorhydrique  et  acétique ,  comme  la  fibrine,  et  en 
offre  les  propriétés. 

Ainsi,  au  moyen  de  Teau  seule,  on  parvient  à  reconnaître 
dans  le  poumon  de  la  fibrine  ^  de  Falbumine ,  une  substance  qui 
o£fre  le  caractère  essentiel  de  la  caséine  et  enfin  de  la  gélatine. 

En  appliquant  ensuite  à  son  analyse ,  l'alcool  etl'éther  sulfu^ 
rique ,  on  peut  en  extraire  : 

De. la  graisse  non  saponifiée  ; 

Des  acides  oléique  et  margarique  libres  $ 

De  l'oléate  et  du  margarate  de  soude  ; 

Des  matières  extractives  ; 

Une  substance ,  soluble  dans  Talcoolet  l'éther  bouillant,  tout 
à  fait  insoluble  dans  l'alcool  froid,  et  offrant  les  caractères  at- 
tribué^  par  M.  Frémy  à  l'acide  cérébrique  : 

De  l'acide  lactique  libre  ; 

Et  de  la  cholestérine  dans  la  proportion  d'un  demi»centième 
environ  du  poids  de  la  substance  pulmonaire  séchée  à  lOQ  de- 
grés. 

Le  rapport  de  l'eau  à  cette  même  substance  est  d'ailleurs  de 
82  à  18,  et  les  cendres  qui  forment  un  centième  environ  du 
poids  du  poumon  humide  sont  composées  de  0,78  de  chlorure, 
sulfate ,  phosphate  et  carbonate  sodiques ,  et  de  0,22  environ 
de  silice,  oxyde  de  fer ,  carbonate  et  phosphate  calciques  (1). 


(1)  Lorscpie  je  calcinai  poar  la  première  fois  da  parenchyme  pulmonaire, 
les  cendres  m  offrirent  ane  conteur  yert-bleoâtre  qni  m'y  fit  soapçonner 
Texistence  du  caivre.  Je  les  traitai  immédiatement  par  Tean  distilléei  et 
le  r4lîda,  dissous  dans  l'acide  nitrique  par  et  additionné  ensnite  d'am- 
moniaque, prit  une  couleur  bleue  intense  qni  confirma  mes  prévisions. 
La  liqueur  fut  alors  saturée  par  l'acide  nitrique  et  précipitée  par  le  cya- 
nore  jaune  de  potassium.  Le  dépôt,  recueilli  avec  soin  et  calciné  dans  la 
cavité  d'un  charbon,  à  la  flamme  da  chalumeau,  fut  bientôt  réduit  en  un 
culot  de  cuivre  métallique. 

L'incinération  avait  été  faite  dans  une  capsule  de  pUtine  ;  et  les  di* 
verses  opérations  subséquentes  exécutées  avec  des  réactifs  pars  dans 
/tmm.  d$  Phmrm,  et  ik  Çkim.  S*  sAaiB.  T.  VI.  (Novembre  1S440   ^^ 
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L'analyse  dtt  pomnon  de  yeaii  m*a  fourni  des  ràultats  fert 
analogiies  ,*  j'ea  ai  retiré  de  la  cholestérine  et  de  Facide  cérâ>ri- 
qae,  et  j*ai  égakment  constaté  Fexistenoe  de  ces  denx  matières 
dans  les  poumons  du  boeuf  et  dans  ceux  d'un  foetus  de  neuf 
moi» ,  mort  avant  d*ayoir  req>îré. 

La  cholestérine  et  l'acide  cërébrique  sont  donc  an  nombre  des 
principes  ccmstituants  du  parenchyme  pulmonaire,  et  on  ne 
samnit  prétendre  que  la  cholestérine  n'appartient  pas  au  pou- 
mon lui-même ,  et  n'est  fournie  à  l'analyse  que  par  le  sang  dont 
cet  organe  est  toujours  plus  ou  moins  imprégné,  car  j'ai  con- 
staté ,  par  une  expérience  directe,  que,  dans  le  sang,  la  choles- 
térine forme  environ  0,001  du  poids  de  la  matière  solide,  et  que 
par  conséquent  sa  {M-oportion  s'y  trouve  à  peu  près  cinq  fois 
moindre  que  dans  la  substance  pulmonaire. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  à  ceux  que  l'analyse  de  la  cbair 
nttsc«daire  a  fournis  à  MM.  Berzélius  et  Braconnot ,  en  admet- 
tant toutefois  qu'aucune  substance  particulière  n'a  échappé  à 
mes  recherches,  on  voit  que  le  parenchyme  du  poumon  est 
principalement  formé,  il  est  vrai^  comme  la  chair  musculaire, 
ée  fibrine,  d'albumine,  de  tissu  cellulaire  susceptible  de  se 

des  vases  de  verre  ,  ne  permettaient  pas  de  douter  que  le  enivre  oblenii 
n'appartint  à  la  substance  pulmoxàoire  que  j'avais  ezamince. 

Quelle  était  l'origine  de  ce  cuivre  ?  pouvait-il  être  considéré  comme 
nn  clément  normal  et  constant  de  la  substance  pulmonaire,  ou  bien  y 
avait-il  été  accidentellement  introduit?  Pour  décider  cette  question, 
jTlii  soumis  à  la  même  séné  d'épreuves  que  précédemment,  plusieurs 
firagimenfts  d«  parenchyme  pulmonaire,  fournis  par  des  sujets  diffih^nt», 
mais  il  ma  été  impossible  de  découvrir  dans  leurs  cendres  les  moindres 
traces  de  cuivre.  Il  devenait  dès  lors  extrêmement  probable  que  le  cui- 
vve  avait  été  aceidenteUeraent  porté  dans  les  poumons  du  sujet  qui 
avait  fourni  les  matériaux  de  ma  première  analyse.  Je  cherchai ,  à  Tap- 
pui  de  cette  supposition,  quelques  documents  relatifs  à  la  profession  qu'il 
avait  exercée  et  aux  circonstances  qui  avaient  précédé  sa  mort.  Mais  en 
consultant  les  notes  recueillies  à  la  Charité  par  mon  frère  qui  avait  suivi 
le  malade  J'appris  que  c'était  un  homme  de  5o  ans,  mort  8  jours  après 
son  entrée  à  l'hôpital  où  il  s'était  fait  inscrire  sous  le  titre  d'ingénieur, 
•fr  qu'il  avait  exercé  la  profession  d'architecte.  Rien  dans  ces  données 
n'autorise  à  penser  qu'il  ait  été  soumis  à  des  émanations  cuivreuses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  contente  de  signaler  ce  fiût  sans  prétendre  en 
tire»  anoittieooDaéqvence  générale* 
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traBtformer  eAgâatîoe,  de  matières  extractives,  d'acide  lacti- 
que libre,  de  phosphate  calcaire^  de  sels  alcalins  solubles ,  et 
s'ea  ra^yroche  beaucoup  saos  doute ,  mais  qu'il  en  diffère  ce- 
pendant d'une  maiûère  notable ,  parce  qu'il  renferme,  en  outre 
des  acides  tléiqus  et  margarique  libres  6t  combinés  à  la 
soude  I  une  matière  particulière  qui  offre  tous  les  caractères  de 
l'acide  cérébrique  ;  et  enûn  de  la  cholestérme,  toutes  substances 
qui  n'ont  pas  été  signalées  dans  la  chair  musculaire. 

La  composition  normale  du  poumon  étant  ûnsi  établie ,  il 
devenait  intéressait  d'étudier  les  modiâcations  qu'il  peut  éprou- 
ver dans  les  maladies  particulières  à  cet  organe ,  les  productiona 
anormales  qui  peuvent  s'y  développer^  et  surtout  de  aoumeCIre 
à  une  analyse  comparative  la  substance  tuberculeuse  que  l'on  y 
rencontre  si  fréquemment!  un  pareil  travail  ne  send^le^t-ll  pas 
en  effet  devoir  jeter  quelques  lumièves  sur  la  nature  de  ces  al- 
térations, et  venir  utilement  en  aide  aux  pathologistes  pour  re- 
connaître l'origine,  la  constitution  et  le  n^ode  de  déveloiiperaetit 
des  tubercules  ? 

Quelques  essais ,  dans  cette  voie ,  avaient  dé^  été  tentés  en 
Allemagne  où  diverses  analyses  des  tubercules  pulmonaires  ont 
été  publiées  par  M.  Hecht ,  M.  Wood ,  et  particuUèiïement  par 
M«  Preuss  »  de  Berlin»  qui  attribue  la  composition  suivante  k 
des  tubercules  qui  avaient  été  extraits  des  poumons  d'un  enfant 
de  deux  ans ,  mort  de  phthisie* 

100  parties  de  ces  tubercules  sécbés  à  100  degréa  ont  fourni  i 

Ctiol esté rînc  sb^ubte  clans  Talcool  boaillant «...  ^,g\ 

Oléate  de  soade  soluble  dans  l'eau  et  Talcool  à  Troid.  .    .  •         l3,5o 

Bfotiive  partîmiKèie.     .  • /le    tout    solable l 

sa  matin )  <bns     l'eaa     et  S       «,f6 

Lnclrtc  tft  suHate  ée  lesda. \  l'alceai  à  houk. .  } 

Ile    ttMit    soliiMé^ 
dans  l'eau,  inso-  ' 
lubie  dans  VM 
cool.  .  .  . 
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Caséine  insotpble,  oxyde  de  fer,  phospbate  l 

de  cbaux,  carbonate  de  chaux  «  magnésie,  > 05,ii 
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Ces  données  étaient  dignes  d'attention ,  sans  doute ,  mais  eDes 
demandaient  tout  à  la  fois  à  être  complétées  et  contrôlées  par 
de  nouvelles  expériences  :  je  n'ai  pas  hésité  à  les  entreprendre. 
Or,  il  résulte  de  mes  recherches  que  le  tubercule  pulmonaire  à 
J'état  de  crudité  donne  de  la  gélatine  lorsqu'on  le  soumet  à 
l'action  prolongée  de  l'eau  bouillante ,  et  que  si  on  le  traite  par 
l'eau  froide,  il  lui  cède  : 

De  l'albumine  ; 

Une  matière  précipitable  par  l'acide  acétique,  analogue  à  celle 
que  nous  avons  déjà  signalée  dans  le  poumon  normal  sous  le  nom 
de  caséine  ; 

Et  qu'il  se  réduit  à  une  substance  qui  oiFre  les  caractères  de 
la  fibrine. 

L'alcool  à  son  tour  extrait  de  la  matière  tuberculeuse  : 

Des  acides  oléique  et  margarique  ; 

De  la  graisse  neutre  (oléine  et  margarine)  ; 

De  l'adde  lactique  libre  ; 

Du  lactate  de  soude  ; 

Des  matières  extractives  ; 

De  l'acide  cérébrique, 

Et  une  proportion  de  cholestérine  qui  forme  à  peu  près  les 
0,045  millièmes  ou  près  de  1/20*  de  la  masse  tuberculeuse  con- 
sidérée à  l'état  sec  (1). 

Les  cendres  sont  composées  principalement  de  chlorure  de  so- 
dium et  de  phosphate  de  chaux  ;  elles  renferment  en  outre  un 
peu  de  carbonate  de  chaux,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude, 
de  la  silice  et  de  Toxyde  de  fer  (2). 

(i)  Deux  analyses  faites  an  laboratoire  de  M.    Thénard  ont  donné 

pour  le  tubercule  cm  •*  matière  animale   98,15  ;  chlorure  de  sodium, 

phosphate  et  carbonate   de   chaux   i,85;    oxyde   de  fer,  des   tnoes. 

{Traité  de  l'auscultation  médiate^ -par  LaennecRote  de  M.  Andral,  p.  i45, 

tome  II.  ) 

(a)  L  acide  lactique  a  été  obtenu  en  très-petite  quantité  ;  cependant 
après  avoir  été  isolé  des  matières  grasses,  au  moyen  de  l'eau,  et  des  chlo- 
rure et  lactate  sodiques  à  l'aide  de  l'éther,  il  a  pu  être  ramené  à  l'état  si- 
rupeux. 11  ne  précipitait  alors  ni  le  nitrate  de  baryte,  ni  celni  d'argent. 
Je  me  suis  assuré  d'ailleurs  qu'il  ne  contenait  pas  d'acide  acétique  et  que 
la  chaleur  le  détruisait  entièrement  sans  qu'il  laissât  d'antre  résidu 
qu'une  trace  de  cendre  alcaline,  formée  sans  doute  par  une  petite 
quantité  de  lactate  de  soude  échappée  à  l'action  de  l'éther* 
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Ces  lësaltats  scmt  remarquables  par  leur  simplicité  et  leur 
grande  anaIogie.avec  ceux  que  fournît  l'analyse  du  parenchyme 
pulmonaire  à  l'état  sain  ;  le  tubercule  n'en  est  distingué  en  effet 
par  aucun  produit  spécial,  et  sauf  des  différences  dans  les  pro- 
portions des  principes  dont  ils  sont  formés  l'un  et  l'autre ,  et 
particulièrement  du  chlorure  de  sodium  qui  abonde  dans  la 
matière  tuberculeuse ,  du  phosphate  de  chaux  qu  s'y  rencontre 
au  contraire  en  faible  quantité ,  et  de  la  cholestérine  qui  s'y  est 
accumulée  au  point  qu'elle  y  existe  en  proportion  dix  fois  plus 
grande  que  dans  le  poumon,  il  semble  que  les  caractères  physio- 
logiques qui  distinguent  si  nettement  la  substance  pulmonaire 
de  celle  des  tubercule ,  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leur  com- 
position chimique.  Observons  toutefois  que  l'existence  dans 
le  tubercule  d'un  vingtième  de  son  poids  de  cholestérine  mé- 
rite d'être  prise  en  considération.  La  cholestérine,  en  effet, 
se  trouve  dans  les  calcuk  biliaires  qu'elle  constitue  presque 
entièrement ,  et  dans  un  si  grand  nombre  d'autres  productions 
pathologiques  d'origines  très-diverses,  telles  que  les  tumeurs 
du  cerveau ,  de  l'utérus ,  les  kystes  de  l'ovaire ,  que  sa  présence 
en  proportion  notable  dans  un  organe  semble  y  être  constam- 
jnent  associée  à  un  grave  désordre  ;  sa  découverte  dans  les  tu- 
bercules ne  signale  tf-elle ,  pas  en  outre,  un  lien  commun  entre 
eux  et  les  autres  productions  pathologiques  dont  la  cholestérine 
fiiit  également  partie ,  et  ne  peut-elle  pas  mettre  sur  la  voie  de 
reconnaître  entre  toutes  ces  matières  anormales,  des  rapports  qui 
doivent  un  jour  éclairer  les  physiologistes  sur  leur  formation  et 
leur  nature?  D'ailleurs,  la  fréquence  avec  laquelle  cette  sub- 
stance si  remarquable  par  ses  caractères  physiques ,  son  point  de 
fusion  élevé  et  surtout  sa  richesse  en  carbone  et  en  hydrogène, 
se  présente  dans  l'économie ,  doit  attirer  l'attention  sur  elle  et 
engager  à  rechercher  le  rôle  qu'elle  peut  y  remplir. 

Une  observation  qui ,  tout  étrangère  qu'elle  paraît  à  l'analyse 
du  poumon  et  de  ses  tubercules ,  doit  cependant  trouver  ici  sa 
place,  vient  ajouter  un  nouvel  intérêt  à  cette  recherche. 

On  sait  que  chez  la  plupart  desphthisiques,  le  foie  offre  un  as- 
pect particulier  qui  l'a  fait  qualifier  de  foie  gras ,  bien  qu'on  n'ait 
tenté  aucune  expérience  précise  pour  déterminer  sa  composition. 
Mon  frère  ayant  eu  occasion  de  trouver  sur  le  cadavre  d'un 
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adulte  mort  de  phthhie  tuberoul^WM,  Mn  foie  nUtmtmt  iègex 
qu'il  se  soutenait  â  la  surfcce  de  l'eau  y  m'en  leuiît  um  ponieu 
pour  que  j'en  fisse  l'analyse. 

Le  tissu  de  oet  organe  était  d'un  jaune  Anire  5  éputaë  par  Vé- 
ther,  it  lui  a  oédë  à  peu  près  le  tiers  de  son  poidi  d'ane  graisse 
moUe ,  formée  d'oléine ,  de  mai^garine  et  de  ebolestérine  ;  aa 
composition  était  telle  d'ailleurs  qu'elle  peut  être  représentée  en 
centièmes  par  t 

Eaa 5l,t5 

Mati^e  âniaaate  iéckée  à  los^ iB,9o 

GnÎMS  formés  d'oléina  et  de  ni«i«»< 

rins  et  légèrement  acidq.    .  .  .  ,  .  ^,so 

Cholestérine , 1,33 

'  laotoo 
Pour  avoir  un  terme  de  oompaialsony  J'ai  fait  l'analyse  du 
(biesain  d'un  homme  de  40  ans  mort  d'une  fraoture  du  crâne , 
et  je  l'ai  trouvé  formé  de  c 

Matières  grasses  saponlfiabtes t,fio 

Cholestérine 0,17 

Matières  cKtraeti?estolttbleidaBsl¥tlier.  .  •  o»fl4 
Matière  «nimM^séehée  À  100^  «..,...  ai.qa 
Eau ,  .  •  . ?6,3^^ 

Bn  comparant  ces  données  on  reconnaît  que  le  fble  en  panant 
à  Tctat  gras  s'est  dénaturé  d'une  manière  si  profonde  que  la  pro- 
portion de  la  matière  grasse  saponifiable  y  est  devenue  18  firfs 
plus  considérable ,  que  la  proportion  de  diolestérine  s^  est 
élevée  de  1  à  8 ,  que  la  matière  animale  s'est  presque  réduite  à  la 
moitié  de  son  poids  normal ,  et  qu'elle  n^  pas  même  conservé  avec 
Teau  le  même  rapport  que  dans  le  foie  sain. 

Ici  y  comme  on  voit,  la  cliolestérine  tient  encore  une  pkœ 
importante ,  puisque  son  poids  est  devenu  sensiblement  égal  au 
dixième  de  la  matière  animale  du  foie  lui-même. 

Il  ressort  de  cette  observation  incidente,  que  sousTinfluenoe 
de  la  phthisie  pulmonaire ,  en  même  temps  que  la  cholestérine 
s'accumule  dans  les  tubercules ,  elle  s'accumule  aussi  dans  le  foie 
où  on  la  trouve  associée  à  une  énorme  propoKîon  de  matièn 
grasse ,  fait  curieux ,  sans  doute  ^  mais  qui  semble  pouvoir  s'ex* 
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pUquery  si  Ton  conaîdère  que  Tolëine  »  la  maigarine  et  «urlout  kl 
choiestérme  qui  contient  97  pour  100  de  carbone  et  d*hydrogèae| 
sont  des  matières  très-riches  en  éléments  combustibles,  qui  exi- 
geant une  proportion  considérable  d'oxygène  pour  être  brûléesi  ne 
peuvent  l'être  qu'autant  que  la  respiration  est  complèteet  actÎTe^ 
et  doivent  nécessairement  se  trouver  en  excès  dans  le  sang  et  être 
déposées  par  ce  liquide  dans  les  parenchymes  auxquels  il  se 
distribue,  dès  que  la  respiration  devenant  gênée  et  imparfaite  ^ 
l'oxygène  leur  fait  défaut  (1). 

Le  poumon  n'est  pas  le  seul  de  nos  organes  qui  offre  des  tu- 
bercules 3  on  en  rencontre  encore  dans  la  plupart  des  autres  y 
et  aux  yeux  des  pathologbtes ,  ces  tubercules  offrent  une  très- 
grande  analogie  entre  eux.  Cette  analogie  soutient-elle  l'épreuve 
de  l'analyse  chimique  ?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée 
et  dont  j'ai  déjà  commencé  l'étude  en  soumettant  à  qudques  es- 
sais ,  des  tubercules  des  ganglions  bronchiques  et  mésentériques, 
les  seuls  qui  aient  été  jusqu'à  présenta  ma  disposition.  Ces  pre- 
mières recherches,  tout  incomplètes  qu'elles  sont,  conârment 
déjà  la  ressemblance  observée  par  les  pathologistes  entre  les 
tubercules  d'origines  diverses  ;  ceux  des  gangUons  bronchiques 
•  et  mésentériques  se  comportent  en  effet  avec  l'eau  et  l'alooirf 
comme  ceux  du  poumon ,  et  leur  abandonnent  les  mêmes  pro* 
duits,  parmi  lesqueb  figurent  les  acides  oléique,  mai^gariqoe 
et  lactique  libres  et  combinés ,  de  la  cbolestérine  et  de  l'acide 
carbonique. 

La  composititmdes  cendres  ne  présente  pas  non  plus  de  no» 
tables  différences. 

Les  tubercules  sont  loin  de  pràenter  toujours  les  mêmes  ca* 
ractères  :  ils  éprouvent  au  contraire  de  nombreuses  et  remarqu»- 
blés  modifications  dans  leur  constitution  intime^  ainsi  par  exem- 

(I)  Dans  une  des  notes  dont  il  a  enrichi  le  Traité  deVautcuUattion  mé- 
diate de  Laennec,  t.  II,  p.  6o,  M.  Ândral  s'exprime  aixisi  : 

La  dégénération  graisseuse  da  foie  est  une  altération  qui  se  rencontre 
presque  exclasivement  cliez  les  individus  dont  les  poumons  contiennent 
des  tubercules ,  et,  chose  singulière,  elle  est  plus  fréquente  chez  ces 
malades  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes.  Quel  est  donc  le  sin- 
Ipulier  rappdrt  qui  unit  la  production  de  la  matière  tuberculeuse  dans 
les  poumons  ayec  le  dép6t  d'une  matière  grasse  dans  le  foie  ? 
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lAe,  et  pour  ne  citer  que  les  formes  les  plus  saillantes  qu'ils 
affectent  y  on  en  distingue  à  Tëtat  cru ,  à  l'ëtat  casëeux,  à  l'état 
de  ramollissement,  à  l'état  de  concrétion  pierreuse.  Leur  examen 
chimique  sous  ces  différents  états  se  rattachait  nécessairement 
à  l'objet  Ae  mes  recherches,  et  j'ai  dû  profiter  des  matériaux  que 
mon  frère  a  pu  recueillir  en  cherchant  dans  les  poumons  des 
traces  de  phthisies  guéries ,  pour  commencer  cette  étude  intéres- 
sante. 

On  a  TU  que  la  matière  tuberculeuse  à  l'état  cru ,  cédait  à 
l'eau  une  certaine  quantité  de  caséine  soluble  ;  il  était  curieux  de 
reconnaître  si  dans  cet  état  particulier  que  mon  frère  a  cru 
pouvoir  à  priori ,  et  en  se  fondant  seulement  sur  des  caractères 
physiques ,  nommer  état  caséeux ,  la  caséine  soluble  s'y  trouvait 
effectivement  en  plus  grande  proportion.  Dans  ce  but  j'ai 
soumis  à  l'action  de  l'eau  distillée  froide  une  certaine  quantité 
de  tubercules  caséeux  qui  avaient  été  rencontrés  dans  les  gan- 
glions bronchiques ,  et  à  la  face  externe  des  plèvres  chez  un 
enfant  de  dix  ans.  La  liqueur  filtrée  et  portée  à  l'ébuUition  a 
fourni  un  coagulumalbumineux  qui  a  été  séparé;  elle  précipi- 
tait alors  très-abondamment  par  Tacide  acétique,  et  le  précipité 
était  soluble  dans  un  grand  excès  du  même  acide.  Évaporée  aune 
douce  chaleur  elle  se  couvrait  bientôt  de  pellicules  entièrement 
semblables  à  celles  que  fournit  une  dissolution  de  caséine  en 
pareille  circonstance.  Voulant  pousser  plus  loin  la  comparaison 
de  cette  matière  avec  la  caséine  du  lait,  j'ai  précipité  la  dissolu- 
tion par  l'acide  sulfurique,  et  en  même  temps,  j'ai  coagulé  à  l'aide 
du  même  acide,  unecertaine  quantité  de  lait.  Les  deux  précipités 
traités  par  le  carbonate  de  baryte ,  et  repris  ensuite  par  l'eau 
froide,  ont  re{n*oduit  des  liqueurs  également  douées  de  la  pro- 
priété de  précipiter  par  l'acide  acétique  et  de  fournir  des  pelli- 
cules par  l'évaporation. 

La  matière  tuberculeuse  à  l'état  caséeux  qui  vient  d'être 
examinée  offrait  une  réaction  alcaline  ;  elle  a  été  partagée  au 
moyen  de  l'eau  en  deux  parties ,  l'une  soluble ,  qui  nous  a  offert 
les  caractères  de  la  caséine,  l'autre  insoluble;  celle-ci,  parfai- 
tement dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  pouvait  céder  à  l'eau  dis- 
tillée, a  été  abandonnée  à  elle-même  dans  une  caipsule  sous 
une  cloche.  Au  bout  de  quinze  jours  elle  répandait  une  odeiur 


—  3*5  — 

prononcée  de  fromage,  réagissait  sur  le  tournesol  à  la  manière  des 
alcalis,et  cédait  à  l'eau  froide  unenouvelle  proportion  de  matière 
précîpitable ,  surtout  à  chaud ,  par  l'acide  acétique ,  comme  si 
sous  l'influence  de  la  fermentation  une  petite  quantité  decasâne 
soluble  avait  pris  naissance. 

Serait-ce  tirer  de  cette  remarque  ime  induction  trop  hasardée 
que  de  supposer  que  la  matière  tuberculeuse  à  l'état  cru  est  en 
partie  formée  de  caséine  insoluble  ,  et  que  dans  les  tubercules 
ramollis  elle  devient  soluble  à  la  faveur  de  l'alcali  qui  s'y  dé- 
veloppe ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  observations  précédentes  ne  sont  pas  les 
seules  qui  m'aient  démontré  l'existence  de  la  caséine  soluble,  en 
proportion  assez  considérable  dans  les  tubercules  mous  ;  je  l'ai 
rencontrée  une  seconde  fois,  avec  tous  ses  caractères  dans  une 
portion  de  substance  tubercf&euse  ramollie  provenant  d'une  al- 
tération du  rachis  chez  un  jeune  enfant  ;  elle  y  était  accompa- 
gnée d'ailleurs  de  graisse  ,  de  cholestérine  et  d'acide  cérébrique. 

Après  ces  premières  transformations  des  tubercules ,  il  en  est 
deux  autres  qui  ont  particulièrement  fixé  mon  attention  et  dont 
l'étude  m*a  conduit  à  quelques  résultats  intéressants.  Les  tuber- 
cules, en  effet ,  peuvent  se  transformer  en  une  matière  d'appa- 
rence calcaii^ ,  plâtreuse ,  ou  bien  se  dessécher  en  quelque  . 
sorte ,  dégénérer  en  une  substance  sèche  friable ,  composée  de 
parties  organiques  et  inorganiques ,  qui  tantôt  subit  une  modifi- 
cation plus  complète  et  passe  à  l'état  calcaire  proprement  dit , 
tantôt  s'arrête  définitivement  à  cette  forme  mixte. 

0''',82  de  ces  tubercules  mixtes  ont  été  exposés  à  la  tem- 
pérature de  100®;  ils  se  sont  réduits  àO^',43,  qui  par  la  calci- 
nation  ont  donné  0>'^',22  de  cendres.  Ces  cendres  n'ont  cédé 
à  Teau  que 0 ^,02  centigr.  de  sulfate  et  chlorure  sodiques ;  le 
résidu  faisait  une  vive  effervescence  avec  les  acides,  et  se  com- 
posait de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux. 

La  transformation  calcaire  des  tubercules  est  une  des  plus 
communes  et  des  plus  remarquables  parmi  celles  que  mon  frère 
a  étudiées  dans  ses  recherches  sur  la  phthisie.  «  Bien  qu'elle  n'ait 
pas  été  admise  par  tous  les  observateurs,  rien,  dit-il  (1) ,  ne  m'a 

(1)  Recherches  sur  la  guérison  naturelle  on  spontanée  de  la  phthisie 
pulmonaire^  in  4°>  i^y  chez  Béchet. 
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ptam  fkm  éndent  ^im  «iUe  iraMformatîoa.  J*aî  pu  mùn^p  «a 
effet,  ««  milieu  de  tuberouke  fMirfaitement  caraciériaée»  ce  dq>ôl 
de  fftêÎDé  duie,  pierreux  »  d'abord  demi-trangparents  ou  opaques 
et  d'une  petiteaie  extrême  »  plua  lard  groflÛMaat,  s'aggloroérant 
de  manière  à  envahir  peu  à  peu  du  dedans  au  dehors  toute  la 
masse  tuberculeuse.  L'examen  microscopique  m'a  conduit  aux 
mêmes  oondusioûs.  Ainsi  au  centre  des  tuberculesi  dans  lesquels, 
au  tottdier  ou  à  l'œil  nu ,  il  était  impossible  de  reconnaître  la 
présence  de  grains  calcaires ,  j'ai  vu  très^istinctement,  au  mi- 
croscope, de  petites  granulations  opaques,  irrëgulières,  qui  n'é* 
talent  autre  diose  que  des  rudiments  de  matière  pierreuse.  » 

Ces  concrétions  ne  paraissent  pas  avoir  été  jusqu'ici  étudiées 
sérieusement  sous  le  point  de  vue  chimique,  et  on  les  a  considé- 
rées comme  essentiellem^it  formées  de  phosphate  calcaire,  asso* 
cié  À  une  petite  quantité  de  matière  animale  (1)  ;  elles  semblaient 
donc  se  confondre  en  quelque  sorte  avec  la  substance  qui  consti- 
tue les  os.  Un  examen  attentif  m'a  bientôt  montré  que  leur 
composition  était  plus  complexe  et  plus  intéressante  qu'on  ne 
l'avait  imaginé. 

Une  certaine  quantité  de  ces  concrétions  d'apparence  calcairei 
de  couleur  blanchâtre,  recueillies  sur  différents  sujets  et  déta* 
ohées  avec  soin  de  la  matière  animale ,  ont  été  d*abord  séchées 
à  10O>,  puis  réduites  en  poudre  et  soumises  à  la  calcination  qui 
leur  a  fait  à  peine  éprouver  une  perte  de  1  pour  100  de  leur 
poids. 

1  gramme  de  cette  poudre ,  épuisée  par  l'eau  distillée,  lui  a 
cédé: 

Sels  solables • o|;r.,9oi 

•t  a  Uiué  nn  mido  pesant.  •  .  <  •  •    o,     29$ 

o,     9s^ 

Ce  résidu  était  principalement  formé  de  phosphate  de  chaux, 
70  pour  100  j  il  contenait ,  en  outre,  une  proportion  notable  de 

(1)  Quelquefois,  dit  M.  Laennec,  oa  trouve  de  petits  tobercnles  plus 
ou  moins  complètement  détruits  par  labsorption,  et  remplacés  par  da 
phosphate  calcaire  à  Fétat  terreux  ou  ostéopétré  ,  qui  semble  avoir  été 
exhalé  à  mesure  que  la  matière  tuberculeuse  était  résorbée.  (  Traité  de 
l'auscultation  médiate,  t.  II,  p.  l45.  ) 


oarboMU  d«  tomâm^  k^aaa^  4e  If^  gUi«e  et  d^  twm  d'oxyda  dr 
ier* 

Les  aeb  solahles  étaient  à  base  de  soude  ^  cependant  k  chlo- 
rure de  platine  et  l'acide  tartrique  ont  permla  d  y  reconnaîtra  un 
peu  de  potasse  )  c'était  t 

Du  ehlorart  éê  sôdism.  .  »    0,^80,89 

Da  phosphate  de  loada  •  .  •    OyiSa^ga 

Pu  iulfate  de  soude 0,137,00 

0,700,79 

J'ai  également  analysé  des  concrétions  calcaires  extraites  des 
tubercules  des  gan^^Uons  bronchiques ,  et  leur  composition  s'est 
trouvée  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  concrétions  pulmo- 
naires. 

La  substance  sur  laquelle  j'ai  opéré  était  formée  de  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  petits  grains  qui  avaient  été  successive- 
ment recueillis  dans  l'alcool  ^  et  qu'accompagnaient  encore 
quelques  débris  organiques.  Le  tout  a  été. versé  dans  une  cap*- 
sule  et  évaporé  ;  dès  qu'une  partie  de  l'alcool  a  été  dissipée  et 
que  la  liqueur  est  devenue  aqueuse,  des  gouttelettes  d'une  graisse 
acide  sont  venues  nager  à  la  surface  ;  l'évaporation  a  été  poussée 
jusqu'à  siccité ,  et  le  résidu  calciné,  d'un  blanc  très-légèrement 
grisâtre,  a  été  soumis  à  l'analyse. 

Un  gramme  de  cette  matière  a  été  divisé  par  l'eau  en  : 

Selssolubles ,  .  .  •  .    ogr.,5i7 

Résidu  insoluble o,     4^a 

<H     999 
Ise  sebsolubles  étaient  : 

Chlornre  de  tûdiam 09r.,ao5 

Phosphate  de  soude o,     lax 

Sulfate  de  so«de o,     191 

o,     617 
Le  résidu  insoliible  était  presque  entièrement  formé  de  pho»* 
phate  de  chaux  t  85  pour  100  ;  il  contenait  aussi  du  carbonale 
de  la  même  base ,  de  la  silice  et  des  traces  d'oxyde  de  fer. 

Les  concrétions  que  j'ai  ansdysées,  soit  qu'elles  vinssent  des 
poumons  ou  des  ganglions  bronchiques,  étant  formées  de  la  rén- 
mon  d'un  grand  nombre  de  petites  conditions  fournies  par  des 


individus  diffërents ,  il  est  éyident  que  les  résultats  de  leur  aii&« 
lyse  présentent,  jusqu'à  un  certain  point  œpendant ,  une  com* 
position  moyenne  de  ces  substances,  et  que  loin  d'être,  comme  on 
l'avait  admis  jusqu'ici ,  exclusivement  formées  de  sek  calcaires 
insolubles ,  elles  sont  au  contraire  principalement  composées  de 
sels  sodiques  très-solubles.  C'est  là  certainement  une  chose  re- 
marquable que  de  voir  des  sels  solubles  se  concrétionner  ainsi 
dans  l'économie  vivante ,  au  sein  de  la  masse  des  poumons  ou  des 
ganglions  bronchiques.  Ce  fait  doit  étonner  les  physiologistes 
oonune  les  chimistes  eux-mêmes.  Puisse-t-il  jeter  quelque  lu- 
mière sur  la  nature  de  la  cruelle  maladie  à  laquelle  il  se  rapporte  ! 

Je  me  garderai  de  vouloir  dès  à  présent  hasarder  aucune  vue  . 
particuUère  sur  ce  sujet  ;  je  ferai  remarquer  toutefois  qu'il  existe 
un  rapport  évident  entre  les  concrétions  calcaires  que  je  viens 
d'examiner  et  les  cendres  des  tubercules  crus  des  poumons  ou 
des  bronches  ;  j'ai  trouvé  en  effet  dans  les  cendres  des  tubercules 
pulmonaires  0,520  de  sels  solubles ,  chlorure  de  sodium ,  phos- 
phate et  sulfate  de  soude  et  0,480  de  phosphate  calcaire  associé  à 
du  carbonate  de  la  même  base  et  à  des  traces  dé  silice  et  d'oxyde 
de  fer. 

Dans  les  cendres  des  tubercules  bronchiques  la  proportion  des 
sels  solubles  s^est  trouvée  de  0,542  et  le  résidu  insoluble  de  0,458 . 
Les  rapports  de  proportions  de  chacun  des  sels  solubles  ou  inso- 
lubles entre  eux ,  soit  dans  les  cendres,  soit  dans  les  concrétions 
des  tubercules  dérivés  des  mêmes  organes, ont  également  sou« 
tenu  l'analogie. 

Teb  sont  les  résultats  de  mes  premières  études  sur  le  sujet 
que  j'ai  pris  pour  titre  de  ce  mémoire  ;  devrais-je  dès  à  présent 
les  soumettre  à  une  discussion  approfondie  et  chercher  à  en  tirer 
quelques  conséquences  physiologiques  ?  Loin  de  moi  cette  préten- 
tion :  je  veux  me  borner  aux  simples  réflexions  dont  j'ai  fait 
suivre  chacun  de  mes  résultats  analytiques.  Je  ne  suis  en  effet 
qu'au  début  de  mes  recherches ,  et  mes  dtwervations  ont  besoin 
d'être  appuyées  sur  un  plus  grand  nombre  d'expériences  pour  ser- 
vir de  base  à  des  considérations  générales.  Je  sais  d'ailleurs  à 
queb  fâcheux  mécomptes  on  s'expose  et  combien  on  risque  de 
compromettre  l'autorité  de  la  science  en  jetant  en  avant  des  idées 
trop  légèrement  conçues.  Aussi  n'ai-je  eu  d'autre  but  en  faisant 
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aujourdlitti  cette  ooinmunication  à  rAcademie ,  qae  de  prendre 
date  en  quelque  sorte  pour  l'ordre  des  travaux  auxquels  je  me 
livre  avec  le  concours  de  mon  frère ,  et  dont  j'aurai  l'honneur 
de  soumettre  successivement  les  résultats  au  jugement  de  la  sa- 
vante compagnie. 


Examen  ckimiqtAe  de  la  racine  de  guimauve.  -—  Fermentation 
butyrique  obtenue  avec  la  racine  de  guimauve ,  F  oignon  de  lis  y 
les  semences  de  coings.  —  Action  de  Veau  sur  la  racine  de 
eonsoude^  les  semences  de  lin,  de  fenu  grec  et  de  psyllium. 
—  Extraction  de  nouveaux  ferments  butyriques  des  semences 
de  coings  ^de  lin ,  de  racine  de  guimauve^  etc.  —  Fermentct- 
Hon  butyrique  avec  ces  ferments  et  le  sucre. 

Par  A.  Larocqob. 
Mémoire  lu  à  la  Société  d'Ëmulatioiu 

La  racine  de  guimauve,  quoique  examinée  par  un  assex  grand 
nombre  de  chimistes ,  parmi  lesquels  je  citerai  Link ,  Bacon , 
Wittstock ,  Henry  et  Plisson,  laissait  encore ,  examinée  sous  cer- 
tains points  de  vue  ^  quelque  chose  à  désirer.  En  effet ,  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  racine  n'ont  point  cru  devoir 
examiner  le  mucilage  qu'elle  cède  à  l'eau,  et  cependant,  sous 
plus  d'un  rapport ,  il  méritait  quelque  attention. 

Avant  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails ,  je  vab  faire  con- 
naître ,  d'une  manière  succincte ,  quelques  faits  qui  ont  rapport 
an  sujet  que  je  traite. 

Link  avait  découvert  dans  cette  racine  de  l'acide  mucique, 
Bacon  avait  trouvé  du  malate  d'althéine.  Il  était  réservé  à 
MM.  Henry  et  Plisson,  de  démontrer  que  ces  deux  corps  étaient 
identiques  avec  l'asparagine ,  principe  remarquable  découvert 
par  Robiquet  dans  l'asperge. 

La  racine  de  guimauve  contient  encore  de  l'amidon ,  du  sucre 
cristallisable ,  une  huile  fixe  que  j'ai  isolée  et  étudiée  ;  quelques 
sels ,  tels  que  du  phosphate  de  chaux,  du  chlorure  potassique, 
du  sulfate  dépotasse.  Elle  renferme  encore  une  matière  azotée, 
qui,  dans  certaines  curconstançes  joue  le  rôle  d'un  ferment  puis* 
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8aii4|  cnfitfi  le  rnitcilme  qmt  «ett»  laoîne  oontunt  éil  «na 
gNmde  profortion^  coBtribiit  encore  à  augiMnlar  Tmlérèt  qù 
se  vattaohe  à  son  étude. 

Ce  trstail  aem  divisé  ta  cùiq  pftftM*.  Dnt  te  prenûève,  j» 
décrirai  les  procédés  que  j'ai  suivis  pour  isoler  Im  pnnâpftnx 
corps  de  la  racine  de  guimauve.  Cette  première  partie  com- 
prendra l'action  de  1  ether,  de  l'alcool  et  de  Teau.  Dans  la 
deuxième,  je  décrirai  avec  soin  les  teruientatioas  butyriciues 
obtenues  avec  k  racine  de  guimauve  y  Foignou  de  lis  et  k«  se- 
menoea  de  coings.  Dans  la  troisième  partie ,  je  m'oocuperai  de 
l'action  de  l'eau  sur  la  racine  de  censoude  »  les  semence»  de  lia , 
de  psyllium  et  de  fenu  grec,  La  quatrième  partie  sera  eensacrée 
à  l'extractioa  des  ferments  de  guimauve ,  de  coi&gi»  >  de  psyl- 
lium et  de  lin  ;  enfin  i  dans  la  ciaqiHèine  partie  ^  je  ferai  ee«- 
naître  l'action  de  ces  ferments  sur  une  dissolution  de  sucre. 

Première  partie.  —  Action  de  Vèther  sulfurique. 

Lorsque  l'on  met  dans  un  appareil  à  déplacement  de  la  racine 
de  gtttmawve  sèehe  et  gressièreniest  puhrénsés  avec  «le  Védber 
sutfuvi^ue  pur,  jusqu'à  épuiseneDt  oomplet,  on  otbtieni  une  li« 
queur  d'une  couleur  jaune,  tenant  en  dissolutien  lliuîk  ^at  ; 
pcnur  la  séparer  de  réther,  on  distille  an  fcain-maiie  \  le  résidn 
sirupeux  resté  dans  la  eornne  est  mis  à  bouiUir  aTee  de  Falconl 
qui  en  sépaire  une  matière  résinoide  ;  o»  reprend  l'huile  par  1  e* 
tbcr  que  l'on  ekasse  ensuite,  en  chauffant  au  bain^nane» 
Ainsi  obtenue,  cette  huile  est  liquide,  limpide,  légèrement 
colorée  eu  brun,  d'une  odeur  patlicttlièi*e  due  au  mode  em- 
ployé pour  l'obtenir  ;  sa  saveur  est  d'abord  douceâtre ,  puîa 
acre.  Quelquefois  neutre  aux  papiers  réactifs^  qudquefois  acide, 
l'alcool  ne  la  dissout  pas,  son  véritable  dissolvant  est  l'éther 
sulfurique.  Saponifiée  par  les  alcalis,  eUe  donne  des  sai^ani 
comme  l'huile  d'olive,  dont  elle  parait  du  reste  avoir  la  coinpcK 
sition  ;  elle  est  formée  en  effet  d'oléine  et  de  margarine,  ou  un 
(déate  et  margarate  de  glycérine*  Le  savon  de  potasse  est  dé- 
liquescent. Je  me  suis  servi  de  la  liqueur  alcaline  pour  isoler  la 
glycérine  d  après  le  procédé  décrit  dans  les  ouvrages.  Lesavondn 
potasse  transfojrméen  savon  de  plomb  et  traité  par  l'éther  etFacidr 
ddarbydâfiie^  m'a  servi  pour  séfMurer  i'acîde  éktàfffm  del'a^nie 


margariqoe.  J'ai  élstfllë  l'acide  gru  Hqaide  t  et  davé  ka  pvo» 
duits  de  la  distittation  j*ai  trouvé  de  l'acide  sélMioîqiie }  )e  ne 
pouvais  douter  de  la  présence  de  l'acide  oléique  ;  la  présence  da 
l'acide  inargariqu«  a  été  conslalée  par  son  point  de  fusion. 

Ttaiiement  par  VatcooL  —  La  racine  de  guimauve ,  ëpuisfo 
par  Téther,  est  ensuite  soumise  à  l'action  de  l'alcool  à  96^  froid, 
jusqu'à  épuisement  complet;  on  sépare  FalGOol  par  distillation 
an  hain-marie ,  puis  on  évapore  le  résidu  en  consistance  d'ex- 
trait :  celui-ci  est  repris  par  l'eau  distillée  qui  redissout  le  tout  ; 
la  liqueur  est  filtrëe  et  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb 
en  léger  excès  ;  il  se  fait  un  abondant  précipité  d'aune  couleur 
jaune,  et  qui  n'est  qu'une  combinaison  de  la  matière  gommeuse 
et  de  la  matière  colorante  avec  l'oxyde  plombique  ;  la  liqueur 
qui  contient  le  plomb  en  excès  est  soumise  à  un  courant  d^aekia 
sulfhydrique ,  on  filtre,  et  la  liqueur  chiré  est  mise  à  évaporer^ 
d'abord  à  feu  nu ,  puis  ensuite  au  bain-marie  jaisqn*»!  consis* 
tance  de  sirop  ;  on  laisse  en  repos.  Après  deux  jours ,  quelques 
fe4a  après  deux  semaines ,  on  remarque  le  fond  de  la  capstde 
tapisfllé  de  cristaux  de  sucre  de  canne  -,  le  liquide  supérieur  et 
^ui  impr^ne  les  cristaux  de  sucre  est  du  aucre  incristallisable  ; 
ce  dernier  est  bien  certainement  une  altération  du  premier. 

Traitement  par  Veau.  —  La  racine  de  guimauve ,  épuisée  par 
Téther  et  par  Talcoel,  est  ensuite  traitée  par  l'eau  froide  et  enfin 
par  de  l'eau  marquant  30  à  40^  f  elle  dissout  une  assez  grande 
quantité  de  mueilage ,  de  Falbumine  végétale ,  de  l'asparagine , 
du  sulfate  de  potasse,  etc.  Pour  isoler  l'asparagine ,  j^ai  suivi 
un  procédé  qui  se  trouve  décrit  dans  quelques  ouvrages  et  qui 
m'a  assez  bien  réussi  :  il  consiste  à  précipiter  la  matière  vis* 
queusé  par  Falcool  à  36^,  à  séparer  la  matière  visqueuse 
qui  vient  nager  à  la  surface  en  passant  à  travers  un  linge , 
puis  le  liquide  est  distillé  pour  en  retirer  l'alcool.  Le  résidu 
est  versé  de  la  cornue  dans  une  capsule  et  mis  à  bouillir  à  feu 
nu  ;  vers  la  fin  de  ta  concentration  on  évapore  au  bain-marie 
jusqu'en  consistance  sirupeuse  ;  on  retire  du  feu  pour  laisser 
cristalliser  ;  dès  le  lendemain  il  se  dépose  des  cristanx  dont  le 
nombre  augmente  avec  le  temps.  Ces  cristaux  ne  sont  pas  de 
Tasparagine  pure ,  ils  sont  mélangés  à  du  sulfate  de  potasse;  ou 
redissout  Tasparagine  dans  Falcool  faiblç  ^  le  sulfate  potasrîquef, 
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étant  insoluble  dans  ce  véhicule»  reste  au  fond  du  vase  ;  Taspa- 
ragine  cristallise  ensuite  sous  forme  de  beaux  cristaux  octaédri- 
ques. 

Wittstock  avait  cru  remarquer  que  l'asparagine  ne  préexistât 
pas  dans  la  racine  de  guimauve  et  quelle  prenait  naissance  sous 
Tinfluence  de  l'eau  ;  d'après  ce  chimiste ,  lorsqu'on  traitait  la  ra- 
cine de  guimauve  par  l'alcool  Ton  n'obtenait  pas  d'asparagine. 
MM.  Pelouze  et  Boutron-Charlard  ont  démontré  que  l'asparagine 
existait  toute  formée  dans  cette  racine  car  en  épuisant  la  racinejde 
guimauve  par  l'alcool  et  la  soumettant  ensuite  à  l'action  de  l'eau, 
cette  racine  cédait  à  ce  véhicule  de  l'asparagine.  Les  expériences 
auxquelles  je  viens  de  me  livrer  sont  parfaitement  d'accord 
avec  celles  des  chimistes  que  je  viens  de  citer.  Wittstock  a  encore 
annoncé  qu'il  existait  du  sucre  cristallisable  dans  la  racine  de  gui- 
mauve, ce  fait  est  parfaitement  exact,  mais  il  faut  souvent  at- 
tendre quinze  jours  et  quelquefois  même  un  mois  avant  qu'il 
cristallise. 

J'ai  retiré  de  la  racine  de  guimauve  différents  sels  :  tels  que 
phosphate  de  chaux ,  des  traces  de  chlorure  potassique ,  etc. 

Deuxième  partie.  —  Fermentations  butyriques  obtenues  avec  la 
racine  de  guimauve ,  Voignon  de  lis  et  les  semences  de  coings. 

Si  au  lieu  de  traiter  par  Teau  la  racine  de  guimauve ,  comme 
je  viens  de  le  faire  dans  le  chapitre  précédent ,  on  la  place  dans 
un  flacon  avec  de  l'eau  et  un  tube  recourbé  ponc  recueillir  les 
gaz  qui  peuvent  se  dégager,  on  observe  après  quelques  jours  de 
contact  des  phénomènes  assez  curieux  et  sur  lesquels  je  crois 
utile  de  donner  quelques  détails  (je  parle  ici  de  la  guimauve 
épuisée  par  l'éther  et  l'alcool,  par  conséquent  privée  presque  en 
totalité  du  sucre]  ;  d'abord  la  racine  occupe  la  partie  supérieure 
du  liquide ,  puis  une  partie  tombe  au  fond  et  remonte  après 
quelque  temps  ;  enfin  vers  le  huitième  ou  neuvième  jour,  quel- 
quefois plus  tôt ,  des  gaz  se  dégagent  ^  ces  gaz  sont  formés  dès  le 
commencement  de  gaz  azote ,  plus  tard  de  l'hydrogène  et  de  l'a- 
cide carbonique  se  dégagent  avec  assez  de  régularité ,  et  cela 
pendant  cinq  ou  six  semaines  sans  désemparer;  mais  il  arrive 
assez  fréquemment  d'avoir  une  fermentation  tumultueuse:  les 
bouchons  et  les  tubes  spnt  projetés  au  loin  ^  la  fermentation  s'ar- 
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réte ,  puis  elle  recommence  ;  enfin  après  deux  mois  elle  cesse 
totalement.  La  racine  de  guimauve  est  détruite  en  grande  par- 
tie ,  le  mucilage  a  presque  complètement  disparu,  une  odeur  al- 
coolique  se  développe,  mais  elle  est  en  grande  partie  masquée  par 
une  odeur  de  beurre  rance  assez  prononcée  ;  la  liqueur  est  acide^ 
et  comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  cet  acide  n'est  autre  que 
l'acide  butyrique  découvert  par  M.  (^hevreul,  dans  le  beurre, 
et  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Pelouze  et  Gélis,  dans  la  dé- 
composition du  sucre  sous  l'influence  de  certains  ferments,  le 
caséum  et  le  gluten.    . 

Avec  la  racine  de  guimauve  sèche  on  obtient  un  résultat  sem- 
blable, seulement  la  fermentation  est  beaucoup  plus  tranquille  ; 
elle  dégage  des  gaz  au  bout  de  deux  jours  de  contact,  elle  conti- 
nue pendant  5  ou  6  jours ,  enfin  elle  s'arrête  pour  ne  plus  recom- 
mencer. Les  produits  qui  se  forment  sont,  comme  dans  le  cas 
précédent,  de  l'acide  butyrique.  Avec  la  racine  de  guimauve 
fraîche  on  a  des  phénomènes  tout  semblables ,  mais  dans  ce  cas 
l'on  peut  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la  fermentation.  Ënefiet, 
après  12  heures  de  contact  on  obtient  un  dégagement  de  gaz.  Si 
l'on  a  le  soin  de  n'en  recueillir  que 7  ou  8  centimètres  cubes,  on 
reconnaît  que  ce  gaz  n'est  que  de  l'azote  ;  plus  tard ,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'hydrogène  sont  les  produits  constants  de  cette 
fermentation  ;  l'on  retrouve  aussi  dans  ces  gaz  de  petites  quantités 
d'azote.  La  racine  de  guimauve  occupe  la  partie  supérieure  de  la 
liqueur  ;  tant  qu'elle  est  à  la  surface,  on  est  sûr  que  la  décompo- 
sition n'est  pas  complète,  l'on  reconnaît  que  la  fermentation 
est  terminée,  quand  la  racine  gagne  le  fond  du  vase,  que  la 
liqueur  possède  une  odeur  infecte  de  matières  fécales  et  que  la 
racine  est  entièrement  réduite  en  bouillie.  Ceci  n'a  lieu  du  reste, 
qu'après  cinq  ou  six  semaines. 

Quelquefois  la  quantité  de  gaz  hydrogène  va  jusqu'à  70  pour 
100^  puis  elle  diminuesensiblement  et  ne  constitue  plus  que  le 
7  ou  -  des  gaz  ;  le  reste  est  formé  d'acide  carbonique  et  de  petites 
quantités  d'azote.  C'est  bien  du  gaz  hydrogène  pur,  car,  brûlé  dans 
l'eudiomètre  sur  le  mercure  avec  de  l'oxygène,  on  ne  retrouve 
aucune  trace  d'acide  carbonique  après  la  combustion  dans  les  gaz 
restants.  Dans  ces  sortes  de  fermentations ,  les  quantités  de  racine 
etd'eau  quim'ontle  mieux  réussi,  sont  600  grammes  déracine  de 
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guimauve  fraîche  pour  4  litres  d'eau  distillée.  Avec  la  racine 
sèche  1  partie  de  racine  pour  12  parties  d'eau.  Pour  avoir  des 
résultats  nets  et  tranchés,  je  conseille  de  faire  les  expériences 
avec  de'Ia  racine  fraîche  et  grossièrement  contusée. 

Dans  ces  sortes  de  fermentations ,  la  liqueur  d'abord  limpide 
ne  tarde  pas  à  se  troubler  :  elle  laisse  déposer  une  matière  flocon- 
neuse, d'un  blanc  jaunâtre ,  la  racine  se  recouvre  d'une  écume 
blanchâtre.  C'est  datis  les  premiers  jours  de  l'opéradon  que  Ton 
^remarque  cesaltél-ations.  Enfin,  loirsque  la  fermentation  est  en- 
tièrement arrêtée ,  on  passe  la  liqueur  à  travers  un  linge  ;  ob 
remarque  qu'elle  n'est  pas  très-mucilagineuse,  qu'il  ne  reste  plus 
de  la  racine  elle-même  que  Técorce  et  la  partie  fibreuse,  que  de 
500  grammes  de.  racine  fraîche  il  ne  reste  peut- être  pas  50  gr. 
de  résidu.  On  remarque,  outre  cette  odeur  infecte,  une  acidité 
Mset  grande  de  la  liqueur  ;  on  la  sature  par  du  carbonate  de  soude, 
'et  l'on  porte  à  l'ébuUition  pouk-  concentrer  la  liqueur  ;  il  faut  ici 
prendre  une  capsule  assez  grande,  afin  d'empêcher  le  Uquide 
de  passer  par-dessus  les  bords.  On  concentre  ainsi  jusqu'en  con- 
Ustance  de  sirop  peu  cuit  à  une  douce  chaleur,  on  verse  le 
liquide  froid  dans  une  cornue  tubulée ,  et  on  y  introduit  à  l'aide 
d'un  entonnoir  de  l'acide  suif  urique  étendu  de  son  poids  d'eau, 
et  l'on  distille  ;  le  liquide  qui  passe  à  la  distillation  est  acide , 
lorsqu'on  a  distillé  la  moitié  ou  les  -j  du  liquide  on  arrête  l'opé- 
Iration ,  ou  plutôt  on  l'arrête  dès  que  Ton  s'aperçoit  que  le  Uquide 
commence  à  noircir.  Le  produit  distillé  est  saturé  dans  une  cap- 
itule par  du  carbonate  sodique ,  on  évapore  le  sel  jusqu'à  siccité, 
on  l'introduit  par  la  tubulure  dans  la  cornue ,  et  Ton  verse  à 
l'aide  d'un  tube  en  S  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'un  i  d'eau 
et  refroidi,  par  le  contact  de  l'acide  et  du  sel  ;  la  réaction  est  vive  : 
il  se  dégage  des  vapeurs  qui  viennent  se  condenser  sur  les  parois 
de  l'appareil  distillatoire  ;  on  ajoute  un  excès  d'acide,  ce  que  l'on 
reconnaît  quand  tout  est  dissous  et  qu'une  couche  huileuse  se 
trouve  à  la  surface  du  sulfate  sodique.  On  met  alors  quelques 
charbons  sous  la  cornue,  et  l'on  distille  j  le  produit  distillé  a  une 
forte  odeur  de  beurre  rance ,  mêlée  de  l'odeur  d'acide  acétique. 
Comme  cet  acide  est  encore  mélangé  à  de  l'eau,  on  le  met  avec 
du  chlorure  calcique  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  Vou 
agite  pendant  quelque  temps  ^  il  se  fait  deux  couches ,  l'une  de 
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chlôtiire  ealcîque  dfths  l'eau ,  cVst  la  phaa  pesante  y  TàiitTe  est 
oiitiliie  huileuse ,  limpide ,  légèrement  ambrée.  On  la  sépare  du 
chlorure  calcique  en  versant  le  tout  dans  un  entonnoir,  à  l'extré* 
mité  duquel  ob  met  le  doigt ,  puis  lorsque  la  séparation  est  faite 
<m  laisse  tomber  la  dissolution  de  chlotnre  calcique.  Quand  on 
at-riVe  à  la  oodcfate  plus  légère ,  on  l'Introduit  dans  une  petite 
cornue  dans  kqueUe  plonge  un  thermomètre,  on  chauffe,  le 
liquide  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébuilition.  D'abord  le  thermo- 
mèti«  marque  120»,  puis  il  monte  jusqu'à  l4o*  où  il  reste  pen- 
dant quelques  instants  j  enfin  il  arrive  rapidement  à  162  et  164  ; 
on  change  de  récipient  et  on  reçoit  l'acide  dans  un  vase  bien  sec. 
Obtenu  bouillant  entre  162  et  164* ,  il  a  une  odeur  très -forte  de 
beurre  runce ,  légèrement  acétique  ;  il  est  plus  léger  que  l'eau ,  à 
k  surface  de  laquelle  il  reste  pendant  quelques  secondes  avant 
de  se  dissoudre:  à  son  odeur  seule,  l'on  pouvait  déjà  voir  à  que! 
corps  l'on  avait  affaire.  Mais  avant  de  l'admettk-e  comme  acide 
butyrique ,  j'ai  répété  avec  soin  toutes  les  combinaisons  décrites 
par  MM.  Ghevreul,  Pelouse  et  Gélis.  C'est  ainsi  qu'avec  la  baryte 
il  forme  un  sel  caractéristique,  il  précipite  les  dissolutions  d'a- 
cétate de  plomb  neutre  et  forme  comme  une  couche  huileuse  au 
fond  du  vase;  l'acétate  de  cuivre  est  également  précipité  par  cet 
acide;  enfin  l'éther  butyrique,  le  butyrate  de  méthylène  qui  se 
forment  à  l'instant  même  par  la  simple  agitation  de  l'acide  bnty-^ 
riqne  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfuriqjue ,  ont  été  le  com- 
plément des  caractères  de  Tacide  retiré  de  la  guimauve.  D'après 
ces  résultats,  j'ai  r^ardé  comme  inutile  de  faire  l'analyse  de  cet 
acide;  c'était  bien  le  même  acide  découvert  par  M.  Ghevreul 
dans  le  beurre ,  et  celui  obtenu  d'une  manièlre  si  remarquable 
dans  ces  derniers  temps,  par  MM.  Pelouse  et  Gélis. 

J'ai  voulu  m'assurer  si  dans  cette  fermentation  de  la  racine 
de  guimauve,  l'asparagine  disparaissait  ;  pour  cela  j'ai  pris  la 
liqueur  fermentée  provenant  de  la  guimauve  seule ,  sans  addition 
de  ciraie  ou  de  carbonate  de  soude,  et  je  Tai  distillée  pour  t-etlret 
l'acide  butyrique  ;  puis ,  dans  le  résidu  de  la  cornue,  j'ai  versé  de 
l'alcool  pour  me  débarrasser  de  la  matière  visqueuse  ;  j'ai  filtré , 
et  j'ai  séparé  l'alcool  par  distillation  ;  le  résidu,  évaporé  conve- 
nablement, a  donné  une  liqueur  d'une  odeur  des  plus  repous- 
aantes,  rappelant  à  un  haut  degré  l'odeur  de  la  vulvaîre.  Cette 
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liqueur  a  laisse  déposer  quelques  petits  cristaux  mal  définis  et 
qui  n'étaient  ni  de  l'a^paragine,  ni  de  la  mannite,  mais  de  Tas- 
partate  d'ammoniaque. 

J'ai  voulu  m'assurer  si  les  liqueurs  ëtantalcalines,  les  fermen- 
tations marchaient  mieux.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  y  eik  un  diange- 
ment  bien  notable  pour  la  racine  de  guimauve.  Cependant,  il 
est  peut-être  préférable  de  tenir  les  liqueurs  en  présence  d'un 
léger  excès  de  chaux.  Gomme  je  n'avais  qu'une  petite  quandté  de 
buty ra te  de  chaux  de  formé,  je  préférais  le  décomposerpar  l'acide 
sulfurique étendu,  et  laver  avec  soin  le  sulfate  obtenu  avec  une 
petite  quantité  d'eau,  et  je  distillais  ;  le  produit  distillé  était  saturé 
par  le  carbonate  de  soude  comme  précédemment.  Je  trouvais  ce 
procédé  avantageux ,  en  ce  sens  que  je  n'introduisais  pas  dans 
Tacide  butyrique  d'acide  cblorhydrique ,  point  important  quand 
on  opère  sur  de  petites  quantités  de  produits. 

Avec  l'oignon  de  lis  on  obtient  des  résultats  en  tout  sembla- 
bles ,  dégagement  de  gaz  azote  en  petite  quantité  à  la  vérité  ;  puis 
de  l'acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène.  Dans  la  fermentation 
du  lis  il  est  important  d'avoir  des  liqueurs  neutres;  après  six 
semaines  ou  deux  mois  la  décomposition  est  complète  et  du 
butyrate  de  chaux  se  trouve  exister  dans  la  liqueur,  l'acide  buty- 
rique peut  en  être  retiré  en  suivant  le  procédé  indiqué  plus 
haut. 

Les  semences  de  coings  se  décomposent  aussi  avec  dégage* 
ment  de  gaz  hydrogène  et  acide  carbonique;  il  se  forme  dans 
cette  action  de  l'eau  sur  cette  semence  une  petite  quantité  d'a- 
cide prussique.  Après  deux  mois ,  et  quelquefois  plus ,  le  muci- 
lage de  coings  est  presque  complètement  détruit  ;  on  le  passe  à 
travers  un  linge  et  on  sature  comme  précédemment  par  le  car- 
bonate de  soude.  C'est  encore  de  l'acide  butyrique,  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  la  racine  de  guimauve,  et  à  celui  retiré  du  lys. 
L'acide  butyrique  n'est  pas  le  seul  acide  qui  se  forme  dans  ces 
sortes  de  fermentations,  il  y  est  toujours  associé  à  l'acide  acé- 
tique. 
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Troisième  partie.  —  Action  de  Veau  sur  les  racines  de  consoudCj 
les  semences  de  /m,  de  psyllium  et  de  fenugrec. 

Placées  dans  des  circonstances  semblables  aux  précédentes,  ces 
matières  se  décomposent  en  grande  partie  et  donnent  des  pro- 
duits gazeux  de  même  nature.  J'ai  recherché  dans  les  produits 
de  la  fermentation  la  présence  de  Tacide  butyrique  ;  mais  les  re- 
cherches auxquelles  je  me  suis  livré  sur  les  racines  de  consoude, 
et  les  semences  de  fenugrec,  m'ont  bien  donné  de  l'acide  acétique  ; 
mais  pour  l'acide  butyrique  je  ne  saurais  affirmer  qu'il  y  en 
existât.  Du  reste,  de  nouvelles  recherches  auxquelles  je  me  li- 
vrerai lorsque  la  saison  sera  plus  favorable,  me  permettront,  je 
l'espère,  de  vider  cette  question. 

Le  psyllium,  mis  avec  l'eau,  ne  m'a  point  donné  de  gaz;  mais 
cette  manière  de  se  comporter  avec  l'eau  tient  bien  certainement 
aux  proportions  respectives  de  ces  deux  corps. 

D'après  ce  qui  précède  Ton  voit  que  tous  les  corps  sur  lesquels 
j'ai  expérimenté ,  sont  ceux  qui  donnent  des  mucilages  en  plus 
ou  moins  grande  quantité. 

Ce  qui  m'avait  conduit  à  penser  que  les  corps  mucllagincux 
devaient  donner  de  l'acide  butyrique,  c'est  cette  remarque  faite 
par  MM.  Pelouze  et  Gélis  qu'avant  d'éprouver  la  fermentation 
lactique  le  sucre  éprouvait  la  fermentation  visqueuse  ;  que  le 
sucre ,  en  un  mot,  s'était  transformé  en  gomme  ou  en  une  ma- 
dère analogue  précipitable  par  l'alcool  et  l'acétate  de  plomb.  J'ai 
pensé  alors  que  cette  matière  visqueuse  pouvait  bien  être  iden- 
tique avec  celle  que  l'on  rencontre  dans  les  racines  de  guimauve, 
de  consoude,  dans  les  semences  de  coings,  de  lin^  etc.  Cette  ma- 
nière de  voir  était  basée ,  du  reste ,  sur  l'observation  que  j'avais 
faite  depuis  longtemps,  à  savoir  que  la  racine  de  guimauve,  mise 
avec  de  l'eau ,  fermentait  et  dégageait  des  gaz  comme  le  fait  la 
fermentation  alcoolique  ;  et  puis ,  nous  savons  que  le  sucre,  l'a- 
midon, la  gomme  ou  mucilage  sont  des  corps  qui  ne  diffèrent  en- 
tre eux  que  par  de  l'eau  ;  de  sorte  que  par  une  soustraction  d'eau 
on  peut  arriver  à  un  seul  et  même  corps,  dont  la  formule  serait 
Ci4j|iooio^  admis  par  MM.  Pelouze  et  Gélis  ;  il  ne  serait  donc  plus 
surprenant  de  voir  la  gomme,  ainn  que  M.  Gobley  l'a  remarqué, 
se  transformer  en  acide  lactique,  et  le  mucilage,  méhngé  au  fer*- 
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ment ,  donner  naissance  à  l'acide  butyrique  avec  dégagement  de 
gaz.  En  effet,  ayant  exposé  au  contact  de  l'air  ce  que  j'appelle  fer- 
ment de  guimauve ,  et  qui  n*est  qu'un  mélange  d'albumine  vé- 
gétale et  de  mucilage  délayé  dans  une  petite  quantité  d'eau  i  je 
le  vis  après  quelques  semaines  se  liquéfier,  dégager  des  gaz,  et  de 
l'acide  butyrique  prendre  naissance  ;  ce  serait  i|n  nouveau  C2(- 
ractère  à  ajouter  à  ceux  déjà  connus  des  gommes  et  des  muci- 
lages. 

D'après  cet  exposé,  l'on  voit  que  dans  la  racine  de  guimauve 
trois  corps  peuvent  se  réunir  pour  donner  naissance  à  l'acide  bu- 
tyrique, à  savoir  le  sucre  ,  l'amidon  ^  et  enfin  le  mucilage. 

Quatrième  partie.  —  Extraction  des  ferments  butyriques. 

Lorsqu'on  laisse  pendant  huit  ou  dix  jours  fermenter  la  raqine 
de  guimauve,  on  peut  la  coaguler  par  l'alcool  ;  on  obtient  alors 
un  coagulum  élastique  comme  le  gluten,  mais  en  différant  en  ce 
sens  qi^'au  lieu  de  se  pétrir  sous  l'eau.sans  se  dissoudi*e  ,  le  fer- 
ment de  guimauve  au  contraire  s'y  divise,  une  partie  se  dissout, 
et  il  peut  plus  tard  déterminer  la  fermentation  s'il  se  trouve 
placé  dans  des  circonstances  convenables;  mais  dsins  ce  ca$  la 
fermentation  qui  prend-naissance est  la  fermentation  butyrique; 
du  reste  le  ferment  de  guimauve  n'est  pas  le  seul  qi^i  jpi|i^se  de 
cette  propriété,  car  celui  retiré  du  lin  ,  du  coing ,  du  psyllium 
même,  la  partage  avec  celui  de  guimauve. 

3i  l'on  examine  au  microscope  le  ferment  de  guirpauve  tel 
qu'on  le  rencontre  dans  la  liqueur  qui  fermente ,  on  voit  qu'il 
est  formé  ^e  petits  globules ,  dont  le  diamètre  est  d'environ 
1/600  de  pillimètre  ;  la  plupart  sont  quelque  peu  allongés,  d'au- 
tres paraissent  ronds  ou  a  peu  près,  leur  centre  est  blanc,  si  ce 
n'est  dans  les  plus  petits  qui  paraissent  tout  à  fait  npirs. 

Ces  ferments  butyriques  sont  faciles  à  se  procurer  ;  il  s'agit 
tout  simplement  de  mettre  dans  cinq  ou  six  parties  d'eau  de  Ifi 
racine  de  guimauve,  ou  des  semences  de  coings,  de  lin,  de  psyl- 
lium, etc. ,  de  laisser  pendant  sept  ou  huit  jours  par  une  tempé- 
rature de  15  a  25^,  de  passer  la  liqueur  à  travers  un  linge,  pu» 
de  verser  de  l'alcool  dans  le  liquide  filt|:é  jusqu'à  ce  que  tout  le 
^rment  soit  bien  coagulé  et  réuni  à  la  surface;  on  le  lave  arec 
une  petite  quantité  d'alcool ,  et  si  l'on  veut  le  conserver  on  le 
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renferme  dans  un  flacon  sous  une  couche  d'alcopl.  Lorsque  Ton 
veut  l'employer,  il  suffit  de  le  délayer  dans  une  petite  quantité 
d'eau^  et  de  le  laisser  exposé  au  contact  de  Tair  pendant  deux  ou 
trois  jours  ;  il  a  repris  alors  toutes  ses  propriétés ,  et  il  est  apte  à 
transformer  le  sucre  en  acide  butyrique. 

Quelques  détaib  sur  ces  fermentations  ne  seront  pas  déplacés 


ici; 


Le  7  juillet  je  mis  dan^  deiix  flacons  d'égale  capacité , 
Dans  l'uq.  Djuis  VauUe. 
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J'observai  dans  les  deux  cas  les  phénomènes  suivants  ; 


Liqueur  contenant  la  craie 

Le  1 1  juillet  quelques  bulles  de 
gaz  se  dégagèrent  vers  les  5  heures 
du  soir«  le  13  j'ai  pu  essayer  une  pe- 
tite cloche  de  ce  gaz ,  il  n'était  pas 
absorbé  par  la  potasse  ,  il  éteignait 
les  corps  en  combustion,  c'était  bien 
certainement  de  l'azote;  le  i3  dé- 
gagement de  gaz  assez  abondam- 
ment ,  une  partie  est  absorbée  par 
la  potasse ,  c'est  de  l'acide  carboni- 
que ,  l'autre  partie  s'enflamme  par 
l'approche  d'un  corps  eu  combus- 
tion ,  c'est  de  l'hydrogène.  Ce  déga- 
f^emeiit  a  continué  jusqu'au  jaaoùt^ 
es  gaz  étaient  toujours  de  ladde 
carbonique ,  de  l'hydrogène  et  puis 
du  gaz  azote  en  petite  quantité.  J^i 
retiré  de  celte  expérience  les  acides 
lactique  et  butyrique. 

Ce  fait  me  paratt  très  curieux  et  mérite  de  fixer  l'attention  : 
je  ne  sais  à  quoi  l'attribuer?  Est-ce  parce  que  la  craie  sature  les 
acides  libres?  ou  bien  ne  serait-ce  point  une  action  particulière 
de  la  craie  sur  le  sucre  ou  le  ferment?  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire.  Ce  fait-lA  je  l'ai  constaté  avec  le  ferment  de  lin,  les  semences 
de  psyllium.  Avec  le  ferment  de  lin  il  m'est  arrivé  une  fois  sur 
six  ou  sept  d'avoir  de  l'hydrogène  sans  avoir  ajouté  de  craie  ; 
mais  alors  la  fermentation  s'est  arrêtée  ;  la  craie ,  ou  tout  autre 
alcali,  parait  indispensable  si  Ton  veut  avoir  de  bonnes  fermen- 


féiqueur  ne  contenant  pas  de  craie. 

Depuis  le  ii  jpsqnau  ao  jen'aî 
obtenu  que  quelques  petites  quan- 
tités d*uii  gaz  éteignant  les  corpis  en 
combustion  ef.  non  absorbabje  par 
la  potasse,  ce  gaz  était  de  l'azote  ; 
comme  je  n'avÀs  en  encore  aucune 
}race  d*hy4rogène  j'ajqutai,  comme 
je  l'avais  fait  pour  l'expérience  qui 
se  trouve  à  côté ,  de  la  craie  :  dès  le 
lendemain  |e  gaz  hydrogène  appa- 
raissait et  cette  liqueur  comme  1  an- 
tre m'a  donné  de  l'acide  lactique  et 
butyrique  ;  l'alcool  qoe  j'ai  recher- 
ché avec  soin  dans  ces  deux  expé- 
riences n*y  exisfait  pas  en  qnan^^é 
appréclabre. 
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talions.  C'est  un  fait  que  MM.  Pelouze  et  Gelis  ont  constaté  dam 
leur  mémoire  sur  la  fermentation  butyrique. 

Conclusions. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  : 

1^  Que  la  racine  de  guimauve  contient,  outre  les  principes  que 
Ton  y  avait  déjà  reconnus,  une  matière  azotée  qui  peut  détermi- 
ner la  fermentation  du  sucre,  de  l'amidon  et  de  la  matière  muci- 
lagineuse  que  cette  racine  contient,  en  acide  butyrique  ; 

â®  Que  les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  cette  fermentation  sont 
de  l'azote  d'abord,  puis  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique; 

3^  Que  l'oignon  de  lis ,  les  sc»nenoes  de  coings,  peuvent  fer- 
menter comme  la.  racine  de  guimauve  et  donner  naissance  à 
l'acide  butyrique  ; 

4»  Que  sous  Tinfluence  des  ferments  retirés  de  ces  substances, 
guimauve,  lis,  lin ,  psyllium  et  coings ,  on  peut  transformer  le 
sucre  en  acide  butyrique  en  ayant  soin  de  tenir  les  liqueurs  le 
plus  neutres  possible  ; 

5^  Que  dans  ces  fermentations  la  mannite  ne  parait  pas  exis- 
ter, et  que  l'asparagine  est  complètement  détruite  j 

6®  Enfin,  que  dans  la  fermentation  de  la  racine  de  guimauve, 
et  dans  celle  de  lis^  il  ne  parait  pas  se  former  d'alcool. 


Sur  r  acide  sulfomannUique  et  sur  le  poids  atomique  de  la  moti- 
nite,  par  W.  Knop  et  G.  Schnedeemann. 

Ces  chimistes  ont  trouvé,  il  a  quelque  temps,  dans  Texamen 
du  sucre  de  champignon,  retiré  de  Vagaricus  pipercUus  {1) ^ 
quUl  y  a  identité  complète  dans  les  propriétés  et  la  composition 
de  ce  sucre  et  celles  de  la  mannite ,  et  notamment^qu'il  n'est  pas , 
non  plus  que  cette  dernière,  susceptible  de  fermentation  à  l'état 
de  pureté.  Ce  fait  les  a  conduits  à  faire  quelques  recherches  sur 
la  mannite  pour  déterminer,  autant  que  possible ,  son  poids 
atomique,  qui  est  encore  inconnu  jusqu'à  présent. 

(I)  Voyez  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  jaiilet  1844»  ^"^"^^  ^^i 
page  34.  ^ 
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De  nombreuses  tentatives  pour  produire  des  combinaisons  coH* 
stantes  de  mannite  avec  les  bases  n'avaient  eu  absolument  au- 
cun succès  :  ils  ont  aloi*s  exposé  ce  corps  à  différentes  influences 
décomposantes  dans  l'espérance  de  pouvoir  déduire  son  poids, 
atomique  des  produits  formés.  Ils  ont  trouvé  dans  ces  recherches 
que  l'action  de  Facide  sulfurique  concentré  sur  la  mannite 
donne  naissance  à  un  acide  accouplé.  Cet  acide  à  l'état  d'isole- 
ment ,  ainsi  que  dans  ses  sels ,  est  très-facilement  décomposable  ; 
aussi  ne  peul-on  pas  déterminer  avec  certitude  et  d'une  manière 
exclusive  sa  composition  et  notamment  sa  proportion  d'hydro- 
gène par  des  analyses  directes ,  et  faut-il  les  déduire  en  même 
temps  de  son  mode  de  formation  et  de  la  composition  de  Hl  man- 
nite. Les  analyses  faites  avec  les  sels  de  cet  acide  paraissent  ce- 
pendant montrer  que  sa  production ,  par  la  mannite ,  ne  peut 
s'expliquer  qu'en  admettant  4  atomes  de  carbone  dans  ce  der- 
nier corps.  Les  analyses  de  la  mannite,  faites  jusqu'à  présent , 
s'accordent  moins  bien  avec  une  pareille  supposition  qu'avec  la 
formule  C^  H'^O^j  que  l'on  a  admise  assez  généralement  jusqu'à 
ce  jour  pour  celle  de  la  mannite.  Une  nouvelle  analyse  de  la 
mannite  était  donc  nécessaire;  elle  a  donné  les  résultats  sui- 
vants ,  auxquels  les  auteurs  ont  ajouté  la  moyenne  des  analyses 
précédemment  exécutées  par  M.  Liebîg. 

Calcalé.  TroQvé.  M.  Liebig. 


I. 

II. 

8  eq.  de  carbone.  .  . 

3^7» 

39,73 

39»7ï 

39.47 

9  —  Hydrogène.  .  . 

7»4a 

7.71 

7.64 

7*7» 

8  —  Oxygène.  •  .  . 

52,87 

53,56 

5a.65 

53,8» 

La  formule ,  à  laquelle  ces  analyses  répondent  le  mieux ,  est 
également  G*  W  ©•  qui  exige  39,60  p.  100  de  carbone  et  7,68 
p.  100  d'hydrogène  :  cependant,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  il  est  im- 
possible de  faire  accorder  la  composition  de  l'acide  sulfoman- 
nitique  avec  cette  formule.  Ses  sels  contiennent  pour  1  atome  de 
la  base  4  atomes  de  carbone,  et  comme  dans  sa  production  par 
la  mannite  il  n'y  a  élimination  que  des  éléments  de  l'eau,  et 
qu'il  se  décompose  de  nouveau  par  l'absorption  de  l'eau  en 
mannite  et  en  acide  sulfurique ,  il  parait  en  résulter  que  la 
mannite  doit  aussi  contenir  4  atomes  de  carbone.  Or,  la  for- 
mule G^H'O^  est  de  toutes  celles  qui  contiennent  4  atomes  de 
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carbone,  la  seule  qui  corresponde  tant  soit  peu  au  r^ltat  de 
l'analyse.  Elle  renferme  toutefois  un  nombre  impair  d'atomes 
d'hydrogène ,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  tontes  les  obser- 
vations faites  jusqu'à  ce  jour  ;  ft  aussi  les  auteurs  ont  cru  devoir 
la  doubler  et  admettre  la  formule  C*H®0*,  qui  a  été  calculée 
plus  haut  (la  çeule  qui  s'ficcorde  en  même  temps  avec  les  ana- 
lyses de  la  mannite  et  celles  des  sulfomannitates) ,  pour  celle  de 
la  mannite. 

L'acide  sulfoniannitique  se  fprme ,  lorsqu'on  fait  dissoudre  de 
la  mannite  dans  de  l'acide  9ulfqrique  concentré.  Il  ne  se  dégage 
pas  de  gaz  pendant  cet^  dissolution  ;  on  ne  remarque  aucune 
odeur  et  l'emploi  de  mannite  pure  donne  une  liqueur  parfaite- 
ment claire  et  incolore  que  Iç  mélange  avec  4c  Teau  ne  trouble 
pas.  Si  on  la  ti^aite  à  une  douce  chaleur  par  du  carbonate  de 
plomb,  après  l'avoir  éten4ue  d'eau,  et  qu'on  sépare  par  le  filtre 
le  sulfate  de  plomb  formé,  on  obtient  une  liqueur  incolore, 
faiblement  aci4e  qui  çon|ient  en  4issqlution  le  3el  de  plomb  de 
l'acide  sulfomannitique.  En  précipitant  cette  dissolutiop  par  4u 
gaz  hydrogène  sulfuré  on  o^^tieiit  l'acide  à  Tétat  isolé  sous  fof-me 
d'une  liqueur  incolore,  4'unc  save^ir  fortenient  acide.  Toute- 
fois il  a  extrêmement  peu  de  stabilité  et  ^  décompose  de  nou- 
veau en  mannite  et  en  aci4c  sulf^^iqlle,  lorsq^i'pn  cherche  à 
concentrer  sa  dissolution  par  l'évaporation. 
•  Les  sels  de  l'acidtt  sulfomannitique  se  décomposent  aussi  très- 
facilement  ;  il  y  a  alors  formation  d'un  sulfate  et  séparation  de 
mannite  et  d'acide  sulfurique  libre.  J^es  sels  des  bases  énergiques 
sont  les  seuls  que  l'on  puisse  obtenir  tant  spi(  peu  purs  sous 
forme  solide.  Ils  semblent,  d'après  les  analyses  que  les  auteurs 
en  ont  faites,  composés  suivant  la  formule 

1  at.  de  mannite  perd  donc  dans  leur  formation  les  éléments 
de  2  at.  d'eau  :  peut-être  contiennent -ils  tous  de  l'eau  en 
combinaison  chimique  de  telle  sorte  que  leur  composition  ré- 
pondrait à  la  formule 

Sulfomaniiiitale  de  potasse.^Oa  l'obtient  en  précipitant  le  plus 
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exactement  possible  la  dUsolution  du  sel  de  plomb  ou  de.  baryte 
par  du  sulfate  de  potasse.  Oq  fait  évaporer  à  une  très-douce  cha- 
leur la  liqueur  filtrée  et  il  reste  alors  un  sirop  incolore  ou  fai- 
blement jaunâtre,  qui  se  dessèche  après  une  exposition  de 
plusieurs  semaines  à  une  température  de  ô0-«60^en  une  masse 
fendillée,  semblable  à  la  gomme,  transparente:  cette  dernière 
est  déliquescente  à  l'air  et  insoluble  dans  l'alcool.  La  dissolution 
du  sel  ainsi  obtenu  n'indique  que  faiblement  par  sa  réaction 
la  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Sulfofnanniiate  de  soude.  —  Il  s'obtient  comme  le  sel  de  po- 
tasse; ses  propriétés  et  sa  réaction  sont  tout  à  fait  semblables, 

S^lfQmannitate  d'ammoniaque. — ^11  oi&e  une  grande  ressem- 
blance avec  les  sels  de  potasse  et  de  soude  y  on  ne  peut  pas  toute- 
fois le  dessécher  complètement ,  attendu  que  la  majeure  partie 
se  décoippose  par  Tévaporation. 

Sulfomannitak  de  baryte. — On  obtient  ce  ad  en  traitant  par  du 
carbons^te  de  baryte  la  dissolution  (  mélangée  d'eau  )  de  man- 
nite  dans  de  l'acide  sulfurique  et  filtrant.  Par  l'évaporatien  de 
la  liqueur  à  une  douce  chaleur  il  se  sépare  continuellement  de 
petites  quantités  de  sulfate  de  baryte.  Lorsque  i'évaporation  a 
été  poussée  assez  !oin  pour  qu'elle  commence  à  se  couvrir  d'une 
peau,  elle  laisse  déposer  par  le  refroidissement  UP^  partie  diesel 
en  petits  grains  cristallins.  A  un  degré  de  concentration  un  peu 
plus  avancé  elle  se  prend  pendant  le  refroidissement  en  une  mas^ 
gélatiniforme,  que  la  présence  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de 
baryte  rend  opaque  et  qui  forme  après  la  dessiccation  complète 
à  une  douce  chaleur  une  substance  blanche,  fendillée.  Ce  sel  est 
insoluble  dans  l'alcool  et  lorsqu'on  mélange  à  chaud  sa  dissolu* 
tion  aqueuse  avec  ce  liquide ,  il  s'en  précipite  par  le  refroidisse 
ment  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  k  grain  cristallin  pe^i 
prononcé.  Il  se  décompose  avec  une  grande  facilité  et  brunit 
déjà  au  bain-marie  avec  un  faible  dégagement  d'acide  sulfi|reux. 

Sulfomannitate  de  plomb. — Il  s'obtient  comme  le  sel  de  baryte 
sons  forme  d'une  masse  jaunâtre,  amorphe ,  qui  tombe promp- 
tement  en  déliquescence  à  l'air  et  se  diécompose  facilement. 

Lessek  de  cuivre  et  d'argent  de  l'acide  sulfomannitique  sont 
également  très<solubles  dans  l'eau;  mab  tous  deux  se  décom- 
posent encore  plus  facilement  que  le  sel  de  p)pnib  et  np  peuvent 
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pas  par  consëquent  être  obtenus  sous  forme  solide.  [Annaten  der 
Chemie  uhd  Pharmacie ,  vol.  LT ,  cdh.  1 ,  page  132.)      A.G.V, 


Sur  les  produits  de  décomposition  de  Facide  urique^ 
par  WilliamGregory. 

M.  W.  Gregory  a  démontré  en  1840  par  la  présence  de  Turée 
parmi  les  produits  de  l'action  du  permanganésiate  de  potasse 
sur  l'acide  urique ,  que  l'opinion  de  MM.  Liebig  et  Wôhler 
favorable  à  la  préexistence  de  l'urée  dans  l'acide  urique  doit 
être  considérée  comme  bien  fondée  pour  l'état  actuel  de  la 
science  ;  ce  fait  augmente  aussi  la  probabilité  de  l'existence  de 
l'acide  urilique  hypothétique ,  qui  serait  combiné  avec  Turée 
dans  l'acide  urique  et  composé  de  G*  N*  O*.  L'auteur  s'est 
souvent  depuis  cette  époque  occupé  de  l'acide  urique  ;  ses  re- 
cherches ne  sont  pas  encore  terminées;  mais  les  résultais  qui 
suivent  lui  ont  semblé  offrir  assez  de  certitude  pour  pouvoir  être 
publiés  dès  â  présent. 

1.  Alloxanline. 

C'est  des  eaux  mères  de  l'alloxane  préparée  de  la  manière  in- 
diquée par  l'auteur  (  Tumer's  chemislry ,  T,  édition  )  qu'il  est 
préférable  de  retirer  l'alloxantine.  On  étend  la  dissolution  acide 
de  2  à  3  parties  d'eau  et  on  y  fait  passer  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  réaction.  Il  s'opère  une 
séparation  de  soufre  d'abord  ,  puis  d'une  grande  quantité  d'al- 
loxantine.  On  laisse  égoutter  le  précipité  mélangé  ;  on  le  lave  avec 
un  peu  d'eau  froide  et  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  acidiGce 
par  de  l'acide  chlorhydrique ,  jusqu'à  ce  que  l'alloxantine  soit 
complètement  dissoute  On  filtre  promptenient  la  dissolution 
encore  chaude  ;  il  se  dépose  par  le  refroidissement  de  grandes 
quantités  de  cristaux  d'alloxantine. 

2.  Dialuraie  d'ammoniaque. 

On  peut  également  retirer  ce  sel  en  grande  quantité  des  eaux 
mères  de  l'alloxane  ainsi  que  de  celles  de  l'alloxantine.  On  y 
verse  avec  précaution  de  l'ammoniaque  à  froid,  de  manière 
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qu^il  reste  un  petit  excès  d'acide  ;  pub  on  ajoute  un  excès  dMiy-» 
drogène  sulfuré  jusqu'à  ce  que  le  soufi*e  qui  se  précipite  d'abord 
se  soit  redissous.  Le  dialurate  d'ammoniaque  se  forme  à  froid 
en  assez  grande  quantité  pour  épaissir  la  liqueur,  Il  peut  se  dis- 
soudre dans  cette  dernière  par  l'élévation  de  température  et 
s'en  dépose  en  cristaux  par  le  refroidissement.  Il  faut  faire  atten- 
tion qu'il  ne  reste  dans  la  liqueur  chaude  aucune  substance  sans 
être  en  dissolution;  dans  le  cas  où  il  en  resterait,  on  ajoute, 
comme  c'est  vraisemblablement  du  soufre,  une  petite  quantité  de 
sulfhydrate  d'ammoniaque  qui  éclaircit  la  liqueur.  On  recueille 
sur  un  filtre  le  dialurate  d'ammoniaque  cristallisé  et  on  le  lave 
d'abord  avec  une  faible  dissolution  desuif  hydrate  d'ammoniaque, 
puis  avec  de  l'alcool  auquel  on  a  ajouté  assez  de  suKhydrate 
d'ammoniaque  pour  lui  communiquer  une  couleur  jaune-claire 
et  enfin  avec  de  l'alcool  pur  jusqu'à  ce  qu'il  passe  complète- 
ment pur  et  incolore.  On  exprime  promptement  le  sel  entre  des 
feuilles  de  papier  non  collé  pendant  qu'il  est  encore  sur  le  filtre 
et  on  finit  par  le  dessécher  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sul- 
furique.  S'il  n'est  pas  pur,  il  faut  le  faire  redissoudre  dans  de 
l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  laver 
.les  cristaux  de  la  manière  indiquée  plus  haut. 

Le  dialurated'ammoniaque  pur  forme  de  petits  cristaux  pris- 
matiques réunis  en  masse.  L'azote  a  été  déterminé  par  la  mé- 
thode de  MM.  Yarrentrapp  et  Will  et  les  analyses  ont  donné  les 
mêmes  résultats  que  ceux  de  MM.  Liebig  et  H^bhler» 

3.   Adde  dialurique. 

MM  Liebig  et  ÎVbhler  ont  essayé  en  vain  d'obtenir  cet  acide  à 
l'état  de  liberté.  Les  très-petites  quantités,  sur  lesquelles  ils  ont 
opéré,  en  ont  sans  doute  été  la  cause.  M.  W.  Gregory  a  trouvé 
qu'il  est  Ikcile  de  l'obtenir  en  faisant  dissoudre  à  chaud  le  sel 
précédent  dans  un  excès  d'acide  chlorhydriqoe  étendu.  La  li- 
queur laisse  séparer  par  le  refroidissement  une  grande  quantité 
de  cristaux  peu  solubles  d'acide  dialurique.  Il  a  une  réaction 
fortement  acide  ;  il  neutralise  facilement  les  bases  alcalines  et 
forme  avec  l'ammoniaque  le  sel  précédent,  avec  la  potasse  un  sel 
peu  soluble  en  cristaux  durs  et  avec  la  baryte  une  poudre  inso- 
luble ou  très-peu  soluble. 
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Toutefois  l'acide  dialuriquc  à  l'état  libre,  c  est-à-dîre  en  disso- 
lution dansTeau,  n'est  pas  très-stable.  Il  se  transforme  peu  à  peu, 
par  l'exposition  à  l'air,  eu  alloxautine;  il  y  a  sans  doute  alors 
absorption  d'oxygène.  On  peut  reconnaître  l'altération  à  l'aide 
du  précipité  produit  par  Teau  de  baryte  ;  s'il  est  blanc ,  l'acide 
n'a  pas  éprouvé  d'altération  ^  mais  sa  coloration  en  couleur  de 
cbair  pâle ,  en  rouge  pourpre ,  ou  en  violet  annonce  l'augmenta- 
tion  proportionnelle  de  Talloxantine.  Les  cristaux  eux-mêmes , 
qui  étaient  restés  un  jour  ou  deux  dans  leurs  eaux  mères ,  s'é- 
taient transformés  en  partie  en  alloxantine.  Les  analyses  de  l'acide 
libre  ou  combiné  avec  la  potasse  et  la  baryte  sont  d'accord 
avec  la  Formule  hypothétique  indiquée  par  MM.  Liebig  et 
PTôhler  :  c'est  C'N*HW  =  C»  N*  H*  O'  +  H«  O  dans  laqueUe 
H'  O  paraît  pouvoir  être  remplacé  par  M  0.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  l'urile  ou  l'acide  urilique  C*  N*  O*  -(-  H*  0*  =  4  at. 
d'eau  contient  les  éléments  de  l'acide  dialurique. 

Les  sels  de  l'acide  diatlurique  à  l'état  sec  sont  tout  à  fait 
stables.  L'auteur  s'occupe  encore  de  l'examen  de  cet  acide  re- 
marquable et  de  ses  sels. 

4.  Thionurate  acide  (Tammoniaque. 

Ce  sel,  dont  MM.  Liebig  et  fVàhler  préfèrent  Temploi  pour  la 
préparation  de  l'acide  uramilique ,  peut  être  obtenu  en 
grande  quantité  en  faisant  dissoudre  du  thionurate  neutre  d'à 
moniaque  dans  de  l'eau  chaude  ,  et  ajoutant  précisément  assez 
d'acide  chlorhydrique  pour  que  1  équivalent  de  cet  acide  réponde 
à  1  équivalent  du  sel  qui  contient  2  éi|uivalents  d'ammopiaque; 
l'acide  chlorhydrique  s'empare  de  l'un  de  ses  équivalents  et 
lorsque  la  liqueur  est  réduite  ^  un  petit  volume  par  une  douce 
évaporatioA,  le  thionurate  acide  (  unibasique  )  d'ammoniaque 
se  sépare  en  plaques  molles^  qui  tombent  au  fond  du  vase  et 
sont  formées  de  très-petits  cristaux. 

5.  Acide  €dloxano8ulfureux. 

MM.  Liebig  et  Tf^àhler  disent  qu'une  dissolution  d'alloxane 
dans  de  l'acide  sulfureux  fournit  par  une  cvaporation  lente  des 
cristaux  acides  larges,  tabulaires,  qui  ne  sont  pas  de  l'acide  thioii- 
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uriqne  (  delui-d  exige  les  élémetits  de  l'aihitionia^tte  éii  plui 
de  l'alloxane  et  de  l'acide  salfureiix)^  atiendo  que  par  l'addition 
de  ramttioniaqae  ils  ne  forment  pas  du  thionurate  d'amtnonia^ 
que,  mais  un  sel  gélatineux  tout  différent.  M.  W.  Gregory  n*à 
p^  encore  vu  ni  étudié  ces  crist&ut  ;  mais  il  a  obtenu ,  d'une 
autre  manière ,  un  sel  dont  l'acide  parait  être  composé  d'aUoxane 
et  d'acide  sulfureux. 

Pour  obtenir  ce  sel  on  fait  dissoudre  de  ralloxâne  dans  la  {dui 
))etîte  quantité  possible  d'eau  f  mde  et  on  y  ajoute  un  léger  excès 
d'une  dissolution  saturée  d'acide  sulfureux  dans  de  Teau  ;  on 
ajoute  ensuite  ayec  précaution  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  faiUe  réaction  alcaline.  Ladis^ 
solution  froide  laissera  déposer  en  peu  de  temps,  quelquefois sUr- 
le-champ,  un  sel  en  cristaux  durs  ;  brillants,  qu'il  est  facile  d'bb- 
tenir  d'une  grosseur  notable  par  plusieurs  cristallisations  ;  ils  sont 
parfaitement  blancs ,  transparents  et  d'un  très^rand  éclat.  Ou 
peut  obtenir  ce  nouveau  sel  en  quantité  assez  considérable  et 
arec  la  plus  grande  facilité.  L'auteur  n'a  pas  encore  essayé  d'iso^ 
1er  l'acide,  mais  l'analyse  de  ses  sels  montre  qu'il  est  composé 
de  deux  atomes  d'acide  sulfureux  et*  d'un  atome  d'alloxane.  Il 
se  distingue  de  Tacide  thionurique  par  Tabsence  d'un  équiva- 
lent d'ammoniaque  et  il  est  vraisemblablement  unibasique ,  tan- 
dis que  l'acide  tbionurique  est  bibasîque.  L'auteur  publiera  les 
données  analytiques  confirmant  l'existence  de  ce  nouvel  acide, 
pour  lequel  il  propose  le  nom  diacide  nltoxano^sulfureux ,  après 
avoir  achevé  l'étude  de  ses  propriétés.  Il  est  vraisemblable  que 
les  grands  cristaux  tabulaires,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  ce  nouvel  acide  à  l'état  de  liberté. 

6.  Acide  alloxanique. 

Si  on  fait  dissoudre  de  l'alloxantine  pukie  dans  de^  Teau  dis- 
tillée et  qu'on  abandonne  à  elle-même  la  dissolution  froide^  ce 
corps  perd  peu  à  peu  la  propriété  de  donner  un  précipité  violet 
avec  l'eau  de  baryte  et  finit  par  former  un  précipité  bLinc. 

La  liqueur  est  alors  acide  et  donne ,  lorsqu'on  l'évaporé  avec 
fvécaution  jusqu'à  nccitë,  des  cristaux  solubles  dans  IWu  ainsi 
que  dans  lakool  et  possédant  ttmtfes  les -propriétés  de  i'aoide 
aUoxaniqiie.  L'analyse  n'en  a  pas  été  faite;  eUe  ne  pouvait  du 


reste  répandre  que  peu  de  jour  sur  ce  sujet,  puisque  Tacide  al- 
loxanique  cristallisé  a  la  même  composition  eu  100  parties  que 
lalloxane  anhydre  et  ne  diifère  de  Talloxantine  que  parce  qu'il 
contient  2  atomes  de  moins  d'hydrogène. 

M.  Liebig  pense ,  il  est  vrai ,  que  les  cristaux  obtenus  par 
Fauteur  sont  de  l'acide  alloxanique,  mais  il  serait  alors  difficile 
d'expliquer  la  formation  de  cet  acide  dans  cette  expérience.  Il  ne 
parait  pas  se  produire  d'autre  combinaison  ot  la  transfoi*mation 
s'opère  aussi  bien  dans  des  vases  hermétiquement  bouchés  et 
pleins  qu'au  contact  de  l'air.  De  plus  l'oxydation  de  Talloxantine 
ne  donne  pas  naissance  à  de  l'acide  alloxanique^  mais  à  de  l'ai- 
loxane,  et  il  n'y  a  pas  de  base  qui  ait  pu  déterminer  la  produc- 
tion de  l'acide. 

Il  est  possible  que  cet  acide  ne  soit  pas  réellenient  de  l'acide 
alloxanique,  bien  qu'il  offre  toutes  ses  réactions.  Il  est  très-vrai- 
semblable dans  ce  cas  qu'il  est  isomère  avec  l'alloxantint:  comme 
l'acide  alloxanique  avec  l'alloxane.  Il  est  en  tout  cas  impossible 
de  comprendre  comment  a  eu  lieu  la  séparation  des  2  atonies 
d'hydrogène,  si  l'acide  est  réellement  de  l'acide  alloxanique. 
{Journal  furpràktmhechemUj  vol.  XXXII,  cah.  V,  pag.  276.) 

A.  G.  V. 


j4dditions  à  Vhistoire  de  la  bile  et  de  ses  produits  de  décomposi- 
tion; par  J.  Thbyer  et  Th.  Schlosser. 

Biline.  —  Bien  que  l'identité  de  la  biline  avec  Vacide  bilique 
soit  déjà  suflisamment  mue  hors  de  doute,  cependant  une  der- 
nière preuve ,  l'analyse  de  la  biline,  manquait  encore.  Ce  corps, 
obtenu  à  l'état  de  pureté  et  desséché  à  100®  G.,  a  donné  à 
MM.  Theyer  et  Schlosser ,  déduction  faite  de  la  cendre  : 

Carbone 63,83 

Hydrogène "ô/iC 

Azote 3,47 

Oxygène a3,4î 

Un  plus  grand  accord  avec  la  composition  de  l'acide  bilicfue 
est  à  peine  po8siblQ,>et  Tidentité  de  l'acide  bilique  avec  la  biline 
de  M,  Beirzélius  est  ainsi  complètement  confirmée.  Les  auteurs 
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croient  néoeasaire  de  répéter  encore  ici  qu'il  est  aussi  identique 
ayec  l'acide  cboléique  de  M.  Demarçay  et  avec  l'acide  bilique 
de  M,  Kemp,  bien  que  ce  dernier  cbiiniste  nie  Tidentité  de  son 
acide  avec  celui  de  M.  Demarçay  ,  par  la  raison  que  d'après  lui 
la  bile  contient  un  centième  de  carbone  de  plus  que  l'acide  de 
M.  Demarçay  :  mais  M.  Kemp  n*a  jamais  isolé  son  acide,  et  pa- 
rait dans  son  assertion  oublier  complètement  que  l'acide  de 
M.  Demarçay  estim  hydrate,  tandis  que  dans  la  bile  cette  eau  est 
remplacée  par  de  la  soude,  et  que  par  conséquent  la  composition, 
après  la  déduction  de  la  soude ,  exprime  celle  de  l'acide  an- 
hydre. Si  M.  Kemp  eût  séparé  la  soude  et  analysé  son  acide,  il 
aurait  certainement  trouvé  la  même  composition. 

Traitement  de  la  bile  par  Vacyie  oxalique,  —  On  sait  qu'une 
dissolution  aqueuse  de  la  bile  n'est  pas  précipitée  par  les  acides 
organiques  \  cependant ,  il  n'en  est  plus  de  même  si  on  emploie 
un  excès  de  ces  derniers  avec  le  concours  de  la  chaleur.  Traitée 
à  chaud  par  un  excès  d'acide  oxalique  en  dissolution ,  ime  dis- 
solution concentrée  de  bile  a  fourni  une  substance  donnant  à  l'a- 
nalyse, comme  la  taurine,  S  vol.  d'azote  pour  4  vol.  d'acide 
carbonique,  et  un  corps  résinoïde  composé  de 

I  II 

Carbone.    .  .  .     72,60  7^,39 

Hydrogène.  .  .     10,1 4  10,1a 

Oxygène.  .  .  .     17,46  17,69 

ce  corps  se  rapproche  par  sa  composition  et  ses  propriétés  de  l'a- 
cide cboloïdiquede  M.  Demarçay  ;  seulement  ce  dernier  contient 
presque  uncentième  de  carbone  de  plus.  M.  Demarçay  l'a  obtenu 
en  traitant  la  bile  par  de  l'acide  chlorhydrique ,  et  les  auteurs 
présument  par  conséquent  que  son  corps  était  mélangé  d'une 
autre  substance  plus  riche  en  carbone,  la  dyslysine,  dont  la  for- 
mation est  mentionnée  plus  bas.  Ib  ont  trouvé  en  outre,  dans  le 
traitement  par  l'acide  oxalique ,  absolument  les  mêmes  produits 
accessoires ,  que  AT.  Demarçay  dans  le  traitement  par  l'acide 
chlorhydrique. 

Traitement  de  la  hik  par  l'acide  chlorhydrique.  —  M.  De-- 

marçay  a  obtenu  l'acide  choléique  et  l'acide  choloîdique  à 

l'aide  d'un  traitement  plus  ou  moins  prolongé  de  la  bile  par 

de  l'acide  chlorhydrique  étendu.  Il  s'agissait  desavoir  quelle  est 
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l'acdon  de  l'adde  cUorfaydrique  conoentrë  sur  ce  corps.  Les 
auteurs  de  ce  Mémoire  ont  tu  qu*à  Taîde  de  l'ébullition  il  finit 
par  transformer  toute  la  bile  en  une  substance  insoluble  dans 
Teau  et  dans  Falcocd ,  insoluble  dans  la  potasse,  l'ammoniaque, 
Tacide  acétique  et  l'acide  chlorhydrique ,  peu  soluble  dans 
l'éther  ;  elle  ne  contient  pas  d'azote  ;  elle  est  insipide;  elle  donne 
par  la  trituration  une  poudre  jaune  ;  elle  s'af;glutine  au-des- 
sus de  10(K  G.,  fond  à  14(^,  donne  par  la  combustion  une 
'flamme  fuligineuse  et  un  cl^arbon  volumineux  de  combustion 
difficile.  Elle  est  formée  en  100  parties  de 

I  n  m  lY 

Carbone.  .  .  .  77,08  77.49  77»44  7^.** 
Hydrogène. .  .  9,44  ^,53  9,67  9,68 
Oxygène*  •  .  .    i3,53        19,98        13,99        ia,io 

Ce  corps  est  lé  même  que  M.  Berxéliuê  désigne  sous  le  nom 
de  dyslysine.  Toutes  les  propriétés  et  le  mode  de  formation 
qu'il  assigne  à  cette  dernière  appartiennent  aussi  au  premier  ; 
c'est  un  corps  indifférent ,  et  il  représente  le  dernier  produit  de 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  bile.  ' 

Traitement  de  la  bile  par  la  potasse.  —  L'action  de  la  potasse 
caustique  sur  la  bile  a  déjà  été  étudiée  par  M.  Demarçay\  U 
nomme  le  produit ,  qui  est  un  acide  cristallin ,  adde  cholique. 
MM.  Theyer  et  Schlosser  ont  obtenu  le  même  produit  cristallisé, 
n  fonda  130<>  G.  Chauffé  avec  un  alcali  caustique,  il  ne  dégage 
pas  d'ammoniaque  ;  très-soluble  dans  les  alcalis ,  il  peut  en  être 
séparé  à  l'aide  de  la  saturation  par  du  chlorure  de  sodium  ;  il 
décompose  les  carbonates  alcalins  avec  effervescence  et  forme 
avec  ces  corps  des  combinaisons  très-solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Les  auteurs  lui  ont  trouvé  la  composition  suivante  : 

Carbone 70^36 

Hydrogène 9,74 

Oxygène 19,90 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  d'entrer  dans  le  détail 
des  propriétés  et  des  analyses  des  différentes  combinaisons  de 
l'acide  cholique  avec  les  bases  qu'ils  étudient  dans  leur  Mé- 
moire ,  mais  nous  croyons  devoir  reproduire  le  tableau  à  l'aide 
duquel  ils  cherchent  à  expliquer  les  diverses  métamorphoses  de 
la  bile  sous  l'influence  des  agents  qui  ont  été  mentionnés. 
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Hydnls  d'acide  biHq«e. 

Calculé.  Trouvé. 

G^  »  3S37,4  634o  63.70 

H**  s    449,36  8.53  8,84 

N  B-    177.04  3,36  3,45 

O**  «  i3oo  24,71 

5a63,7 

L'acide  cholique  se  forme  de  l*hydrate  d*acide  bilique  par  Fé- 
liminatioii  de  2  équivalents  d'aàde  oarboi^ique  et  de  1  équiva- 
lent d'ammoniaque. 

Hydrata  diacide  biUqtaa     G«^  Hh  H  Qât 
—  C»    H*    N  O* 


Acid«  dioliqve 

€*• 

H»       0» 

Adde  cholique 
Galealé. 

Tnraré. 

0*  — 

Si85.  7 
4ii,8a 
900, 

70.83 

9.  «3 

ao.oa 

70,36 
9.74 

4497'5a 
La  production  de  l'acide  cholo'idique  peut  s'expliquer  en  re- 
tranchant 3  éq.  de  taurine  des  éléments  de  l'hydrate  d'acide 
biUque  multipliés  par  3,  et  ajoutant  13  éq.  d'eau. 

3  éq.  d'addu  biliqae    €*•>  H'^  N*  O» 
^3éq.dataarine  G»   H»  m  qm 

+  H«       0« 


=  a  eq.  diacide  choloîdique  G^**  U'<^       O» 

Acide  choloTdique.' 
Calculé.  TrouTé. 


C^  sas  4551,94  73,53  79«^ 
H*^  s=  633,98  9,94  10,10 
O**  =  1100         17.53 

6a75,aa 

La  prodHCtioB  de  la  dyslysine  par  l'acide  cholddique  peut 
•Vipliquer  par  rélimination  de  4  éq.  d'eau. 
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1  éq,  d*acide  choloïdiqae    C  H**  O'^ 
—    4éq.d'eaa  U^  O^ 


«    Dyslysine  €••  H*«  O» 

Dxfllysine. 
Gticolé.  Troofé. 

C«*  «  4551,24  78,13  78,12 
H*«  =  574,06  9,85  9,68 
O'  s=»  700     i2,oa 

58a5,3o 

Les  auteurs  terminent  leur  Mémoire  par  les  considérations 
suivantes  : 

«<  D'après  les  analyses  de  M.  Demarçay,  d'après  œlles  de 
»  M.  Keinp  et  les  nôtres ,  la  bile  provenant  des  animaux  les  plus 
»  différents  a  une  composition  constante,  tout  à  fait  indépen- 
»  dante  de  la  nourriture  ingérée  ;  ses  principes  ne  subissent 
»  aucune  variation  à  l'état  sain,  et  elle  ne  peut  donc  plus  être 
»  considérée  comme  un  mélange  de  substances  hétérogènes. 

»  La  stabilité  de  sa  composition  et  de  ses  propriétés  autorise 
»  la  conclusion  que  l'organe  où  elle  se  forme  et  qui  la  secrète 
»  n'agit  pas  comme  les  reins  à  la  manière  d*un  filtre  à  travers 
»  lequel  des  matières  de  toute  sorte ,  pourvu  qu'elles  soient  so- 
»  lubies ,  sont  séparées  du  sang ,  mais  que  l'organe  de  la  forma- 
»  tion  de  la  bile  exerce  une  influence  parfaitement  déterminée 
M  sur  la  combinaison  sous  forme  de  bile  des  substances  qui  lui 
»  sont  apportées,  et  opère  ainsi  cette  combinaison ,  ce  qui  ne  veut 
»  rien  dire  autre  chose ,  sinon  que  l'activité  de  cet  organe  peut 
»  produire  des  décompositions  ou  des  combinaisons. 

»  On  a  émis  l'opinion  que  l'acide  bilique  retiré  de  la  bile  est 
i>  différent  de  la  combinaison  organique  que  la  bile  forme  arec 
M  la  soude ,  parce  que  la  bile  naturelle  n'est  pas  précipitée  par 
»  l'acide  acétique  j  tandis  que  le  sel  de  soude  de  l'acide  biUque, 
i>  qui  en  est  retiré ,  se  ti'ouble  et  donne  un  précipité  avec  l'acide 
»  acétique. 

»  Il  ne  saurait  en  être  autrement  ;  l'explication  de  ce  fait  est 
»  facile  y  si  on  se  souvient  que  du  moment  où  l'acide  biliqoe 
«  séparé  de  la  soude  est  mis  en  contact  avec  de  l'eau  >  il  éprouve 
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»  une  altération  qui  consiste  daus  sa  décomposition  en  taurine 
»  et  en  acide  cfaololdique. 

»  Tout  acide  bilique ,  après  une  conserration  plus  ou  moins 
>»  longue,  laisse  toujours ,  quel  que  soit  le  nombre  de  fois  qu'on 
»  le  fasse  redissoudre  dans  Talcool,  un  résidu  de  taurine,  et  il 
»  est  par  conséquent  toujours  mélangé  d'adde  choloïdique ,  que 
»  l'acide  acétique  précipite  dans  le  sel  de  soude.  Le  précipité  qui 
M  se  forme  est  de  l'acide  choloïdique  pur  et  non  de  l'acide  bili^ 
»  que.  »  (jénnalm  der  Chemie  und  Pharmacie,  vol.  L,  cah.  2, 
page  235.)  A.-G.  V. 


Sur  la  hile,  par  Plataer. 

L'accord  des  résultats  obtenus  par  M.  Kemp  et  MM.  Theyer 
et  Schlosser  dans  l'analyse  de  la  bile  ne  permet  guère  de  douter 
que  ce  corps  n'ait  une  composition  constante,  et  que  la  soude 
n'en  forme  une  .partie  intégrante.  Le  fait  découvert  par  M.  Plat- 
ner  semble  être  de  nature  à  dissiper  tous  les  doutes  qui  pourraient 
encore  régner  à  cet  égard. 

On  fait  évaporer,  autant  que  possible  jusqu'à  siccité,  au  bain- 
marie,  de  la  bile  de  bceuf  récente,  puis  on  la  traite  par  de  l'alcool 
absolu  et  on  filtre  ;  on  décolore  la  dissolution  filtrée  par  du  char- 
bon ,  ou ,  si  ce  moyen  ne  réussit  pas  ,  on  la  décolore  plus  tard 
par  de  l'hydrate  de  protoxyde  d'étain  de  la  manière  qui  sera 
indiquée  plus  bas ,  ou  bien  on  ne  la  décolore  pas  du  tout  ;  le  ré- 
sultat a  toujours  été  le  même  ;  nouvelle  preuve  que  la  matière 
colorante  ne  prend  pas  une  part  essentielle  à  la  composition  de 
la  bile.  'La  dissolution  de  bile  décolorée  ou  non  est  abandonnée 
pendant  quelques  jours  à  elle-même  ;  il  s'en  sépare  encore  une 
petite  quantité  de  mucus.  On  la  filtre  ensuite  de  nouveau  et  on 
l'essaye  par  -àe  l'alcool  absolu  ;  s'il  produit  un  trouble  dans  la 
liqueur ,  il  faut  augmenter  sa  quantité  et  filtrer  encore  une 
fois.  Ou  peut  alors  procéder  de  différentes  manières:  ou  bien 
on  fait  arriver  dans  la  Uqueur  un  courant  de  gaz  acide  cblor- 
faydrique  jusqu'à  ce  qu'elle  offre  une  réaction  modérément 
acide ,  ou  bien  on  y  ajoute  une  dissolution  alcoolique  saturée 
d'acide  oxalique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  préci- 
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pilé.  Oq  aëpare  le  prëdpitë  par  la  filtration,  et  si  on  a  em* 
ployé  de  Tacide  chlorhydrique ,  on  l'enlère  par  la  dîgestioa 
avec  de  l'oxyde  de  plomb  lavé  ;  lorsqu'on  s'est  au  contraire  servi 
d'acide  oxalique,  on  se  débarrasse  de  son  excès  par  du  carbonate 
de  plomb»  Si  l'on  ytut  alors  décolorer  encore  la  bile  et  en  même 
temps  obtenir  à  part  la  matière  colorante,  on  ajoute  de  l'hydrate 
deprotoxyde  d'étain  à  la  liqueur  traitée  d'abord  par  de  l'acide 
oxalique  et  puis  par  du  carbonate  de  plomb,  après  l'atôir  préala- 
blement étendue  de  Vi  d'eau  et  on  diauffe  jusqu'à  l'ébnllition 
en  remuant  oonstamment.  La  matière  colorante  se  combine  atec 
l'étain  et  se  précipite,  tandis  que  la  liqueur  devient  jaune. 
Lorsque  toute  la  matière  colorante  est  précipitée ,  on  sépare  la 
liqueur  des  précipités  à  l'aide  de  la  filtration.  On  lave  avec  de 
l'eau  le  précipité  vert  clair  qui  reste  sur  le  61tre  et  qui  est  aussi 
incolore  par  plaoesf  on  le  met  dans  un  flacon,  et  on  l'agiie  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool  additionné  de  quelques  gouttes 
d'acide  sulfunque,  jusqu'à  œ  que  toute  la  matière  colorante 
soit  enlevée  et  que  le  précipité  soit  devenu  tout  à  fait  blanc.  On 
filtre,  et  on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  et  colorée  en  un  beau  Tett 
une  très-grande  quantité  d'eau  et  on  la  laisse  en  repos  pendant 
quelque  temps*  La  matière  colorante  se  sépare  en  flocons  ;  pour 
kl  réunir,  on  chauffe  légèrement  le  vase;  elle  forme  alors  un 
dépôt  asset  compacte  sur  sis  parois  et  on  peut  décanter  la  liqueur 
surnageante»    Où  lave  à  plusieurs  reprises  la  matière  colo* 
rante  avec  de  l'eaU;  on  la  fait  séchera  l'air  et  on  la  prive 
de  matière  grasse  par  de  Téther  absolu.  Elle  eft  alon  aooa  la 
forme  d'une  masse  verte ,  facile  à  pulvériser,  résinoSde,  inaolaibk 
dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  Talcool»  Elle  est  penaolislile 
dans  l'éther  et  d'autant  moins  qu'il  contient  moins  d'silcool.  Elk 
est  sans  odeur  et  a  une  saveur  légèrement  amère.  Insoluble  dans 
les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique,  elle  se  dissout  avec  fa- 
cilité dans  la  potasse  et  dans  l'ammoniaque ,  et   la  coulevr 
verte  se  transforme  alon  en  une  jaune.  Le  vert  pâlit  et  pesas 
aussi  au  jaune  par  la  chaleur»  Chauffée  avec  de  la  pocasee ,  eUe 
dégage  de  l'ammoniaque.  Si  ce  dégagement  ne  provient  paa  d*iie 
autre  oMps,  il  s'en  suit  que  la  matière  colorante  de  la  bile  na 
peut  pas  être  identique  avec  la  chlorophylle,  uinsi  que  le  \ 
M.  BerMélim. 
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On  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  à  travers  la 
bile  décolorëe  ou  non  et  séparée  des  précipités  par  la  filtration 
pour  la  débarrasser  des  métaux  (  plomb ,  étain  )  en  dissolution  ; 
on  la  filtre  de  nouveau  et  on  la  laisse  en  repos  pendant  quelque 
temps  :  il  se  sépare  ordinairement  alors ,  si  la  dissolution  avait 
été  étendue  d'eau  ^  une  petite  quantité  d'acide  dioloKîdique  pro- 
venant d'une  décomposition  partielle  de  la  bile,  car  il  y  a  eu 
aussi  formation  simultanée  d'une  petite  quantité  de  taurine. 
On  sépare  la  dissolution  de  la  bile  de  l'acide  chokriîdique  et  on 
la  fait  évaporer  à  siccité.  On  doit,  vers  la  fin  de  cette  opération, 
remuer  constanunent.  La  liqueur  ne  se  solidifie  jamaft  complè- 
tement par  la  chaleur  )  mais  il  ne  faut  pas  l'^ter  du  bûn-marie 
avant  qu'elle  se  laisse  étirer  avec  la  baguette  de  verre  en 
longs  filets  qui  se  solidifient  aussitôt  et  qui  se  brisent.  On  re- 
froidit alors  la  capsule  évaporatoire  et  on  réduit  en  poudre  la 
masse  qui  s'y  trouve  avant  qu'elle  puisse  attirer  l'humidité. 
Cette  poudre  forme  dans  Feau  une  dissolution  laiteuse,  ce  qui 
provient  de  lacide  choloïdique  en  combinaison  avec  la  bile  non 
décomposée.  On  met  la  poudre  dans  un  matras  de  verre  »  et  on 
y  ajoute  la  quantité  d'alcool  absolu  précisément  nécessaire  pour 
la  dissoudre  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  ordinairement  un  volume 
égal  suffit.  On  verse  alors  sur  la  dissolution  une  grande  quantité 
d'éther,  environ  10-15  fois  son  volume,  et  on  l'abandonne  pen- 
dant quelques  jours  dans  un  vase  fermé  à  un  froid  intense  et  le 
devenant  autant  que  possible.  L'auteur  a  toujours  utilisé  pour 
cette  opération  les  froides  nuits  d'hiver  où  il  gelait  fortement. 
Le  froid  artificiel  présente  dans  ce  cas  de  grandes  difficultés.  Use 
forme  alors  au  fond  du  vase  des  cristaux  mélangés  d'une  masse 
jatme ,  non  cristalline  (acide  choloïdique) }  mais  en  outre  on  voit 
apparaître  sur  les  parois  du  vase  et  dans  Téther  lui-même  des 
aiguilles  cristallines  complètement  incolores ,  blanches ,  grou- 
pées en  étoiles.  On  décante  Téther  ;  on  dissout  encore  une  fois  le 
résidu  dans  de  l'alcool  et  on  ajoute  de  nouveau  de  l'éther.  On 
peut  répéter  plusieurs  fois  cette  opération.  On  réunit  l'éther 
décanté  ;  on  y  ajoute  de  l'éther  absolu  et  on  l'expose  de  nou- 
veau au  froid.  On  obtient  alors  une  plus  grande  quantité  de 
cristaux.  Ces  cristaux  sont  de  la  bile  parfaitement  pure ,  ou,  d'a- 
près M.  Liébig,  du  bilate  acide  de  soude.  Us  ont  une  saveur  légè- 
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renient  sucrée  avec  un  arrière-godt  amer.  Ik  se  dissolvent  avec 
une  extrême  facilité  dans  Teau  et  dans  l'alcool.  Ils  tombent 
aussitôt  en  déliquescence  par  la  simple  exposition  à  l'air,  et  on 
ne  peut  par  conséquent  les  conserver  que  sous  l'éther  ou  dans 
leurs  eaux  mères.  Leur  dissolution  est  neutre  ;  mais  les  cristaux 
tomJ^és  en  déliquescence  à  l'air  ont  une  réaction  très-manifeste- 
ment acide  ;  toutefois  cette  réaction  acide  disparaît  par  l'addi- 
tion de  l'eau.  Leur  dissolution  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate 
de  plomb  ;  mais  elle  l'est  aussitôt  en  blanc  par  le  sous-acétate 
de  la  même  base  et  le  nitrate  d'argent.  Les  acides  chlorhydriqae, 
sulfurique  et  nitrique  n'y  produisent  à  froid  aucun  trouble ,  lors 
même  qu'ib  sont  concentrés. 

M.  le  professeur  Liébig ,  auquel  l'auteur  avait  envoyé  ces 
ciistaux,  a  trouvé  que  l'acétate  de  plomb  les  précipite  s^rèsla 
neutralisation  préalable  de  leur  réaction  acide  :  il  a  vu  en  outre 
que  leur  dissolution  aqueuse ,  qui  ne  se  trouble  pas  à  froid  par 
l'addition  de  l'acide  chlorhydrique ,  devient  trouble  et  laisse 
déposer  des  gouttes  buileuses  par  la  chaleur.  L'addition  de  l'eau 
y  a  produit  un  trouble  blanchâtre  et  les  a  solidifiées.  Après  qu'on 
a  enlevé  l'acide  chlorhydrique  et  versé  de  l'eau  sur  le  corpshui- 
leuxy  il  s'y  dissout  complètement  et  se  précipite  de  nouveau  par 
l'addition  de  l'acide  chlorhydrique.  Cette  propriété  caractérise 
le  bilate  de  soude  (bile  pure) .  Chauffée  avec  de  l'acide  suif  urique 
modérément  concentré,  la  dissolution  des  cristaux  «  pris  la 
couleur  et  l'aspect  d'une  bile  déjà  ancienne.  M.  Liébig  ne  doute 
pas  par  conséquent  que  M.  Platner  n'ait  réussi  àobtenir  du  bilate 
acide  de  soude  en  cristaux. 

Si  y  après  avoir  enlevé  les  cristaux ,  on  distille  l'éther  employé 
à  la  cristallisation,  il  reste  un  corps  qui,  après  plusieurs  ébulli- 
tions  avec  de  l'eau^  se  comporte  absolument  comme  la  résine  bi- 
liaire de  M.  Gmelin.  Il  est  à  l'état  sec,  cassant,  facile  à  pulvériser, 
et  ne  laisse  pas  de  cendres  par  la  combustion.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'alcool;  l'addition  de  l'eau  l'en 
sépare  sous  forme  d'un  précipité  laiteux.  La  dissolution  rougit 
fortement  le  papier  de  tournesol ,  chasse  l'acide  carbonique  des 
carbonates  d'ammoniaque  et  de  soude,  et  forme  avec  ces  bases  des 
combinaisons  solubles  dans  l'eau.  La  potasse ,  la  soude  et  l'am- 
moniaque caustiques  le  dissolvent  aussi;  mais  il  est  insoluble  dans 
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le  carbonate  de  potasse.  L*acîde  nitrique  concentré  le  dissout 
avec  dégagement  de  vapeurs  rouges ,  eifervescenoe  et  élévation 
considérable  de  température.  Les  sels  calcaires  produisent  alors 
dans  la  dissolution  un  trouble  qui  est  vraisemblablement  du  à 
la  formation  d'acide  oxalique.  L'acide  sulfurique  concentré  le 
dissout  aussi,  bien  que  lentement,  avec  une  couleur  rouge  foncé« 
presque  rouge  noir. 

L'auteur  termine  par  quelques  remarques  sur  la  matière 
colorante  de  la  bile.  La  bile  verdit  peu  à  peu ,  comme  on  sait, 
par  l'action  des  acides  y  si  l'air  peut  avoir  accès  en  même  temps. 
Mais  le  changement  de  couleur  de  la  bile  s'opère  aussitôt  par 
l'acide  nitrique.  Elle  devient  d'abord  verte ,  puis  bleue ,  violette, 
et  enfin  jaune  :  ensuite  l'acide  nitrique  détruit  la  matière  colo- 
rante. 'I^outefois  M.  Platner  a  observé  que  le  simple  accès  de 
l'air  produit  peu  à  peu  les  mêmes  changements  de  couleur.  Si  en 
effet  on  expose  pendant  longtemps  à  l'air  une  dissolution  alcoo- 
lique de  la  bile,  elle  devient  d'abord  verte;  mais  elle  passe  peu 
à  peu  à  une  coloration  tout  à  fait  rouge.  Nul  doute  par  consé- 
quentque  ces  changements  de  couleur  ne  soient  dus  à  une  oxyda* 
tion  progressive  de  la  matière  colorante.  Celle  que  M.  Berzélius 
a  retirée  de  la  bile  à  l'aide  de  la  baryte  ne  contenait  pas  d  azote  ; 
mais  celle  que  l'auteur  a  obtenue  de  la  manière  indiquée  plus 
haut  est  azotée.  Ce  sujet  appelle  donc  de  nouvelles  recherches. 
{Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  vol.  LI ,  cah.  1 , page  105.) 

A.-G.V. 


Recherches  sur  les  gaz  que  Veau  de  mer  peut  tenir  en  dissolution 
en  différents  moments  de  la  journée  et  dans  les  saisons  diverses 
de  Vannée  ;  par  M.  Morreh  ,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes. 

Depuis  quelques  années  la  composition  de  l'air  atmosphérique 
a  été  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  la  part  de  MM.  Dumas 
et  Boussingault ,  et  de  plusieurs  autres  chimistes  distingués. 
Grâces  à  la  perfection  des  méthodes  qu'ils  ont  employées ,  on 
pourra  désormais  constater  avec  certitude  si  l'atmosphère  est 
soumise  ou  non  à  des  variations  dans  la  quantité  des  éiémenis 
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qui  la  composent.  On  conçoit  du  reste  parfaitement  Tintërètet 
la  popularité  scientifique  qui  s'attachent  à  ces  travaux.  Il  n'est 
pas  en  effet  dans  les  règnes  animal  et  végétal,  un  seul  être  qui 
ne  demande  rien  à  l'atmosphère,  et  la  moindre  variation  dans 
sa  composition  pourrait  entraîner  chez  tous  les  êtres  qui  peu- 
plent le  globe  des  modifications  profondes  ou  même  rendre  leur 
existence  impossible. 

Mais  a  côté  de  ces  recherches  si  importantes ,  il  en  est  d'autres 
qui  s'y  rattachent  étroitement,  en  sont  le  complément  indispen- 
sable ,  et  intéressent  au  plus  haut  degré  la  physiologie  végétale 
et  animale.  Ces  recherches  sont  celles  dont  M.  Morren  s'est 
occupé  dans  oe  mémoire ,  en  étudiant  ks  gaz  dissous  dans  l'eau 
de  mer. 

Tout  le  monde  sait  que  les  eaux  seraient  inhabitables  pour 
les  végétaux  et  les  animaux ,  si  elles  étaient  privées  des  gai 
qu'elles  dissolvent  dans  leur  état  normal. 

Les  eaux  du  globe  se  divisent  en  eaux  douces  et  en  eaux 
salées  -,  les  végétaux  ou  les  animaux  qui  les  habitent  sont  fort 
différents  ;  la  plupart  des  animaux  marins  sont  promptement 
asphyxiés  dans  l'eau  douce,  et  réciproquement  les  poissons  d'eau 
douce  périssent  dans  Teau  salée.  Ce  fait  remarquable  doit  néces- 
sairement «tre  attribué  entre  autres  circonstances  ,  k  la  nature 
et  à  la  quantité  des  gaz  dissous  dans  ces  eaux ,  surtout  lorsque 
Ton  considère  le  développement  des  appareils  respiratoires  dies 
la  plupart  des  êtres  des  deux  règnes  qui  vivent  dans  la  mer. 
S'il  est  prouvé  d'ailleurs  que  la  qualité  et  la  quantité  des  gaz 
dissous  dans  les  eaux,  vont  en  croissant  à  mesure  que  l'in- 
fluence de  la  lumière  devient  plus  énergique ,  un  haut  intérêt 
s'attache  évidemment  à  la  recherche  des  variations  que  œs 
circonstances  produisent  en  dilTéreuts  lieux  »  et  surtout  dans 
les  régions  les  plus  favorisées ,  sur  les  animaux  et  les  végé- 
taux. 

Frappé  de  ces  considérations,  M.  Merren  s'est  livré  à  de  lon- 
gues et  laborieuses  recherches  dans  le  but  de  résoudre  les  ques- 
tions suivantes  : 

1<>  Quelles  sont  et  la  nature  et  la  proportion  des  gaz  que  peu- 
vent dissoudre  les  eaux  douces  et  salées? 

S^  Ces  proportions  varient-elles  avec  les  circonstances  diverses 
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de  température ,  de  pression ,  de  lumière  et  de  climat  où  ellei 
peuvent  $e  trouver  ?  . 

3**  D'où  viennent  le»  gax  que  Teau  dissout  y  que  deviennent-ili 
lorsque  l'expërience  montre  qu'ils  disparaissent? 

4o  Peuvent- ils  avoir  de  l'influence  pour  modifier  acciden- 
tellement et  par  localité,  la  composition  de  l'air  atmosphé- 
rique ? 

Nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  le  résumé  de  son  travail. 

V  Les  eaux  de  la  mer,  sur  les  côtes  de  Saint-Malo,  et  à  Té- 
poque  de  Thiver  et  du  printemps,  dissolvent  moins  d'air 
atmosphérique  que  les  eaux  douces.  Pour  celles-ci ,  les  varia- 
tions daoa  la  quantité  de  gax  dissous  sont  comprises  entre 
1/30  et  1/25,  et  même  1/20  de  leur  volume.  Pour  l'eau  de 
mer,  entre  1/45  et  1/30. 

2**  Bans  les  circonstanœs  normales,  sous  un  ciel  couvert,  l'eau 
douce,  (que  ce  soit  de  l'eau  distillée  parfaitement  aérée,  ou  de 
l'eau  limpide  d'un  fleuve  suffisamment  rapide  ) ,  ccmtient 
32  pour  100  d'oxygène.  La  proportion  d'acide  carbonique  varie 
de  2  à  5  pour  cent.  Pour  Teau  de  mer,  dans  les  mêmes  drcoa^ 
stances ,  la  quantité  d'acide  carbonique  dissous  est  de  9  A  10 
pour  100,  et  la  quantité  d'oxygène  de  33  pour  100. 

3"*  L'eau  de  mer,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire  et 
difi'usey  même  avec  une  mer  agitée,  contient  une  quantité 
variable  des  gax  acide  carbonique ,  oxygène  et  azote.  Ces  varia- 
tions sont  plus  prononcées  lorsque  la  mer  est  calme. 

4**  Après  une  succession  de  beaux  jours ,  la  quantité  d'oxygène 
dissous  augmente.  C'est  pendant  les  jours  de  plus  vive  lumière 
qu'elle  atteint  son  maximum. 

5**  L'oxigène  et  l'acide  carbonique  marchent  en  raison  inverse 
l'un  de  l'autre  ;  mus  les  nombres  qui  représentent  ces  variations 
ne  forment  pas  une  somme  constante. 

&>  Les  limites  entre  lesquelles  varient  les  quantités  d'oxygène 
dissous,  du  jour  le  plus  sombre  au  jour  le  plus  favorable ,  sont 
de  31  à  39  pour  cent.  Ces  rapporU  représentent  la  composition 
de  volumes  égaux  du  gaz  extrait  dans  les  deux  circonstances. 
Mais  comme  par  un  beau  temps  la  quantité  de  gaz  extrait  d'im 
même  volume  d'eau  de  mer  augmente  beaucoup,  on  peut  dire 
avec  plus  d'exactitude  $  que  5  Ûtres  et  demi  d'eau  de  mer,  mof 
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ferment  par  un  temps  qui  varie  de  la  plus  faible  à  la  plus  forte 
influence  lumineuse ,  une  quantité  d'oxygène  comprise  entre 
296c-^70et53^°*,60;liDiites9  comme  on  le  voit  bien,  plus  éloigaées 
que  les  précédentes. 

7*  Sur  les  flaques  où  séjourne  l'eau  de  mer  et  où  se  développe 
une  belle  végétation ,  ces  limites  sont  beaucoup  plus  éloignées 
encore ,  puisque  déterminées  en  centimètres  cubes  ,  elles  sont 
pour  Foxygène  de20«*^,78  à  76<'*,04. 

8^  L'observation  la  plus  attentive  de  l'eau  de  mer  libre  ne 
démontre  la  présence  d'animalcules  microscopiques  qu'en  nom- 
bre insignifiant. 

9^  Lorsque  l'eau  de  mer  est  riche  en  oxygène  dissous ,  ce  gaz 
est  versé  dans  l'atmosphère. 

10"  Sur  l'eau  des  flaques ,  où  la  végétation  est  belle ,  le  déve- 
loppement et  par  suite  le  dégagement  de  l'oxygène  dans  l'air  at- 
mo^hérique  sont  assez  considérables  pour  que  l'on  puisse ,  au 
moyen  de  l'eudiomètre  de  Volta,  en  choisissant  un  air  très- 
calme  et  des  conditions  de  lumière  propices,  trouver  dans 
l'air  qui  avoisine  la  surface  de  l'eau  une  quantité  d'oxygène 
plus  grande  que  celle  qui  est  habituellement  dans  l'atmosphère; 
car  elle  s'élève  en  volume  à  23  ou  2i  pour  100. 

11°  Les  mêmes  phénomènes  ,  plus  prononcés  dans  les  eaux 
calmes,  doivent  se  présenter  à  moindre  profondeur  que  dans  les 
eaux  agitées  par  le  vent  ou  les  marées,  (jénnales  de  Chimie  et  de 
Physique.  Extrait.)  F.  B. 


Perfectionnement  du  chalumeau  de  M.  Danger  par  M.  Batka, 
fabricant  de  produits  chimiques  à  Prague, 

Le  chalumeau  de  M.  Danger  joint  à  la  facilité  d'être  portatif, 
l'avantage  d'une  pression  progressive  à  volonté ,  c'est  pourquoi 
je  m'enserssouventet  principalement  en  voyage.  J'ai  eu  pourtant 
l'occasion  de  lui  reconnaître  deux  inconvénients ,  savoir  :  l'inter- 
ruption momentanée  du  jeu  de  la  soupape  et  la  perte  d'air  qui 
résulte  de  sa  mauvaise  fermeture  et  de  la  porosité  du  bois  de  la 
boite.  La  soupape ,  étant  un  o6ne  muni  d'une  tige  en  cuivre ,  qui 
lut  donne  sa  direction  en  plongeant  dans  un  petit  trou,  s'enga- 
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gcaîl  souvent  elle-même ,  et  ne  fermait  jamais  hermëtiquement  j 
je  me  proposai  donc  de  la  remplacer  au  moyen  d'un  tube  en  verre 
et  d'une  soupape  conique  usée  à  Vémeril,  qui  fait  son  service 
parfaitement  et  dont  je  donne  ci-joint  le  dessin.  Quant  à  la  boîte 
en  bois ,  je  me  décidai  à  lui  en  substituer  une  en  fer-blanc  ;  enfin 
je  donnai  plus  de  solidité  à  l'appareil  en  y  adaptant  pour  le  fixer 
une  vis  en  fer,  au  lieu  d'une  vis  en  bois.  Comme  ce  perfectionne- 
ment me  semble  pouvoir  être  utile  aux  chimistes,  qui  s'occupent 
de  fabriquer  eux-mêmes  leurs  appareils  en  verre,  à  la  lampe  d'é- 
mailleur ,  je  me  fais  un  plaisir  de  présenter  ici  le  dessin  de  mon 
appareil,  tel  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  soumettie  à  la  Société 
de  Pharmacie  de  Paris. 

Embouchure 

Soupape  conique  en  verre  usé  à 
l'émeri  : 

Réservoir  pour  la  salive  fermé  avec 
un  bouchon  de  liège. 
d.  Tube  qui  conduit  l'air  au  réservoir, 
et  par  le  tube  e  à  la  vessie ,  et  de 
la  vessie  au  chalumeau . 
Ouverture  qui  conduit  au  chalu- 
meau. 
.  Pointe  du  chalumeau. 
Le  jeu  de  l'appareil  est  très-simple  : 
lorsqu'on  soufUe  par  le  tube  a,  la  sou- 
pape 6  se  soulève  et  la  vessie  se  rerapUt 
d'air  ;  dès  que  l'on  cesse  de  souffler,  la 
soupape  h  se  ferme  sous  l'inQuence  de  la  pression  de  l'air  de  la 
vessie  comprimée  par  le  genou ,  et  l'air  n  a  plus  d'autre  sortie 
que  par  le  tube  ou  chalumeau.  A  cause  de  la  fragilité  des  tubes  a 
et  e ,  on  peut  les  remplacer  par  un  ajutage  en  caoutchouc ,  le 
reste  de  l'appareil  est  très-bien  conservé  dans  l'intérieur  de  la 
boite  en  fer- blanc. 

Profitant  de  l'application  utile  de  la  soupape  en  verre  ,  un  de 
mes  jeunes  élèves,  M.  Kreidl ,  a  inventé  un  appareil  que  j'ai  nom- 
mé jEléolipile  hydrostatique  et  dont  voici  le  dessin.  Cet  appareil 
est  très-commode  dans  un  laboratoire  et  peut  même  servir  à  des 
4émon8trations  physiques,  étant  parfaitement  transparent  et.  - 
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d^une  construction  très-facile  à  comprendre.  L'appareil  se  com- 
pose d'un  récipient  de  Woulf  à  trois  tubulures  que  l'on  remplit 
avec  un  litre  et  demi  d'eau  jusqu'aux  deux  tiers.  A  la  première 
tubulure  a  est  adaptée  la  soupape  en  verre  ;  dans  l'autre  b  plonge 
une  sorte  d*entonnoir  à  long  tube  (28  i 
X  V.  SO  pouces  de  bauteur,  et  de  la  capacité 

I    ^  Itt  d'un  litre)  ;  à  b  troisième  tubulure  c , 

^^KÊ^  est  attaché  le  tube  chalumeau. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  appa- 
reil, on  souffle  fortement  par  le  tube 
à  soupape  a  y  et  on  fait  ainsi  monter 
l'eau  dans  l'entonnoir  d ,  ta  pression  de 
la  colonne  d'eau  suffit  pour  produire 

g=^       i^      --- un  courant  d'air  continu.  Le  tubcKîha- 

1  Ja  cw'  J-t  lumeau  dirigé  sur  une  lampe  à  l'huile, 

f     rS^    ^JIT  ^  alcool  ou  à  gazogène,  produit  une 

if       I     ^  flamme  si  forte,  que  l'on  peut  facile- 

ment souder,  ou  courber  des  tubes,  etc. 
L'effet  de  ce  chalumeau  n'est  pas  d'une 
longue  durée  (à  peu  près  de  7  à  8  mi- 
nutes) ;  mais  il  suffit  dans  certaines  cir- 
constances ,  et  il  est  très-facile  de  le 
mettre  de  nouveau  en  activité.  Ce  qui  est  très-nécessaire  à 
observer,  c'est  V  le  bouchage  exact  des  tubes,  afin  d'éviter  toute 
perte  d*air,  la  pression  hydrostatique  étant  assez  considérable; 
2*  de  faire  monter  l'eau  d'un  seul  coupd'expiration  ;  car  l'opéra- 
tion est  plus  difficile  quand  on  a  besoin  de  reprendre  haleine  à 
plusieurs  reprises. 


]pi)armark. 


Note  sur  le  valérianate  de  quinine  y  par  le  docteur  F.  Devay. 

Le  savant  et  laborieux  médecin  de  l'Hôtel  Dieu  de  Lyon  frappé 
des  propriétés  remarquables  de  l'acide  valérianique  isolé  ou  com- 
biné avec  l'oxyde  de  zinc ,  a  publié  ,  sur  ces  nouveaux  nië<lica- 
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ments ,  des  mémoires  étendus  et  intéressants ,  dont  ce  journal 
a  rendu  compte. 

Des  recherches  plus  récentes,  dues  au  même  obserrateur,  ont 
eu  pour  but  d'étudier  Inaction  du  nouvel  acide  organique^  uni 
à  la  quinine. 

M.  Devay  parait  avoir  une  confiance  si  grande  dans  sœtte 
combinwon,  qu'il  a  du  reste  essayée  sur  une  grande  échelle,  que 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  ses  proprié- 
tés considérées  au  point  de  vue  delà  chimie ,  de  la  pharmacie  et 
de  la  clinique. 

Caractères.  —  D'après  les  analyses  du  prince  de  Ganino  gui, 
le  premier,  a  préparé  et  décrit  le  yalérianate  de  quinine ,  œ  sel 
est  formé  par  un  équivalent  d'acide  valérianique  ,  un  de  qui- 
nine et  deux  équivalents  d'eau,  dont  l'un  constitue  l'eau  de  cris* 
tallisation.  La  forme  cristalline  de  ce  sel  est  fort  variée  ;  elle  est 
octaédriqueouhexaédrique.  Souvent  il  est  aggloméré  en  masses 
soyeuses  et  assez  légères.  A  part  ce  dernier  cas,  ses  cristaux  sont 
dursetpesants^ 

Le  valérianate  de  quinine  a  une  légère  odeur  d'acide  valéria- 
nique 9  une  saveur  amère  et  franche  qui  rappelle  celle  du  quin- 
quina ;  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire. L'alcool  le  dissout  mieux  encore ,  et  l'huile  d'olive ,  à 
l'aide  d'une  chaleur  légère,  acquiert  la  même  propriété.  Les 
acides  minéraux  et  la  plupart  des  acides  organiques  le  décom- 
posent. Soumis  à  une  chaleur  de  90  degrés  environ ,  le  valéria- 
nate de  quinine  cristallisé,  perd  un  équivalent  d'eau ,  se  ramollit 
et  fond  comme  une  matière  résineuse.  Ce  sel  déshydraté  est  inso- 
luble dans  l'eau  ,  il  est,  au  contraire,  très-soluble  dans  l'alcool. 
Si  on  l'expose  à  une  température  plus  élevée,  on  ne  peut  lui  faire 
perdre  son  dernier  équivalent  d'eau ,  il  se  décompose  et  l'on 
voit  s'échapper  de  la  masse  des  vapeurs  d'acide  valérianique 
mono-hydraté.  Les  dissolutions  aqueuses  de  ce  sel ,  exposées  à 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  se  décomposent  également,  et  on 
voit  surnager  à  la  surface  du  liquide  des  gouttes  huileuses  qui 
ne  sont  autre  chose  que  du  valérianate  mono-hydraté. 

Pour  préparer  ce  sel,  on  verse  de  l'acide  valérianique,  en  léger 
excès  dans  une  solution  alcooUqueet  concentrée  de  quinine.  On 
étend  la  solution  alcoolique  de  deuxfoisson  volume  d'eau  distil-  ^ 
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lëcyon  agite  exactement  le  mélangeet  on  le  fait  bouillir  dans  une 
ëtuve  dont  la  teropërature  ne  dépasse  pas  50  degrés.  Quand  l'al- 
cool s'évapore ,  le  valérianate  se  présente  sous  forme  de  beaux 
cristaux ,  tantôt  isolés ,  tantôt  groupés  et  qui  augmentent  de 
jour  en  jour. 

On  peut  préparer  également  le  yalérianate  de  quinine  par  la 
voie  de  double  décomposition  à  l'aide  du  sulfate  de  quinine , 
mis  en  ra|^rt  avec  du  valérianate  de  chaux ,  niais  ce  procédé 
n'est  pas  aussi  sûr  que  le  précédent. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  que  l'on  adopte»  on  se 
rappellera  que  les  dissolutions  ne  doivent  être  évaporées  que  très- 
lentement  ,  à  l'aide  d'une  légère  chaleur,  et  qu*il  ne  faut  sépa- 
rer les  cristaux  des  eaux  mères  que  pour  les  faire  sécher  à  l'air 
libre. 

Voici  les  moyens  de  reconnaître  le  valérianate  de  quinine  : 

1*^  Une  solution  alcoolique  concentrée  de  valérianate  de  qui- 
nine précipite  la  solution  aqueuse,  neutre  et  concentrée  de  ni- 
trate d'argent  ;  ce  précipité  se  redissout  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau. 

2''  Une  solution  aqueuse  de  valérianate  'de  quinine  ne  préci- 
pite pas  celle  de  chlorure  de  bariuni. 

3'  Cette  solution  aqueuse,  soumise  à  l'ébuUition ,  laisse 
séparer  des  gouttes  oléagineuses  de  valérianate  hydraté ,  fondu* 

4®  Si  l'on  traite  cette  solution  par  les  acides ,  il  s'en  sépare  de 
l'acide  valérianique ,  que  l'on  reconnaît  à  son  odeur. 

Mode  d! administration.  —  Gomme  le  valérianate  de  zinc, 
celui  de  quinine  étant  très-facilement  décomposable,  il  faut  l'ad- 
ministrer sous  la  forme  la  plus  simple.  M.  Devay  l'administre 
d'ordinaire  dans  une  solution  gommeuse.  Cinq  décigrammes  de 
sel  se  dissolvent  aisément  dans  100  grammes  de  véhicule  gom« 
meux. 

Un  des  grands  avantages  du  valérianate  |de  quinine  est  de 
pouvoir  s'unir  intimement  à  l'huile  et  de  servir  de  cette  manière 
à  faire  des  frictions. 

Ainsi  on  peut  prendre  (K)  grammes  d*huile  d'olive  et  y  ajou* 
ter  1  gramme  de  valérianate. 

Dans  les  névralgies  on  peut  employer  des  pilules  contenant 
chacune  cinq  centigrammes  de  valérianate  de  quinioe. 


Les  conclusions  thérapeutiques  de  Fauteur  sont  les  suivantes  s 
1^  Le  yalériaaate  de  quinine  est  un  anti-périodique  supérieur 
au  sulfate  de  la  même  base  parce  qu'il  agit  à  moindre  dose. 

2°  Il  est  appelé,  par  sa  propriété  spécifique ,  à  rendre  les  plus 
éminents  services  dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère  (adyna- 
miques.)  {Gaz.  médic.j  octob.  1843.)  F.  B. 


Savon  mereuriel  de  M.  Hubert  ,  pharmacien  d  Paris. 

Pr.        Mercure. .  .  •  )  *^ 

Acidenitriquej*^»^5  gramme.. 

Mettez  ces  deux  substances  dans  un  matras  de  500  grammes, 
remuez  de  temps  en  temps  à  la  température  atmosphérique  jus- 
qu'à ce  que  la  dissolution  soit  achevée. 

Faites  fondre  au  bain-marie  dans  une  capsule  de  porcelaine  : 
graisse  de  veau  lavée,  530  grammes ,  retirez  du  feu ,  ajoutez  la 
dissolution  mercurielle,  en  ayant  soin  de  remuer  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  ait  acquis  la  consistance  emplastique. 

Pr.  ensuite         Pommade  ci  dessus.  •  .  .  i5o  gr. 

Soade  caustique  à  36»  ...  6o  gr. 

Porphyrisez  ces  substances  avec  une  molette  sur  un  marbre 
jusqu'à  ce  que  la  combinaison  soit  exacte ,  vous  obtiendrez  un 
savon  parfaitement  soluble  dans  l'eau. 

Ce  savon ,  dit  M.  Hébert ,  est  employé  avec  succès  par  quelques 
praticiens  dans  les  affections  cutanées ,  lorsque  celles-ci  ont  leur 
siège  à  la  face ,  aux  mains  y  aux  avant-bras.  On  le  passe  à  2  ou  3 
reprises  sur  les  parties  malades  après  les  avoir  légèrement  mouil- 
léesy  ou  bien  on  le  ramollit  avec  un  peu  d'eau  et  on  l'applique 
à  l'état  de  pommade.  Dans  tous  les  cas  on  en  suspend  momenta- 
nément l'emploi  aussitôt  qu'apparaissent  quelques  signes  d'irri- 
tation locale.  {Encyclop.  Médicale.) 


Liqueur  de  Gotcland. 

La  liqueur  de  Gowland  est  usitée  contre  le  prurigo.  Les  for- 
mulaires ont  publié  à  son  sujet  des  modes  de  préparation  inexé? 
Joi$m.  (U  Pharm.  «1  de  Chim.  3«  sérib.  T.  VI.  (Novembre   H4.)    35 
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S*il  est  tkvéré,  comme  tout  porte  A  le  penser,  que  l*anîmal 
qui  avait  fait  les  morsures  suivies  de  raccident  funeste  que  uocu 
Tenons  de  rapporter  »  n*était  pas  atteint  dliydrophobie ,  il  faat 
en  conclure  que  la  salive  d'un  chien  irrité  peut,  quand  elle  est 
inoculée  à  l'homme ,  lui  transmettre  la  rage.  —  Si ,  ce  qu'à  Dieu 
Déplaise,  ces  présomptions  venaient  à  se  confirmer,  il  faudrait 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  toute  morsure  canine,  et  se  dé- 
barrasser promptement  de  tous  les  chiens  irritables,  vulgaire- 
ment appelés  rageun.  (  Gazette  médicale  j  1844.  ) 

—  Ouverture  d'un  individu  tué  par  la  foudre. — Il  est  assex  rare 
qu'on  ait  Toccasion  de  faire  l'autopsie  d'un  individu  tué  par  la 
foudre.  Aussi  nos  connaissances  sur  ce  point  sont-elles  très-boi^ 
nées,  c*est  ce  qui  nous  engagea  rapporter  la  nécroscopie  suivante, 
exécutée  avec  habileté  par  Al .  Phayre. 

—  Le  sujet  de  cette  observation  était  un  homme  très-âgé  qui 
avait  été  frappé  dans  la  campagne  par  le  fluide  électrique. 

Le  cadavre  n'offrait  à  l'extérieur  que  des  traces  de  violence 
très-superficielles ,  à  l'exception  de  l'oreille  gauche  qui  était  dé- 
chirée en  plusieurs  sens. 

M.  Phayre  qui  supposait  que  le  fluide  électrique  avait  pénétré 
par  le  conduit  auditif  de  ce  côté ,  ouvi  it  le  crâne ,  et  après  avoir 
divisé  les  méninges ,  il  reconnut  que  l'hémisphère  gauche  du 
cerveau  était  entièrement  désorganisé ,  qu'il  formait  une  masse 
homogène  presque  liquide,  d'une  couleur  grisâtre,  sans  vestige 
de  la  structure  normale,  à  l'exception  d'une  pcftite  portion  du 
corps  strié  qui  avait  conservé  son  apparence  et  sa  situation  phy- 
siologique. 

Le  poumon  gauche  était  frappé  d'hémorrhagie  dans  une  partie 
de  son  étendue. 

Après  avoir  frappé  le  cerveau  et  la  poitrine,  le  fluide  électrique 
paraissait  avoir  continué  sa  marche  extérieure,  de  sorte  qu'au 
niveau  du  muscle  costo-abdominal  gauche,  la  peau  était  mar- 
quée de  Ugnes  superficielles ,  noires,  longitudinales. 

Sur  le  coude-pied  gauche  il  existait  une  tache  Uyide  de  h 
peau ,  et  à  la  pointe  du  pied ,  un  trou  assez  profond.  Le  chapeau 
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et  les  souliers  de  la  victime  étaient  détruits,  le  reste  des  vête-* 
ments  était  intact. 

—  Ce  fait  semble  établir  que  le  fluide  électrique  n'exerce  pas 
seulement  sur  le  système  nerveux  des  êtres  organisés  une  per- 
turbation de  nature  à  troubler  ses  fonctions,  mais  encore  qu'il 
détruit  les  tissus ,  et  les  désorganise  avec  une  violence  extrême. 
{Journal  de  Médecine^  18i&.  ) 

--06sert7a({ons(P«m/>(Hsonnemm^parraman/Ae(Toea^a;parlé 
docteur  Bosset.  —  Vingt  et  un  condamnés  étaient  employés  le 
4  février  1843  aux  travaux  sur  le  bord  du  canal  de  l'arsenal  de 
Woolwich  ;  à  onze  heures  huit  ou  dix  d'entre  eux  s'étaient  appro- 
chés, pour  nettoyer  leurs  outils,  d'un  étang  voisin  où  il  y  avait 
une  quantité  assez  grande  d'œnanthe  crocata.  L'un  d'eux ,  pre- 
nant cette  plante  pour  du  céleri ,  en  mange  sans  l'avoir  fait  cuire, 
et  en  offre  à  ses  compagnons  qui  en  mangent  tous.  Ail  heures 
20  minutes ,  au  moment  où  ils  allaient  se  mettre  en  rang  pour 
aller  dincr ,  et  lorsque  plusieurs  mangeaient  encore  les  racines 
dont  leurs  poches  étaient  pleines ,  Tun  d'eux  fut  pris  tout  à  coup 
de  convulsions.  i, 

Pendant  qu'on  s'occupait  de  lui ,  un  second  indiv^dM  ^PPi^lpip 
dans  le  même  état ,  puis  un  troisième  et  un  quatrièi)[^p»  Arriyé,^ 
midi  (  rapporte  M.  Bossey  )  je  vois  neuf  ^hçQ[ime^'8(e;  d^tfant 
dans  de  violentes  convulsions  et  sans  connf^is^ce^  . ,     .,   .  ,    j . 

Trois,  dans  un  état  déplorab^,  étai/ent^u^iji^liaqg^.,  ^i^ 
dans  une  cour ,  trois ,  pl^çé^  j^^r.  u^  na;vir^ ,  ^'qg^i^^ien^  .a,u  n^liejP 
des  convulsions.  .   ,  i 

Des  troi?  preqai^a,  Willçi^wo^^^ii,^  n^iflraf*,  lajfac^.Uyifle, 
la  bouche  é^xt^V^.^Î/ivjf^î^i^ ç^^^ 
laissait  plus  d'espoir ,  il  mourut  presque  de  suite.  , , 

face  livide,  en  proie  à  des  convulsions.  , .    ;,,.,. 

^ .  Qp  Jif^];f(c^^t,  ^ims^é^U^^nçi^tnd^nf  w>r  ;estPim«  une  pompe 
fiM^r^q^fi^.^  Pfl  k<*^tWWwe.ài)ew^d^;qudqiwfciiiHes<^^ 
nanthe.  La  mort  a  lieu  prpf^pteiiienU  ,.   .  ".u*  I 

^..foitroMème»  >i^;ilio0»<q^  le  4efMiev4'«aotdeàts, 
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vécut  un  peu  plus  longtemps;  mais,  malgré  révacuation  de 
quelques  débris  de  racine,  il  succomba  une  heure  après  Ting»- 
tîon  du  poison. 

Des  Tomitift)  administrés  à  ceux  qui  étaient  danà  la  cour,  amè- 
nent des  évacuations  abondantes  par  haut  dé  raelnes  incotoplé^ 
lemctit  niâohéM.  Gbè2  eu»  les  ctmttttsiotHr  cessent ,  mais  il  reste 
des  étourdissements,  une  faiblesse  extrême,  tm  pouls  très-lent  et 
très-faible.  Des  frictions  chaudes  sont  faites  sur  les  membres,  ea 
même  temps  que  du  rhum  est  donné  à  rintérieur,  ayec  de  Tam- 
moniaque. 

Des  sels  de  cuivre  et  de  zinc,  à  dose  émétique  j  furent  admi- 
nistrés aux  malades  placés  sur  les  navires,  et  on  les  saigna  du  bns 
et  de  la  jugulaire.  Chez  trois,  les  convulsions  diminuèrent,  et 
furent  remplacées  par  un  délire  maniaque  presque  continuel. 
Chez  un  autre ,  la  mort  eut  lieu  promptement. 

La  plupart  des  autres  ouvriers  ayant  été  témoins  des  accidents 
arrivés  à  leurs  compagnons  s'empressèrent  de  boire  de  Teau  salée 
pour  vomir;  deux  d'entre  eux  seulement  furent  gravement  ma- 
lades, et  succombèrent  même  au  bout  de  peu  de  jours. 

Ainsi,  sur  six  morts  qui  suivirent  l'ingestion  de  cette  funeste 
plante,  quatre  eurent  lieu  dans  Theure  qui  suivit  ^ingestion,  et 
dMx  au  bout  de  plusieurs  jours ,  et  constamment  à  la  suite  da 
inéttnsf  sytttptAmes,  prostration,  tendance  à  la  syncope. 
'  l^OûVerftA^  âë  tes  sujets  a  offert  aussi  beaucoup  d'intérêt  : 
chez  ceux  qui  Wt  dtiecôknbé  presque  immédiatement  le  sang 
<tait  fluide^  èttravasé  suir  Uhe  foule  de  points ,  et  surtout  dans 
to  jiMmotts,  o&  il  y  aVAlt  UA  gritfid  tiombre  de  points  apoplec- 
tiques. 

Lehibtfdi^esttf  éttit  fertémetrt  tto^esliôtlHé,  tapissé  d'une 
e6ttdi«  de  KiûCttS  ^issé^  et  hH^  Ae  dëbfbrdê»  l^cine^  véné- 
neuses. 

La  trachée  et  les  bronches  ëtaiênfit  cbtitta<JtéâÈi  et  fdirtii^  Aë  thu- 
cosités  sanglantes. 

.  Chez  1m  deuil  ttidlades  qui  imtseômbèt^iit  «u  b(rat  dé  ti^^ 
joul9^  éhi  tit>itva  letiniésQns  oongieftttoui^  et  Im  pôuiiitlM?  êâ^ 
flammés  ou  apoplectiques,  par  places;  >  ••!'>..] 

Uaayaipt4nMi}u*éni|vîtoaiitiaMi«ialCMlè8$^etkê  dtéfUtièiis 
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offertes  par  leurs  organes  après  la  mort ,  ont  la  plus  grande  i 
semblanoe  arec  les  phénomènes  que  présentent  les  individus  em* 
poisonnés  par  une  forte  dose  d'opium.  On  peut  en  conclure  xpm 
Tcenanthe  crocata  agit  à  la  manière  des  narcotiques* 

•—  Sur  FabsorptUm  de  Pacidearténietix  par  lesvégitauXy  etmr . 
k$  propriétés  ioxiques  que  ces  derniers  peuvent  ensuite  présenter. 
—  Par  le  docteur  Gianelli. —  Plusieurs  chimistes  distingués 
professent  que  le  chaulage  du  blé  par  Tarsenic  ne  peut  avoir 
aucune  influence  fâcheuse ,  ou  en  d'autres  termes  ne  peut  con»- 
muniquer  aux  céréales  aucune  propriété  vénéneuse.  Il  faudrait , 
pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  que  l'absorption  de  lacide  arçénieux  ne 
pût  s'opérer  par  les  racines  des  végétaux  ;  or,  les  expériences  du 
docteur  Trinchinetti  tendent  à  prouver  le  contraire. 

Ainsi,  cet  expérimentateur  ayant  mis,  dans  une  solution  de 
26  milligrammes  d'acide  arsénieux  y  pour  100  grammes  d'eau , 
une  jusquiame»  un  pourpier  et  une  citronilley  il  trouva  ces 
plantes  flétries  le  jour  suivant;  leurs  racines  étaient  ramollies  et 
désorganisées  ;  le  suc  qu'il  en  retira  par  expression  donna  ^  par  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  le  précipité  vert-*yré  qui  carac'^ 
térise  Tarsénite  de  cuivre. 

la  même  expérience ,  répétée  sur  une  citrouille ,  montra  en- 
core dans  le  suc  exprimé  de  sa  tige  la  présence  du  sel  toxique. 

M.  Trinchinetti  s'étant  servi  d'une  solution  de  S  milligrammes 
d'acide  arsénieux  dans  60  granunes  d'eau  #  pour  arroser  la  lefre 
d'un  petit  vase  contenant  une  citronille  en  pleine  végétation,  ob^ 
serva  au  bout  de  deux  jours  que  la  plante  ne  paraissait  pas  ma- 
lade ;  mais  le  suc  qu'il  en  exprima  ^x>ntenait  de  rarsenic. 

M.  Gianelli  a  répété  les  mêmes  expériences.  Il  a  reconnu  de 
plus  que  le  suc  des  végétaux  arrosés  avec  une  très-faible  solu- 
tion d'acides  arsénieux  donnait  la  mort  asses  promptement  à 
certains  animaux,  tels  que  les  lapins  (  Gazette  des  hôpitaux). 

—  Ces  observations  ont  une  grande  importance ,  si  elles  sont 
exactes,  et  rien  n'autorise  à  supposer  le  contraire. 

En  effet,  MM.  Soubeiran  et  Chevalier  avaient^  en  184S,  à 
1  '«coaiion  d'un  tia^ailde  M.  Audoaardser  l'absorption  de  l'aeide 
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arscnleux  par  les  céréales,  instilué  plusieurs  expériences  très- 
précises  y  desquelles  il  résultait  que  le  blé ,  provenant  de  se- 
mences chaulées  avec  l'arsenic  (Rapport  de  M.  Soubeiran  à 
rAcadémie  royale  de  Médecine,  Bulletins  de  l'Académie^  t.  VIII, 
p«  868  et  seq.  ),  ne  contenait  aucune  trace  de  ce  poison. 

M.  Audouard ,  au  contraire ,  avait  trouvé  dans  les  mêmes  con- 
ditions des  traces  évidentes  d'arsenic.  En  outre  M.  Vever,  dans 
sa  Thèse  (  Journal  de  Pharmacie,  t.  IV,  p.  1 1 1  ).,  M.  Wesserhoff, 
M.  Louyet  de  Bruxelles,  M.  de  Neroptine,  et  enfin  MM.Orfila  et 
Kegnault  avaientaffirmé,  les  uns  que  des  plantes  arrosées  avec  de 
l'acide  arsénieux  ne  contenaient  aucune  trace  de  ce  poison,  les 
autres  que  le  blé  chaulé  arec  l'arsenic  n'en  renfermait  noa 
plus  aucune  parcelle.  Ainsi  deux  ordres  de  faits  étaient  en  pré- 
sence I  les  uns  négatifs ,  les  autres  positifs. 

Or  les  observations  de  MM.  Trinchinetti  et  Gianelli  tendent 
à  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  M.  Audouard. 

Pour  résoudre  la  question  d'une  manière  définitive ,  il  fau- 
drait faire  chauler  une  certaine  quantité  de  blé  par  l'arsenic, 
recueillir  le  grain  qui  en  proviendrait ,  et  le  soumettre  à  la- 
nalyse. 

Dans  leurs  expériences,  MM.  Chevallier  et  Soubeiran  s'étaient 
contentés  de  se  faire  remettre  par  un  cultivateur  du  blé  que 
celui-ci  affirmait  provenir  de  grains  traités  par  Tarsenic.  Mais 
n'y  arait-il  pas  eu  quelque  erreur  de  la  part  du  fermier  ?  Il  semble 
que  de  nouvelles  expériences  faites  avec  toutes  ks  précautions 
nécessaires  sur  un  sujet  aussi  controversé ,  seraient  indispensa- 
bles pour  résoudre  définitivement  la  question. 


Cirtratt  H  {Irocès-IHerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  , 
du  2  octobre  1844. 

Présidence  de  M.  Bonasthe. 

La  conreqpondanoe  non  imprimée  se  compose  :  lo  de  six  m^ 
meures  pour  k  concours  sur  la  digitale.  Ces  mémoires  portent  les 
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épigraphes  qui  suivent  :  mémoire  A,  tettipuiomnia  révélai-,  mé- 
moire B  9  ruUuram  primùm  sludecU  cognoecere  rerum;  mémoire 
C ,  qtujB  fueruni  obscur  a  mihi  lueidiora  mrU  ;  mémoire  D  sans 
épigraphe  ;  un  mémoire  £ ,  quel  est  le  point  de  la  terre ,  etc. , 
un  mémoire  F  sans  épigraphe. 

T  Une  note  de  M.  E.  Marchand  sur  un  nouveau  sel  de  chaux 
et  de  magnésie.  . 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  n^'  d'août  et  de 
septembre  du  journal  de  Pharmacie  du  midi ,  du  Répertoire  de 
Pharmacie  de  Buchner,  du  journal  de  Jacob  Bell ,  du  recueil 
de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ;  d'une  note  de  M.  A.  Fu- 
sinari. 

H.  Bouchardat  rend  compte  à  la  Société  du  mémoire  qu'il  a 
lu  à  l'Académie  des  Sciences  sur  les  fermentations  benzoïque , 
salygénique  et  phoritinique. 

M.  Soubeiran  conuuunique  Texpérience  suivante  que  l'on  doit 
à  M.  Mitscherlich.  Le  sucre  de  fruits  ayant  la  déviation  à  gauche, 
la  perd  quand  on  chauffe  la  solution  à  80^  ;  elle  passe  à  droite  si 
on  chauffe  davantage ,  elle  revient  à  ce  qu'elle  était  par  le  refroi- 
dissement. L'action  sur  les  rayons  de  la  lumière  polarisée  semble 
être  une  propriété  particulière  aux  combinaisons  formées  sous 
l'influence  de  l'organisation.  Peut- être  celles  qui  en  ont  été  dé- 
pourvues, les  posséderaient-ellesy  si  elles  étaient  observées  à  d'au- 
tres températures. 

Les  deux  commissions  nommées  par  la  Société  pour  les  prix 
ne  sont  point  encore  en  mesure  de  faire  leurs  rapports ,  elles 
proposent  de  décider  que  la  Société  tiendra  une  séance  supplé- 
mentaire le  30  octobre  pour  cet  objet  spécial.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

M.  F.  Boudet  fait,  en  son  nom  et* en  celui  de  M.  O.  Henry, 
un  rapport  sur  un  appareil  proposé  par  M.  Lapeyre,  pharma- 
cien à  Murât  (Gantai  ),  pour  préparer  du  sparadrap  avec  le  cou- 
teau à  main ,  sans  avoir  besoin  d'aucun  aide.  La  conunission 
propose  à  la  Société  de  donner  son  approbation  à  l'appareil  de 
M.  Lapeyre ,  et  d'adresser  des  remerdments  à  l'auteor  pour  sa 
communication. 
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M.  Gâp  présente,  de  la  part  de  M.  Pypen ,  tecrëtanre  de  la 
Société  des  Pharmaciens  d'Anvers,  une  brochure  intitolée: 
Obêervaiiam  tur  la  Ugiêlaiian  pharmaceutique  belge. 

M.  Gap  offre  â  la  Société  :  1«  de  ta  part  de  M.  le  professeur 
Zantedeschi,  de  Venise,  la  f  partie  de  son  Traité  de  Magné- 
HsmeettrÉketrieiti. 

2«  De  la  part  de  M.  Giotto ,  pharmacien  de  la  même  ville  ,  un 
travail  intitulé  :  Guide  pour  les  grades  de  mattre  en  pharmacie 
et  docteur  en  chimie^  selon  le  système  actuel  d* études  pharma- 
ceutiqueSj  en  usage  dans  le  royaume  Lomhardo-Fenitien, 

3*  De  la  part  de  M.  Antonio  Gattaneo  de  Milan  ,  une  bro- 
chure intitulée  :  Poudre  alimentaire  préparée  avec  la  pomme  de 
terre ,  et  divers  autres  imprimés  du  même  auteur. 

4^  Au  nom  de  M.  Sembenini,  pharmacien  de  Vérone  »  ancien 
rédacteur  de  la  Gazette  éclectique  et  de  Vj^nnuaire  de  Pharmacie 
et  de  Chimie^  un  Guide  pour  la  préparation,  Tusageet  la  théorie 
des  réactifs  chimiques^  relativement  au  mode  d'essai  des  médica- 
ments. 

5^  Enfin ,  de  la  part  de  M.  Giuseppe  Pesnna ,  de  Milan ,  un 
travail  manuscrit  sur  un  nouveau  procédé  pour  la  préparation 
du  kermès  minéral ,  ainsi  que  plusieurs  autres  écrits  du  même 
auteur,  dont  l'examen  est  renvoyé  à  MM.  Henry  et  Bernard 
des  Rosnes. 

MM,  Vée  et  Garot  présentent  comme  membres  correspon- 
dants MM.  Giotto  de  Venise,  Sembenini  de  Vérone^  Gattaneo 
de  Milan ,  Pessina  de  Milan ,  et  Pypers  d'Anvers. 

M.  Gap  est  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  les  titres  de 
chacun  de  ces  candidats. 

M.  Filhol  présente  des  observations  sur  les  hydrates  de  baryte 
et  de  strontiane  ;  il  communique  aussi  de^  expériences  sur  la 
solubilité  des  nitrates  de  soude  et  de  plomb.  M.  Filhol  dit  que 
l'iodoforme  se  produit  par  l'action  de  l'alcool  et  du  borate  de 
soude;  il  annonce  que  ce'  [Nroduit  résulte  aussi  de  l'action  de 
riode  sur  les  carbonates  à  la  température  ordinaire ,  contraire- 
ment À  l'opinion  dé  M*  Bouchardat.  M.  Bourchardat  répond 
que  lorsque  la  solution  contient  un  grand  excès  d'iode  disBoas 


il 


—  ass- 
it par  l'iodure  du  potassium ,  il  ne  se  forme  pas  d'iodoforme  à  la 
I  température  ordinaire ,  ainsi  qu'il  Ta  annoncé  précédemment. 

M.  Wuaflart  communique  une  formule  du  sirop  de  Laney 
il  qui  lui  a  été  donnée  par  Tauteur  InUmême. 

if  M,  Mialhe  lit  un  mémoire  ;  de  Faction  de  Fadde  nitrique 

considéré  comme  agent  d^ oxydation ,  et  comme  réactif  propre  d 
reconnaître  des  traces  d'iode. 

I  M.  Buignet,  qui  s'occupe  aussi  de  recherches  physiques  sur 

(i  les  propriétés  des  sels  «  communique  à  la  Société  diverses  expé- 

riences qu'il  a  faites  sur  leur  solubilité ,  et  qui  sont  conformes  à 
j  celles  que  vient  de  communiquer  M.  Filhol. 

I  M.  Hottot  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Lamothe. 

M.  F.  Boudet  communi<^ue  un  procédé  indiqué  par  M.  Ra- 
I  bourdin  pour  préparer  l'acide  yalérianique. 

*  MM.  Bernard  des  Rosnes,  Wuaflart  et  Bouchardat  présentent 

f  quelques  observations  à  propos  de  cette  communication. 

I 


0tbli00r(tp^{e. 


DlCAHDOLLB^  Prodromus  s^stemaù's  naturalis  regni  vegietabilis,  editore  9t 
pro  parte  aactore  Alphonse  Decandolle,  pars  octat^u,  Paris,  ches 
Fortin,  Masson  et  Comp.,  i844»  >i>  ^^* 

Le  culte  de  la  botanique  n'étouffa  jamaîs^Je  vrai  génie  ,  quoi  qu*on  en 
Ait  dit,  chez  J.-l.  Rousseau,  le  grand  Haller,  ni  dans  Cësalpin,  Conrad 
Ge>soeT,  Linné ,  Jean  Rajus,  Tonmefort  et  antres  savants  célèbres ,  mais 
il  calme  les  passions  fongueuses,  car  jamais  peut-être  an  profond  botaniste 
ne  derint  un  criminel.  La  zoologie,  admettant  l'anatomie  ,  la  chasse  ou 
des  opérations  sanglantes,  prét<*rait  davantage  aux  émotions  vives  an 
contraire ,  si  la  vraie  science  n'absorbait  piks  toutes  les  passions  funestes. 
Aussi  l'histoire  naturelle  est  une  étude  salutaire  pour  la  jeunesse. 

Cest  un  glorieux  mais  pesant  héritage  àe  succéder  a  un  père  illustre. 

Et  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau. 

Aussi  M<^  Alphonse  Decandollo  a  tioatinné  de  l'adjoindre ,  6v  plat6l  et 
grelC^r  sac  te  %T^à  arbre  él«vé  des  BMiBs  patcranllM ,  MM.  Daby,  D«- 
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caUue  et  antres  habiles  botanistes  qai  le  feront  fructifier  et  promettent 
rachévement  d'une  si  belle  œuvre  avec  lui. 

Avant  d'examiner  ce  8'  volume ,  qa*on  me  permette  quelques  légères 
rectifications  critiques.  Ainsi ,  en  dédiant  un  genre  d  apocyuécs  à  notre 
ancien  confcère  Laubert,  on  énonce  à  tort  qu'il  fut  médecin  en  chef  de 
l'armée  espagnole  eu  Amérique  ;  puis  eu  votant  une  asclépiadée  à  Bajon, 
chirurgien  français  à  la  Guyane,  on  dénature  son  nom  sous  celui  de 
BnrJottia*IXou$  aurions  à  faire  d'autres  remarques,  mais  elles  se  perdent 
dans  la  foule  des  eicellentes  choses  que  renferme  ce  grand  ouvrage. 

On  décrit 'dans  ce  tome  \e%  lentihulariées  (par  Alph.  Decandolle),  les 
primulacées  parDuby,  les  myrsinèacèet  d'Alph.  Dec. ^  les  «rgicèraeieSf  les 
ihéophrattacées,  les  sapotacéeSf  les  ébinacêes,  les  styrncacées,  du  même, 
les  oléacées  ei  Jasminèes  de  Decandolle  père,  les  npocynacèes  d'Alp.  Dec 
et  les  asclépiadées  de  J.  Decaisne.  Ce  sont  donc  la  plupart  des  végétaux 
exotiques  et  de  pays  chauds;  les  deux  dernières  familles  renferment  des 
plantes  tortiles ,  lactescentes ,  presque  tontes  acres  ou  vénéneuses ,  mo- 
nopétalées,  à  corolle  hypogyne  ou  pcrigyne  (corolli flores).  JNoas  allons 
voir,  dans  un  aperçu,  de  combien  d'espèces  importantes  ou -curieuses  la 
matière  médicale,  l'économie  domestique,  les  artSj  rhorttcuUure,  peuvent 
s'enrichir  sur  tout  le  globe. 

A  l'aspect  des  merveilles  innombrables  de  la  végétation ,  l'esprit  se 
demande  la  cause  de  tant  de  variétés  de  formes  et  d'attributs  chez  ces 
genres  et  ces  espèces.  Cependant  la  chimie  semble  nous  ititrodaire  dans 
la  science  de  leurs  modifications.  Ainsi  la  nature  vivante,  en  changeant 
par  les  progrès  même  des  maturations ,  les  proportions  atomiques  des 
composés  végétaux ,  et  les  isOméries  chimiques  à  l'aide  d'aflinités  molti- 
pies,  modifie  leurs  combinaisons.  Par  exemple,  il  est  des  asclépiadées  â 
flears  d'odeur  suave  (stapelia)  qui  les  transforment  en  odeurs  ]stercorai- 
res  détestables.  Comme  on  voit  l'acide  cyanhydrique  passer  à  1  état  d'a- 
cide formiijne,  et  des  huiles  volatiles  donner  des  produits  de  tout  autre 
nature,  de  même  l'organo  Chimie  peut  opérer  des  transmutations  de 
sucre  et  de  fécule,  comme  au  moyen  de  la  diastase,  etc.;  telle  est  sortout 
la  force  catalytique  sur  la  benzoïue,  l'huile  volatile  d'amandes  amères  et 
autres  corps. 

Nous  nous  étendrons  peu  sur  les  primulacées  assez  connues  par  Us 
cyclamen,  les  androsace  à  jolies  fleurs,  les  anagnUis  répandues  snr  tout  le 
globe,  comme  le  samolu*,  etc.  Dans  les  théopUrastacées,  on  doit  re- 
marquer le  bois  à  bracelets,  Jacquinia  armiilarh  ou  barùasco  des  £spa- 
gnols  d'Amérique  et  les  Jolies  graines  de  gourgoura  {Heptonia  hujcifolim) 
pour  les  chapelets  des  dévots  musulmans. 

Mais  parmi  les  sapotacées,  il  existe  un  grand  nombre  d*arbres  à 
fruits  excellents,  tels  que  la  sapotille  {achras  on  lucuma  mamMsm  ),  te 
jaune  d'onif  de  Cayenne,  (lue.  divicoa),  la  caimite  [chrywopkyilum  cAmtts)» 


le  dooi  michino  (chrysoph.  michino)  à  chair  jaonâtrc,  âù  Ërdcamôro^, 
l'abiicot  des  bob,  de  Bahama,  sideroxylon  mattîchodtndron  Jacqain,  les 
aatres  bois  de  fer  {sUleroxylon,  argnnia^  etc.),  les  bois  de  natte  {mimu* 
sops)^  enfin  les  illipë  [bassin)  dont  let  semences  fournissent  un  bearre 
on  de  rhuile  poar  la  table  et  même  des  fleurs  qa*on  pent  manger 
{bassia  latifolia)^  comme  on  se  noarrit  aussi  du  Palanquium,  îmit  da 
hastia  Blaucoi  aux  tks  Philippines. 

La  famille  des  ébénacéest  si  riche  eu  beaux  bois  d*ébène,  no^r,  rouge, 
blanc,  ou  varié,. avec  ou  sans  aubier,  procure  encore  plusieurs  fruits 
mangeables,  tels  que  le  aje  des  Abyssins  (diospyros  exsculpta) ,  la  sa- 
polte  noire,  diofp.  sapoia^  grosse  comme  une  orange  aux  îles  Philip- 
pine», les  diosp,  lotus ^  le  virginianus  ou  persimon,  le  kaki  des  Ghi- 
'  nois,  etc.;  tons  appartiennent  à  des  pays  chauds. 

Les  arbres  au  benjoin  et  styrax,  où  ces  résines  balsamiques  des  îles 
placées  sons  la  ligne  éqninoxiule  et  dans  Vlnde  méridionale,  émanent  de 
yégétaui  qui  ne  sont  pas  tons  bien  décrits,  tels  que  le  styrax  rossamala 
de  Reinwart,  ou  celui  de  Finlayson,  plus  on  moîas  imprégnés  d*acide 
benzoiqne.  Les  symplocos  {hopea  L.],  l'une  de  l'Inde,  l'autre  d'Amérique 
septentrionale,  donnent  des  teintures  très-solides  jaunes  et  ronges  ;  ils 
appartiennent  également  aux  styracacées. 

£n  entrant  dans  les  familles  des  oléacées,  puis  des  jasmiuées  ,  nous 
retrouvons  des  espèces  plus  voisines  de  nos  climats  et  qui  di fièrent 
assez  entre  elles  pour  ne  pouvoir  pas  se  greffer  avec  succès,  bien  que  les 
oléacées  réussûscnt  d'ordinaire  l'une  sar  l'autre  d'après  les  expériences 
des  horticulteurs.  Ces  faits  annoncent  donc  entre  elles  une  profonde 
différence  d'organisation.  Il  existe  dans  le  Silhet>  aux  Indes  orientales, 
une  grosse  espèce  d'olive  (  olea  dioïca  \  à  fleur  dioïque  par  avortement» 
qui  produit  un  fruit  noir  gros  comme  une  prune,  atta-jam  près  de  Cliit- 
tigong,  selon  Roxburgh.  D'après  Thunberg  et  Loureiro,  l'on  aromatise 
le  thé  avec  les  petites  fleurs  de  Vosmanthus  fragrans^  espèce  de  phyUirta 
suivant  Ëndlicher.  Le  poney  de  l'Inde,  avec  l'écorce  duquel  on  fait  du 
papier  (  moronhia  chnrtacea^^  se  cultive  maintenant  à  l'Ile  de  France  et 
se  rapproche  des  oliviccs,  comme  la  pkyUirea  Lowei  de  Madère,  dont  la 
drupe  est  enveloppée  d'un  carton  naturel. 

Les  jasmins,  les  mogoris  et  tambacs  sont  trop  célèbres  par  leurs  belles 
fleurs  si  suaves  pour  qu'il  ne  suffise  pas  de  les  rappeler.  Toutefois  c*est 
une  particularité  bien  remarquable  que  leur  parfum  ne  s'exhale  jamais 
mieux  que  dans  la  nuit,  au  point  que  chez  la  somnambule,  à  l'île  Maurice, 
(nyctaïuhes  arbor  trisiif),  les  fleurs  blanches  Se  ferment  de  jour.  Il  en  est 
à  peu  prés  de  même  du  jasminum  noctijlorum  d'Afzelius,  en  Guinée, 
et  de  quelques  autres.  Mais  ceux  à  fleurs  jaunes  paraissent  moins  re* 
douter  réclat  du  soleil  que  les  corolles  blanches. 
Noos  Toici  parvenus  à  des  familles  plus  redoutables  par  les  poisons 
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violents  qae  quelques  espèces  recèlent,  tainJis  que  d'autres  ofifcnl  i 
des  aliments.  Toutes  sont  diversement  imprégnées  d'an  titc  UctescMil, 
capable  dans  la  coUophora  utUit  de  Martius  (  torveira  des  Brasilîens)  de 
se  coaguler  en  caoutchouc  collant.  11  en  est  à  près  ainsi  de  U  vakmagum- 
mi/erat  Lamark,  de  Madagascar,  et  du  voua-héré  (vahea  Boje  on  Uher' 
nœmontana^  à  l'île  Mauiice,  de  la  glu  tirée  des  fruits  du  voacauga 
Thouartii,  de  YurceU  œlasUca,  Roxb.,  et  de  quelques  antres  arbustes  à 
gomme  élastique. 

Mais  parmi  les  autres  apocynées,  les  plus  vénéneuses  sont  le  toxico- 
phlœa  cestroidet,  cestrean  dont  les  Hottentots  Uoutniquas  empoisonnent 
leurs  flèches  au  rapport  de  Thnnberg  ;  les  laits  encore  plus  redoutables 
paraissent  être  ceux  de  lycodi  (  thwetia  de  Mociuo  et  Sesse) ,  déjà  cité 
par  Hernandez,  plusieurs  antres  ikeveUa^  Vahouai^  d'autres  cerbère  nerU^ 
foUat  odollam,  la  tanghinia  \>enw/era  ou  le  tanguin.  Il  y  a  d'autres  espè- 
ces employées  dans  la  médecine  eu  divers  pays>  Vallamanda  cathartica  à 
la  Guyane,  le  bois  amer  de  l'tle  Maurice,  carissa  xjrtopicron,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  bois  jaune  de  Tlle  Bourbon,  ochrosia  Bojrho- 
nient  la  Rauwolfia  vomitona^  Sprengel,  en  Guinée  i  \es  plumeria  dr^âUe* 
de  Martius  au  Brésil,  et  PI,  phagtedenica  dont  le  lait  sert  comme  vermi- 
fuge  au  Rio  Negro,  desechites  vénéneux,  antidysentériques,  etc. 

I9ous  ne  quitterons  pas  cette  famille  des  apocynées  sans  donner  l'es- 
quisse des  autres  propriétés  qui  la  signalent.  Ainsi  plusieurs  sont  riches 
en  indigo,  comme  les  fVrightia  tinctoria^  Rothii  et  divers  m orf4/e/if«,  «•• 
rium^  d'autres  très-astringentes,  la  hoUrheua  codaga  G.  Don;  des  eckiug 
sont  antisyphilitiques,  ïophioxylum  scpentiHum  est  célèbre  contre  la 
morsure  des  serpents,  les  tchtUiium  pitcidium  enivrent  les  poissons.  An 
milieu  de  tous  ces  venins,  n'est-il  pas  curieux  de  rencontrer  des  aliments, 
la  fVillugbeia  ulilis  à  fruit  en  orange,  les  carpodiuus  dulcis  et  mêlodinut^ 
le  lait  doux  de  la  taberucemontana  utilis  d'Arnott,  ïechiUs  escuUMtm, 
comme  Tascl épiadée  ox>^-i/e/m/7  (ourrii-palay  des  Malabares)  à  côté  des 
pins  dangereux  cynauchamt  periphca,  etc.,  les  brachyst^lma  et  eeropegia, 
autres  asclépiadées  à  grosses  racines  que  dévorent  les  Hottentots  dans 
leurs  déserts  karrous«  Pareillement  auprès  des  odeurs  les  pins  dégoàtan- 
tes  des  stapelia  à  fleurs  funèbres  tachées  comme  de  sang  et  d'enere,  les 
hircosa,  macula ta^  s'élève  la  liane  tonquin,  pergularia  odoraiistima^  les 
aljrxia  aromatiques,  les  belles  plumeria^  Vasdepias  vanilia,  mn  u^rium 
[Wrightia)  a  flenrs  pourpres,  exhalant  l'ananas,  etc.  ;  maison  se  lasserait 
d'indiquer  tontes  les  espèces  servant  tantôt  d'ipéca,  tantôt  ici  d'autiasth- 
matique,  de  purgatif,  de  diurétique  {white*  cururu\  là  des  lianes  à  belles 
flenrs,  {stephanoUs  flovibunda)^  là  des  pousses  mangées  comme  asperges 
parles  Arabes  {sarcostemma  stipitaceum). 

D*après  tant  de  citations  que  je  suis  forcé  d'abréger,  on  comprend 
^elle  inépuisable  moisson  de  végétaux  intéressants  à  une  fouk  de  titres 
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la  matière  médicale,  les  arts,  Tagriculture  peuvent  rencontrer  dans  ce 
Tolume.  sa  ou»  ne  craignons  pas  de  dire  qa'il  est  ïnn  des  plus  opulents  en 
ce  genre.  Tout  éloge  est  après  cela  superflu,  et,  malgré  quelques  imper- 
fections peut-être,  elles  disparaissent  devant  h  masse  imposante  d*une  si 
belle  entreprbe,  J.  J*  Virst. 


dl^Tùniqnt. 


—  M.  Grimaud,  pharmacien  i  Poitiers,  propose  un  procédé 
qui  rendrait  plus  difficile  les  empoisoAuenients  par  l'arBeme.  Il 
voudrait  qu'on  ne  vendît  ce  produit  que  mêlé  d'une  ceruine 
quantité  de  sulfate  de  fer  et  de  cyanure  de  potassiuiu  (  1  p,  100 
de  chaque  substance).  L'arsenic  ainsi  mélangé  se  révèle,  soit 
par  sa  couleur,  soit  par  son  odeur,  aussitôt  qu'il  est  employé 
dans  les  divers  aliments  propres  à  la  consommation  de  l'homme. 
Ainsi  ^  de  l'arsenic  préparé  de  cette  manière,  et  introduit  dans 
la  soupe  grasse ,  chaude ,  donne  immédiatement  une  couleur 
vert  bronze ,  très- facile  à  distinguer  ;  dans  du  lait  chaud ,  une 
couleur  opale  ;  dans  du  vin  rouge ,  une  couleur  violette  ;  dans 
du  pain  une  couleur  gros  bleu,  et  de  même  pour  plus  de  vingt 
mélanges  sur  iesquek  M.  Grimaud  a  expérimenté. 


—  M.  Schaeuffele ,  pharmacien  de  première  classe ,  bachelier 
es  sciences  physiques,  a  été  nommé,  par  arrêté  de  M.  le  ministre 
l'instruction  publique ,  professeur  agrégé  à  TËcole  spéciale  de 
Pharmacie  de  Strasbourg. 
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Errata.  Numéro  de  Hpiemhre  1844 ,  page  210. 

M.  Durozier  dans  un  rapport  sur  Fouvrage  de  M.  Fauré  de 
Bordeaux,  établit  que  la  quantité  de  tannin  contenu  dans  les  Tins 
de  la  Gironde,  Tarie  de  6  à  18  centièmes ,  ces  nombre  n'expri- 
ment d'après  M.  Fauré,  et  les  tables  qu'il  a  publiées,  que  les 
doses  de  dissolution  de  gélatine,  à  proportions  déterminées ,  q«'il 
a  fallu  employer  pour  la  précipitation  du  tannin. 

De  même  pour  la  matière  colorante ,  les  nombres  34  à  35  et 
11  à  12  doivent  s'entendre  des  proportions  d'une  liqueur  chlo- 
rurée normale ,  qui  ont  été  nécessaires  pour  décolorer  les  vins. 

Voir  pour  plus  amples  renseignements  l'ouvrage  de  M.  Fauré 
qui  se  trouve  chez  l'auteur,  pharmacien  à  Bordeaux. 


PARIS.- IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

IHPKIlilDEfi    DR    L'UHITBHSITC    IlOYALB   DB    PRAIIGB, 

Rve  R«eine,  3S,  prés  de  l'Odéon. 


JOURNAL 

DE  PHARMACIE 


IT 


DE  CHIMIE. 


Cl)tmi(. 


Sur  h  sulfate  anhydre  érammmiaque  ;  par  M.  H.  Rosr. 

M.  H.  Bose  a  publié  il  y  a  longtemps  (  en  1834 }  sur  le  sulfate 
anhydre  d'ammoniaque  un  mémoire  dans  lequel  il  a  fait  voir 
qu'il  se  distingue  essentiellement  du  sulfate  d'oxyde  d'ammo- 
nium dans  sa  dissolution  aqueuse.  Il  a  trouvé  la  propoKlion  de  l'a- 
cide sulfurique  =70, 75  et  69,59  pour  cent  dans  deux  analyses 
de  la  combinaison  assez  pure,  et  =73,30  et  73,84  pour  cent  dans 
deux  analyses  d'une  combinaison  mélangée  d'acide  sulfurique 
libre,  moins  pure  par  conséquent,  dont  la  dissolution  rou- 
gissait le  papier  de  tournesol.  Il  a  fixé  la  proportion  dam- 
moniaque  dans  la  combinaison  pure  à  29,29  pour  cent. 
D'après  le  calcul  une  combinaison  composée  suivant  la  formule 

JfH'+â'  contient  70,03  pour  cent  d'acide  sulfurique  et  29, 97 
pour  cent  d'ammoniaque. 

M.  H.  Rose  s'est  encore  occupé  plus  tard  et  à  différentes 
époques  de  ce  sujet  et  a  publié  deux  mémoires  en  1839  et  1840. 
Il  y  a  fait  voir  que,  dans  le  cas  même  où  la  combinaison  contien- 
drait un  excès  notable  d'acide  sulfurique ,  il  est  facile  d'obtenir 
une  combinaison  neutre  en  beaux  et  grands  cristaux  en  la  fai- 
sant dissou  Jre  dans  de  l'eau  et  traitant  la  dissolution  par  du 
Jowm.  d$  Pharm,  $1  (ff  Ckim.  s«  Ukib.  T.  VI.  ( D<^c^mbre  18I4.)   26 
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carbonate  de  baryte.  Après  b  séparation  du  sulfate  de  baryte , 
il  a ,  en  évaporant  avec  précaution,  surtout  dans  le  vide^obtena 
ces  cristaux  de  sulfate  neutre  anhydre  d'ammoniaque. 

M.  H.  Rose  a  cependant  remarqué  que  ces  cristaux  <fiffé- 
raient  essentiellemeni  de  U  combinaison  que  l'on  obtient  im- 
médiatement en  saturant  l'acide  sulfurique  anhydre  par  de 
Tammoniaque,  bien  que  tous  deux  eussent  la  même  compo- 
sition. Il  a  préparé  de  nouvelles  quantités  de  cette  dernière  dans 
un  grand  état  de  pureté  et  il  y  a  trouvé  une  proportion  de  70,04 
p.  100  d'acide  sulfurique ,  tandis  que  les  o-istaux  ont  donné 
dans  deux  analyses  70,00  et  70,29  p.  100  d'acide  sulfurique. 
Il  a  fait  voir  que  la  dissolution  de  la  combinaison  cristallisée 
ne  trouble  pas  la  dissolution  des  sels  barytiques,  même  par  un 
contact  très-prolongé ,  tandis  que  la  dissolution  de  la  modifica- 
tion parfaitement  pure  du  sulfate  anhydre  d'ammoniaque  que 
l'on  obtient  immédiatement  en  saturant  l'ammoniaque  par  de 
Facide  sulfurique  anhydre ,  et  qui  n'offre  même  au  micro- 
scope aucune  texture  cristalline ,  trouble  la  dissolution  des  sds 
barytiques,  mais  que  la  totalité  de  l'acide  sulfurique  ne  se  sé- 
pare pas  aussitôt  à  l'état  de  sulfate  de  baryte,  et  que  cette  sépa- 
ration n'est  pas  encore  complètement  opérée  même  au  bout  de 
plusieurs  mois  et  plus. 

M.  H.  Èose  a ,  en  outre ,  appelé  l'attention  sur  une  autre  diffé- 
rence qui  distingue  les  dissolutions  des  deux  combinaisons ,  et  a 
prouvé  par  des  expériences  qu'il  serait  absolument  impossible 
d'admettre  que  le  trouble  résultant  du  sulfate  de  baryte  et  pro- 
duit dans  l'une  d'elles  par  l'addition  d'une  dissolution  d'un  sel 
barytique  puisse  provenir  d'un  mélange  d'acide  sulfurique. 

Pour  distinguer  ces  deux  combinaisons,  Tune  de  l'autre, 
M.  H.  Rose  a  provisoirement  nommé  celle  qui  n'est  pas  cristal- 
line sulfate  d'ammoniaque  et  celle  qui  cristallise  pamsulfate 
d'ammoniaque, 

(l  a  décrit  encore  un  autre  Sel  que  Ton  peut  considérer  comme 
une  combinaison  de  1  atonie  de  sulfate  d'ammoniaque  avec 
1  atome  de  sulfate  d'oxyde  d'ammonium  et  contenu  dans  les 
eaux  mères,  d'où  s'est  séparé  le  parasulfate  d'ammoniaque 
par  la  cristallisation. 

M.  Jor^tie/mn  a ,  dans  ces  derniers  temps,  publié  des  ob- 
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jections  contre  Texaciitude  des  reckerclies  de  M.  H.  Rose.  Mais 
comme  il  ne  critiqué  que  les  recherches  de  son  premier  mé- 
moire (paru  il  y  a  dix  ans]  sur  le  sulfate  anhydre  d'ammoniaque, 
il  n'a  pas  égard  à  celles  qui  se  trouTent  dans  les  mémoires  pa- 
rus postérieurement.  Il  relèrele  défiiut  d'accord  relatirement  à 
la  proportion  d'aoide  sulfurique  dans  les  quatre  analyses  citées , 
bien  qu'il  ait  toujours  été  fait  distinction  dans  ce  mémoire  des 
analyses  qui  ont  été  exécutées  avec  la  combinaison  pure  et  de 
celles  qui  l'ont  été  avec  la  combinaison  moins  pure,  mâangée 
d'acide  sulfurique  libre. 
M.  Jacquelain  pense  que  le  sulfate  anhydred'ammoniaque  peut, 
mme  d'autres  corps  pulvérulents ,  condenser  une  très-grande 
quantité  de  gaz  ammoniac,  et  est  porté  à  attribuera  cette  circon- 
stance une  partie  de  l'ammoniaque  que  M.  H.  Rose  avait  trouvée 
dansses  recherches.  D'après  lui  k  composition  de  la  combinaison 

n'est  pas  NH'-j-S  mais  3 14 H' -1-4  S;  ainsi  le  1/4  de  l'ammo- 
niaque, que  M.  H.  Rose  avait  trouvée ,  n'aurait  pas  été  en  com- 
binaison chimique  avec  l'acide  sulfurique  anhydre.  La  manière 
dont  M.  Jacquelain  prépare  la  substance  n'est  plus  celle  de 
M.  H.  Rose  et  la  combinaison  qu'il  obtient  a  d'autres  propriétés. 
En  effet,  il  fait  fondre  la  combinaison  pulvérulente  obtenue,  en 
faisant  arriver  dans  la  masse  en  fusion  un  courant  de  gaz  ammo- 
niac. Il  obtient  de  cette  manière  une  substance  solide,  blanche, 
cristalline,  qui  ne  s'altère  pas  à  l'air,  qui  est  soluble  dans  Teau 
avec  production  de  froid  et  dont  la  dissolution  ne  trouble  pas 
celle  de  chlorure  de  baryum ,  lorsqu'on  l'a  acidifiée  par  de  l'acide 
chlorhydrique.  La  dissolution  lui  a  donné ,  par  l'évaporation 
dans  le  vide,  un  sel  en  cristaux  très-réguliers  II  croit  que  le 
sulfate  d'ammoniaque  pulvérulent  est  le  même  que  cette  com- 
binaison lorsqu'on  l'a  complètement  débarrassé  de  l'ammo- 
niaque, qu'il  à  condensée  pendant  sa  préparation ,  et  que  ce  n'est 
pas  par  conséquent  un  produit  composé  d'après  des  proportions 
déterminées.  Il  perd  d'après  lui  par  le  traitement  dans  le  vide  une 
partie  de  cette  ammoniaque  ;  mais  la  totalité  ne  doit  se  dégager 
qu'à  une  température  de  100°  et  après  ce  dégagement  il  doit 
avoir  la  même  composition  que  la  combinaison  cristallisée  qu'il 
a  obtenue. 

Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  M.  H.  Rose  a  aussi ,  avant  l'a-* 
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nalyse ,  cbauffé  au  bain-uiarie  à  la  température  de  Teau  bouil- 
lante le  sulfate  d'ammoniaque  qu'il  avait  préparé,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  diminuât  plus  de  poids;  ce  sel  a  néanmoins  présenté  la 

composition  If  H' -{-S.  M.  Jœquelain  exagère  évidemment  la 
propriété  des  corps  poreux  et  pulvérulents  de  condenser  les 
gaz.  On  a  un  moyen  très-simple  de  s'assurer  si  un  corps  a  at>- 
sorbé  du  gaz  ammoniac  sans  former  avec  ce  gaz  de  combinaison 
chimique  dans  des  rapports  simples  et  déterminés.  Il  présente 
alorsrodeur  caractéristique  de  l'ammcmiaque.  C'est,  par  exemple, 
ce  qu'on  observe  avec  le  charbon  chauffé  au  rouge ,  qui  peut , 
comme  l'on  sait ,  absorber  un  volume  extrêmement  considé- 
rable de  gaz  ammoniac  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sulfate 
d^ammoniaque  après  qu'il  a  été  chauffé  au  bain-marie. 

M.  H.  Rose  n'a  pas  préparé  la  combinaison  de  M.  Jacipulain 
et  n'a  pas  pu  par  conséquent  examiner  le  précipité  remarquable 
que  sa  dissolution  donne  avec  les  dissolutions  de  baryte  ammo- 
niacales ,  et  qui  est  soluble  dans  de  l'acide  chlorhydrique  faible. 
La  dissolution  du  sulfate  d'ammoniaque  donne  au  contraire, 
même  à  froid ,  avec  les  dissolutions  des  sels  barytiques  un  préci- 
pité de  sulfate  de  baryte,  qui  est  insoluble  dans  les  acides. 

On  voit  donc  que  le  sulfate  d'ammoniaque  est  une  combi- 
naison particulière  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  substance 
obtenue  par  M.  Jacquelain  et  qu'il  a  nommée  sulfamide. 

Si  au  contraire  on  conserve  soigneusement  à  l'abri  de  Tair 
le  sulfate  d'ammoniaque  pendant  plusieurs  années,  il  parait  se 
transformer  de  lui-même  et  peu  à  peu  en  parasulfate  d'ammo- 
niaque. La  dissolution  étendue  ne  donne  alors  presque  pas  de  pré- 
cipité avec  la  dissolution  de  chlorure  de  baryum  ;  mais  l'addition 
de  l'ammoniaque  y  détermine  le  précipité  que  M.  Jacquelain  a 
observé  le  premier.  Examiné  aussi  au  microscope,  ce  sel  paraît 
alors  avoir  pris  une  autre  texture.  M.  H.  Rose  se  réserve  d'exami- 
ner de  plus  près  ce  fait  qui  lui  paraît  remarquable,  s'il  se  con- 
firme complètement  (yoMrna//Mr/>raftriscA«  Chemie^  vol.  XXXII, 
cah.  V,p.  310).  A.-G.  V. 
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Sur  les  phénomènes  de  la  calcination  de  Vhydrale  d'oxyde 
de  chrome ,  par  Kr'ûger. 

On  sait  que  l'hydrate  del'oxyde  decfarome  {Qx),  cliaufFë  dansua 
creuset  de  platine  jusqu'au  rouge  naissant,  perd  son  eau,  présente 
en  outre  une  forte  ignition  et  a  perdu  alors  sa  solubilité  dans  les 
acides  étendus.  Cependant  plusieurs  circonstances  intéressantes 
sont  restées  complètement  inaperçues  dans  cette  expérience. 

Si  on  ne  chauffe  l'hydrate  d'oxyde  de  chrome  que  jusqu'à  une 
température  un  peu  supérieure  à  200<*  G.  au  contact  de  l'air,  il 
perd  alors  toute  son  eau  et  prend  une  couleur  presque  noire,  mais 
qui  est  évidemment  brune,  lorsqu'on  réduit  l'oxyde  en  poudre 
fine.  Si  on  chauffe  plus  fortement,  c'est  alors  que  commence 
l'ignition  et  l'oxyde  devient  vert.  Mais  si  on  chauffe  l'oxyde  de- 
venu noir  dans  une  petite  cornue ,  on  remarque  avant  et  pendant 
l'ignition  un  fort  dégagement  de  gaz  ;  il  se  change  en  même 
temps  en  oxyde  vert,  et  le  gaz  dégagé  est  de  l'oxygène. 

L'hydrate  d'oxyde  de  chrome  se  transforme  complètement  par 
la  chaleur  au  contact  de  l'air  en  peroxyde  de  chrome ,  Cr,  qui 
se  change  au  rouge  naissant ,  avec  igoition,  en  oxyc  de  chron^p. 
Plusieurs  recherches  analytiques  ont  convaincu  M.  Krûger  que 
le  peroxyde  obtenu  est  composé  de  63, 7  pour  cent  de  chrome  et 
de  36,3  d'oxygène. 

Ce  peroxyde  de  chrome  est  un  degré  particulier  d'oxydation 
et  ne  contient  pas  d'acide  chromique  \  si,  en  effet ,  on  le  mêle 
avec  du  chlorure  de  sodium  et  qu'on  traite  le  mélange  par  de 
l'acide  snlfurique,  il  ne  dégage  que  du  chlore  sans  former  une 
trace  de  chromate  rouge  de  chloride  de  chrome. 

Soumis  à  l'ébuUition  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  le  peroxyde 
donne  du  chlore  ;  si  on  le  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique ,  il 
s'en  dégage  de  Toxygène. 

Le  mieux  pour  ces  expériences  est  de  précipiter  l'hydrate 
d'oxyde  de  chrome  des  dissolutions  étendues  par  de  l'ammonia- 
que. Si  on  le  précipite  pendant  l'ébullition ,  on  l'obtient  dans 
un  état  plus  compacte ,  qui  le  rend  peu  soluble  dans  les  acides 
étendus. 
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Si  on  ajoute  à  une  dissolution  de  bichromate  dépotasse  une 
autre  dissolution  de  sulfate  de  chrome  et  pui3  de  rammoniaqae, 
on  obtient,  comme  on  sait,  un  précipité  brun,  auquel ,  ainsi  que 
l'a  fait  voir  M.  Maus ,  on  peut  finir  par  enlever  tout  Tacide 
chromique  à  l'aide  d'un  lavage  extrêmement  prolongé  ;  il  ue 
reste  plus  à  la  fin  que  l'hydrate  d'oxyde  de  chrome.  D'après  ce 
chimiste,  ce  précipité  n'est  pas  du  peroxyde  de  chrome,  mais  du 

cfaromate  basique  d'oxyde  de  chrome  ^r  -f-  Cr. 

Si  cependant  on  ne  lave  le  précipité  brun  que  jusqu'à  ce  qu'on 
ne  puisse  plus  découvrir  d'acide  suif urique  dans  la  liqueur  filtrée 
et  qu'alors,  après  l'avoir  sédié  à  l'air,  on  le  traite  par  du  chlo- 
rure de  sodium  et  de  l'acide  sulfurique  funiant,  il  ne  dégsge 
pas  de  chromate  de  chloride  de  chrome,  mais  seulement 
du  chlore,  preuve  que  le  précipité  est  du  peroxyde  de  chrome; 
nul  doute  cependant  qu'à  l'état  hydraté  il  ne  se  décompose, 
par  un  long  traitement  avec  de  l'eau,  en  acide  cbromtqœ  et  en 
oxyde  de  chrome. 

Si  on  chauffe  le  peroxyde  de  chrome  obtenu  de  cette  manière, 
il  perd  de  l'eau  et  se  transforme ,  par  une  plus  forte  chaleur ,  en 
oxyde  avec  dégagement  de  gaz  oxygène  et  ignition.  (  /oiimai 
fUrpraMsche  Chemie,  vol.  XXXII,  cah.  VI,  pag.  383.)  A.-G.  T. 

Mémoire  mr  V extraction  dé$  sulfates  de  soude  et  de  poiasse  4e$ 
eaux  de  la  mer  ;  par  M.  Balard.  (  Extrait.  ) 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  expose  paf  quelle  suite  de  considé- 
rations il  a  été  conduit  à  découvrir  un  procédé  pour  extraire,  de 
l'eau  de  la  mer,  une  proportion  de  sulfates  de  soude  et  de  potasse 
telle  qu'il  parait  facile  aujourd'hui  d'en  puiser  à  cette  source 
autant  que  les  besoins  de  l'industrie  française  peuvent  en  ré- 
clamer. 

Remarquant  que  les  eaux  mères  des  salines  renferment  une 
proportion  de  sulfate  de  magnésie  qui  représente  le  septième  du 
sel  marin  contenu  dans  l'eau  de  mer  qui  les  a  produites ,  il 
s'est  appliqué  à  la  recherche  des  moyens  de  transformer  ce  sul- 
fate de  magnésie  en  sulfate  de  soude  par  double  déco  imposition 
avec  \e  chlorure   de  sodium,  d'isoler  ensuite  le  sulfate  des 
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autres  seb  qui  raccompagnent  et  enfin  de  le  recueillir  avec  far 
cilité  et  ëconou)i^. 
La  transformation  du  sulfate  de  magnésie  en  sulfate  de  soude 
4  avec  le  concours  du  sel  marin  ;  lui  semblait  à  priori  facile  à 

réaliser  9  mais  l'expérience  n'a  pas  tardé  à  lui  faire  reconnaître 
des  difficultés  qu'il  n'avait  pas  prévues. 

La  réfrigération  des  eaux  mères  des  salines  donne ,  il  est 
vrai ,  à  quelques  degrés  sous  0,  une  certaine  quantité  de  sulfate 
de  soude ,  mais  outre  que  cet  abaissement  de  température  est 
rare  dans  le  midi  de  la  France,  ce  sulfate  se  dépose  en  proppr-^ 
tion  si  faible  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de  songer  à  son  exploi- 
tation /si  M.  Balard  n'était  parvenu ,  par  des  recherches  sur  la 

!  solubilité  des  sels  dans  les  dissolutions  salines  ,  à  trouver  les 

1  moyens  de  se  passer  des  basses  températures  qu'il  ne  pouvait 

1  obtenir. 

I  Voici ,  au  reste,  les  principes  sur  lesquels  repose  le  procédé 

d'exploitation  auquel  il  s'est  arrêté  et  dont  il  a  fait  l'essai  sur 
une  saline  de  200  hectares  de  superficie. 

I  «  ^Lorsque  deux  sels  diffèrent  par  leurs  acides  et  par  leurs 

bases  et  qu'une  double  décomposition  entre  eux  est  possible,  la 

I  présence  d*un  sel  peut  favoriser  la  solubilité  d'un  autre  ;  au  con- 

traire ,  quand  ils  ont  le  même  acide  ou  la  même  base ,  et  que  la 
double  décomposition  ne  peut  ayoir  lieu ,  la  présence  d'un  sel 
dans  une  dissolution  diminue  au  contraire  la  solubilité  d'un 
autre ,  sauf  le  cas  ^  bien  entendu ,  où  la  formation  d'un  sel 
double  donne  naissance  à  un  composé  nouveau ,  doiié  d'affinités 
spéciales.  ^ 

»  Ainsi,  pour  ne  citer,  parmi,  les  exemples  que  j'ai  observés, 
que  ceux  qui  se  rapportent  au  sujet  que  je  traite,  l'hydrochlo- 
rate  de  magnésie  nuit  à  la  solubilité  du  sel,  parce  que  c*estun 
liydrocblorate;  à  celle  du  sulfate  de  magnésie,  parce  que  c'est 
un  sel  magnésien.  Il  favorise  au  contraire  la  solubilité  du  sulfate 
de  soude,  parce  que,  dans  ce  cas,  la  double  décomposition 
s'effectue  probablement.  La  solubilité  du  sulfate  de  soude  se- 
trouve  au  contraire  diminuée  par  celle  du  sel  marin  en  exc^s, 
car  ce  sel  est ,  comme  lui ,  à  base  de  soude. 

»  La  conclusion  pratique  est  facile  à  déduire  de  ces  prjucipe^. 
Puisque,  d'un  côté,  T hydrochlorate  de  magnésie  puil  à  la  so- 
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lubilltë  du  sulfate  de  maguësie  et  du  sel  marin ,  entre  lesqueb 
la  dëcomposition  doit  se  produire ,  et  qu'il  favorise  au  contraire 
la  solubilité  du  sulfate  de  soude  que  l'on  veut  précipiter,  il  Êiut 
l'éliminer.  Puisque  le  sel  marin ,  au  contraire^  nuit  à  la  sola- 
bilité  du  sulfate  de  soude  et  favorise  dès  lors  la  précipitaUon  da 
produit  que  l'on  veut  isoler  ^  il  faut  en  ajouter. 

»  Extraire  du  sulfate  de  magnésie  des  eaux  mères,  éliminer 
le  chlorure  de  magnésium ,  ajouter  du  sel  marin  en  excès, 
Toilà  tout  le  secret. 

>  Ainsi  préparée,  cette  solution  complexe,  qui  fournit  déjà 
du  sulfate  de  soude  à  10  degrés  au-dessus  de  zéro ,  en  donne 
à  0  degré  les  0,8  de  ce  qu'on  pourrait  obtenir  par  une  décompo- 
sition complète  des  sels  en  présence.  Aussi  quand,  faite  en  été, 
et  conservée  jusqu'à  l'hiver  â  l'abri  delà  pluie,  elle  est  étendue 
sur  les  immenses  cristallisoirs  du  salin,  en  couche  d'un  décimètre 
de  hauteur,  il  suffit  d'une  nuit  pour  déposer  sur  ces  grandes  sur- 
faces quelques  centimètres  d'épaisseur  de  sulfate  de  soude  cris^ 
tallisé. 

»  L'eau  mère  est  alors  écoulée  rapidement,  car,  riche  en  hy- 
drochlorate de  magnésie,  elle  redissondrait beaucoup  de  sulfate 
si  la  température  venait  à  s'élever  -,  et  des  ouvriers  nombreux 
ramassent  en  tas ,  transportent  et  accumulent  en  masse  consid^ 
rable  le  sulfate  de  soude  ainsi  récolté  sur  le  sol. 

M  Lors,  du  reste ,  que  le  froid  est  rigoureux  et  qu'il  com- 
munique aux  eaux  une  température  de  quelques  degrés  an- 
dessous  de  léro ,  ce  n'est  pas  seulement  la  solution  ainsi  com- 
posée qui  donne  du  sulfate  de  soude  ;  r«au  de  la  mer,  simple- 
ment concentrée  à  16  ou  18  degrés  du  pèse-sel ,  fournit  aussi 
des  quantités  considérables  de  ceprciuit. 

»  Ce  sel  est  hydraté ,  mais  pur  ;  il  ne  contient  pas  de  suUsite 
de  magnésie,  et  l'on  conçoit  que ,  par  son  mode  de  production  » 
il  est  d^ailleurs  tout  à  fait  exempt  et  de  cet  excès  d'acide  et  de 
ces  proportions  de  fer  qui  rendent  souvent  le  sulfate  des  fa- 
briques peu  propre  à  certains  usages. 

»  On  me  dispensera  de  parler  ici  du  prix  de  révient  de  ce 
produit  ;  abstraction  faite  des  frais  de  premier  établissement,  la 
principale  dépense  de  son  extraction  consiste  dans  les  frais  d'une 
récolte  qui  n'est ,  en  quelque  sorte ,  qu'un  déblai  et  un  remblai 
ordinaires. 
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»  Ainsi  )  les  sulfates  solubles  de  Teau  de  la  mer  peuvent  de** 
Tenir  une  source  extrêmement  économique  de  sulfate  de  soude. 

»  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  mode  d'exploitation 
que  je  décris  est  nécessairement  borné  à  l'utilisation  des  eaux 
mères  du  sel  marin  ,  et  qu'il  constitue  une  simple  annexe  de 
cette  fabrication.  Dans  les  localités  bien  disposées ,  et  où  les 
niveaux  et  l'imperméabilité  du  terrain  permettent  d'évaporer 
l'eau  de  la  mer  aux  moindres  frais,  Tévaporation  de  ces  eaux 
peut  être  industriellement  exécutée  avec  beaucoup  de  fruits  , 
abstraction  faite  de  la  valeur  du  sel  marin  lui  même.  Dans  les 
salines  proprement  dites ,  le  sel  marin  est  le  principal ,  les  eaux 
mères  l'accessoire  ;  ici ,  les  eaux  mères  deviennent  le  produit 
important ,  et  le  sel  marin  un  résidu  presque  inutile.  Je  dis 
seulement  presque  inutile,  car  dans  l'exploitation  du  sulfate 'de 
soude ,  je  l'ai  cependant  appliqué  à  un  emploi.  Ce  sel  devient 
pour  moi  une  espèce  de  remblai  qui ,  dissous  par  les  eaux  ,  va 
sans  frais  cristalliser  sur  les  lieux  où  Ton  veut  qu'il  se  dépose,  et 
niveler  sans  dépense  les  terrains  où  l'on  veut  opérer. 

»  J'en  revêts  en  couches  épaisses  les  surfaces  où  doit  se  dé- 
poser le  sulfate  de  soude  pendant  l'hiver.  Ainsi  conditionnées , 
elles  remplissent  le  double  but ,  et  de  maintenir  la  dissolution 
qui  les  recouvre  parfaitement  saturée  de  sel  marin ,  chose  émi- 
nemment utile,  j'ai  déjà  dit  pourquoi ,  et  de  permettre,  sur  ce 
plancher  d'une  singulière  espèce,  de  récolter  du  sulfate  de 
soude  débarrassé  de  matières  terreuses  dans  un  état  de  pureté 
parfaite. 

»  Dans  une  saline  dont  la  surface  d'évaporation  est  de  200 
hectares,  il  doit  se  concentrer,  dans  les  eaux  mères,  de  quoi  pro- 
duire 2,500,000  kilogrammes  de  sulfate  de  soude.  C'est,  en 
effet ,  là  le  chiffre  théorique  en  quelque  sorte,  déduit  delà  pro- 
porHon  du  sel  obtenu  et  de  l'analyse  des  eaux  mères  par  les  sels 
barytiques  ;  mais  je  dois  me  hâter  de  dire  que  le  chiffre  pra- 
tique ,  c'est-à-dire  celui  du  sulfate  réellement  récolté ,  est  jus- 
qu'à présent  notablement  moindre.  Des  causes  diverses,  dans  le 
détail  desquelles  je  ne  puis  entrer  ici ,  et  qui  s'atténuent  tous 
les  jours ,  font  que  la  récolle  moyenne  en  sulfate  de  soude  de 
cette  saline  de  200  hectares  n'a  guère  été  jusqu'aujourd'hui 
que  de  600,000  kilo^rainmes  ,  le  quart  seulement  de  ce  qu'elle 
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aurait  du  fournir.  On  Toit  donc  |oute  l'étendue  des  améliora- 
tions  que  doit  attendre  de  l'avenir  cette  industrie  à  peine  nais- 
sante. »  Cependant  en  la  prenant  dans  Tétat  incomplet  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui ,  M.  Balard  n'iiésite  pas  à  déclarer  qu'elle  ' 
peut  largement  suffire  pour  fournir  à  la  France  tout  le  sulfite 
de  soude  dont  elle  a  besoin ,  et  il  appuie  cette  assertion  sur  des 
calculs  positifs. 

M  Dans  la  fabrication  du  sulfate  de  soude  naturel  il  faut , 
comme  on  l'a  vu,  dit  M,  Balard,  deux  conditions  qui,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  paraissent  opposées  au  premier  as- 
pect :  de  la  chaleur  en  été ,  et  du  froid  en  hiver.  Dans  le  Midi, 
le  premier  élément  ne  manque  jamais;  mais  j'ai  dû,  on  le  con- 
çoit, me  préoccuper  sérieusement  du  second,  et  chercher  k 
moyen  ou  de  l'augmenter  par  des  méthodes  artificielles,  ou  de 
m'en  passer  tout  à  fait. 

»  L'augmenter  est  chose  facile  en  utilisant  le  froid  qui  ao 
compagne  la  solution  du  sulfate  de  magnésie  et  du  sel  marioi 
et  en  opérant  cette  solution  en  hiver  avec  de  Teau  refroidie  ;  U 
température  s'ahaissant  de  5  degrés  au-dessous  du  point  qu'elle 
avait  atteint ,  peut  arriver  fiu  terme  où  le  dépôt  de  sulfate  de 
soude  est  abondant. 

»  Me  passer  tout  à  fait  du  froid  était  chose  plua  difficile  ;  f] 
suis  parvenu,  néanmoins,  en  utilisant  une  propriété  singulière 
du  sulfate  de  soude.  Ce  sel,  on  le  sait,  se  déshy4rate  à  chaud) 
au  sein  d'une  dissolution  saturée.  Dans  cet  état  naissant,  il 
s'unit  avec  d'autres  sulfates ,  celui  de  chaux  par  exemple ,  et  de 
là  toute  la  théorie  du  schlottage.  Eh  bien ,  le  mode  d'action  que 
le  sulfate  de  soude  anhydre  exerce  sur  le  sulfate  de  chaux ,  il 
l'exerce  sur  le  sulfate  de  magnésie ,  et  une  solution  qui  contient 
à  la  fois  du  sel  marin  et  ce  sulfate  donne,  par  l'action  de  la 
chaleur,  un  véritable  schlott  magnésien,  qui,  se  dédoublant 
par  la  dissolution  à  chaud  et  le  refroidissement,  en  sulfate  de 
magnésie  plus  soluble ,  et  en  sulfate  de  soude  hydraté  qui  cris- 
tallise, permet  ainsi  d'isoler  ce  dernier  composé  à  l'état  pur. 

»  Ainsi,  là  où  la  température  s'abaisse  suflisamment,  k 
froid  ;  là  où  le  froid  ne  se  manifeste  que  d'une  manière  trop  irré- 
gulière, l'application  du  feu;  et  par  ces  méthodes  si  diverses  on 
atteint  le  même  but ,  celui  de  transformer  le  sulfate  de  l'eau  de 
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la  mer  en  sulfate  de  soude  ^  sur  le  sol ,  sans  appareils,  sans  fours^ 
sans  condenseurs ,  sans  vapeurs  d'acide  clilorhydrique ,  sans 
remploi  de  Tacide  sulfurique  et  du  soufre,  dont  la  consomma- 
tion va  se  trouver  ainsi  réduite  de  plus  de  moitié. 

»  Des  23  millions  de  kilogrammes  de  soufre  qui  s'introduisent 
annuellement  en  France ,  13  millions  n*ont ,  en  effet,  pour  objet 
que  de  transformer  en  sulfate  le  sel  marin  qui  sert  à  fabriquer 
la  soude,  et  sont  rejetés  comme  inutiles  à  l'état  d'oxysulfure  de 
calcium.  Si  jamais  les  essais  qui  ont  été  tentés  pour  extraire  du 
soufre  de  ce  composé  avaient  un  plein  succès,  ce  soufre  sufRrait 
pleinement  au  reste  de  la  consommation ,  et  l'eau  de  la  mer 
Tiendrait  ainsi,  dans  l'industrie ,  remplacer  avec  avantage  les 
solfatares  de  l'Etna.  » 

M.  Balard  s'applique  ensuite  à  démontrer  que  l'eau  de  mer 
peut  fournir  presque  sans  frais  la  totalité  de  la  potasse  que  con^ 
somment  certains  arts. 

Si  la  potasse  de  la  partie  solide  du  globe  commence  à  nous 
faire  défisut,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  la  mer,  qui 
nous  en  offre  une  mine  inépuisable  et  d'une  exploitation  facile; 
c'est  cette  mine  qu'on  essaye  d'exploiter  d'une  manière  indirecte 
par  la  combustion  des  plantes  marines ,  mais  il  est  de  beaucoup 
préférable  d'utiliser  une  méthode  directe  d'évaporation. 

«  On  n'a  pas  oublié,  dit  M.  Balard,  ces  eaux  mères  d'où  je 
sépare  le  sulfate  de  magnésie  pour  le  transformer  en  sulfate  de 
soude.  Eh  bien,  dans  ces  eaux  mères  se  concentre  toute  la  potasse 
que  renferme  l'eau  de  la  mer ,  quantité  qui ,  pour  l'eau  de  la 
Méditerranée ,  est  de  1/2000  environ ,  en  la  supposant  toute  à 
l'état  de  sulfate  de  potasse. 

»  L'évaporation  de  ces  eaux,  continuée  toujours  sur  le  sol  à 
l'aide  des  seuls  rayons  solaires ,  laisse  cristalliser  en  abondance 
un  mélange  salin  d'où  une  simple  dissolution  peut  extraire  ce 
sel  déjà  connu  des  chimistes ,  sulfate  double  de  potasse  et  de 
magnésie ,  à  6  atomes  d'eau ,  et  dont  la  saline  de  200  hectares , 
sur  laquelle  j'ai  exécuté  mes  essais  ,  a  fourni  cette  année  même 
environ  200,000  kilogr.,  qui  représentent  90,000  kilogrammes 
de  sulfate  de  potasse  pur. 

••  Mais  cette  quantité,  quoique  considérable,  n'est  elle- 
même  que  la  moitié  de  ce  que  l'analyse  indique  dans  les  eaux  ; 
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l'autre  moitié  reste  dans  les  eaux  mères: elle  pourrait  en  éire 
séparée  par  une  évaporation  exécutée  au  moyen  du  feu ,  qui  U 
fournit  à  l'état  de  chlorure  double  de  potassium  et  de  magné- 
sium. On  va  pourtant  essayer  de  lutiliser  par  d'autres  moyens. 

»  Le  possesseur  d'une  mine  de  sulfate  d'alumine  impur  se 
procure  du  sulfate  de  potasse;  il  fait  cristalliser  et  purifie  son 
sulfate  d'alumine  en  le  transformant  en  alun.  Le  possesseur 
d'une  mine  de  potasse  impure  doit  naturellement  faire  l'inverse, 
et  dans  peu  les  mêmes  tables  salantes  où  se  sont  déposés  suc- 
cessivement du  sel  y  du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  de  po- 
tasse, du  sulfate  de  soude ,  vont  se  recouvrir  d'alun. 

»  Maintenant,  du  sulfate  de  potasse  extrait  des  eaux  de  la  mer 
en  grandes  proportions ,  il  est  facile  de  passer  au  carbonate  de 
potasse  par  les  mêmes  procédés  qui  servent  à  la  fabrication  de  la 
soude  factice ,  et  le  procédé  est  déjà  exploité  en  grand  dans  les 
Vosges;  aussi  dans  peu,  j'en  ai  l'assurance,  la  fabrication  de 
la  potasse  artificielle  marchera  parallèlement  avec  celle  de  la 
soude,  et  remplacera  dans  l'obtention  du  salpêtre,  de  Talun, 
du  verre ,  un  produit  dont  la  disparition  graduelle  commençait 
à  inquiéter  plusieurs  industries. 

»  La  potasse  que  la  France  consomme  à  l'état  de  sels  diven,* 
évaluée  en  sulfate  de  potasse ,  dépasse  à  peine  5  iiiillions  de 
kilogrammes.  Or,  puisque  200  hectares  peuvent  en  fournir 
180,000,  il  faudrait,  pour  en  obtenir  5  millions,  consacrera 
l'évaporation  de  l'eau  de  la  mer  5  à  6,000  hectares  au  plus  ;  on 
voit  donc  que  le  jour  où  la  France  suflira  à  sa  consommation  de 
sulfate  de  soude  par  du  sulfate  naturel ,  elle  produira  quatre 
fois  plus  de  potasse  qu'elle  n'en  consomme  elle-même ,  et  que , 
les  rôles  étant  ainsi  changés,  elle  pourra  bien  en  exporter  en 
Eussie  et  jusqu'en  Amérique. 

»»  Ce  jour  n'est,  du  reste,  peut  être  pas  éloigné  :  quelqu« 
grands  propriétaires  de  salines  du  Midi ,  après  avoir  expérimente 
ces  procédés  nouveaux  sur  la  saline  de  200  hectares  dont  j'ai 
parlé,  avec  une  lenteur,  une  prudence  que  je  suis  loin  de  blâmer, 
n'ont  pas  craint  d'avancer  des  sommes  considérables  pour  les 
mettre  en  pratique  sur  une  surface  de  2,000  hectares,  qui  a  déjà 
commencé  à  fonctionner  un  peu  cette  année,  et  qui  sera  en  pleine 
activité  l'été  prochain.  «  {Comptes  rend,  de  1\4.  de$Sr^    F.  B. 
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Note  sur  une  combinaison  nouvelle  de  soufre  y  de  chlore 
et  d^oxygène;fBTÎ/l,  E.  Millok. 

En  cherchant  à  produire  un  degré  de  chloruration  du  soufre 
supérieur 'à  celui  qui  a  été  obtenu,  j'avais  remarqué,  depuis 
plusieurs  années ,  la  formation  d'un  produit  cristallin  que  je 
supposais  uniquement  formé  de  soufre  et  de  chlore.  Mais  en 
reproduisant  plusieurs  fois  cette  combinaison ,  je  finis  par  dé* 
couvrir  qu'elle  ne  se  formait  qu'autant  que  le  chlore  était  légè- 
rement humide  et  en  grand  excès.  Dès  ce  moment,  j'y  soup- 
çonnai la  présence  de  l'oxygène:  à  l'aide  d'une  méthode  de 
préparation  particulière,  je  parvins  à  obtenir  ce  produit  en 
quantité  très-notable  ;  j'en  repris  alors  l'analyse  j  et  j'y  constatai , 
outre  une  forte  proportion  d'oxygène ,  certaines  propriétés  qui 
intéressent  au  plus  haut  point  lii  transformation  isomérique  des 
composés  minéraux. 

On  obtient  immédiatement  le  composé  nouveau  que  je  signale 
en  faisant  tomber  quelques  gouttes  de  chlorure  de  soufre  dans 
un  flacon  séché  imparfaitement  et  contenant  du  chlore  humecté 
par  son  passage  dans  un  flacon  de  lavage.  Une  trop  grande 
quantité  d'humidité  détruirait  instantanément  ce  composé,  ou 
bien  en  arrêterait  la  production.  Mais ,  dans  les  circonstances 
qui  viennent  d'être  indiquées,  le  flacon  ne  tarde  pas  à  se  recou- 
yrir  de  cristaux  incolores,  transparents,  qui  se  fixent  sur  les 
parois.  On  ne  saurait  toutefois  détacher  la  combinaison  étalée 
ainsi  en  couches  minces  que  l'air  humide  détruit  rapidement. 
Pour  préparer  la  combinaison  en  quantité  notable,  de  manière 
à  la  soumettre  à  des  expériences  suivies,  on  procède  différem- 
ment. 

On  rempUt  un  flacon  de  4 ou  5  litres  de  chlore  humide,  puis 
on  y  introduit  d'abord  de  20  à  30  grammes  de  chlorure  de 
soufre,  déjà  sature  de  chlore,  et  ensuite  2  ou  3  grammes  d'eau. 
On  agite  et  l'on  lient  le  flacon  eniouré  d'un  mélange  réfrigérant 
de  glace  et  de  sel  marin  Jurant  quatre  ou  cinq  heures.  Il  se 
fait  un  grand  dégagement  d'acide  chlorhydrique  ;  on  i  emplit  de 
nouveau  le  flacon  de  chlore  humide,  et  on  le  re|K)rtc  dans  le 
mélange  réfrigérant  :  on  renouvelle  cette  série  dopératious 
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jusqu*à  ce  que  le  chlorure  de  soufre  se  prenne  en  une  nuiM 
crisulline  abondante  que  baigne  un  excès  de  chlorure  de  soufre. 
Cette  formation  des  cristaux  disposés  tantôt  en  aiguilles  fines, 
tantôt  en  larges  lames  rhomboldales ,  est  ordinairement  précédée 
de  la  production  d*un  liquide  jaunâtre ,  plus  lourd  que  le  chlo- 
rure de  soufre ,  dont  il  se  sépare  à  la  manière  d'une  huile. 

Loi*sque  les  cristaux  sont  ainsi  obtenus ,  on  éprouve  ime  ex- 
trême difficulté  à  les  séparer  du  chlorure  de  soufre  qui  les  souille. 
Où  n'y  parvient  qu'en  faisant  passer  dans  le  flacon ,  durant  dix 
à  douze  heures,  un  courant  de  chlore  desséché  sur  l'acide  sol- 
furique.  Eu  même  temps  que  le  chlore  sec  traverse  le  flacon,  on 
volatilise  les  cristaux  en  les  faisant  passer ,  à  l'aide  de  charbons 
incandescents,  d'une  paroi  à  l'autre.  Malgré  ce  travail  pénible, 
les  cristaux  retiennent  toujours  un  Ou  deux  centièmes  de  chlo- 
rure de  soufre  que  l'analyse  y  constate  en  proportion  d'autant 
plus  grande  que  le  courant  de  chlore  a  été  moins  prolongé. 

Il  est  à  peu  près  impossible  d'analyser  ces  cristaux  immédia- 
tement après  leur  production  :  ils  sont ,  en  effet ,  détruits  arec 
une  violence  extrême  qui  les  projette  de  tous  côtés  dès  qu'ils 
viennent  à  toucher  l'eau,  ou  l'alcool,  ou  1rs  acides  affaiblis. 
Mais  j'ai  mis  à  profit,  pour  déterminer  leur  composition ,  une 
propriété  fort  intéressante  qui  est  la  suivante  :  lorsque  les  cris- 
taux ont  été  débarrassés  de  chlorure  de  soufre  autant  que  pos- 
sible ,  on  les  fait  tomber  dans  un  tube  de  verre  bien  sèc ,  fermé 
à  l'une  de  ses  extrémités,  et  dont  on  effile  promptement  à  la 
lampe  l'extrémité  ouverte;  on  voit,  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois ,  ces  cristaux  se  ramollir ,  devenir  pâteux ,  s'humecter ,  et  au 
bout  de  sept  ou  huit  mois  ,  se  convertir  en  un  liquide  extrême- 
ment fluide  et  d*une  légère  coloration  jaune  presque  impercep- 
tible lorsque  le  courant  de  chlore  a  été  longtemps  prolongé.  Il  ne 
s'est  fait  aucune  absorption ,  aucun  dédoublement  du  composé, 
qu'il  est  impossible  de  faire  repasser  à  l'état  solide  par  l'appli- 
cation d'un  froid  de  —  18  degrés.  C'est  donc  une  transformation 
isomérique  qui  se  montre  non-seulement  parle  changement  des 
propriétés  physiques ,  mais  encore  par  le  changement  des  pro- 
priétés chimiques.  Ainsi ,  le  liquide  projeté  dans  l'eau  ne  fait  plus 
entendre  le  bruit  do  fer  rouge  subitement  éteint  que  produisaient 
les  cristaux  ;  il  se  laisse  très-bien  traiter  par  les  acides  affaiblis , 
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par  l'alcool  et  par  Teau,  au  fond  de  laquelle  il  se  dëpose  paisi- 
blement sons  forme  d'une  huile  qui ,  à  la  longue ,  se  change 
complètement  en  acides  sulfurique  et  sulfureux,  et  en  acide 
chliH'hydriqoe. 

Cette  transformation  est  tout  à  fait  d'accord  avec  son  analyse; 
qui  conduit  à  le  représenter  comme  une  combinaison  de  soufre , 
de  dilore  et  d'oxygène  dans  les  proportions  suivantes  t 

S'0»CI». 
C'est  un  composé  différent,  comme  on  le  voit^  de  la  combinaison 
chloro6ulfiiri<lue  découverte  par  M.  RegnauU,  SO'  Cl,  et  du 
liquide  analysé  par  M.  Henri  Rose,  et  représenté,  dans  sa  com- 
position ,  par 

SH)»CI. 

Quant  à  l'analyse  de  la  combinaison  que  je  décris ,  et  que  l'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  composé  hypochlorosulfurique ,  on 
comprend  qu'elle  n'offre  aucune  difficulté ,  du  moment  où  elle 
porte  sur  la  modification  liquide.  Il  suffit  ^  en  effet ,  d'en  remplir 
une  ampoule  pesée ,  que  l'on  casse  dans  un  flacon  contenant  de 
l'acide  nitrique  nitreux.  On  modère  la  vivacité  de  la  réaction 
eu  refroidissant  le  flacon  :  on  dose  ensuite  facilement  le  soufre  à 
l'état  de  sulfate  de  baryte ,  et  le  chlore  à  l'état  de  chlorure  d'ar- 
gent. 
Les  analyses  offrent  entre  elles  une  concordance  parfaite. 

(  Compks  rendtu,  ) 
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«  D'après  M.  Thompson  (Liebig ,  Traité  de  chimie  organique , 
t.  I),  on  obtient  un  acétate  acide  de  potasse  contenant  6  équi- 
valents d'eau  de  cristallisation. 

n  M.Jhimer  (PMlosophical  Mazagine^  juin  1841)  a  constaté  la 
formation  de  l'acétate  acide  de  potasse ,  loi*squ'on  fait  passer  un 
courant,  de  chlore  dans  une  dissolution  d'acétate  neutre.  Il  ne 
donne  pas  l'analyse  de  ce  sel ,  son  iMénioire  étant  fait  dans  une 
autre  direction. 

»  J'avais,  en  1 839,  trouvé  et  ahalysé  Uo  acétate  acide  d  une  com- 
position autre  que  celle  qui  lui  est  assignée  par  M.  Tfaompsoa 
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Je  n'ai  pas  cherche  à  reproduire  le  aeldu^liimiste  augkis,  quand 
j'ai  TU  qu'en  dosant  le  potassium  dans  trois  ou  quatre  cristallisa- 
tions successives,  j'obtenais  toujours  environ  25  pour  100  pour  ce 
corps,  tandis  qu'un  sel  à  6  équivalents  d'eau  en  donnerait  moins 
de  20  pour  100. 

»  Le  bi-acëtate  de  potasse,  tel-que  je  l'obtiens  en  sursaturant  de 
l'acétate  de  potasse  par  de  l'acide  acétique  distillé ,  évaporant  et 
laissant  cristalliser,  me  parait  mériter,  à  plus  d'tm  titre,  Tatten- 
tion  des  chimbtes. 

»  Il  se  présente  sous  diverses  aspects,  d'après  la  concentration, 
le  degré  d'acidité  de  la  liqueur  et  la  température  à  laquelle  il  se 
dépose.  On  l'obtient  à  l'état  d'aiguilles  prismatiques  ou  de  la- 
melles qui,  desséchées  entre  des  doubles  de  papiers,  présentent 
l'aspect  nacré. 

»  Quand  on  le  fait  cristalliser  lentement,  il  se  dépose  aous  k 
forme  de  longs  prismes  aplatis ,  qui ,  d'après  quelques  mesures 
faites  par  M.  de  la  Provostaye,  paraissent  appartenir  au  système 
prismatique  rectangulaire  droit. 

»  Ces  cristaux  sont  très-flexibles,  on  peut  ks  enrouler,  ils  se  di- 
ventdans  tous  les  sens. 

»  Exposés  à  l'air,  ils  se  liquéfient.  Us  sont  cependant  beaucôop 
moins  déliquescents  que  les  cristaux  d'acétate  neutre  ou  d'acé- 
tate neutre  fritte. 

»  L'alcool  anhydre  le  dissout  mieux  à  chaud  qu'à  froid  ;  une 
dissolution  concentrée  se  prend  presque  en  masse  par  le  refroi- 
dissement. Les  vapeurs  alcooliques  sont  acides  quand  on  chauffe 
le  sel  dans  ce  véhicule. 

»  Quand  on  Ta  desséché  dans  une  atmosphère  d'air  sec ,  on 
peut  le  chauffer  à  120  degrés  dans  le  vide;  il  ue  perd  que  deux 
ou  trois  millièmes  de  son  poids  par  cette  opération.  » 

A  148  degrés  environ,  il  fond  et  perdquelques traces  d'acide, 
sans  doute  par  Tintervention  de  l'eau  hygromé.trique  de  l'atmo- 
sphère ,  et  se  prend  en  masse  cristalline  dès  qu'on  le  laisse  refroi- 
dir. Mais  si  on  continue  à  le  chauffer,  on  voit  que  vers  200®  il 
entre  en  ébullition  et  laisse  dégager  de  l'acide  acétique  cristal- 
lisable,  monohydraté.  A  mesure  que  l'opération  avance,  la 
température  s'élève  progressivement  jusqu'à  300®,  dès  lors  il  ne 
reste  plus  dans  la  cornue  que  de  l'acétate  neutre  qui  enue  en 
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fiisiou  et  ae  décoin{itse.  D'après  les  analyses  faites  par  Tauteur , 
le  bi-aoétate  peut  ^tre  représenté  par  la  formule  brute  : 
H'  H» 

R  K 

Il  résulte  de  ces  expériences,  qu'entre  200  et  300®  du  thermomè- 
tre^  le  bi-ac^tate  de  potasse  perd  la  moitié  de  l'acide  acétique  qu'il 
contient  à  l'état  d'acide  monohydraté  parfaitement  pur.  Le  pro- 
duit représenta  environ  le  tiers  du  poids  de  l'acétate  acide  de 
potasse  employé.  M.  Melsens  propose  de  tirer  parti  de  cette 
propriété  pour  la  fabrication  en  grand  de  l'acide  acétique  cris- 
tallisable. 

«  En  effet,  dit-il,  lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  excès 
d'acide  acétique ,  qui  ne  soit  pas  trop  étendu ,  sur  de  l'acétate 
neutre  de  potasse ,  une  portion  de  l'acide  se  fixe  sur  la  potasse , 
tandis  que  l'autre,  deyenue  plus  aqueuse ,  passe  à  la  distilla- 
tion. Mais  au  fur  et  à  mesure  qu'on  chauffe ,  l'acide  qui  distille 
s'enrichit  de  nouveau ,  et  enfin  on  obtient  de  l'acide  cristallisa- 
ble  pur,  si  l'on  prend  la  précaution  de  ne  pas  dépasser  la  tempé- 
rature de  300  degrés,  époque  vers  laquelle  l'acide  qui  distille 
commence  à  prendre  une  teinte  légèrement  rosée  d'abord ,  et 
ensuite  sent  l'empireume  et  l'acétone,  ce  qu'il  est  trèsfacilf 
d'éviter. 

»  Yoici  l'analyse  d'un  acide  obtenu  de  la  sorte;  je  m'étais 
•contenté  de  le  purifier  par  une  simple  distillation,  en  rejetant 
les  premières  et  les  dernières  portions. 

»  lSi'-,984  d'acide ,  bouillant  vers  i  19  degrés ,  ont  donné 

'4.  I''-,I98  d'eau,  d'où H  ^  6,7 

qC^'iSSo  d'acide   carbonique,  d'où  G  =39,6 

Ces  nombres  correspogdent  sensiblement  à  la  formule  de  l'acide 
monohydraté. 

«  L'industrie  mettra  probablement  un  jour  ces  faits  k  profit. 

»  Dans  une  fabrique  d'acide  pyroligneux  ,  en  effet,  qui  débite 
des  acides  à  divers  états  de  concentration ,  un  appareil  monté 
pour  distiller  l'acide  acétique  sur  l'acéuie  de  potasse  pourrait 
1rs  fournir  sans  que  jamais  ce  sel  se  détri^isît.  Au  moyen  de  pro- 
portions, ponvenablement  étudiées  et  appropriées  au  besoin, 
d'acide  étendu  et  d'acétate  de  posasse ,  on  obtiendrait  divers 
Joum,  d4  Pharm,  el  dt  Chim,  S«  sérib,  T.  VI.  (Déetfnbrt  t844.)    ^7. 
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hydrates  et  environ  1/3  (37,9  ponr  100)  du  poids  de  IWtaté 
neutre  dépotasse  employé  en  acide  cristallisable. 

»  Très-probablement  la  consommation  de  Tàcide  acétique 
monobydraté  augmenterait,  si  sa  valeur  commerciale  actuelle 
diminuait. 

»  Il  constitue  un  dissolvant  précieux  quand  il  s'agit  de  séparer 
des  résines  des  cires  et  des  matières  grasses. 

»  11  y  a  cependant  pour  l'acide  étendu,  une  limite  de  dissolu* 
tion  dont  on  pourra  partir  dans  une  fabrication  de  ce  genre;  elle 
est  basée  sur  l'expérience  suivante  : 

»  Quand  on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau  dans  de 
l'acétate  acide,  Tacide  acétique ,  qui  déplace  l'eau  de  l'acétate  de 
potasse  neutre,  est  déplacé  à  on  tour  par  l'eau  quand  celle-ci 
se  trouve  en  excès.  »  (  Comptes  rendus,  ) 

De  raction  que  Viode  exerce  sur  quelques  sels,  et  des  produits 
qui  en  résultent;  par  M.  Filhol. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  M.  Berthemot  produisit  pour 
la  première  fois  un  composé  d'iode  et  de  plomb,  d'une  belle 
couleur  bleue  ;  ce  composé  fut  mentionné  un  peu  plus  tard  par 
M.  Denot;  enfin,  il  a  été  étudié  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Durand. 

Pour  établir  sa  composition  chimique,  j'étudie  d'abord  celle 
des  solutions  qui  servent  à  le  produire  :  cette  première  partie 
de  mon  travail  renferme  l'étude  de  l'action  que  l'iode  exerce 
sur  les  carbonates.  IjC  résultat  de  mes  expériences  prouve  que 
l'iode  agissant  à  froid  sur  les  carbonates  alcalins  forme  du  bi- 
carbonate de  la  base ,  de  l'iodure  et  de  Tiodate. 

En  étudiant  l'action  qu'une  solution  de  bîiodurede  potassium 
exerce  sur  une  solution  d'acétate  de  plomb ,  j'ai  réussi  à  produire 
un  précipité  d'un  rouge  violacé,  très -instable;  ce  compose, 
chauffé  à  110  degrés,  perd  36,66  pour  100,  ou  sensiblemeut 
1  équivalent  d'iode,  et  laisse  un  résidu  formé  de  PPb-|~PI>0. 
Si  l'on  a  eu  soin  de  ne  pas  dépasser  110  degrés ,  ce  résidu  est  d- un 
beau  vert  j  mais  si  la  température  est  élevée  jusqu'à  130  ou  140 
degrés,  il  perd  sa  couleur  verie  et  devient  d'un  jaune  pâle  , 
sans  perdre  la  plus  légèi*e  trace  d'iode. 
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La  compositioD  de  cette  poudre  roage  est  telle,  qu'on  peut  la 
considérer  comme  formée  de  bi-iodure  de  plomb  combiné  à  de 
l'oxyde  de  plomb  (  21*  -|- 1^^)  +  ^^0,  ou  bien  comme  formée 
de  PPb+PPbO. 

Traitée  par  de  l'acide  acétique  en  exc^,  cette  poudre  est 
décomposée;  de  l'iode  est  mis  à  nu,  de  l'oxyde  de  plomb  se 
combine  à  1  acide  acétique,  et  il  reste  pour  résidu  un  nouvel 
oxydo-iodure  de  plomb  formé  de  2  P  Pb + PbO. 

Je  prouvé  eufin ,  dans  la  dernière  partie  de  mon  travail ,  que 
cette  poudre  rouge  constitue  l'un  des  éléments  du  composé  bleu 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qu'il  suffit,  pour  produire  ce  dernier, 
de  mettre  la  poudre  rouge  encore  humide  en  contact  avec  du 
carbonate  de  plomb  à  l'état  naissant;  ou  mieux  encore,  de  se 
servir  d'une  solution  qui  les  produise  tous  les  deux  en  même 
temps  :  la  poudre  bleue  constitue  un  composé  d'un  nouveau 
genre ,  et  je  propose  de  lui  donner  le  nom  iïiod(hcarbonate  de 
plomb. 

On  l'obtient  très-belle  en  se  servant ,  pour  précipiter  une  dis- 
solution d'acétate  de  plomb ,  d'une  dissolution  formée  d'une  pro- 
portion de  bi-iodure  de  potassium ,  et  de  quatre  de  carbonate  de 
potasse. 

Enfin ,  je  donne  le  moyen  de  transformer  l'iodure  de  plomb 
jaune  ordinaire  en  une  poudre  d'un  beau  bleu. 

L'analyse  d'un  bel  échantillon  de  ce  composé  bleu  m'a  conduit 
à  lui  assigner  la  formule 

l»Pb+PPbo+4  (C»0*PbO;. 


^\)arvxMÏt. 


Sur  r hydrate  de  peroxyde  de  fer;  par  M.  Pailipps  fila. 

M.  Philipps  fils  prépare  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  par  un 
procédé  qui  n'est  certes  point  sans  intérêt.  Il  consista,  d'une 
part,  à  faire  dissoudre  dans  de  l'eau  bouillante  12  atomes  ou 
1668  parties  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  et,  d'une  autre  part, 
12  atomes  oiî  1728  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé  ;  à 


ce»  deux  clbsolutiont  inéléet  et  pçrtéet  à  rébullitiaD ,  il  ajovtr 
1  atome  ou  124  parties  de  chlorate  de  potaife  ^akmeiit  diatoiis. 
Cette  proportiou  de  cl^lorate  est  destinée  à  fournir  la  quantité 
d'oxygène  nécessaire  à  la  transformation  comjdète  du  profoxyde 
de  fer  en  peroxyde.  En  effet,  les  6  atomes  d'oxygène  que  renferme 
k  composé  salin  se  portant  sur  les  12  atomes  d'oxyde  ferreiu 
les  changent  en  six  atomes  d'oxyde  ferrique. 

Cet  hydrate  de  peroxyde  de  fer  une  fois  lavé  se  dissout  facile- 
ment dans  les  acides.  Séché  à  100^,  il  est  d'un  brun  rouge  et 
formé  d'un  atome  de  peroxyde  de  fer  anhydre  et  d'un  atome 
d'eau,  comme  le  démontrent  les  18,3  pour  100  que  M.  Phi- 
lipps  fils  a  obtenus;  le  calcul  en  exigeait  18,4*  {Journal  de 
pharmacie  de  Londres.)  F.  C«  Cal^ket. 


Note  sur  f  emploi  des  ferrugineux  et  sur  le  carbonate  de  pro^ 
toxyde  de  fer  en  particulier  ;  par  M.  Alphonse  Aieillet. 

(  Extrait.  ) 

'M.  Meillet  discute  d'abord  dans  cette  note  la  valeur  relative, 

sous  le  point  de  vue  thérapeutique,  des  préparations  solubles  et 

insolubles  à  base  de  fer,  et  reproche  à  ces  dernières  de  nombreux 

inconvénients. 

Quant  aux  préparations  solubles  à  base  de  protoxyde,  telles 
que  le  lactate  et  le  sulfate ,  il  trouve  leur  goût  atramentaire 
tellement  insupportable,  qu'il  faut  renoncer  à  les  administrer 
autrement  qu'en  pilules.  Le  lactate  est  à  son  avis  celui  qui  con- 
viendrait le  mieux ,  cependant  il  lui  préfère  le  carbonate  blanc 
de  protoxyde  de  fer,  qui  seul  lui  semble  réunir  toutes  les  condi- 
tions de  succès. 

Voici ,  au  reste ,  sur  qoeUe^  raisons  il  fonde  sa  préférence  : 
u  D'abord,  dit-il,  comme  en  adininistrant  ce  sel  on  ne  l'em- 
ploie qu'à  très-petites  doses  (1  à  2  décigr.) ,  on  ne  craindra  ja- 
mais de  fatijpier  Testomac  du  malade  ;  ensuite,  au  lieu  d'ajouter 
des  acides  daus  l'estomac ,  il^  les  neutralise  aussi  facilement  et 
coiijplétcment  que  le  carbonate  de  magnésie;  de  sorte  que  pour 
les  ni:iuvaises  digestions  il  est  déjà  absorbant  et  ionique ,  deux 
propriétés  que  l'on  ne  trouve  réunies  dans  aucun  autre  médica- 
ment. Les  acides  libres  que  Ton  trouve  dans  i'estom^c  le  dissol- 
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Téttt  pMmptement,  et  en  fbtment  les  seb  qui  conviennent  le 
itiieat  à  Tabsorptibn  immédiate  ;  car  qui  peut  mieujt  savoir  que 
1a  hature  elle-même  ce  qui  nous  convient  le  mieux?  Ce  n'est 
>  qu'un  médicament  qu*oti  offre  à  Testotaiac  à  préparer  et  à  ela- 

I  borer  lui-même;  on  ne  le  force  pas  à  prendre',  comme  avec  les 

I  préparations  aolubles ,  les  isels  qui  ne  lui  coUTÎennent  pas  ;  avec 

I  le  carbonate  blanc  illes  forme  lui-même ,  et  s'il  y  bn  a  un  léger 

I  excès,  il  est  rejeté  sans  fatigue  ni  douleur,. vu  la  très-mtnime 

quantité  employée.  Ces  considérations  m'ont  déterminé  à  cher-^ 
I   •  dier  quelque  moyen  de  fabriquer  facilement  ce  produit  si  diffi- 

I  elle  à  préparer,  vu  sA  grAnde  tendance  à  perdre  son  acide  carbo-* 

I  nique  au  contact  de  l'air ,  et  à  se  transformer  en  hydrate  de 

I  peroxyde,  altération  que  l'on  reconnaît  facilement  à  la  couleur 

i  rouille  du  précipité.  J'y  suis  parvenu  d'une  manière  prompte, 

mais  qui  demande  une  certaine  habitude  et  des  appareik  ad  hoc. 
•  Ainsi ,  dans  une  solution  de  sulfate  de  fer  bien  pur,  je  verse 
une  quantité  atomique  corrfespondante  de  carbonate  dte  soude 
f  en  dissolution ,  il  se  préeipite  un  mélange  gélatineux  de  proton- 

carbonate  ejt  d'h  ydrate  de  protoxyde  de  fer  vert  d'eau  ;  Je  le  lave  à 
plusieurs  reprisesà  l'abri  du  contact  dé  l'air,  résultat  que  j'obtiens 
il  en  chassant  de  l'acide  carbonique  dans  l'appareil  en  remplaœ- 

I  ment  de  l'eau  qui  s'en  va.  Je  le  soumets  ensuite  à  une  compris- 

i  sion  de  plusieurs  atmosphères  au  milieu  de  ce  gat,  et  le  préci- 

pité ,  en  se  saturant  d'acide  carbonique  ^  bkncliit,  devient  li>Urd 
î  et  dense ,  et  tombe  au  fond  du  liquide  complètement  carbonate. 

I  Je  le  décante,  et  le  mêle  alors  à  un  excipient  convenable  pour  en 

I  faire  des  pilules  ou  des  pastilles  qui  ont  le  grand  avahtage  d'être 

f  complètement  insipides.  »  F.  fi. 


Extrait  d'une  note  de  M.  Aubbrgibr  mrle  laeiucarium. 

M.  Aubergier  ayant  reconnu  que  l'alcool  à  31*'  sépat^it  facile^ 
ment  les  principes  actifs  du  lactucarium  de  la  cire,  delà  rébine 
et  des  autres  matières  inertes  qui  les  accompagnent,  propose  de 
préparer  un  extrait  et  on  sirop  de  lactUearium  de  la  ilianlèlrë 
suiviuilie  i 

On  épuise  le  hetocarium  nu  moyen  de  deUx  traitements  Siic- 
cessib  avec  dé  l'alcool  à  2P,  on  distille  les  liqueurs ,  et  on  active 


rëvaporation  au  baia-inarie  en  a^^tant  ooDtinuellemeDt^  Vcs- 
trait  ainsi  obtenu  est  brun ,  amer  et  déliquescent.  M.  Aubeigier 
en  recommande  l'usage  pour  la  préparation  des  pilules  et  du 
sirop  de  lactucarium.  Voici  la  formule  qu'il  donne  pour  œ 
dernier  médicament. 

Pr.  Extrait  alcoolique  de  lactncariatii.  .  .       i  gran. 
[^r  '  '  Sirop  simple • 5oo  gTammes. 

l  Dissolvez  Textrait  alcoolique  dans  une  su£Bsante  quantité 
d'eau  bouillante ,  passez  la  solution  encore  chaude  et  a joutei-la 
de  suite  au  sirop  bouillant.  Le  sirop  se  trouble  par  le  refroidis- 
sement y  mais  il  ne  dépose  pas.  {Jour,  de  Chimie  Médie, }  F.  B. 


Sur  les  propriétés  narcotiques  de  Vécorcs  de  la  racine  depiscidia 
erytkina ,  par  M.  Hamilton. 

M.  Hamilton,  lors  de  son  séjour  aux  Antilles,  fut  surpris  de 
Toir  l'influence  narcotique  qu'exerçait  la  racine  du  piscidia  ery- 
thina  ou  dogwood  de  la  Jamaïque  sur  des  poissons  d'une  taille 
même  assez  forte  qui  vivaient  dans  une  petite  baie  où  se  trou- 
vaient des  racines  de  piscidia. 

Cette  observation  engagea  M.  Hamilton  à  essayer  sur  lui-même 
les  effets  thérapeutiques  d'une  teinture  préparée  avec  l'écorce  de 
la  racine  de  piscidia.  Privé  depuis  longtemps  de  sommeil  par  un 
mal  de  dent  violent,  il  prit  le  soir  en  se  couchant  un  drachme 
de  la  teinture  ajouté  à  un  verre  d'eau.  Bientôt  il  ressentit  dans 
l'estomac  une  grande  chaleur  qui  peu  à  peu  augmenta  d'inten- 
sité; tout  à  coup  il  fut  pris  d'une  transpiration  abondante,  et 
il  tomba  dans  un  sommeil  des  plus  profonds^  qui  le  sur- 
prit si  brusquement,  qu'en  se  réveillant  le  lendemain,  à  une 
heure  très-avancée  de  la  journée ,  il  tenait  encore  dans  une  de 
ses  mains  la  fiole  qui  contenait  la  teinture  et  dans  l'autre  le  verre 
qui  lui  avait  servi  à  la  prendre.  Le  mal  de  dent  avait  disparu  et 
il  n'éprouva  point  les  sensations  désagréables  que  laisse  l'opium 
lorsqu'il  a  produit  ses  efifets  sur  l'organisme. 

L'auteur  ne  doute  point  que  les  premières  douleurs  qu'il  a 
ressenties  ne  soient  dues  à  la  forte  dose  du  médicament  qu'il  avait 
prise. 
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t'  M.  Hamilton  dit  avoir  guéri  radicalement  {plusieurs  personnes 

1^  de  maux  de  dents  par  la  simple  application  sur  la  dent  cariée 

(  d'un  tampon  de  coton  imbibé  de  cette  teinture, 

I  Voici  la  formule  qu'il  donne  pour  préparer  la  teinture  alcoo- 

lique : 

1  partie  d'écorce  de  la  racine  du  pîscidia  crythina  récoltée 

ayant  l'apparition  des  fcnilles  sar  l'arbre  (i). 
4  parties  d'alcool  rectifié. 

Après  un  contact  de  24  lieures  à  froid,  la  liqueur  filtrée  offre 
une  couleur  légèrement  jaunâtre  analogue  à  celle  du  Madère. 
{Journal  de  pharmacie  de  Lotidres.)       F.  G.  Calvert. 


i^Btùitt  Vlatuttllt. 

Mémoire  sur  la  falsification  de  la  Cochenille, 

par  M.  LBTELLiBa,  pharmacien  à  Rouen. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  variétés  de  cochenille  :  la 
odchenille  grise  et  la  cochenille  noire.  Les  savants  ne  s'accordent 
pas  pour  expliquer  cette  différence.  Les  nos  pensent  qu'elle  est 
due  aux  diverses  méthodes  employées  pour  faire  mourir  l'in- 
secte, d'autres  l'attribuent  à  une  variété  de  culture.  MM  Fée, 
dans  son  Cours  d'Histoire  Naturelle  Pharmaceutique  y  Bussy, 
dans  son  Traité  des  Falsificaiions  des  Drogues  simples,  et  Boutroh 
Charlard,  dans  une  note  insérée  au  Journal  de  Pharmacie  ^ 
tome  II,  dixième  année,  partagent  la  même  opinion  ;  ils  pensent 
que  ces  sortes  de  cochenilles  ne  sont  qu'une  seule  et  même  espèce, 
et  les  différences  qu'on  y  observe  tiennent  à  ce  qu'on  est  dans 
l'usage ,  pour  faire  périr  la  cochenille  noire ,  de  la  plonger  dans 
l'eau  bouillante,  qui  la  prive  de  la  poussière  blanchâtre  dont 
elle  est  naturellement  i*ecouverte.  La  cochenille  grise,  au  con- 
traire, que  l'on  fait  mourir  en  l'exposant  à  la  chaleur  d'un 
four,  conserve  la  couleur  qui  lui  est  propre.  M.  Guibourt,  con- 
trairement à  ces  messieurs ,  pense  que  la  coch<>nille  noire  est 

(i)  Cet  arbre  est  du  petit  nombre'dc  feax  qai  pfrdeiit  leurs  feuilles 
-sons  le  Tiopique 


Une  variété  produite  par  la  culture,  et  plus  ébighée  etioDi«  de 
l'état  sauvage  que  la  cochenille  grise.  La  cochenille  noire  est, 
selon  ce  savant,  plus  riche  en  matière  colorante  et  plus  estimée. 
Pour  confirmer  ce  qu'il  avance  »  il  dit  qu'il  y  a  à  Bordeaux  des 
personnes  qui  s'occupent  à  transformer ,  par  un  procédé  parti- 
culier, de  la  cochenille  grise  en  cochenille  noire ,  moyennant 
cinquante  centimes  par  livre;  il  dit  aussi  avec  M.  Bussy  que  ai 
aujourd'hui  on  ajoute  du  talc  ou  de  la  céruse  à  la  cochenille,  ce 
n'est  pas  à  la  cochenille  noire  qu'on  lait  subir  cette  fisdsification, 
mais  à  la  cochenille  grise,  dans  la  vue  seulement  d'en  augmen- 
ter le  poids  (Journal de  Chimie  Médicale^  septième  année).  Selon 
M.^  Fée,  la  cochenille  grise  est  généralement  plus  estimée  que 
la  noire ,  parce  que,  dit-il ,  cette  dernière  a  perdu  un  peu  de  son 
principe  colorant  par  son  immersion  dans  Feau*  bouillante ,  au 
moment  de  la  récolte?  Il  ne  partage  pas  l'avis  de  M.  Boutron 
Charlard,  qui  pense  que  toutes  deux  sont  ^les  en  qualité. 
Ce  dernier  dit,  contrairement  à  Guibourt,  qu'on  transforme  la 
cochenille  noire  en  cochenille  grise,  parce  qtie  cette  dernière  est 
plus  estimée. 

Il  résulte  de  toutes  ces  opinions  si  0|^|>08ées  entre  dles ,  quîl 
n'est  vraiment  pas  possiMe  aujourd'hui  de  juger  de  la  honié 
d'une  cochenille  par  ses  caractères  physiques.  11  faut  de  toute 
nécessité  recourir,  pour  l'appréder  ^  à  des  essais  comparatifs.  — 
Nous  devonsàMM.  Robiquet  et  An  thon  deux  moyens  de  détermi- 
ner les  qualités  des  cochenilles,  d'après  la  proportion  de  carminé 
qu'elles  contiennent.  Le  procédé  de  M%  Robiquet  oonsiste  à  déoo- 
lorer  des  volumes  égaux  de  décoction  de  cocheniUes  dilTérentes 
parlechlore.En  agissantdansun  tubegradué^on  juge  de  la  qualité 
de  la  cochenille  par  la  quantité  de  chlore  employé  pour  déodorer 
la  décoction.  Le  pr<K3édé  de  M .  Anthon  est  fondé  sur  la  propriété 
que  possède  l'hydrate  d'alumine  de  précipiter  la  carminé  de  la  dé- 
coction de  cochenille  de  manièreàdécol<Mrer  complètement  celle* 
ci.  Le  premier  procédé ,  très-bon  dans  les  mains  d'un  chimiste  ex- 
périmenté ,  ne  me  semble  pas  être  d'un  usage  oommôde  pour  le 
consommateur;  d'abord ,  il  est  difficile  de  se  procurer  des  solu- 
tions parfaitement  identiques;  ensuite  on  ne  peut  pas  les  conser- 
ver longtemps  sans  qu'elles  s'Aèrent.  Nous  savons  que  le  chlore, 
dissous  dans  l'eau ,  réagit ,  même  à  la  lumière  diffuse ,  sur  œ  li- 
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quide,  le  décompose ,  s'approprie  ses  ëlëmentSy  et  donï^e  nais- 
sance k  des  composés  qui  ont  une  action  toute  différente  de  celle 
de  la  solution  chlorée  dans  son  premier  état.  Le  second  procédé 
me  parait  préférable  en  ce  que  la  liqueur  d'épreuve  peut  se  con- 
serrer  longtemps  sans  altération.  On  agit  également  dans  un  tube 
gradué;  diaque  division  représente  1/100  de  la  matière  colo* 
rante.  Ainsi,  la  quantité  de  liqueur  dVpreuve ajoutée  représente 
exactement  la  quantité  en  centièmes  de  matière  colorante  conte- 
nue dans  la  décoction  de  cochenille  essayée. 

Ne  sachant  sur  la  récolte  de  cet  insecte  que  ce  qu'en  ont 
dit  leâi  auteurs  (M.  Bazire,  entre  autres ,  a  fait  sur  la  récolte  de 
la  cochenille  un  travail  plein  d'intérêt^  inséré  au  foumnl  de 
Pharmacie,  tome  XX) ,  je  ne  me  suis  occupé  des  différentes  co- 
chenilles du  commerce  que  sous  le  point  de  vue  de  la  matière 
tinctoriale.  Dans  mon  travail  je  n'ai  point  eu  reours  aux  agents 
chtmtqueS)  comme  l'unt  foit  MM.  Robiquet  et  Anihon  ;  je  n'avais 
pas  l'espérance  de  trouver  un  procédé  meilleur  et  plus  simple 
que  ceux  qu'ib  ont  proposés.  J'ai  employé  à  peu  près  pour  la 
cochenille,  la  marche  qu'a  suivie  M.  Girardin  pour  le  rocou. 
C'est ^ en  un  mot,  par  des  essais  colorimétriques  que  je  suis 
parvenu  à  juger  de  la  qualité  des  cochenilles  du  commerce. 
Ce  moyen  m'a  paru  si  simjrfe  et  d'un  usage  si  commode  ,  que 
j'ai  cru  devoir  le  faire  connaître.  Il  met  le  consommateur  à 
même  de  juger ,  aussi  bien  que  le  chimiste  ^  la  valeur  d'une  co- 
dieniUe. 

Gomme  je  le  dis  plus  haut,  il  y  a  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  cochenilles,'la  cochenille  grise  et  la  cochenille  noire.  La 
cochenille  grise  se  partage  en  deux  variétés  bien  distinctes.  La 
première  est  grosse ,  pesante ,  régulière  ;  on  voit  asses  distincte- 
ment encore  les  onrê  anneaux  qui  la  composent.  L'insecte  a  con- 
servé à  peu  près  sa  forme  convexe  d'un  côté ,  et  concave  de 
l'autre  ;  sa  couleur  grise  est  due  à  la  poussière  blanchâtre  dont 
il  te  recouvre  pendant  sa  croissance.  La  seconde  variété  est 
irrégulière ,  tout  à  fait  informe.  L'enduit  blandiâlre  qui  la 
recouvre  est  amassé  en  si  grande  quantité  dans  la  partie  concave 
et  entre  les  anneaux  de  l'insecte ,  qu'il  se  présente  sous  la  forme 
de  petites  masses  arrondies ,  dans  les^elles  on  distingue  à  peine 
quelques  traces  des  anneaux  si  bien  caractérisés  dans  la  première 
variété.  Cette  cochenille  est  géncralcinent  plus  pesante  :  elle 
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contient  presque  toujours ,  indépendamment  du  talc  dans  lequel 
elle  a  été  roulée ,  du  sahle  ou  une  poussière  métallique»  qui  en 
augmente  singulièrement  le  poids. 

La  cochenille  noire  n'offre  pas  des  caractères  bien  tranchés  ; 
tantôt  elle  est,  comme  la  cochenille  grise  n*"  1  y  pesante  y  concave 
d'un  côté  y  oonVexe  de  l'autre  ;  d'autres  fois ,  elle  est  tout  à  fait 
irrégulière ,  petite ,  plissée  en  tout  sens  ;  c'est  à  peine  si  on  peut 
distinguer  sa  forme  première  et  quelques  traces  des  anneaux  qui 
la  composent.  Ces  derniei*s  caractères  appartiennent  surtout  à  la 
cochenille  zacatillée. 

Cochenille  noire  épuisée.  Jusqu'en  1840,  les  indiennteurs, 
après  avoir  traité  la  cochenille  à  plusieurs  reprises  par  l'eau ,  la 
jetaient  comme  complètement  épuisée.  M.  Lemoine ,  teinturier  à 
Rouen ,  eut,  je  crois ,  le  premier,  l'idée  de  s'assurer  si  cette  coche- 
nille, que  les  indienneurs  jetaient  ainsi,  était  bien  tout  à  fait 
privée  de  son  principe  colorant*  Il  a  vu  qu'elle  en  contenait  encore 
15  à  18  pour  100  environ.  Aujourd'hui  le  teinturier  achète  œ 
résidu  à  l'indienneur,  depuis  1  franc  80  jusqu'à  3  francs  le  kilo- 
gramme ;  il  le  fait  sécher,  étendu  en  couches  minces  dans  un 
endroit  aéré ,  et  il  le  conserve  dans  des  barils  pour  le  besoin. 
Cette  cochenille  ayant  subi  un  commencement  de  décomposition 
pendant  sa  dessiccation^  a  toujours  une  odeur  de  matière  ani- 
male putréfiée;  elle  est  noire,  tout  à  fait  informe,  souvent 
agglomérée  en  masses  plus  ou  moins  grosses. 

Du\)et  de  cochenille.  On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce 
une  substance  grise ,  légère ,  mêlée  d'une  grande  quantité  -de 
petits  points  noirs ,  durs  au  toucher  ;  cette  substance  est  connue 
sous  le  nom  de  duvet  ou  de  criblures  de  cochenilles.  MM.  Fée, 
Boutron-Gharlard ,  Bussy  et  Guibourt ,  qui  ont  écrit  sur  œt 
insecte,  ne  parlent  pas  de  ce  produit.  Il  contient  environ  20 
pour  100  de  matière  colorante. 

Ces  deux  produits  ont  aujourd'hui  beaucoup  perdu  de  la  pré-> 
férence  que  leur  accordaient  les  teinturiers,  en  raison  du  prix 
peu  élevé  auquel  ils  se  les  procuraient  ;  parce  que,  pour  obtenir 
avec  eux  une  nuance  aussi  belle  et  aussi  foncée  que  celle  qu*on 
obtient  avec  la  cochenille  pure  ,  il  faut  trois  ou  quatre  fois  autant 
de  matière ,  à  laquelle  i  faut  toujours  ajouter  une  petite  quantité 
de  cochenille  non  épuisée;  2"  parce  que  cette  matière  emplit  les 
cuves  et  se  détache  tixs-difficiletiuut  du  (issu. 
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Je  dois  à  la  eomplaisanoe  des  négociants  de  oette  ville  une 
trentaine  d'échantillons  de  cochenille ,  sur  lesquels  j'ai  expéri* 
mente.  Dans  les  maisons  qui  font  le  commerce  en  gros  de  cette 
denrée ,  j'ai  constamment  trouve  les  mêmes  espèces  de  cochenilles  : 
la  cochenille  grise  pure  n^  1 ,  ou  cochenille  grise  des  Canaries ,  la 
cochenille  grise  noirâtre  ou  zacatillée  n""  2 ,  et  la  cochenille  noire 
ou  zacatillée  n*^  3.  Cette  dernière  est  frelatée;  les  négociants 
l'achètent  comme  telle.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pris 
auprès  de  ces  Messieurs^  une  grande  partie  des  cochenilles  qui 
arrivent  à  Bordeaux  sont  transformées  en  cochenille  zacatillée. 
Il  y  a  dans  cette  ville  des  personnes  uniquement  occupées  à 
cela.  Cette  cochenille  est  offerte  aux  négociants  à  6,  8  et  10 
pour  100  au  dessous  du  cours.  Guibourt,  je  le  dis  plus  haut^ 
annonce  cette  fraude  comme  une  preuve  certaine  que  la  coche- 
nille noire  est  supérieure  à  la  grise. 

En  examinant  avec  attention  les  cochenilles  zacatillées  du 
commerce,  sachant  d'ailleurs  qu'elles  sont  toujours  vendues  au- 
dessous  du  cours,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  que  deux  genres  de 
falsification  possibles;  le  premier  consisterait  a  rouler  la  coche- 
nille un  peu  humide  dans  une  poussière  noire,  pesante  (le 
manganèse  par  exemple  ) ,  pour  changer  la  couleur  et  en  aug- 
menter le  poids;  le  second  à  la  priver  de  la  couche  blanchâtre 
qui  la  recouvre ,  en  la  trempant  dans  Teau  bouillante ,  qui  lui 
enlèverait ,  en  même  temps ,  une  partie  de  son  principe  colorant 
dont  on  tirerait  parti.  Le  premier  moyen  ne  me  parait  guère  ad- 
missible ;  une  partie  de  la  poussière  noire ,  en  se  détachant  par 
le  frottement,  trahirait  toujours  la  fraude.  La  forme  irrégulière 
de  cette  cochenille  et  le  reflet  rosé  qu'elle  présente,  portent  à 
croire  que  le  secpnd  genre  de  falsification  supposé  est  le  plus 
vraisemblable.  Je  pense  donc ,  d'après  mes  expériences ,  que  l'on 
traite  la  cochenille  grise  par  l'eau  chaude  pour  en  extraire  une 
partie  de  son  principe  colorant,  que  par  cette  immersion,  l'in- 
secte se  trouve  dépouillé  en  grande  partie  de  la  poussière  blanche 
qui  le  recouvre ,  et  transformé  en  cochenille  noire  zacatillée. 
Que  ce  soit  ce  moyen  ou  un  autre  qui  soit  mis  en  pratique ,  il 
est  certain  que  la  cochenille  zacatillée  est  moins  riche  en  principe 
colorant.  Elle  est  vendue  comme  telle  dans  le  commerce  ;  mais 
il  arrive  souvent  qu'on  l'annonce  zacatillée  à  6  pour  100,  et 
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qu'elle  l'est  à  10 ,  12  et  quelquefeb  plus.  Jusqu'à  prêtent  Vmhit' 
teur  n'a  point  eu  à  sa  disposition  un  moyen  facile  d'apprécier  ks 
dififérents  degrés  d'altération. 

Dans  les  échantillons  que  je  me  suis  procurés  chez  les  personnes 
qui  vendent  la  cochenille  en  détail ,  j'ai  trouTé  exactement  les 
trois  qualités  annoncées  plus  haut,  plus  la  cochenille  grise  n*  2 
qui  y  est  très-répandue ,  et  une  cochenille  tout  à  fait  noire  qui 
contenait  un  peu  de  sable.  C'est  presque  toujours  dans  ces  deux 
dernières  que  j'ai  trouvé  des  matières  introduites  pour  en  SMig- 
menter  le  poids. — Pilées  et  traitées  par  l'eau ,  toutes  ces  codie* 
nllles  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Cochenilles  griict. 
I.  Cochenille  grise; 
a.  Cochenille  id, 

3.  Cochenille  iU.  contient  du  sïble  et  ane  ssbâtance  métallique. 
4*  Cochenille  id. 

5.  Cochenille  id,    contient  «ne  sabstance  laétAlliqne. 

6.  Cochenille  id»         —      un  pea  de  sable. 

CockenHUi  gris9i  nûirdtres. 

7.  Cochenille  grise  noirâtre. 


S-  Cochenille 

id. 

9.  Cochenille 

id. 

10.  Cochenille 

id. 

11.  Cochenille 

id. 

,1.2.  Cochenille 

id. 

i3.  Cochenille 

id.  contient  ane  substance  métallique. 

14.  Cochenille 

id.                             id. 

CochenilUs  mU-cs  ou  jœatiHies, 

i5.  Cochenille  noire  ou  zacatillés. 

16.  Cçchenille 

id.                    contient  du  sable. 

17.  Cochenille 

id. 

18.  Cochenille 

id.                     contient  du  sable. 

19.  Cochenille 

id.                                   id. 

30.  Cochenille 

id.                                   id. 

ai*  Cochenille 

id.                                    id. 

32.  Cochenille  < 

épuisée  par  les  indienoeurs. 

a3.  Duvet  de  cochenille. 

Examinée  à  la  loupe,  la  poussière  métallique  que  j*ai  IroiiTée 
dans  quatre  cochenilles  seulement  offrait  tous  les  caractère»  pby^ 
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•iques  de  la  limaille  de  plomb.  Traitée  par  l'acide  nitrique  /elle 
a  dooné  npe  dinolution  qui  «  essayée  par  les  agents  chimiques , 
a  offert  tous  les  caractères  propres  aux  sek  de  cette  hase. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède»  que  la  falsification  annoncée  par 
M«  Boutigny  est  peu  répandue  dans  le  commerce  en  gros  ;  que 
cette  fraude  est  bien,  comme  je  le  pensais,  faite  en  France  et 
sur  des  cochenilles  épuisées. 

Eisaii  colmimétriquês.  — Je  ne  donnerai  pas  ici  la  description 
du  colorimètie;  je  renverrai  pour  cela  au  mémoire  de  M.  Hou- 
ton  Labillardière ,  dans  les  bulletmsde  V Académie  royale^  année 
1837,  page  73.  On  peut  consulter  aussi  le  mémoire  de  M.  Gi- 
raidin ,  inséré  au  Bulletin  de  la  Société  Hbre  d'Émulatitm,  année 
]ft36,  page  140. 

l«a  mati^  colorante  de  la  cochenille  étant  spluhle  dans  l'eau , 
je  ine  suis  ser?i  de  œ  liquide  pour  épuiser  les  différentes  sortes 
que  j'ai  essayées  au  colorimètre.  Yoici  comment  j'ai  opéré  : 
j'ai  pris  un  gramme  de  chacune  des  cochenilles  à  essayer,  des- 
séchées 4  âO®  G«  ;  je  ks  ai  soumises  cinq  fois  consécutivement  à 
l'action  de  SOO  grammes  d'eau  distillée  à  la  chaleur  du  bain- 
marie  ^  en  donnant  à  chaque  traitement  une  heure  de  durée  ^ 
j'ai  ajouté  par  chaque  300  grammes  d'eau  distillée ,  deux  gouttes 
d*une  dissolution  concentrée  de  sulfate  acide  d'alumine  et  de 
potasse.  Celte  addition  est  nécessaire  pour  faire  virar  les  décoc- 
tions des  différentes  cochenilles  exactement  vers  la  même  teinte, 
afin  de  pouvoir  comparer  au  colorimètre  l'intensité  des  nuan- 
ces (1). 

Aujourd'hui  le  commerçant  essaye  les  cochenilles  qu'il  achète 
en  teignant  un  échantillon  de  laine.  Le  résultat  obtenu  est  com- 
paré avec  celui  d'une  cochenille  dont  la  valeur  tinctoriale  lui  est 
connue  ;  il  opère  à  la  chaleur  du  bain- marie  pendant  deux  heures. 
<^  Ayant  commencé  ce  travail  dans  l'espérance  de  donner  aux 
commerçants  un  procédé  plus  facile  et  p>us  prompt  que  ceux 
qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  cherché  à  extraire  toute 

(j)  Il  faot  avoir  soin  de  n ajourer  à  l'eaii  qui  doit  servira  extraire  U 
matière  colorante  des  diiïêreiitcs  cocUeniUes  que  la  quantité  nécessaire 
de  sulfate  acide  d*a1nmine  et  de  potasse  en  dissolution,  parce  qu'une 
pins  forte  dose  prénpittrait  ane  partie  de  la  matière  colorante  à  I  etit  de 
laqae. 
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là  matière  colorante  de  la  cochenille  par  un  seul  traitement.  Je 
suis  arrivé  à  ce  résultat  :  que  ô  décigraïunnes  de  cochenille ,  traites 
à  la  chaleur  du  bain-inarie ,  pendant  une  heure ,  par  1 ,000  gr. 
d*eau  de  fontaine ,  additionnés  de  dix  gouttes  d'une  dissolution 
d*aluji ,  ont  été  presque  complètement  épuisés.  La  liqueur  re- 
froidie était  parfaitement  transparente  et  m'a  donné  au  colori- 
mèlre  les  mêmes  résultats  que  celle  obtenue  par  le  premier  pro- 
cédé.—  L'appareil  dont  je  me  suis  senri  se  compose  de  deux 
flacons  d'un  litre  environ  de  capacité ,  suspendus  par  leur  goulot 
à  une  petite  planche  dont  les  deux  extrémités  reposent  sur  le 
bord  d'un  vase  cylindrique  qui  leur  sert  de  bain*marie.  Ayant 
de  chauffer,  il  faut  prendre  séparément  le  poids  de  chaque 
flacon  contenant  la  cochenille  et  l'eau  alunée  dans  les  propor- 
tions indiquées.  Après  une  heure  d'ébullition ,  On  laisse  refinoi<lir, 
on  pèse  de  nouveau  chaque  flacon  séparément,  et  on  ajoute  à 
chacun  d'eux  la  quantité  d'eau  distillée,  nécessaire  pour  rétablir 
le  poids  dans  son  premier  état. 

u  M.  Boutigny  m'a  remis  ,  il  y  a  quelque  temps,  quatre  échan- 
tillons de  cochenille  que  lui  avait  envoyésM.  PimontdeBolbec: 
1^  une  cochenille  prise  des  Canaries  ;  2*  une  cochenille  grise  noi- 
râtre ou  zacatillée;  3»  une  cochenille  noire  ou  zacatillée;  4*  et 
enfin  une  cochenille  grise  noirâtre ,  petite ,  connue  sous  le  nom 
de  cocheniQe  rosette.  Jusque-là  c'était  une  cochenille  des  Cana- 
ries, que  j'avais  eue  chez  un  négociant  de  cette  ville,  qui  avait 
servi  de  base  à  mes  essais.  La  cochenille  rosette  m'a  donné  plus 
de  matière  colorante.  La  richesse  tinctoriale  est  à  cellede  la  co- 
chenille grise  comme  105  ou  110  sont  à  100. 

Pour  estimer  une  cochenille  au  colorimètre,  on  prend  deux  dis- 
solutions obtenues  comme  il  est  dit  plus  haut  ;  on  introduit  de  œs 
dissolutions  dans  les  tubes  colorimétriques  jusqu|au  zéro  de  Té- 
clielle,  ce  qui  équivaut  à  100  parties  de  l'échelle  supérieure;  on 
place  ces  tubes  dans  la  boite ,  et  on  compare  la  nuance  des  li- 
quides qu'ils  renferment ,  en  regardant  les  deux  tubes  par  le  trou 
servant  d'oculaire,  la  boite  étant  placée  de  manière  que  la  lu- 
mière arrive  régulièrement  sur  Textréiuité  où  se  trouvent  les  tu- 
bes. Si  l'on  remarque  une  différence  de  ton  entre  les  deux  li- 
queurs, on  ajoute  de  l'eau  à  la  plus  foncée(qui  est  toujours  celle 
de  la  cochenille  prise  comme  type),  jusqu'à  ce  que  les  tubes  pa 


raissent  être  de  même  nuance  (1).  On  lit  ensuite  sur  le  tube  dans 
lequel  on  aaiouté  de  l'eau ,  le  nombre  de  parties  de  liqueur  qu'il 
contient  ;  ce  nombre,  comparé  au'  volume  de  la  liqueur  conte- 
nue dans  l'autre  tube ,  volume  qui  n'a  pas  changé  et  est  égal  à 
100,  indique  le  rapport  entre  le  pouvoir  colorant  et  la  qualité 
relative  des  deux  cochenilles.  Et  si ,  par  exemple ,  il  faut  ajouter 
à  la  liqueur  de  la  bonne  cochenille  60  parties  d'eau  pour  l'amener 
à  la  même  nuance  que  l'autre ,  le  rapport  en  volume  des  liquides 
contenus  dans  les  tubes  sera  dans  ce  cas  comme  160  est  à  100,  et 
la  qualité  relative  des  cochenilles  sera  représentée  par  le  même 
rapport,  puisque  la  qualité  des  deux  échantillons  essayés  est 
proportionnelle  à  leur  pouvoir  colorant. 

Conclusion, 

V  La  falsification  de  la  cochenille  par  une  matière  métallique, 
annoncée  par  M.  Boutigny,  est  peu  répandue  dans  le  commerce, 
mais  elle  existe. 

2°  La  valeur  des  différentes  cochenilles  essayées  peut  cire  par- 
tagée en  classes  bien  distinctes.  La  cochenille  rosette  et  la  coche- 
nille grise,  qui  m'ont  toujours  servi  comme  point  decomparaison, 
me  paraissent  les  plus  riches  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  le 
commerce.  Je  placerai  au  second  rang  les  autres  cochenilles 
grises  n**  1  que  j'ai  essayées,  et  les  cochenilles  zacatillées.  Enfin 
viennent  les  cochenilles  grises  n"*  2  et  les  cochenilles  zacatillé  s , 
que  je  considère  comme  fraudées,  et  en  grande  partie  épuisées. 

3*  Un  seul  traitement  épuise  assez  complètement  un  échantil- 
lon de  cochenille  pour  donner  une  idée  juste  de  sa  valeur  tincto- 
toriale  et  de  son  prix  dans  le  commerce. 

4**  Je  suis  porté  à  croire  que  la  richesse  des  cochenilles  dé- 
pend beaucoup  de  la  culture  de  cet  insecte  et  du  pays  qui  le 
produit. 


(i)  Il  faat  toujours  se  servir,  pour  étendre  les  liqueurs,  del.i  même 
ean  qui  a  servi  à  extraire  U  matière  colorante  des  cochenilles  à  essjyer  ; 
autrement,  la  décoction  la  plus  foncée  passerait  au  yiolet  à  mesure 
qu'on  y  ajouterait  de  l'eau  pour  ramener  la  nuance  au  même  dei^ré  diu« 
tensité  que  celle  de  la  décoction  qui  lui  est  comparée. 
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De  /'ori^îfM  du  séné  et  de  la  gommé  wrmkique. 

Un  jeune  Bohémien,  nommé  Ignatîus  Pallmey  quia  Tojafé 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  vient  de  publier  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Relation  d'un  voyage  dan$  le  Kùrdofan.  C'est  de  œt  ou- 
vrage qu'on  a  extrait  les  observations  suivantes. 

L'auteur  assure  que  l'on  trouve  du  séné  en  grande  abondance 
dans  plusieurs  parties  du  Kordofan,  et  que  oaaéné  est  d*une  qua- 
lité tout  aussi  belle  que  celui  qui  provient  de  la  province  de 
I>ongola.  Cependant  le  gouvernement  égyptien  n'en  ûre  aucun 
parti  et  le  monopole  qu'il  exerce  empêche  aussi  les  habitants  de 
l'exploiter.  On  a  tort  de  donner  le  nom  de  séné  d'Alexandrie  ou 
d*£gypte  à  celui  qu'on  livre  au  commerce,  parce  que,  dans  la 
quantité  que  Ton  exporte,  il  n'y  en  a  pas  la  cinquième  partie  qui 
provienne  d'Egypte  \  et,  ce  qtii  le  prouve,  c'est  qu'on  ne  cxmi- 
mence  à  rencontrer  des  feuilles  de  séné  qu'à  uéeman^  et  tpie 
l'arbre  qui  fournit  ce  médicament  ne  croit  véritablement  que 
dans  le  Dongola.  Les  habitants  du  désert  récoltent  les  feuilles  et 
reçoivent  de  200  à  400  piastres  par  charge  de  chameau,  suivant 
le  cours  du  mardié  à  Dongola ,  ville  qui  donne  son  nom  à  la 
province,  d'où  le  gouvernemaat  extrait  toute  sa  provision  de 
séné. 

Les  autorités  égyptiennes  ne  retirent  point  de  séné  du  Korde- 
fan,  parce  qu'il  leur  reviendrait  à  60  ou  80  piastres  en  plus  que 
celui  du  DoDgolfi  par  charge  de  chameau. 

L'auteur  prétend  également  que  la  gomme  arabique  est  un 
produit  du  Kordofan,  mais  que  ce  n'est  point  le  mimosa  nilotica 
comme  on  le  croit  généralement,  qui  donne  la  gomme  arabique. 
L'arbre  qui  croit  dans  le  Kordofan  différé^  non-seulement  du 
mimosa  par  son  aspect  général,  mais  encore  par  ses  feuilles  et 
ses  épines  qui  ont  une  appirence  toute  difTérente.  De  plus  le 
mimosa  niloiica  ne  fournit  qu'une  gomme  de  qualité  inférieure, 
tandis  que  ce  le  qui  provient  de  l'arbre  du  Kordofan,  est  d'une 
très-belle  qualité.  (Journal  de  pharmacie  de  Londret.) 

F.  C.  Calvest. 


—  433  — 


Squelette  prétendu  fossile   trouvé  dans  une  carrière  d  plaire 
de  Pantin. 

PAK    M.    BUSSY. 

La  découverte  d'ossements  humains  fossiles,  bien  souvent 
annoncée ,  a  été  jusqu'ici  constamment  dénunitie  par  l'observa- 
tion attentive  des  pièces  produites,  et  par  Texamen  des  gise- 
ments où  elles  avaient  été  rencontrées.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  que  de  semblables  annonces  soient  accueillies  avec 
tous  les  témoignages  du  doute  et  de  Tii^crédulité.    * 

L'exploration  complète  et  minutieuse  des  terrains  des  envi- 
rons de  Paris,  et  particulièrement  de  ses  carrières  à  plâtre  ,  si 
riches  en  débris  fossiles,  qui  ont  fourni  tant  de  découvertes 
précieuses  pour  la  paléontologie,  et  pour  la  théorie  de  la  terre, 
a  démontré  avec  la  dernière  évidence  que  hes  restes  fossiles  des 
Mammifères  trouvés  dans  le  sulfate  de  chaux  ou  dans  les  ter- 
rains calcaires  inférieurs  appartiennent  tous  à  des  espèces  et 
même  à  des  genres  qui  ont  entièrement  disparu  de  la  surface 
du  globe  ;  de  telle  façon  qu'on  est  en  droit  de  penser  qu'au- 
cune de  ces  espèces  n'a  survécu  au  bouleversement  brusque  et 
violent  qui  a  dû  s'opérer  à  ces  époques  reculées  et  qui  proba- 
blement a  déterminé  l'anéantissement  des  espèces  alprs  vivantes, 
et  leur  fixation  dans  les  places  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Ce  serait  donc  par  une  exception  unique  que  l'espèce  humaine, 
si  elle  eût  été  contemporaine  de  ces  diverses  races  éteintes  au- 
jourd'hui, si  elle  eût  été  témoin  de  ces  grands  bouleversements, 
aurait  survécu  seule  à  la  grande  catastrophe  qui  les  a  anéanties 
pour  toujours ,  car ,  il  faut  bien  le  remarquer ,  •  les  races  d'ani- 
maux actuellement  vivantes  à  la  surface  de  la  terre ,  ne  pro- 
cèdent pas  ainsi  qu'on  pourrait  le  supposer ,  de  ces  races  anté- 
diluviennes qui  auraient  subi  avec  le  temps  et  par  Tinfluence 
des  changements  successifs  survenus  autour  d'elles,  des  modift- 
'  cations  lentes  et  continues,  de  manière  à  présenter ,  dans  leur 
organisation ,  les  différences  considérables  que  nous  observons 
aujourd'hui.  Loin  de  là,  chacun  des  terrains  qui  ont  formé 
successivement  la  surface  soUde  du  sol  porte  Tempreinte  d'une 
Jtmm,  d$  Phêrm.  et  i$  Chim.  3«  sCrip..  T.  VI.  (Déeembre  1844.)   ^8 
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création  particulière,  les  animaux  qu'il  renferme  lui  sont  pro- 
pres ;  ils  appartiennent  à  un  type  organique  spécial ,  et  si,  dans 
les  parties  qui  établissent  les  transitions  de  deux  terrains  consé- 
cutifs ,  on  trouve  souvent  des  débris  communs ,  ces  débris  ap- 
partiennent toujours  à  des  espèces  identiquement  les  mêmes,  sans 
qu'on  puisse  saisir  de  passage  d'une  espèce  animale  ancienne  à  une 
espèce  plus  récente.  Ainsi  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans 
toute  la  série  animale,  fossile  ou  non  ,  quelques  espèces  ou  genits 
qui  puissent  combler  la  distance  prodigieuse  qui  existe  entre  nos 
Mammifères  actuels ,  et  ceux  de  la  création  antédiluvienne ,  de 
manière  à  ce  qu'on  puisse  raisonnablement  supposer  qu'ils  pro- 
cèdent les  uns  des  autres  par  voie  de  génération.  Toutefois ,  s'il 
paraît  bien  prouvé  que  les  animaux  vivant  à  la  surface  de  la 
terre ,  aient  été  à  diverses  reprises  engloutis  complètement  par 
l'irruption  subite  des  eaux  sur  le  sol  qu'ils  habitaient,  il  n'est 
pas  prouvé  avec  la  même  certitude  que  l'espèce  humaine ,  soit 
ett  raison  des  ressources  que  lui  fournit  son  intelligence ,  soit 
par  l'effet  d'une  séquestration  fortuite  hors  des  lieux  atteints  par 
les  événements  dont  il  s'agit,  il  n'est  pas  également  certain, 
disons-nous  ,  qu'elle  n'ait  pas  échappé,  en  partie  au  moins,  à 
ces  causes  de  destruction  ;  l'on  n'est  donc  pas  fondé  à  croire 
d'une  manière  absolue  que  toutes  les  recherches  que  ^onpou^ 
rait  tf  nter  dans  cette  direction ,  seront  nécessairement  sans  ré- 
sultat. Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  la  première  fois  que  les  données 
de  la  science  auraient  été  mises  en  défaut  par  l'observation  di- 
recte ou  par  l'expérience. 

Iloon vient  donc  d'examiner  avec  soin,  mais  avec  défiance,  tout 
ce  qui  est  annoncé  sur  cette  question  des  hommes  fossiles ,  l'une 
des  plus  importantes  pour  l'histoire  de  notre  espèce  et  pour  celle 
du  globe  qu'elle  halûte. 

La  carrière  dans  laquelle  ont  été  trouvés  les  débris  qui  font 
le  sujet  de  cet  article ,  est  située  sur  le  versant  septentrional 
du  cott  au  de  Romainville  ;  elle  est  exploitée  à  ciel  ouvert,  l'é- 
paisseur considérable  des  couches  de  plâtre  dans  cet  endroit 
permet  de  l'exploiter  par  étages  à  diverses  hauteurs.  C'est  à 
l'étage  supérieur ,  et  à  trois  mètres  environ  de  la  surface  du  sol 
qu'a  été  découvert ,  par  l'effet  d'un  coup  de  njine  ,  le  squelette 
qui ,  à  l'époque  où  nous  avons  visité  la  carrière ,  n'était  plus  en 


place  ;  il  avait  été  enlève  par  le  sieur  Paintendre  qui  exploite  la 
carrière  ,  et  transporté  dans  le  domicile  qu'il  occupe  à  Pantin  ; 
mais  nous  avons  pu  voir  et  examiner  avec  soin  remplacement 
qu'occupaient  ces  débris  avant  leur  enlèfement. 

Le  solde  la  carrière,  dans  cet  endroit  ^  avait  été,  pour  les 
besoins  de  l'exploitation ,  entièrement  déblayé,  dans  l'étendue 
d*un  hectare,  de  toute  la  terre  végétale  qui  le  recouvrait ,  il  ne 
restait  sur  toute  Cette  surface  que  deux  ou  trois  cavaliers  indi- 
quant la  nature  et  la  hauteur  de  la  couche  de  terre  qui  avait 
été  enlevée  et  qui  n'était  guère  que  de  deux  mètres  environ. 

La  surface  du  plâtre  ainsi  dénudée  nVst  point  plane  et  régu- 
lière comme  on  pourrait  le  supposer,  mais  elle  présente  de 
grandes  irrégularités ,  des  anfiactuosités  qui  séparent  vertica- 
lement les  couches  régulières  de  sulfate  de  chaux,  de  nombreuse!^ 
excavations  coniques ,  peu  profondes  en  général ,  que  les  ou- 
vriers désignent  sous  le  nom  de  cloche. 

L'endroit  qui  nous  a  été  indiqué  comme  ayant  renfermé  le 
squelette,  correspond  évidemment  à  l'un  de  ces  entonnoirs  ;  il  y 
a  là  une  solution  de  continuité  dans  les  couches  régulières  du 
sulfate  de  chaux  ;  solution  qui  s'élargit  vers  la  surface  du  sol  et 
qui  est  indiquée  parla  différence  de  couleur,  d'aspect,  de  con* 
sistance  des  matériaux  qu'on  y  trouve,  autant  que  par  l'absence 
de  toute  liaison  directe  avec  les  couches  qui  les  environnent. 

La  partie  inférieure  sur  laquelle  portait  le  squelette  est  une 
sorte  de  conglomérat  renfermant  du  sulfate  de  chaux ,  de  la 
terre ,  des  fragments  anguleux  de  silex;  quoiqu'il  ait  une  con- 
sistance un  peu  plus  ferme  que  celle  de  la  terre  tassée ,  néan- 
moins il  est  friable  sous  la  pression  du  doigt  et  se  délaye  facile^ 
ment  dans  l'eau  ;  ce  qui  permet  d'isoler  les  éléments  hétérogènes 
qui  le  constituent. 

Dans  la  partie  supérieure  l'on  trouve  des  fragments  plus  ou 
moins  volumineux  de  roche  cristallisée,  enveloppés  d'une  cer- 
taine quantité  de  terre,  sans  adhérence  entre  eux ,  et  amoncelés 
pêle-mêle  sans  aucun  ordre. 

Une  circonstance  qui  fixe  l'attention ,  dans  cet  examen,  c'est 
la  présence  d'une  trace  rougeâtre,  d'une  épaisseur  variable,  que 
les  ouvriers  avaient  prise  pour  des  traces  de  sang  répandu  autov 
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des  osseraetits ,  mais  Texamen  de  cette  matière  prouve  que  Ce 
n'est  autre  chose  que  de  l'oxyde  de  fer  presque  pur. 

Après  avoir  ainsi  constaté  que  le  squelette  découvert  ii*avait 
point  été  extrait  d'une  couche  de  terrain  appartenant  à  une  for- 
mation géologique  régulière ,  nous  nous  sommes  transporté  à 
Pantin  chec  le  sieur  Paintendre  où  nous  avons  trouvé  sur  une 
masse  de  terre  compacte  semblable  à  celle  que  nous  venons  de 
décrire  plus  haut,  un  squelette  en  partie  incrusté  sur  ce  sol 
durci  ^  les  os  appartiennent  évidemment  à  l'espèce  humaine,  et 
sont  ceux  d'un  individu  de  haute  stature,  la  tête  et  les  vertèbres 
cervicales ,  jusqu'à  la  septième  exclusivement ,  ont  été  détachées 
par  l'efTet  du  coup  de  mine  ;  leurs  débris  ont  été  recueillis  et 
sont  placés  à  part  ;  on  y  trouve  la  mâchoire  inférieure  garnie 
de  ses  dents  dont  Tétat  d'intégrité  montre  qu'elles  ont  appar- 
tenu à  un  jeune  sujet.  Les  restes  de  la  colonne  vertébrale ,  les 
cotes ,  les  os  du  bassin ,  ainsi  que  ceux  du  bras  droit  sont  encore 
en  place,  et  ne  présentent  que  de  légères  détériorations.  On 
trouve  au  côté  gauche  à  la  hauteur  de  l'os  des  iles ,  une  masse 
assez  considérable  de  cet  oxyde  de  fer  dont  nous  avons  parlé. 
Les  os  des  membres  inférieurs  sont  à  part  avec  les  fragments  de 
la  matière  terreuse  qui  s'y  adaptent. 

De  la  position  relative  de  ces  os ,  il  résulte  que  le  sujet  auquel 
ils  appartenaient  était  placé  dans  la  dernière  position ,  la  face  en 
en  bas ,  le  tronc  à  peu  près  horizontal ,  le  bras  droit  placé  pa* 
rallèlement  au  corps,  les  membres  inférieurs  légèrement  fléchis 
et  un  peu  plus  bas  que  le  tronc. 

Tous  ces  os ,  considérés  en  eux-mêmes  et  indépendamment 
de  leur  position ,  n'offrent  aucun  des  caractères  qui  appar« 
tiennent  aux  os  fossiles  de  la  formation  du  sulfate  de  chaux.  Ces 
derniers  sont  toujours  d'une  couleur  brune,  adhérents  à  la 
roche ,  leurs  cavités  sont  remplies  de  matières  incrustantes. 
Ceux  dont  il  s'agit,  au  contraire ,  ont  conservé  leur  couleur  na- 
turelle,  ils  sont  vides  dans  l'intérieur ,  et  offrent  toutes  les  ap- 
parences d'os  récemmen  enfouis. 

Nous  joignons  ici  l'analyse  de  ces  os  faite  par  M.  Lassaigne, 
et  nous  la  plaçons  en  regard  d'une  autre  analyse  d'ossements 
appartenant  à  un  individu  enterré  dans  le  même  terrain  en 
1814 ,  à  la  suite  dç  la  bataille  livrée  ^us  les  nuirs  de  Paris. 
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Os  j^réttndtti  fouilM* 
Humidité 

11,0 

45,1 
aj,6 

0,0 

Os  d'au  homme  enterré  en  i$i4. 

30 

Matière  orgamqae.    •  .  . 
Phosphate  de  chaux.     .  . 
Carbonate  de  chaux.     .  . 

Sal£ite  de  chaux 

Argile  ferrugineuse.    .  . 

i5 

40,5 

i5.8 

0,5 

8,2 

100,0  100,0 

De  tout  œqui  précède ,  il  résulte  pour  nous  la  conviction  que 
le  squelette  dont  il  s'agit  u*est  point  fossile ,  mais  que  c'est  un 
squelette  humain. 

Sans  pouvoir  indiquer  même  approximativement  l'époque  à 
laquelle  remonte  l'existence  de  Tindividu  auquel  il  appartenais , 
nous  nous  croyons  en  droit  d'affirmer  qu'elle  n'est  pas  très- 
éloignée  :  la  science  ne  saurait  tirer  aucun  parti  de  cette  décou* 
verte ,  si  ce  n'est  pour  constater  une  fois  de  plus  l'erreur  des  per- 
sonnes qui  ont  cru ,  jusqu'ici  y  rencontrer  d^  ossements  humains 
fossiles. 


Observations  sur  la  prodtAction  des  corps  gras  dans  les  végétaux 
etlesanimatix. 

Pur  J.-J.Vi«BY.  r«''y»v 

Personne  n'ignore  cette  discussion  entre  des  chimistes  éniinenls 
de  l'Académie  des  sciences,  attribuant  uniquement  la  graisse  des 
animaux  à  des  matières  huileuses  déjà  formées  dans  les  végétaux 
dont  ils  se  nourrissent.  Le  règne  végétal  serait  ainsi  le  pro- 
ducteur unique  et  exclusif  des  corps  gras  dans  la  nature. 

Quoique  cette  théorie  ait  été  infirmée  par  l'exacte  observation 
de  la  production  de  la  cire  dans  les  abeilles  nourries  exclusi- 
vement de  sucre  liquide  ou  de  miel  pur,  exempt  de  tout  élément 
huileux,  elle  ne  saurait  expliquer  encore  d'autres  grands  faits 
d'expérience. 

Ainsi ,  quelle  que  puisse  être  l'abondance  des  fucus ,  de  toutes 
les  Thalassiophytes,  de  diverses  végétations  marines  pour  l'ali* 
mentation  des  poissons,  l'analyse  chimique  n'y  a  démontré 
aucun  élément  gras  ou  même  oléagineux.  Cependant,  chacun 
sait  quelle  richesse  immense  d'huile  et  de  céUne  (ou  d'oléine, 
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margarioe^  stéarine,  etc.)  s'obtient  4es  baignes,  cachalots» 
phoques  et  autres  cétacés  ou  amphibies ,  ainsi  que  de  l'innom- 
brable classe  des  poissons  branchiaux  des  diverses  tribus ,  soit 
herbivores,  soit  piscivores.  Toute  leur  chair  en  est  tellement 
imprégnée  y  comme  leur  foie  ,  qu'ils  en  laissent  des  traces  jusque 
dans  les  ondes  traversées  par  de  vastes  bandes  de  harengs ,  de 
thons,  de  morues^  d'esturgeons  ou  de  saumons,  etc.  Or  les 
poissons  ne  pouvant  trouver  dans  le  faible  règne  végétal  qui  les 
entoure  ces  matériaux  gras  ou  surhydrogénés ,  ik  devront  donc 
les  produire;  car  même  les  oiseaux  d'eau ,  les  mammifères  aqaar 
tiques  ont  du  lard  ou  une  graisse  qui  les  allège  et  qui  défend 
de  l'action  de  l'eau  leurs  tissus. 

Il  semble  que  la  nature  ait  pris  les  mêmes  précautions  pour 
garantir  contre  une  humidité  nuisible  l'embryon  de  la  {dv^part 
des  semences  végétales ,  puisque  les  éléments  huileux  des  plantes 
sont  presque  tous  concentrés  dans  les  cotylédons  de  leurs  fruits  oo 
graines.  De  plus ,  beaucoup  de  ces  amandes  oléagineuses ,  mono 
et  dicotylédones,  à  commencer  par  les  palmiers  ,'sont  renCermécs 
dans  des  noyaux  ou  enveloppes  ligneuses ,  entourées  encore  de 
sarcocarpes  charnus  ou  de  capsules  plus  ou  moins  solides. 

Chez  les  animaux ,  les  organes  les  plus  éroinents  de  leurs  fonc- 
tions, l'appareil  nerveux  central  des  vertébrés  surtout  (mammi- 
fères ,  oiseaux ,  reptiles ,  poissons,)  est  aussi  constitué  d'éléments 
gras ,  comme  l'ont  montré  Vauquelin ,  Couerbe ,  Edm.  Frémy. 
Renfermé  dans  le  crâne  et  l'épine  dorsale,  boîte  osseuse  solide, 
cet  appareil  est  encore  abreuvé  d'un  liquide  huileux  chez  les 
cétacés ,  comme  les  os  longs  et  creux  sont  remplis  de  moelle.  Les 
insectes  même  qui  se  sustentent  exclusivement  de  fécule,  teb 
que  les  Blaps ,  les  Charansonites,  les  larves  de  plusieurs  Aluôtes 
et  Bombyces  gastropacha ,  les  Cossus ,  etc.  abondent  en  matière 
grasse  formée  par  l'action  organique  de  l'anlmalisation. 

Au  contraire,  les  raciftes  des  plantes,  (excepté  peut-être  1« 
tubercules  de  Cyperus  esculentus)  ne  contiennent  jamais  d*huile 
grasse  ou  fixe.  On  comprend  que  les  canaux  séveux  qui  s'élèvent 
des  racines  jusque  vers  les  sommités  de  la  plante,  seraient  ob- 
strués facilement  par  des  corps  gras.  Ceux  ci  se  rassemblent  donc 
plutôt  vers  les  organes  terminaux  de  la  fructification  ,  car  même 
cette  ascension  est  favorisée  par  la  moindre  pesanteur  spécifique 
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des  principes  hydrogénés ,  puisque  ^'huile  tend  toujours  à  sur-» 
n^ger  l'eau.  Nous  avons  déjà  signalé  cette  cause  en  parlant  de 
plusieurs  semences  oléagineuses. 

Chez  les  animaux^la  quantité  de  graissed'ailleursne  correspond 
pas  à  celle  que  peuvent  leur  fournir  les  aliments  soit  végétaux , 
soit  animaux;  ainsi,  les  chats  et  lions  ou  autres  carnivores  qui 
se  nourrissent  d'une  proie  riche  en  graisse ,  telle  que  celle  des 
ruminants ,  sont  au  contraire  maigres,  tandis  que  les  simples  her- 
bivores ou  frugivores  s'engraissent  beaucoup.  Le  froid ,  le  repos  « 
la  faible  respiration ,  le  sommeil ,  l'inertie  des  fonctions  procurent , 
avec  la  stase  des  humeurs ,  l'engraissement  surtout  en  hiver  et 
sous  des  zones  glaciales ,  à  tel  point  que  des  espèces  sont  presque 
suffoquées  de  graisse  et  peuvent  subsister  longtemps  sans  manger,* 
en  dormant  ou  en  hybernant.  La  langueur  et  la  froideur  des  fonc- 
tions vitales  chez  les  poissons  est  aussi  une  cause  de  production 
abondante  d'éléments  huileux  et  muqueux;  ces  signes  d'une 
faible  élaboration  animale,  se  remarquent  encore  dans  tous  les 
individus  lents ,  pâles  et  débiles ,  tels  que  les  enfants ,  les  femmes , 
les  vieillards. 

La  matière  huileuse ,  en  effet,  dans  les  semences  des  végétaux 
comme  dans  l'économie  animale ,  ne  se  développe  qu'à  l'aide 
d'éléments  muqueux  ou  du  mucilage  qui  la  précède  et  dans  le- 
quel se  déposent  et  nidulent  les  globules  gras.  Ainsi  paraissent  se 
former  le  tissu  lamelleux  ou  celluleux  rempli  de  graisse  chez  les 
animaux*,  et  les  mailles  qui  renferment  l'huile  dans  le  parenchyme 
ëraulsif  des  amandes  ou  des  noix  (1).  Cette  production  semble 
donc  analogue  dans  les  deux  règnes  et  présente  le  résultat  d'un 
même  degré  d'élaboration  organique.  Enfin,  une  preuve  de  cette 
formation  exubérante  du  corps  graissevx  par  les  principes  mu- 
queux et  gélatineux  abondants  de  l'économie  animale, se  tire  des 
faits  suivants  : 

L'engraissement  s'obtient  surtout  par  la  castration  des  mam* 
mifères,  mâles  ou  femelles,  des  volailles,  et  jusque  des  poissons 
(les  carpeaux  du  Rhin ,  etc.)  même  sans  augmentation  4*aliments. 

(i)  ToajoKrs ,  dans  les  wégéUvix ,  les  corps  gns  ^oat  aéparÀi  et  iucvoi- 
patibles  avec  les  sabsUnces  acides ,  comme  dans  Us  fruits ,  par  une  sorte 
d'antagonisme. 


En  effet ,  qui  n'a  pu  Toir  sortir  bouffis  d'une  graisse  l>âle  et  md* 
lasse  à  la  vérité  de  malheureux  prisonniers,  nourris  diétivement 
de  pain  sec  dans  des  cachots  humides  et  obscurs?  C'est  encore 
ainsi  que  jadis  des  religieux  réduits  même  à  la  plus  étroite  obser- 
vance des  jCÛnes  et  d'un  régime  toujours  maigre  dans  leurs  cel- 
lales  y  devenaient  ^rot  comme  des  moines ,  à  tel  point  qu*il  fallait 
les  saigner  pour  les  amoindrir,  les  préserver  du  gras  fondu  et  d'a- 
poplexie. Au  contraire ,  tout  ce  qui  exerce  fortement  les  appareils 
musculaires  et  fibreux,  émacie  et  dessèche,  ou  fait  résorber 
dans  l'économie  ces  matériaux  gras  et  muqueux ,  alors  même 
qu'on  userait  abondamment  de  nourritures  très-restaurantes , 
comme  dans  les  tempéraments  maigres  et  actifs. 

Les  matériaux  huileux  se  forment  donc  de  toutes  pièces  dans 
les  tisdus  vivants  des  animaux  et  des  végétaux  par  une  élaboration 
qui  leur  est  profM^ ,  et  qui  peut  donner  lieu  à  des  transformations 
ultérieures. 


—  Pommade  de  belladone  appliquée  par  la  méthode  endar- 
mique^  par  le  docteur  Hctchinson.  —  M.  Hutchinson  a  essayé 
la  belladone  par  la  méthode  endermique ,  contre  la  névralgie 
sciatique  y  dans  des  cas  où  les  traitements  ordinaii-es  avaient 
échoué.  Son  mode  d'administration  a  consisté  dans  l'emploi 
d'un  vésicatoire  sur  la  partie  malade,  puis,  après  l'enlèvement 
de  Tépiderme ,  dans  le  pansement  de  la  surface  dénudée  avec  la 
pommade  suivante  : 

Pr.  Extrait  alcoolique  de  belladone.  .  .    4  grammes. 
ÂxoDge 3o  grammes. 

Lorsque  la  plaie  formée  par  le  vésicatoire  présente  une  grande 
étendue ,  on  rend  la  pommade  moins  active  en  diminuant  plus 
ou  moins  la  proportion  de  l'extrait ,  afin  de  garantir  le  malade 
des  effets  fâcheux  qui  pourraient  résulter  de  l'absorption  du 
principe  narcotique. 

Sous  l'influence  de  ce  moyen  les  douleurs  ne  tardent  pas  à 
s'amender  ;  l'action  du  médicament  est  annoncée  par  des  picote- 
ments ainsi  que  par  Fengourdissenient  de  la  partie  malade;  mais 


tous  ces  symptàmes  tie  tardent  pas  à  cUsparaitre  et  à  être  rem« 
placés  par  un  retour  complet  à  l'état  noranal. 

Pour  mieux  prévenir  les  effets  fâcheux  que  la  belladone  peut 
produire  du  côté  de  rencéphale,  M.  le  docteur  Hutchinson  pres- 
crit habituellement  de  lotionner  la  plaie  du  vésicatoire  avec 
de  l'eau  acidulée  à  l'aide  d'acide  acétique.  En  outre ,  il  donne 
intérieurement  8  grammes  de  ce  même  acide  étendus  dans  30 
gramuies  d'eau ,  et  il  fait  réitérer  cette  prise  toutes  les  trois 
heures. 

Ce  praticien  rapporte  trois  cas  de  sciatique  entièrement  guéris 
par  l'emploi  de  ce  moyen ,  dans  un  court  espace  de  temps. 

Il  a  eu  recours  avec  bonheur  à  la  même  médication  dans 
trois  autres  cas  de  névralgies  excessivement  intenses  et  contre 
lesquelles  avaient  échoué  les  ressources  ordinaires  de  la  théra- 
peutique. {RéperL  du  Progr.  médical,) 

—  La  inétliode  de  M.  Hutchinson  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  qui  a  été  proposée  par  M.  Trousseau  et  qui  consiste  à  faire 
une  incision  cruciale  au  voisinage  du  point  où  a  lieu ,  dans  la 
sciatique ,  le  maximum  de  la  douleur ,  et  à  introduire  de  cette 
façon  dans  le  tissu  cellulaire  une  boulette  d'extrait  de  belladone. 
Le  procédé  de  M.  Hutchinson  doit  être. plus  efficace  et  moins 
douloureux.  Mais  est-il  bien  nécessaire  de  laver,  comme  il  le 
prescrit ,  la  plaie  du  vésicaloire  avec  de  l'eau  acidulée  d'acide 
acétique,  et  de  faire  prendre,  en  vingt-quatre  heures,  64 
grammes  de  cet  acide  aux  malades?  La  première  prescription  est 
fort  douloureuse  et  nuisible  au  succès  du  traitement ,  puisqu'en 
irritant  le  derme  mis  à  nu ,  on  affaiblit  sa  faculté  d'absorption. 
La  seconde  n'est  pas  non  plus  sans  inconvénients  pour  Testomac, 
et  d'ailleurs  n'est-il  pas  temps  de  tuiter  le  narcotisme  quand  il 
est  produit ,  au  lieu  d'employer  un  moyen  prophylactique  sou- 
vent inutile  et  toujours  fort  irritant. 

"  Action  du  vinaigre  canlharidé  sur  Vèconomie  animale^ 
par  le  docteur  Haamë,  de  Tours. — M.  le  docteur  Brame  a 
présenté  à  l'Académie  de  médecine ,  dans  sa  séance  du  22  oc« 
tobre ,  un  résumé  des  expériences  qu'il  a  entreprises  dans  le  but 
de  constater  l'action  du  vinaigre  cantharidé  sur  Téconomie. 

Nous  allons  en  donner  une  idée.  —  Les  paysans  do  la  Tourain'^ 
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qui ,  comme  on  sait,  récoltent  beaucoup  de  cantliârides ,  tuent 
ordinairement  ces  insectes  en  les  plongeant  dans  du  Tinaigre  de 
vin  qu'ils  gardent  souvent  pour  l'année  suivante.  C'est  donc  une 
substance  qui  se  trouve  dans  les  mains  de  beaucoup  de  per- 
sonnes î  on  ne  s'en  était  guère  méfié  jusqu'à  aujourd'hui  ;  et 
cependant  elle  a  été  cause  d'accidente  graves,  sinon  de  mort, 
dans  plusieurs  familles,  et  c'est  à  elle  peut-être  qu'il  faut  at- 
tribuer un  empoisonnement  récent. 

M.  Brame  s'est  assuré ,  en  effet ,  que  le  vinaigre  de  vin  dis- 
sout assez  de  principes  actifs  de  la  cantharide  pour  devenir  un 
poison  qui  donne  la  mort  à  une  dose  peu  élevée.  Le  poison  est 
d'autant  plus  redoutable  que  les  symptômes  qui  se  manifestent 
après  son  ingestion  ne  sont  guère  différents  de  ceux  d'une  gastro- 
entérite  spontanée  irès-violente  ;  il  est  vrai  que  des  pblyctènes , 
des  ulcérations  peuvent  se  produire  dans  l'intérieur  de  la  bou- 
che ,  sur  les  lèvres  et  sur  la  langue ,  mais  cela  n'est  pas  constant  ; 
de  plus ,  les  chiens  soumis  aux  expériences  de  M.  Brame ,  sont 
morts  sans  que  rien  pût  faire  prévoir ,  quelque  temps  aupara- 
vant, qu'ils  étaient  sur  le  point  de  succomber. 

A  la  dose  de  40  grammes ,  préparé  avec  une  partie  de  cantha- 
rldes  et  12  de  vinaigre,  le  vinaigre  cantharide  a  tué  en  six  heures 
un  chien  de  moyenne  taille,  bien  portant,  à  jeun.  A  la  dose  de 
6  à  8  grammes,  le  même  vinaigre  a  tué  un  autre  chien  au  bout 
de  six  jours. 

Les  altérations  observées  sur  les  deux  chiens ,  à  Touverture, 
portaient  surtout  sur  le  tube  intestinal ,  les  organes  urinaires  et 
les  liquides.  Chez  le  chien  mort  après  6  heures,  les  vaisseaux 
Aaient  tellement  gorgés  de  sang  qu'on  aurait  pu  croire  qu'ils 
avaient  été  injectés  artificiellement  -,  du  reste  le  vinaigre  simple 
à  dose  peu  élevée ,  produit  des  effets  analogues ,  mais  beaucoup 
moins  tranchés. 

Le  vinaigre  pur  peut  ainsi  déterminer  une  gastro-entérite,  mais 
beaucoup  moins  profonde. 

Ce  qui  appartient  en  propre  aux  principes  des  cantharides 
solublfs  dans  le  vinaigre;  c'est  la  contraction  de  la  vessie  qui  est 
telle  que  cet  organe  n'avait,  chez  un  des  chiens ,  que  le  voluuie 
d'une  noix,  c'est  l'altération  des  reins,  des  uretères,  de  la 
muqueuse  vésicalc  ;  c'est  l'altération  du  suc  gastrique  qui  de- 
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vient  alcalia  et  albumineux  ;  c'est  la  nature  des  matières  intes- 
tinales qui  sont  un  mélange  de  bile  altërée,  de  matières,  fé- 
cales, aibumineuses  ;  c'est  l'altératiou  de  l'urine  elle-même 
qui  est  très-albumineuse  et  alcaline.  Le  vinaigre  pur  peut  déter- 
miner la  sécrétion  d'une  urine  alcaline ,  mais  non  albumineuse. 

Un  fait  remarquable ,  rapporté  par  M.  Brame ,  c'est  qu'un 
centième  de  vinaigre  cantliaridé ,  préparé  comme  il  a  été  dit 
précédemment ,  semble  préserver  complètement  de  la  putréfac- 
tion un  mélange  de  lait  et  d'albumine ,  et  que  les  cadavres  des 
chiens  empoisonnés  par  le  vinaigre  cantharidé  ont  résisté  pen- 
dant plusieurs  jours  à  la  putréfaction  sous  une  température 
de  +  30*cenlig. 

Relativement  aux  principes  de  la  cantharidé  qui  se  mêlent  au 
vinaigre ,  M .  Brame  a  vu  dans  ses  expériences  que  l'huile  verte 
et  la  cantharidine  paraissent  s'y  dissoudre. 
•  Ce  chimbte  finit  en  appelant  l'attention  des  médecins  légistes 
sur  les  symptômes  de  ce  nouvel  empoisonnement,  et  en  proposant 
le  vinaigre  cantharidé ,  comme  un  médicament  très-énergique 
dans  un  cas  de  maladies  des  voies  urinaires. 

—  Il  est  à  regretter  que  M.  Brame  ne  se  soit  pas  expliqué  sur  la 
possibilité  de  reconnaître ,  après  la  mort ,  les  traces  positives  d'un 
empoisonnement  par  cet  agent  vénéneux ,  le  corps  du  délit  en 
un  mot. 

—  Emploi  de  l'arsenic  dans  la  confection  de  préparations  ali- 
mentaires. —  Les  journaux  ont  raconté  dernièrement  l'histoire 
d'une  jeune  fille  qui ,  pour  éloigner  de  la  boutique  de  l'épicier 
chez  lequel  elle  était  employée  une  partie  de  la  clientèle ,  afin 
de  diminuer  ses  occupations  et  de  rendre  son  service  plus  facile, 
ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  mélanger  au  sel  qu'elle 
débitait  pour  le  compte  de  son  patron ,  une  certaine  quantité 
d'acide  arsénieux.  Bien  qu'elle  ait  protesté  de  son  ignorance  sur 
la  nature  violente  du  poison  qu  elle  employait ,  et  qu'il  ait  été 
établi  qu'elle  n'avait  eu  d'autre  intention  que  d'incommoder  les 
trop  nombreux  clients  de  son  maître,  la  justice  n'en  a  pas  moins 
été  très-sévère  contre  elle.— Voici  un  fait  raconte  par  le  Journal 
de  Chimie  médicale  y  qui,  quoique  n'ayant  pas  eu  des  suites 
aussi  graves,  se  rapproche  cependant  du  précédent.  En  même 
temps  qu'il  dénote  une  ignorance  extrême  de  la  part  des  femmes 
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qui  s'en  sont  rendues  coupables ,  il  prouve  la  nécessite  de  pren- 
dre enfin  des  dispositions  qui  ne  permettent  pas  au  premier  venu 
de  pouvoir  se  procurer  sans  aucune  difficulté  des  doses  souvent 
considérables  d'acide  arsénieux. 

Plusieurs  femmes  des  environs  de  Montargis ,  dans  le  Loiret  ; 
achetèrent  chez  le  pharmacien  du  pays ,  de  la  mort  aux  mouches. 
Ces  malheureuses,  dans  leur  ignorance  grossière,  pensèrent 
qu'elles  pouvaient  s'en  servir  également  pour  faire  mourir  les 
vers  qui  se  développent  dans  les  fromages  qu'elles  préparent  ; 
elles  ne  songèrent  pas  aux  conséquences  funestes  qui  devaient 
en  résulter  pour  les  personnes  qui  mangeraient  ces  fromages. 
Elles  obtinrent  l'effet  qu'elles  désiraient,  et  firent  ainsi  quantité 
de  fromages  quelles  vendirent  au  marché  de  Châtillon.  Une 
personne  qui  en  avait  acheté  en  mangea ,  en  fit  manger  égale- 
ment à  son  mari ,  à  ses  trois  enfants ,  et  tous  furent  pris  de  coli-, 
ques  et  de  vomissements.  Le  médecin  appelé  s'informa  de  ce 
qui  avait  fait  la  base  de  leur  nourriture  du  matin ,  et  ayant  su 
que  c'était  du  fromage ,  il  ne  vit  là  rien  dé  nubible ,  et  se  borna 
à  prescrire  quelques  boissons  calmantes.  Lorsqu'il  fut  rentré 
chez  lui ,  on  l'appela  de  nouveau  dans  une  autre  maison  où  la 
même  maladie  se  faisait  sentir.  Aux  mêmes  questions  du  mé- 
decin furent  faites  les  mêmes  réponses.  Il  appela  l'attention  de 
l'autorité,  et  oi^  chargea  le  pharmacien  et  plusieurs  médecins 
de  Châtillon  de  faire  l'analyse  du  reste  des  fromages.  L'analyse 
ne  donna  pas  de  résultats.  Cependant  l'autorité  ne  s'en  tint  pas 
là ,  et  MM.  Brueg  et  Gollier ,  pharmaciens  à  Montargis ,  furent 
chargés  de  renouveler  l'expertise.  Les  réactifs  ordinaires  de 
l'acide  arsénieux,  en  même  tenips  que  l'emploi  de  l'appareil  de 
Marsh  né  leur  laissèrent  aucun  doute  sur  la  présence  de  ce  toxi- 
que dans  les  morceaux  de  fromage  saisis  ;  l'arsenic  fut  obtenu 
à  l'état  métallique.  60  grammes  de  fromage  contenaient  25  mil- 
ligrammes d'acide  ai^sénieux ,  et  comme  les  gens  de  la  campagne 
font  leur  nourriture  habituelle  de  fromage ,  il  en  serait  résulté 
certainement  de  graves  accidents ,  si  l'autorité  ne  fût  prompte- 
ment  intervenue. 

Ces  femmes  euient  à  comparaître  devant  la  justice ,  qui , 
prenant  en  considération  leur  ignorance  et  le  peu  de  gravité  des 
accidents ,  les  renvoya  après  de  stvèrcs  admonestations.  (  £ncy- 
clograpk.  médic,  1844.)  D'  E.  B. 
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De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 
du  30  ocMfre  1844. 

Présidence  de  M.  Bonastre. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  du  numëro  d'oc  - 
tobre  1844,  du  Journal  de  Pharmacie,  du  numéro  de  septembre 
du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi,  des  numéros  104  et  105  du 
Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner,  d'une  note  de  M,  Abbene 
sur  l'ozone. 

M.  Soubeiran  annonce ,  au  nom  de  la  commission  des  prix , 
que  les  travaux  nécessaires  pour  rédiger  le  rapport  n'ont  pu  être 
encore  terminés ,  il  demande  que  la  lecture  de  ce  rapport  soit 
remise  à  la  séance  de  décembre.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Cap  propose  de  nommer  une  commission  pour  réformer 
le  règlement  de  la  Société;  M.  Soubeiran  entretient  la  Société 
des  modifications  que  le  règlement  peut  exiger.  MM.  Bussy ,  Du- 
bail,  Blondeau ,  prennent  successivement  la  parole  sur  cet  objet. 

La  Société  désigne  une  commission  composée  de  MM.  Cap , 
Blondeau  et  Yeé ,  pour  faire  des  propositions  sur  la  révision  du 
règlement. 

M.  Mialhe  lit  des  observations  sur  l'emploi  du  protosulfure 
de  fer  hydraté  comme  contre  poison  du  sublimé  corrosif ,  il 
établit  que  le  persulfure  de  fer  proposé  par  MM.  Bouchardat  et 
Sandras  ne  saurait  lui  être  comparé  pour  l'énergie  d'action.  Il 
s'est  assuré ,  en  effet ,  qu'il  n'est  qu'un  mélange  de  soufre  et  de 
sulfure  ferreux  et  que  son  action  sur  le  chlorure  mercurique 
n'équivaut  pas  à  celle  d'une  proportion  moitié  moindre  de  sul- 
fure ferreux.  U rappelle,  en  outre,  qu'en  même  temps  qu'il 
avait  proposé  le  sulfure  de  fer  humide  comme  antidote  du  su- 
blimé corrosif ,  il  avait  fait  voir  que  le  même  corps  pouvait 
être  appliqué  avec  succès  à  combattre  les  empoisonnements  par 
les  sels  de  plomb ,  de  cuivre ,  etc. 

Cette    communication    fait   naître    une    discussion    entre 
MM.  Mialhe  et  Bouchardat. 
M.  Guibourtprc^nte  aussi  quelques  obseryations. 
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M.  BouUgny  présente ,  de  la  part  de  M.  Franoesoo-Selmî ,  lea 
ouvrages  qui  suivent  :  deux  Mémoires  sur  la  dorure  galvanique, 
et  des  Etudes  de  chimie  moléculaire. 

MM.  Garot  etSpubeiran  présentent  M*  Franoesco-Selmi,  pro- 
fesseur de  chimie  à  Reggio ,  comme  aspirant  au  titre  de  membre 
correspondant;  M.  Boutigny,  rapporteur. 


Séance  de  rentrée  de  V École  de  Pharmacie— Distribution  des  pn>. 

I^  distribution  des  prix  de  TÉcole  de  Pharmacie ,  à  laquelle 
assistait  la  Société  de*  Pharmacie  et  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens de  Paris ,  a  eu  lieu  le  mercredi  6  novembre ,  sous  la 
présidence  de  M.  Bussy  ,  directeur  de  l'école,  qui  a  ouyert  la 
séance  par  l'allocution  suivante  : 

Mbssiburs, 

Depuis  notre  dernière  réunion ,  la  mort  a  largement  mois- 
sonné dans  nos  rangs  ;  deux  professeurs  parmi  lesquels  le  direc» 
teur  de  Técole,  sont  successivement  et  a  peu  de  distance  tombes 
sous  ses  coups.  x 

L'un  de  nos  jeunes  collègues,  M.  Buignet,  va  vous  retracer 
les  détails  si  pleins  d'intérêt  de  la  vie  et  des  travaux  de  notre 
ancien  directeur.  Une  autre  tâche  m'est  désormais  réservée, 
c'est  celle  de  remplir  dignement  les  fonctions  qui  m'ont  été  lé- 
guées par  d'illustres  prédécesseurs  ;  je  sens  toute  l'importanœ 
des  obligations  qu'elles  m'imposent ,  non-seulement  envers  Té* 
cole  ,  mais  envers  la  profession  elle-même  ;  oMigations  qui  sont 
rendues  plus  graves  encore  .par  l'état  de  crise  et  de  transition 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  aujourd'hui.  L'ordonnance  da 
27 septembre  1840,  qui  rend  le  baccalauréat  obligatoire  pour 
les  candidats  au  grade  de  pharmacien ,  commence  à  réaliser  les 
avantages  qu'on  en  attendait;  mais  ces  avantages,  que  personne 
ne  saurait  méconnaître ,  ne  pouvaient  être  obtenus  qu'au  prix 
de  quelques  difficultés  ,  qu'au  prix  même  de  quelques  sacrifices. 

L'école  n'a  rien  négligé  pour  rendre  cette  transition  moins  pé- 
nible. Ceux  de  MM.  les  élèves  que  leur  âge  ou  qu'une  longue 
pratique  avaient  éloignés  depuis  longtemps  des  études  classiques, 
ont  pu  échapper  à  la  rigueur  de  la  loi  et  jouir  du  bénéfice  d'un 
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arrêté  qu'elle-même  avait  provoqué,  mab  dont  reflet  ne  pou- 
vait s'étendre  au  delà  du  !•'  janvier  1844 ,  et  c'est  avec  douleur 
qu'elle  voit  qu'un  certain  nombre  d'élèves,  négligeant  les  conseils 
qui  leur  ont  été  adressés  il  y  a  peu  de  temps,  n'ont  point  encore 
obtenu  le  grade  préalable  sans  lequel  ils  ne  peuvent  aujourd'hui 
prétendre  à  celui  de  pharmacien. 

Quant  à  vous ,  Messieurs ,  qui ,  plus  heureux  que  vos  con* 
disciples ,  avez  couronné  vos  études  pharmaceutique^  par  le  <di- 
plâme  de  pharmacien,  vous  allez  entrer  dans  la  vie  réelle,  dans 
la  vie  pratique  de  votre  profession. 

Là  de  nouveaux  concours  vous  attendent ,  là  vous  aurez  à  lut- 
ter à  la  fois  contre  les  hommes  et  contre  les  choses ,  contre  le 
mérite  réel  et  contre  le  savoir-faire ,  quelquefois  même  contre  la 
fraude  et  la  mauvaise  foi.  Vous  aurez  à  concilier  les  devoirs  de 
l'homme  d'honneur,  du  père  de  famille ,  du  chef  d'établisse- 
ment, avec  les  exigences  sans  cesse  renaissantes  d'une  concur- 
rence qui  ne  peut  admettre  d'autres  limites  que  celles  qui  ont 
été  posées  par  les  lois  spéciales  qui  nous  régissent. 

Notre  sollicitude,  Messieurs,  ne  vous  fera  pas  défaut  dans 
cette  nouvelle  et  laborieuse  période  de  votre  carrière  ;  investis 
par  la  loi  du  soin  de  surveiller  l'exercice  de  la  profession,  vos 
professeurs  sauront  écarter  de  vous  ces  compétiteurs  sans  titres 
qui  exercent  à  votre  préjudice  une  inégale  industrie ,  et  s'ils 
vous  font  entendre  encore  quelquefois  à  vous-mêmes  leurs  con- 
seils ,  ce  sera  toujours ,  soyez-en  convaincus,  pour  vous  conserver 
dans  la  voie  de  ces  bonnes  et  honorables  traditions  qu'ils  ont 
mission  de  maintenir  ;  persuadés  qu'ils  sont  d'ailleurs  qu'il  n'y 
a  de  succès  légitimes ,  de  succès  désirables  que  ceux  qui  sont 
fondés  sur  la  double  base  du  savoir  et  de  la  probité. 

M.  Buignet  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Au  milieu  de  cette  enceinte  où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui 
forme  la  gloire  et  l'espérance  de  notre  profession,  nos  yeux 
cherchent  en  vainThommeen  quisemblaient.se  personnifier  se» 
plus  riches  et  ses  plus  anciens  souvenirs  ;  le  savant  paisible  f*»^ 
avait  vieilli  dans  cette  Ecole,  et  dont  il  semblait  que  d' 
dussions  jamais  être  séparés. 
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Pellçtier  et  Bobiquct  !  noms  si  chers  â  la  science  chimique  et 
à  la  pharmacie  !  n'était-ce  point  assez  que  ces  quatre  deruières 
années  vous  eussent  enlevés  au  respect  et  à  TaiFection  de  vos  col- 
lègues? Fallait-il  que  votre  maître  et  le  nôtre,  le  vénérable  chef 
de  cette  Ecole,  pour  qui  le  poids  des  ans  semblait  léger  encore, 
allât  vous  rejoindre  si  tôt  ! 

Souffrez  du  moins  qu'il  assiste  une  fois  encore  à  nos  séances , 
lui  qui  semblait  en  rehausser  Téclat  par  l'ancienneté  même  de 
ses  services  :  souvenir  vivant  d'une  mémorable  époque ,  et  qui 
semblait  confondre  au  milieu  de  nous  la  gloire  des  temps  passés 
et  l'espérance  de  la  génération  qui  s'élève.  SouflFrez  que  je  le 
représente  à  vos  souvenirs ,  et  que ,  vous  retraçant  l'analyse  ra- 
pide de  ses  travaux,  je  vous  montre  avec  quel  zèle ,  avec  quelle 
ardeur,  et  souvent ,  j'ose  le  dire ,  avec  quel  succès ,  il  a  contri- 
bué au  progrès  des  sciences  que  nous  cultivons. 

Edrae- Jean-Baptiste  Bouillon -Lagrange  naquit  à  Parb  k 
12  juillet  1764.  Son  père,  alors  archiviste  de  la  maison  d'Or- 
léans, le  fit  élever  au  Palais-Royal,  où  il  partagea  souvent  le» 
jeux  du  jeune  duc  de  Chartres,  aujourd'hui  roi  des  Françab. 

Son  enfance  n'eut  rien  d'extraordinaire.  Point  de  ces  éclairs 
d'une  imagination  ardente,  point  de  ces  efforts  de  mémoire  qui 
étonnent  et  font  naître  l'idée  d'un  prodige,  annonçant  beaucoup 
pour  le  présent ,  promettant  davantage  pour  l'avenir  et  ne  lais* 
sant  le  plus  souvent  que  des  espérances  trompées. 

A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  reçti  au  collège  Mazarin.  Là ,  il  fit 
ses  humanités  sous  d'excellents  maîtres  qui ,  charmés  de  trouver 
en  lui  les  plus  heureuses  dispositions ,  s'attachèrent  à  les  culti- 
ver. Il  ne  reste ,  il  est  vrai ,  que  peu  de  vestiges  de  cette  époque 
de  sa  vie ,  mais  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style  ,  l'érudition 
agréable  répandue  dans  ses  écrits ,  l'époque  brillante  de  son  dé- 
but dans  la  carrière  des  sciences ,  toutes  ces  circonstances  font 
présumer  que  le  cours  ordinaire  de  ses  études  finit  de  bonne 
heure  et  avec  beaucoup  de  distinction. 

Ses  humanités  achevées ,  il  dut  prendre  une  profession.  Mais, 
en  quittant  cette  enceinte  d'où  l'on  avait  vu  sortir  tant  de  vertus 
et  de  lumières,  où  La  voisier  lui-même  était  venu  puiser  le  goût 
des  études  sérieuses,  Bouillon-Lagrange  emportait  le  germe  d'un 
amour  de  la  science  qui  n'attendait  ^  pour  se  développer,  que 
le  moment  et  les  circonstances. 
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Parmi  les  nombreux  amîs  qu'il  voyait  souvent  chez  son  père , 
il  avait  remarqué  trois  hoiiiuies  dont  le  mérite  était  générale- 
ment reconnu  :  c'étaient  Drsault,  Rouelle  et  de  Macliy.  Quoi- 
qu'ils fussent  arrivés  à  la  célébrité  par  des  chemins  difTérents, 
clncun  d'eux  se  plaisait  à  reconnaître  dans  le  jeune  adepte  les 
dispositions  de  son  art  et  voulait  l'entraîner  à  son  école.  De  son 
côté,  le  jeune  Bouillon-Lagrange  admirait  la  profondeur  d'esprit 
de  ces  trois  hommes  ,  et ,  dans  son  ardenr  juvénile  pour  tout  ce 
qui  touchait  aux  sciences ,  il  eût  voulu  hs  suivre  tous  les  trois. 
Mais  qui  peut  se  flatter  de  cultiver  avec  un  égal  succès  la  méde- 
cine, la  chimie,  la  pliarmacie?  Quel  esprit  si  vaste  peut  con- 
duire de  front  des  genres  d'étude  ,  je  ne  dirai  pas  incompatibles , 
mais  exclusifs  au  moins  pour  qui  veut  les  approfondir?  Eut-il 
cette  prétention  cependant,  et  pensa  t-il  jamais  à  résumer  en  lui 
seul  le  talent  de  ces  trois  hommes  ?  C'est  ce  qu'aucun  de  nous  ne 
saurait  affirmer  raisonnablement.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bouillon- 
Lagrange  avait  peu  de  fortune,  et  si  la  chimie  devait  pourvoira 
la  considération  future,  il  fallait  une  profession  qui  pourvût  aux 
nécessités  présentes.  Cette  sage  réflexion  le  décida  en  faveur  de 
Desaiilt.  Il  suivit  d'abord  ses  leçons  avec  assiduité,  et  ne  tarda 
pas  à  faire  des  progrès  rapides  dans  l'art  de  guérir.  Mais  bientôt, 
la  nature  reprenant  son  empire,  il  se  sentit  ramené  vers  la  chi- 
mie, et  dans  un  de  ses  plus  zélés  néophytes,  l'illusti^e  médecin  vit 
bientôt  un  transfuge. 

Jje  voilà  donc  entraîné  comme  malgré  lui.  Il  abandonne  une 
profession  lucrative  et  honorable  pour  s'élancer  dans  une  carrière 
qui  n'offre  guère  que  la  gloire  en  perspective.  Mais  qu'importe 
Le  sort  en  est  jeté,  et  le  penchant  qui  l'entraîne  est  irrésistible». 
Il  étudie  la  chimie  du  temps,  il  court  aux  leçons  des  plus  grands 
maîtres,  et  quelles  leçons,  Messieurs! 

C'était  l'époque  à  jamais  glorieuse  où  la  grande  erreur  de 
Beccher  et  de  Stahl  se  débattait  sous  les  coups  répétés  de  ce 
hardi  novateur  qui  devait  bientôt  régénérer  la  chimie. 
Autour  de  la  renommée  croissante  de  Lavoisier  venaient  se 
grouper  des  hommes  tels  que  Guyton,  Darcel,  Berthollet  sur- 
tout, longtem^is  4'adversaire  habile,  mais  devenu  déjà  Tun  des 
plus  puissants  défenseurs  de  la  théorie  nouvelle.  Entre  les  mains 
de  ces  grands  hommes,  les  idées  fécondes  de  Mayow  et  de  Blacke 
Journ.  de  Phartn.  •(  d$  Chim.  r  s£i\is,  T.  VI.    Décembre  1144. }    ^9 
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sur  la  chimie  des  gaz,  les  expériences  de  Jean  Rey,  de  Bayeu, 
de  Tillet,  sur  Taugnientation  de  poids  des  métaux  pendant  la 
calcination  ,  avaient  grandi  et  porté  leur  fruit.  Combien  étaient 
loin  alors  toules  ces  rêveries  déplorables,  toutes  ces  aberrations  qui 
avaient  servi  comme  de  langes  à  IVnfancc  si  longue  de  la  chimie  ! 
Combien  était  éloignée  l'époque  où  cette  science  ,  astreinte  à  des 
lois  plus  sévères  par  la  haute  raison  et  le  profond  savoir  de  Le- 
mcry ,  et  réunie  en  corps  de  docU'ine  par  le  génie  de  Stahl , 
ignorait  encore  l'influence  drs  principales  forces  physiques  et 
marchait  en  aveugle  dans  le  chemin  des  faits  et  des  expériences  ! 
Engagée  dans  une  voie  nouvelle  et  plus  sûre ,  elle  ne  s'avançait 
plus  qu'appuyée  sur  la  balance  et  pouvait  presque  déjà  ,  comme 
les  matliéma tiques  elles-mêmes  ,  se  proclamer  une  vérité. 

En  la  voyant  si  belle  et  si  digne  de  son  culte,  on  conçoit  sans 
peine  que  Bouillon-Lagrange  ait  été  séduit  comme  tant  d'autres, 
et  qu'il  ait  négligé  pour  elle  jusqu'au  soin  de  son  avenir.  Cepen- 
dant ,  à  l'exemple  de  Rouelle ,  il  voulut  passer  ses  examens  de 
pharmacien ,  et ,  après  quelque  temps  d'un  travail  assidu  que 
ses  connaissances  en  chimie  lui  rendaient  plus  facile,  il  fut  admis 
à  les  passer  avant  l'âge.  Pour  justifier  une  faveur  si  rare ,  il  sut 
soutenir  ses  épreuves  non-seulement  avec  succès,  mais  je  dirai 
même  avec  honneur  :  chacune  d'elles  fut  pour  lui  une  nouvelle 
occasion  de  faire  admirer  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la 
singulière  solidité  de  son  esprit. 

Rassuré  sur  ce  point ,  il  se  remit  avec  plus  d'ardeur  à  son 
étude  favorite.  Mais ,  pour  la  cultiver  avec  quelque  chance  de 
succès  ,  il  fallait  se  mettre  en  rapport  avec  les  savants  de  l'épo- 
que, et  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  était  de  leur  parler  le 
langage  de  la  science. 

Paris  s'honorait  alors  d'un  grand  nombre  de  professeurs  et 
d'hommes  distingués  dont  le  savoir  et  l'éloquence  donnaient  à  la 
chimie  un  éclat  qu'elle  n'avait  nulle  part  ailleurs  dans  le  monde 
savant.  On  voyait  briller  au  milieu  d'eux  Fourcroy.  homme  d'un 
esprit  supérieur  et  professeur  d'un  talent  si  rare,  que  la  chimie 
prenait  dans  ses  leçons  tout  le  charme  et  tout  l'éclat  d'un  sujet 
littéraire.  A  côté  de  lui  Vauquelin ,  son  digne  collaborateur, 
génie  pratique  non  moins  remarquable  ,  déployait  dans  l'art  des 
expériences  autant  d'habileté  et  de  savoir  que  Fourcroy  mettait 
d'élégance  à  les  décrire. 
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Elève  assidu  de  ces  grands  maîtres,  Bouillon -Lragrange  n'as- 
pirait qu'à  l'honneur  d'être  admis  dans  leur  glorieuse  intimité 
et  il  dut  mettre  toutes  les  circonstances  à  profit  pour  y  parvenir. 

C'était  en  l'année  1786,  époque  mémorable  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  où  Lavoisier ,  après  avoir  consacré  i  5  ans  de  veilles 
et  de  travaux  à  établir  sa  théorie  nouvelle,  parvenait  enfin  à  la 
produire  dans  tout  son  éclat.  Malgré  les  bases  solides  sur  les- 
quelles il  avait  pris  soin  de  l'établir,  elle  épi^uvait  encore  la 
résistance  d'un  grand  nombre  de  savants ,  tant  il  est  vrai  que  les 
plus  grandes  vérités  exigent  toujours  de  longues  années  pojir 
être  admises  dans  les  sciences. 

Cependant ,  tandis  que  Fourcroy,  comme  beaucoup  de  chi- 
mistes contemporains ,  doutait  encore  des  bases  de  cette  théorie 
et  hésitait  à  la  produire  exclusivement  dans  ses  cours ,  le  jeune 
Bouillon-Lagrange ,  par  une  résolution  dont  il  faut  faire  honneur 
autant  à  sa  sagacité  qu'à  sa  jeunesse  peut-être  ,  qui  le  mettait  à 
l'abri  des  vieilles  préventions,  l'adoptait  déjà  dans  tout  son  en* 
semble  et  la  proclamait  en  toute  occasion.  Dans  les  discussions 
qu'il  avait  soin  de  provoquer  à  la  fin  des  cours ,  il  amenait  tou- 
jours Fourcroy  sur  le  terrain  de  la  chimie  pneumatique ,  et  tou- 
jours aussi ,  il  se  faisait  le  défenseur  zélé  de  la  nouvelle  doctrine. 

Lorsque ,  l'année  suivante  ,  l'illustre  professeur  donna  à  la 
théorie  de  Lavoisier  une  sanction  tardive^  mais  éclatante ,  il  se 
rappela  son  jeune  disciple.  Il  avait  eu  occasion  de  remarquer 
son  ardeur  pour  les  sciences;  il  lui  ouvrit  son  laboratoire  et 
bientôt  son  élève  devint  son  ami. 

Cette  honorable  liaison  ne  devait  pas  demeurer  stérile  pour 
Bouillon-Lagrange  ;  nommé  bientôt  après  professeur  à  l'ancien 
collège  de  pharmacie,  il  eut  à  cœur  de  justifier  cette  nouvelle 
faveur  par  des  travaux  utiles ,  et  il  ne  tarda  pas  à  enrichir  les 
journaux  scientifiques  de  ses  recherches  et  de  ses  observations. 

Une  idée  féconde  qu'il  nouiTÎssait  depuis  longtemps  ,  était 
lexamen  chimique  des  médicaments.  Dans  ses  études  médicales, 
il  avait  été  frappé  de  l'incertitude  qui  régnait  dans  leur  emploi , 
et  il  l'était  plus  encore  de  la  manière  fâcheuse  dont  celte  igno- 
rance coïncidait  avec  un  usage  en  quelque  sorte  empirique  de  la 
matière  médicale.  La  plupart  des  auteurs  exaltaient  outre  me- 
sure la  vertu  des  médicaments  :  chaque  substance  était  un  re- 


mède  universel ,  une  panacée  souveraine,  et  cependant  on  if^o» 
rait  leur  nature,  rien  n'avait  été  tenté  pour  éclairer  les  praticiens 
à  cet  égard. 

Pénétré  des  abus  que  cette  fâcheuse  circonstance  doit  entraî- 
ner, il  se  met  à  l'œuvre  pour  les  réformer  ou  les  prévenir,  et  en 
1790  il  publie  dans  le  journal  de  physique  de  Delamètherie  une 
analyse  de  la  laitue  rtdu colchique  d'automne.  Certes,  Messieurs, 
je  ne  veux  pas  donner  à  ce  travail  plus  d'importance  qu'il  n'en 
mérite.  Les  procédés  d'analyse,  et  surtout  d'analyse  organique, 
étaient  alors  si  imparfaits,  qu'il  n'y  avait  que.  bien  peu  de  chose 
à  recueillir  des  expériences.  Mais  permettez  du  moins  que  j'in- 
siste sur  l'idée  fondamentale  qui  les  a  dirigées  ,  sur  la  manière 
tout  à  la  fois  ingénieuse  et  élégante  avec  laquelle  il  expose  ses 
vues  et  indique  son  sujet:  «Un  médicament,  dit-il,  est  une 
»  machine  que  Ton  ne  peut  bien  connaître  que  lorsqu'on  la  dé- 
»  fait  pour  examiner  toutes  les  pièces  qui  la  composent.  Pour  en 
»  rendre  l'usage  plus  sûr  et  plus  certain ,  il  faut  démonter  toutes 
»  ces  pièces  et  les  examiner  à  leur  tour.  »  C'est  là  ,  Messieurs , 
son  idée  dominante,  l'idée  qu'il  possédait  depuis  longtemps, 
sur  laquelle  se  sont  appuyés  dans  la  suite  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux en  chimie ,  et  vous  voyez  qu'il  y  a  été  conduit  par  les 
réflexions  les  plus  sages  sur  la  médecine  de  l'époque. 

Tel  était,  en  1792 ,  l'état  de  ses  recherches  et  la  direction  de 
ses  idées  ,  lorsque  le  cours  de  ses  travaux  se  trouva  tout  à  coup 
interrompu. 

A  peine  la  révolution  chimique  opérée  par  Lavoisier  venait- 
elle  d'être  reconnue  et  proclamée  par  tous  les  chimistes  de  la 
France  et  de  l'Europe  qu'une  révolution  formidable  s'acconn- 
plissait  sur  une  plus  vaste  scène.  Les  grandes  idées  qui  devaient 
bientôt  remuer  le  monde  ,  venaient  d'éclater  au  sein  de  la  50« 
cirté  française,  et  comme  il  n'est  donné  aux  nations  d'arriver  à 
reconstruire  le  vieil  édifice  social  qu'en  passant  par  la  démolition 
et  les  ruines  ,  ces  nobles  et  généreuses  idées  n'enfantèrent  tout 
d'abord  que  la  confusion  et  lo  désordre. 

Demander  pourquoi  Bouillon-Lagrange,  savant  modeste ,  oc- 
cupé de  travaux  paisibles,  se  trouva  mêlé  à  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, c'est  demander  pourquoi  elle  emporta  dans  son  conis 
tant  d'hommes  que  leurs  vertus ,  leur  sagesse ,  leur  modération , 
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leur  patriotisme  seuiblaieut  devoir  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  des 
partis.  C'est  qu'en  effet  là  où  Lavoisier  perdit  sa  tôte,  Bouillon-La- 
grange  devait  risquer  la  sienne.  Ami  sincère  d'une  sage  liberté , 
c'est  sa  loyauté  même  etsa  modération  qui  le  rendirent  suspect,  et 
ilfutsur  le  poiutd'étre  arrêté.  Heureusement,  parmi  les  membres 
du  club  révolutionnaire ,  se  trouvait  un  homme  à  la  famille  du- 
quel il  avait  donné  des  soins.  Cet  homme  le  prévint  à  temps  du 
danger  qui  le  menaçait ,  et  il  eut  le  bonheur  de  s'y  soustraire 
par  la  fuite.  Vingt  jours  après ,  le  juj^enjent  qui  le  condamnait 
fut  annulé ,  et  il  fut  rendu  à  sa  famille ,  à  ses  amis  et  à  la  science. 

Chose  étrange  !  Cet  homme  qui  tout  à  l'heure  était  un  objet 
de  persécution ,  je  dirai  presque  de  haine  pour  ses  concitoyens, 
obtient  maintenant  tous  les  honneurs  des  fonctions  publiques. 
Nommé  pharmacien  major  des  armées ,  il  fait ,  en  cette  qualité  la 
campagne  de  Vendée  ,  où  il  donne  des  preuves  fréquentes  de  son 
dévouement  et  de  ses  lumières.  De  retour  à  Paris ,  il  obtient  bien- 
tôt la  place  d'essayeur  chimiste  à  l'agence  des  poudres  et  salpêtres, 
et  plus  tard  enfin  nous  le  retrouvons  à  l'Ecole  Polythecnique, 
où  il  remplit  les  fonctions  importantes  de  chef  des  travaux  chi- 
miques de  cette  institution. 

Rien  n'était  plus  convenable  à  son  penchant  et  à  la  nature  do 
son  esprit  qu'une  place  qui  lui  donnait  occasion  de  s'inslruire  et 
d'instruire  les  autres.  Aussi ,  le  voyons-nous  déployer  plus  d'ac- 
tivité que  jamais  et  se  multiplier  en  quelque  sorte  par  la  variété 
de  ses  occupations.  Les  fonctions  de  préparateur  général  n'é- 
taient pas  alors  aussi  simples  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Indé- 
pendamment des  manipulations  et  travaux  de  laboratoire  qu  elles 
nécessitaient,  celui  qui  en  était  investi  était  encore  chargé  du 
cours  de  chimie  pratique  ,  et  cumulait  ainsi  les  fonctions  de  di- 
recteur de  laboratoire  et  de  répétiteur  de  chimie.  Il  résultait  de 
cet  arrangement  la  meilleure  combinaison  peut-être  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  pour  l'enseignement  de  cette  science.  Les 
élèves  qui ,  le  malin  ,  recevaient  ses  conseils  au  laboratoire,  se 
réunissaient  à  son  cours  dans  la  journée ,  et  le  même  homme  dont 
ils  avaient  reçu  les  enseignements  piatiques,  leur  développait 
plus  sensiblement  dans  la  chaire  lès  raisons  de  ses  expériences,' 
fortifiant  ainsi  les  préceptes  par  les  exemples,  et  les  exemples  par 
les  préceptes. 
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Quoique  cette  place  si  houorable  et  si  conforme  à  ses  goûts 
Tastreignit  à  des  occupations  nombreuses,  Bouillon-Lagrange  ne 
s'en  livrait  pas  moins  à  des  travaux  particuliers  sur  les  sciences. 
Son  goût  pour  le  professorat  puisait  une  nouvelle  force  dans  le 
succès  même  de  son  enseignement ,  et  son  esprit ,  à  mesure  que 
se  multipliaient  ses  relations,  n'en  prenait  que  plus  de  force  et 
d'étendue.  Le  désir  de  rendre  service  aux  jeunes  gens  confiés  à 
ses  soins  lui  fit  concevoir  une  pensée  utile  :  tout  en  reconnaissant 
l'avantage  du  mode  adopté  pour  l'instruction  des  élèves,  il  sen- 
tit de  quel  prix  serait  pour  eux  un  ouvrage  où  ils  pourraient  re- 
trouver ,  dans  leurs  moments  de  loisirs  ,  la  description  des  appa- 
reils employés  dans  les  expériences.  Le  Système  des  connaissmces 
chimiques,  ouvrage  admirable  de  profondeur  et  d'étendue,  ne 
présentait  ni  la  métbode ,  ni  la  simplicité  qui  conviennent  à  des 
commençants.  Il  fallait  un  précis  dont  le  langage,  moins  orné, 
fût  mieux  approprié  à  l'intelligence  des  élèves  ;  qui ,  présentant 
avec  fidélité  le  dessin  des  appareils,  pût  parler  aux  yeux  tout  en 
parlant  à  l'esprit,  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  composa  son  Jfo- 
nuel  de  chimie.  Pensée  heureuse ,  Messieurs ,  qui* coûta  bien  des 
veilles  à  son  auteur ,  mais  dont  il  fut  bien  dédommagé  par  le 
brillant  succès  qui  l'accueillit  !  Ce  manuel ,  en  efiPet ,  qui  devint 
le  guide  presque  exclusif  des  commençants ,  obtint  les  honneurs 
de  cinq  éditions  successives  ,  et  c'est  cette  méthode ,  cette  préci- 
sion qu'il  sut  introduire  dans  Tcxposé  de  la  science ,  que  nous 
sommes  si  heureux  de  retrouver  aujourd'hui  dans  le  modèle  de 
nos  ouvrages  classiques ,  dans  le  Traité  de  chimie  de  M,  Thénard. 

Ld  place  importante  qu'il  riinplissait  à  l'Ëcole  polytechnique 
devint  pour  lui  roriglae  d'une  dislincliou  qui  fut  tout  à  la  fois 
une  justice  et  un  hommage  rendus  à  son  talent.  L'homme  dont 
le  génie  devait  |K)rlcr  si  loin  et  si  haut  la  gloire  de  nos  armes,  et 
<|ui  lie  semblait  lui-même  étràiiger-à  aucun  genre  d'illustration, 
Napoléon  venait  de  surgir  du  sein  de  nos  discordes  civiles;  et, 
comme  son  instinct  le  poussait  à  s'approprier  tout  ce  qui  peut 
ajouter  au  pouvoir  de  l'homme ,  il  conçut  l'idée  de  se  faire  ini- 
tier à  la  science  par  les  plus  grands  maîtres.  Berthollet  fut  chargé 
de  lui  enseigner  la  chimie  :  BertlioUet ,  que  ses  travaux  et  son 
mérite  plaçaient  au  premier  rang  parmi  les  savants  de  l'époque, 
Berthollet,  dont  la  simplicité  et  le  génie  n'avaient  pas  échappé 
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à  la  pctiétration  du  futur  conquérant  de  l'Egypte .  Mais  il  fallait 
aussi  un  aide  ^  ou ,  pour  mieux  dire ,  un  démonstrateur.  Et ,  pour 
paraître  avec  quelque  chance  de  succès  devant  un  tel  auditeur , 
il  fallait  un  homme  vif  et  adroit ,  un  homme  accoutume  aux 
expériences  et  aux  démonstrations  ,  un  homme  enfin  prompt  à 
Faction  et  à  la  parole.  Qui  pouvait  mieux  convenir  que  Bouillon- 
Lagrange  ?  qui  pouvait  mieux  remplir  ces  conditions  que  celui 
qui ,  tous  les  jours ,  donnait  des  prejives  de  son  habileté  dans  ce 
double  emploi  ?  BerthoUet  le  comprit,  et  lui  confia  sans  hésiter 
cette  importante  mission.  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  justifia  ses 
prévisions,  qu'il  alla  même  jusqu'à  les  dépasser?  Et  lorsque 
plus  tard ,  Tempereur  Napoléon ,  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire, 
voulut  honorer  les  sciences,  comme  il  avait  honoré  les  lettres, 
comme  il  honorait  tous  les  genres  d'illustrations  qui  pouvaient 
rehausser  l'éclat  de  là  sienne ,  il  se  rappela  le  modeste  prépara- 
teur do  Berthollet  ;  et ,  songeant  à  acquitter  auprès  de  lui  la  dette 
du  général  Bonaparte  ,  il  l'attacha  bientôt  à  sa  personne  en  qua- 
lité de  pharmacien  militaire. 

Nous  touchons.  Messieurs  ,  à  une  nouvelle  époque  de  la  vie 
de  Bouillon  Lagrange.  Nous  sommes  en  Tan  V  de  la  république, 
et,  quoique  à  peine  âgé  de  33  aus,  vous  savez  maintenant  si  sa 
carrière  a  été  remplie.  Il  a  traversé  les  temps  si  difficiles  de  la 
révolution  française.  Jl  a  occupé  des  places  importantes  et  nom- 
breuses. Il  a  fait  marcher  de  front  des  occupations  variées  et 
infinies  ,  mais ,  grâce  à  son  activité  qui  ne  lui  a  jamais  fait  dé- 
faut, il  s'est  toujours  montré  supérieur  à  sa  position.  Enfin,  en 
l'an  V  ,  il  est  uonmié  professeur  de  chimie  à  l'école  de  pharma- 
cie, et ,  dès  ce  moment,  tout  change  pour  lui.  A  cette  vie  tou- 
jours agitée  ,  toujours  orageuse  ,  viennent  succéder  les  travaux 
paisibles  de  l'enseignement,  et  le  calme  du  laboratoire.  Il  semble 
enfin  se  complaire  dans  cet  état  de  repos ,  et ,  en  effet ,  c'est  dans 
l'établissement  de  l'école  de  pharmacie  que  nous  le  retrouvons 
désormais  jusqu'à  sa  mort ,  c'est-à-dire  pendant  près  de  50.  ans. 

C'est  à  partir  de  l'an  Y  que  nous  voyons  paraître  cette  longue 
suite  de  mémoires  dont  il  enrichit  successivement  les  recueils 
scientifiques  de  l'époque.  Le  Journal  de  là  société  des  pharma- 
ciens, dont  il  était  secrétaire  ;  les  Annales  de  chimie,  dont  il 
devint  un  des  rédacteurs  ;  enfin  le  Journal  de  pharmacie  lui- 
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même  sont  tour  à  tour  remplis  de  ses  recherches  et  de  ses  obser- 
vations. 

C'est  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  mëdecine  et  la  phar- 
macie que  la  chimie  lui  paraissait  plus  digne  de  ses  préoccu- 
pations :  aussi  s'attacha- t-il  surtout  à  IVxamen  cliimique  des 
médicaments ,  le  rêve  favori  de  ses  premières  années.  Il  entre- 
prit et  publia  successivement  l'analyse  d*une  foule  de  substances 
employées  en  médecine,  telles  que  :  le  styrax  ,  le  séné,  Tambre 
gris ,  la  scammonée^  l'aloès  ,  le  safran.  Je  sais  que  ces  analyses 
sont  loin  de  présenter  la  perfection  qu'on  réclame  aujourd'hui, 
et  la  plupart  d'entre  elles  sont  même  complètement  ignorées  de 
la  génération  présente.  Mais  faut  il  que  j'insiste  sur  cette  mal- 
heureuse tendance  de  notre  époque  à  ensevelir  d£ns  l'oubli  les 
travaux  de  nos  premiers  maîtres?  Faut-il  que  je  rappelle  cette 
pensée  si  vraie  et  si  bien  exprimée  par  un  de  nos  professeurs  : 
<t  Que  nous  oublions  trop  souvent  ceux  qui  ont  arrosé  de  leurs 
»  sueurs  cette  terre  jadis  ingrate  où  nous  moissonnons  aujour- 
»  d'hui  à  pleines  mains?  » 

Lisez  ces  analyses ,  Messieurs ,  et  vous  serez  frappés  comme 
moi  de  l'esprit  d'ordre ,  de  la  méthode  qui  les  a  diiigées.  Avant 
d'essayer  une  substance,  il  a  toujours  soin  de  la  bien  définir ,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  donné  son  signalement,  qu'il  épuise  sur  elle 
toutes  les  ressources  de  la  physique  et  de  la  chimie.  La  physique 
a  d'abord  son  tour  :  à  l'aide  du  barreau  aimanté  ,  il  reconnaît 
la  présence  du  fer  dans  le  castoréum.  Une  sage  observation  du 
thermomètre  lui  dévoile  l'action  vive  qui  s'exerce  entre  la  po- 
tasse et  le  sucre  de  lait. 

Mais  c>st  surtout  dans  l'emploi  des  dissolvants,  qu'il  se 
montre  judicieux  et  habile,  L'eau,  l'alcool,  l'élher,  les  huiles, 
les  solutions  salines  elles-mêmes  sont  tour  à  tour  employés 
avec  succès,  et  deviennent  entre  ses  mains  de  précieux  moyens 
de  séparation.  J'insiste,  Messieurs ,  sur  celle  Uiélhode  d^analyse 
par  les  dihsolvants  ;  car  elle  est  tout  entière  du  domaine  de  la 
pharmacie.  C'est  à  elle  que  la  chimie  organique  est  redevable 
de  tous  ces  corps  nouveaux  dont  elle  s'est  trouvée  enrichie  dans 
ces  dernières  années ,  et  parmi  lesquels  on  trouve,  tout  comme 
dans  la  chimie  minérale  ,  des  corps  acides  ,.  des  corps  neutres 
et  de  véritables  alcalis.  Nier  l'importance  de  cette  méthode  , 
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ce  serait  méconnaître  la  base  fondamentale  de  la  chimie  organi- 
que, et ,  à  cet  égard,  nous  devons  des  éloges  à  Bouillon-I^grange 
d'avoir  agrandi  la  voie  que  Scfaeèle  avait  si  glorieusement 
ouverte,  et  que  plus  urd.  Pelletier  et  Caventou  devaient  si 
heureusement  parcourir. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  services  qu'il  ait  rendus  à  la  science. 

En  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  le  liège  ,  Brugnatelli  avait 
remarqué  la  production  d'un  acide  dont  on  ignorait  la  nature. 
La  plupart  des  chimistes  le  regardaient  comme  de  l'acide  oxa- 
lique. Bouillon -Lagrange  leva  tous  les  doutes  en  montrant  qu'il 
ne  ressemblait  à  aucun  des  acides  connus.  C'était  donc  un  acide 
nouveau,  et  il  prit  le  nom  d'acide  subérique. 

Deux  mois  plus  tard,  il  étudie  le  camphre ,  et  confirme  par 
l'expérience  les  résultats  annoncés  par  Kosegarten  sur  l'acide 
camphorique.  Et ,  comme  aucun  fait  ne  doit  rester  stérile  entre 
ses  mains,  il  donne  un  procédé  fort  ingénieux  pour  opérera 
l'aide  de  la  chaleur  la  décomposition  du  camphre ,  ou  pour 
mieux  dire  son  dédoublement.  C'est  l'argile,  ou  plus  simplement 
l'alumine,  qu'il  emploie  comme  intermède  Enveloppées  de  toutes 
parts  par  cette  matière  éminemment  fixe,  les  molécliles  de 
camphre  atteignent  un  degré  de  chaleur  plus  élevé  que  celui  qui 
convient  à  leur  libre  expansion ,  et  c'est  dans  cette  nouvelle  con- 
dition de  température  qu'il  les  voie  se  dédoubler  en  carbone  qui 
reste  mêlé  à  l'alumine,  et  en  huile  volatile  liquide  qu'il  recueille 
à  la  distillation.  - 

En  1 803 ,  il  donne ,  pour  préparer  le  muriate  de  baryte ,  un 
procédé  fort  singulier,  qui  consiste  a  chauffer  dans  un  creuset  le 
sulfate  de  cette  base  et  le  muriate  calcaire.  Qui  l'aurait  cru?  le 
sulfate  de  baryte  dont  les  éléments  sont  maintenus  par  une  si 
puissante  affinité,  ce  sel  qu'aucun  degré  de  chaleur  ne  décom- 
pose, qu'aucune  proportion  d'eau  ne  peut  dissoudre,  à  l'aide  du 
muriate  calcaire  et  de  la  chaleur,  on  parvenait  à  en  dissocier  les 
élémi  uts.  Et  quelle  sensation  ne  dut  pas  exciter  parmi  les  savants 
un  fait  si  singulier  qui  semblait  eu  opposition  avec  une  des  lois 
les  plus  certaines  de  la  chimie ,  la  loi  des  doubles  décompositions 
de  BerthoUet  ?  Et  cependant ,  Messieurs ,  donnons  à  cette  loi  toute 
son  éteodlue ,  au  lieu  de  la  restreindre  à  la  solubilité  des  seb , 
étendons-la  à  leur  fusibilité ,  à  leui'  volatilittî  relative,  et  le  fait 
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annoncé  par  Bouillon-Lagrange  vient  alors  la  confirmer  de  k 
manière  ia  plus  éclatante.  Ici,  le  muriate  de  baryte  et  le  sulfate 
calcaire  ,  sont  plus  fusibles  que  les  deux  sels  employés,  ils  doivent 
donc  se  former  et  ils  se  forment  en  effet.  Changez  les  conditions, 
et  ces  deux  sels  qui  viennent  de  se  former  par  l'action  de  la  cha- 
leur, placez-les  au  sein  de  leau  y  et  vous  voyez  bientôt  se  former 
un  nouvel  échange  sans  que  la  loi  de  Berthollet  en  reçoive  aucune 
atteinte.  Ainsi  les  circonstances  font  varier  laction  réciproque 
des  sels,  et  c'est  ce  que  montrait  le  travail  de  Bouillon  Lagrange. 

Toujours  habile  à  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances,  il 
signale  plns'd'un  fait  nouveau ,  redresse  plus  d'une  erreur,  l^e 
caractère  acide  du  tannin  était  encore  l'objet  d'un  doute  :  il 
montre  et  décrit  ses  combinaisons  avec  les  bases;  la  composition 
élémentaire  de  l'acide gallique  était  méconnue  :  Deyeux  n'y  avait 
trouvé  que  du  carbone  et  de  l'oxygène;  Berthollet  n'y  avait  vu 
que  du  carbone  et  de  l'acide  carbonique.  Il  montre  que  cet  acide 
renferme  réellement  les  trois  éléments  qu'on  y  admet  aujourd'hui , 
et  il  fait ,  pour  y  arriver,  celte  observation  importante  que  l'hy- 
drogène ne  manifeste  sa  propriété  inflammable  au  sein  de  l'acide 
carbonique ,  que  lorsque  ce  dernier  gaz  est  complètement  absorbé 
par  un  alcali. 

En  continuant  la  série  de  ses  recherches,  nous  trouvons 
en  1804,  un  mémoire  sur  l'examen  chimique  de  l'écorce  de 
-saule,  et  de  la  racine  d*  benoite,  dans  lequel  l'auteur  s'élève 
aux  plus  importantes  considérations.  Frappé  des  inconvénients 
qu'entraîne  chaque  jour  l'emploi  des  médicaments  exotiques,  il 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  en  affranchir  la  médecine.  Il  iie  veut 
plus  qu'on  tire  du  dehors  des  médicaments  qu'on  doit  avoir  sous 
la  main.  Eh  quoi!  la  France  ne  peut-elle  pas  se  suffire  à  elle- 
même,  et  sommes-nous  donc  si  disgraciés  qu'il  faille  chercher 
ailleurs  le  remède  aux  maux  qui  nous  affligent?  Connaissons 
mieux  ses  richesses;  étudions  les  végétaux  quelle  produit,  et 
scrutons  jusqu'aux  dernières  limites  de  leur  organisation.  Il  est 
plus  d'un  trésor  caché  qui  ne  se  découvre  qu'à  force  de  zèle  et  de 
persévérance. 

Je  ne  sais ,  Messieurs ,  si  je  m*abuse ,  mais  cette  pensée  que 
Bonillon*Lagrange  exprimait,  il  y  a  quarante  ans  ,  est  encore  le 
rêve  de  beaucoup  de  chimistes  actuels.  Et  depuis  lors  qu'a-t-on 
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fait?  qu'a-t-ilfait  lui-même  dans  cette  direction  ?  Il  avait  si^jualé 
Técorce  de  saule  comme  ayant  tous  les  caractères  du  quinquina, 
et  bientôt ,  pharmaciens  et  chimistes ,  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
y  constater  les  mêmes  principes.  En  1820,  Pelletier  etCaventou 
découvrent  la  quinine  dans  l'écorce  qui  nous  vient  du  Pérou , 
et ,  dix  ans  plus  tard ,  notre  écorce  dusalix  hélix  fournit  la  sali- 
cineà  M.  Leroux.  En  1817,  Pelletier  et  Magendie  découvrent 
l'émétine  dans  Tipécacuanha  du  Brésil,  et,  huit  ans  après,  le 
même  principe  ou  un  priûcipe  complètement  analogue  se  révèle 
aux  observations  de  M.  BouUay  dans  la  viololte  de  nos  jardins. 

Mais  pourquoi  chercher  ailleurs  nos  exemples ,  quand  nous 
pouvons  les  trouver  dans  ses  propres  observations? 

Reportez- vous  à  l'année  1811 ,  et  suivez-le  dans  ses  expériences 
sur  l'amidon.  En  lui  faisant  subir  une  légère  torréfaction ,  il  le 
voit  se  gonfler,  prendre  une  apparence  gommeuse  ,  et  se  changer 
en  une  nouvelle  substance  que  l'eau  dissout  facilement.  C'est  là 
sans  doute  une  découverte  bien  simple,  et,  en  apparence  au 
moins ,  bien  étrangère  à  l'ordre  d'idées  qu'il  venait  de  développer. 
Et  cependant,  Messieurs,  songez-y;  telle  était  l'importance  de 
cette  simple  observation ,  qu'elle  eût  pu  devenir  une  occasion  de 
fortune  pour  tout  autre  plus  soigneux  que  lui  de  ses  propres 
intérêts. 

Il  avait  vu  que  la  nouvelle  substance  pouvait  remplacer  la 
gomme  arabique  dans  la  composition  de  l'encre  et  du  cirage, 
dans  l'art  de  la  chapellerie^  dans  les  apprêts  de  la  teinture  ,  enfin 
dans  toutes  ces  industries  où  l'on  emploie  aujourd'hui  la  dextrine , 
car  vous  avez  reconnu  que  la  matière  gommeuse  en  question 
n'était  autre  chose  que  la  dextrine.  Il  négligea  cependant  de 
mettre  son  observation  à  profit,  ne  pouvant,  comme  il  le  dit,  se 
livrer  à  des  affaires  de  pure  spéculation.  Ici^  Messieurs,  per« 
mettez-moi  d'insister  sur  ce  désintéressement  du  savant  qui, 
toujours  plein  de^son  idée  ,  et  voyant  enfin  se  réaliser  un  de  ses 
rêves ,  néglige  ses  propres  intérêts  pour  ceux  de  la  science ,  et 
abandonne  le  secret  de  sa  découverte  à  Ja  publicité. 

Admirons  surtout  cette  modestie,  cette  simplicité  avec  laquelle 
il  expose  un  fait  d'observation  ,  que,  vingt  ans  plus  tard  ,  Bra- 
cjnnot,  Persoz,  Payen  et  d'autres  chimistes  encore,  annon- 
çaient comme  une  des  plus  belles  transformations  de  la  chimie 
organique.  Ce  n'était  plus  la  chaleur  qui  opérait  cette  transfor- 
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mation,  c'était  l'acide  aulfurique,  c'était  la  diastase.  Maii 
qu'importe  ?  Le  fait  eu  lui-iiièine  n'en  était  pas  moins  signalé. 
£t  d'ailleurs ,  Bouiilon-Lagrange  avait  parfaitement  décrit  les 
propriétés  chimiques  de  la  nouvelle  substance.  Il  avait  montré 
ce  qui  la  distinguait  des  sucres,  ce  qui  la  rapprociiait  des 
gommes.  Ëahn,  il  ne  manquait  à  son  liistoire  que  le  nom  qu'elle 
porte  y  et  la  propriété  qu'elle  possède  de  dévier  vers  la  droite  le 
plan  de  polarisation  ;  mais  alors  la  polarisation  n'était  pas  connue. 

A  cette  liste  déjà  si  longue  de  ses  travaux  en  chimie  ,  est-il 
nécessaire  d'ajouter  ses  expériences  sur  le  sucre  de  lait,  ses 
analyses  de  l'eau  de  mer,  son  travail  sur  la  manne  dans  laquelle 
il  trouve  le  principe  cristallisé  qu'il  appelle  manne  pure,  et  que 
M.  Thénard  étudia  plus  tard  sous  le  nom  de  niannite?  Parlerai- 
je  de  ses  expériences  sur  le  succin,  dans  lequel  il  confirme  Teiis- 
tence  de  l'acide  succinique  tout  formé  ?  de  son  procédé  pour 
préparer  l'étlier  nitreux  ,  procédé  dont  l'avantage  a  été  par- 
faitement reconnu  depuis?  Dirai- je  ses  observations  curieuses 
sur  le  caractère  acide  des  résines?  le  procédé  qu'il  donna  avec 
Trusson  pour  obtenir  un  élhiops  martial  d'une  coinpositioa 
constante  7  enfin  son  beau  mémoire  sur  l'acide  malique  qu'il 
étudia  en  commun  avec  Yogel?  Ce  sont  là  autant  de  titres  qui 
honorent  sa  mémoire,  et  assurent  ses  droits  à  l'estime  des  sarants. 

Après  vous  avoir  montré  Bouillon -Lagrange  comme  chimiste; 
permettez.  Messieurs,  que  je  vous  le  montre  comme  pharma- 
cien. Ce  n'est  pas  qu'il  ait  réellement  exercé  la  pharmacie  pra- 
tique ,  car  il  n'eut  d'officine  ouverte  que  pendant  deux  ans 
seulement  ;  mais,  par  ses  travaux  comme  par  ses  écrits ,  il  sut 
lui  faire  obtenir  un  degré  de  considération  qu'elle  n'avait  pas 
avant  lui. 

En  parcourant  les  pharmacopées  anciennes ,  une  circonstance 
l'ayait  frappé.  Chaque  auteur  semblait  avoir  mis  tout  son  mé- 
rite à  augmenter  le  nombre  et  la  complication  des  formules 
établies  par  ses  devanciers.  Qu'est-ce  donc  qu'une  pharmacopée, 
s'écrie-t-il  alors?  N'est-ce  qu'un  répertoire  univei*sel  de  touUs 
les  receltes  successivement  vantées  par  les  praticiens  ?  Ou  bien 
n'est-ce  pas  plutôt  l'exposé  méthodique  et  rationnel  d'un  certain 
nombre  de  médicaments  auxquels  la  pratique  a  reconnu  de» 
propriétés  constantes?  Ouvrons  son  Manuel  du  Pharmacien. 
Quelle  méthode,  quelle  clarté  !  Et  surtout,  Messieurs,  quelle 
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raison  !  Plus  de  ces  dogmes  empiriques  qui  n'avaient  leur 
source  que  dans  des  idi^es  ridicules  et  superstitieuses  ;  plus  de 
ces  formules  compliquées  qui ,  loin  de  porter  la  lumière  dans 
la  pratique  médicale  ,  ne  portaient  avec  elles  qu*une  déplorable 
confusion  ;  plus  de  ces  prétendus  corre*  tifs  qui ,  ne  corrigeant 
rien  ,  ne  servaient  qu'à  étendre  et  à  affaiblir  Taction  de  la  sub- 
stance principale.  Simplifier  les  formules ,  les  présenter  dans  un 
ordre  méthodique  et  rationnel ,  ce  sont  là  les  deux  points  prin- 
cipaux du  plan  qu'il  semble  avoir  adopté  dans  son  ouvrage. 

Si  Bouillon-Lagi*ange  n'exerça  pas  la  pharmacie ,  il  ne  sVn 
montra  pas  moins  le  défenseur  zélé  de  ses  intérêts.  Il  se  dis- 
tinguait par  sa  haine  contre  le  charlatanisme  ^  et  souffrait  de 
voir  que  la  loi  ne  fût  point  armée  contre  lui.  Mais  ce  que  la  loi 
semblait  protéger  par  sa  faiblesse  ,  ce  que  le  public  alimentait 
par  sa  crédulité ,  il  le  poursuivit  toujours  avec  ardeur,  et  dans 
plus  d'une  circonstance  qu'on  pourrait  citer,  il  le  combattit  avec 
succès. 

Comme  médi'cin  ,  et  c'est  sous  ce  dernier  rapport  qu'il  me 
reste  à  vous  le  faire  connaître,  Bouillon-Lagrange  se  montra  tou- 
jours observateur  éclairé  et  consciencieux.  Il  avait  fait  à  l'école 
de  Desault  son  apprentissage  de  l'art  de  guérir ,  mais ,  entraîne 
plus  tard  par  son  goût  pour  la  chimie,  il  avait  négligé  de  pour- 
suivre ses  études  médicales ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il 
s'occupa  de  les  compléter.  Pressé  par  les  sollicitations  de  Tim- 
pératnce  Joséphine  qui  avait  eu  plusieurs  fois  recours  à  ses  con- 
seils ,  il  soutint  ses  examens  à  la  faculté  de  Strasbourg  ,  et 
reçut  le  titre  de  docteur  en  1806.  Dès  lors  il  fut  attaché  à  la 
personne  de  l'impératrice,  et  vous  savez  tous  quelle  preuve 
d'attachement  il  lui  donna  dans  une  circonstance  de  sa  vie  qui 
a  été  racontée  d'une  manière  si  touchante  sur  sa  tombe  par 
l'honorable  représentant  de  l'Académie  de  médecine. 

Messieurs ,  tant  d'ardeur  pour  les  sciences  n'avait  pas  dû 
rester  stérile  pour  l'enseignement.  Et,  en  effet,  il  obtint  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière  plusieurs  places  importantes  dans 
l'Université. 

Dans  ses  premières  années ,  Fourcroy  lui  avait  confié  une 
partie  du  coiirs  qu'il  faisait  à  l'Athénée  de  Paris.  Plus  tard,  il 
professa  la  physique  et  la  chimie  à  l'école  centrale  du  Panthéon, 
dont  il  devint  un  des  administrateurs.  En  l'an  XIII ,   il  fut 
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nomme  profossonr  de  troisième  et  quatrième  classes  mathéma- 
tiques au  lycée  Najioléon,  et,  en  1816,  il  obtint,  au  collège 
Henri  IV  ,  la  chaire  de  chimie  ,  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle. En  1817 ,  il  couronna  ses  études  scientifiques  par  le  titre 
de  docteur  es  sciences  qu'il  obtint  à  la  faculté  de  Paris. 

Bouillon-Lagran^je  faisait  en  outre  partie  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères.  C'est  ainsi  que  la 
société  libre  des  pharmaciens  de  Paris,  le  lycée  des  Arts,  le 
cercle  médical,  les  sociétés  de  Caen  ,  de  Toulouse,  de  Mont- 
pellier, celles  de  Bruxelles,  de  Liège,  de  Bologne,  rAcadcmie 
impériale  pharmaceutique  de  Saint-Pétersbourg ,  et  une  foule 
d'autres  dont  l'énumération  serait  trop  longue ,  réclamèrent 
tour  à  tour  l'honneur  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 

En  1820,  lors  delà  création  de  l'Académie  de  médecine,  il 
fut  nommé  membre  honoraire  de  cette  savante  compagnie,  et. 
en  1838,  il  fut  appelé  à  prendre  part  aux  travaux  du  conseil  de 
salubrité. 

A  l'Ecole  de  pharmacie ,  il  fut  tour  à  tour  professeur ,  secré- 
taire ,  vice-directeur  et  directeur.  Dans  toutes  ces  positions,  il 
se  montra  toujours  jaloux  de  coopérer,  par  son  zèle,  auxan^ 
liorations  et  au  progrès  de  l'enseignement. 

Tel  est ,  Messieurs ,  le  résumé  des  travaux  et  de  la  vie  de 
Bouillon-Lagrange.  Mais  ce  n*est  pi^s  assez  de  vous  avoir  niontit 
combien  sa  carrière  a  été  remplie.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  £ut 
ressortir  à  vos  yeux  la  direction  de  ses  idées ,  l'importance  de 
ses  recherches,  et  les  titres  nombreux  dont  il  a  été  honoré 
Souffrez  que ,  pénétrant  avec  vous  dans  l'intimité  de  son  eiiS' 
tence,  je  vous  signale  quelques  particularités  de  son  cara^ 
tère. 

Aux  qualités  de  l'esprit,  il  joignait  les  qualités  du  cceur.  B 
était  doux  ,  affable ,  d'une  bonté  caractéristique  qui  allait  par- 
fois jusqu'à  la  faiblesse.  Il  se  faisait  remarquer  surtout  par  sfi 
extrême  désir  d'obliger.  Avec  quelle  expression  de  bonheur  il 
accueillait  les  jeunes  gens  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  sw 
appui!  Combien  de  médecins,  d'hommes  distingues,  parmi 
lesquels  on  pourrait  citer  les  noms  si  justement  célèbres  de  \  ogf' 
et  de  Dupuytren,  ont  dû  leur  avancement  à  sa  bienveillant* 
protection!  A  cette  qualité  si  précieuse,  Bouillon-Lagrange joi 
gnait  une  modestie  si  vraie ,  que  cet  éloge ,  quoique  fort  afr 


—  463  — 

dessous  de  ses  talents ,  paraîtra  peut-être  exagéré  a  ceux  qui  ne 
l'auront  que  peu  connu.  C'est  un  de  ces  hommes  dont  le  mérite 
ne  se  révèle  que  dans  leurs  écrits,  et  on  pourra  dire  de  lui  que 
jamais  il  n'a  été  plus  recommandable  pour  personne ,  que  pour 
celui  qui  a  été  chargé  d'écrire  son  histoire. 

Bouillon-Lagrange  n'avait  aucune  de  ces  passions  qui  brûlent 
et  détruisent  l'organisation.  Aussi,  grâce  à  l'extrême  douceur 
de  son  caractère,  grâce  surtout  à  cette  régularité  qu'il  sut  intro- 
.  duire  dans  ses  habitudes ,  il  sut  conserver  toutes  ses  facultés 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ^  et  s'affranchir  de  toutes  ces 
infirmités  qui  affligent  ordinairement  la  vieillesse. 

Sa  fin  fut  aussi  tranquille  que  lavait  été  la  seconde  moitié  de 
sa  vie.  Nul  faste,  nulle  faiblesse,  une  patience  admirable,  et 
une  expression  touchante  de  sensibilité  à  l'égard  des  personres 
qui  l'entouraient.  Sa  dernière  pensée  fut  pour  sa  famille  et  pour 
son  fils  auquel  il  ne  laissait ,  en  mourant,  que  le  souvenir  de  sa 
longue  et  honorable  carrière. 

Puisse ,  Messieurs ,  ce  faible  hommage  offert  à  la  mémoire  de 
notre  ancien  maître,  ne  pas  paraître  trop  indigne  des  souvenirs 
qu'il  a  laissés  parmi  vous  !  H.  B. 

M.  Guibourt ,  nouveau  secrétaire  de  l'Ecole ,  charge  de  faire 
connaître  le  résultat  du  concours ,  a  lu  le  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Conformément  au  règlement  du  5  février  1841  ,  l'Ecole  de 
pharmacie  a  ouvert,  à  la  fin  delà  dernière  année  scolaire,  entre 
les  élèves  de  son  école  pratique ,  un  concours  dont  les  épreuves 
ont  porté  sur  les  différentes  branches  de  l'enseignement  pharma- 
ceutique. 

Dans  la  première  épreuve ,  à  la  fois  théorique  et  pratique ,  les 
concurrents  ont  eu  à  connaître  la  présence  de  l'émé tique  dans 
du  vin ,  et  celle  de  l'arsénite  de  cuivre  dans  une  soupe  aux  herbes. 
Ils  devaient  ensuite  rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  étaient 
arrivés  à  la  connaissance  du  poison. 

La  deuxième  épreuve  a  eu  pour  objet  de  répondre  par  écrit 
aux  questions  suivantes  : 

1°  Indiquer  les  caractères  de  sels  formés  par  les  acides  oxygé- 
nés du  soufre ,  du  phosphore ,  de  l'azote  et  de  l'arsenic  j 
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S*  Traiter  de  la  décomposition  des  dissolutions  salines  par  les 
métaux  ; 

3^  Décrire  la  préparation  des  extraits  et  sirops  de  salsepareille. 

La  troisième  épreuve  a  consisté ,  partie  dans  la  reconnaissance 
de  20  plantes,  15  substances  de  matière  médicale  et  42  miné- 
raux^ partie  dans  une  réponse  verbale  à  ces  3  questions  de  mi- 
néralogie, de  botanique  et  de  pharmacie  : 

1»  Décrire  les  états  naturels  du  mercure  ; 

2°  Donner  les  principaux  caractères  de  la  famille  des  Convol- 
vulacées. 

3^  Décrire  la  préparation  des  pilules  mercurielles  de  Belloste  et 
celle  de  la  rt'sine  de  jalap. 

4**  Enfin  une  quatrième  épreuve  résultait  de  Texamen  compa- 
ratif fait  par  le  jury  du  concours,  de  tous  les  produits  obtentispar 
les  concurrents  pendant  tout  le  cours  des  travaux  de  IVcole  pra- 
tique. 

La  comparaison  des  diverses  épreuves  subies  par  les  candidats 
a  décidé  Técole  à  accorder  : 

Le  V  prix  à  M.  Regnault  (Jules),  (de  Paris) , 

Et  deux  accessits  ex-œquo,  l'un  à  M.  Mary  (Louis^Charles), 
(de  Hery),  l'autre  à  M.  Domerc  (Pierre-Marie-Athanase),  (de 
Troncens). 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  sur 
M.  Clarion,  par  M  Guibourt,  et  d'un  fragment  d'un  mémoire 
ayant  pour  titre  ••  Etudes  de  Physiologie  végétale  faites  au  moyen 
de  l'acide  arsénieux,  par  M.  Chatin  (1). 

(I)  Nous  pablierons  dans  notre  prochain  naméro  la  notice  sor  M.  Cla- 
rion ,  et  noDs  ferons  connaître  les  importantes  rechercbes  de  M .  Chatin 
dés  qu  elles  seront  achevées. 
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Goutte,  son  traitement  ;  par  le  docteur  Wells.  VI 6j 

—  (potion  et  pilules  contre  la)  j  par  le  docteur  Ileiirotay,  V.  ...  6a 
Guimauve,  son  examen  chimique  ;  par  M.  Larocque,  VI 349 


—  kl9  — 
H 

Hélénine  (sur  T);  par  M.  Rich  de  Malhauscn,  V 74 

Hémonhagie  prodaite  par  des  piqûres  de  sangsaes  ;  moyen  de  l'ar- 
rêter, VI 5i5 

Hémorrhoïdes  (onguent  sédatif  contre    les);  par  le  docteur  De- 

breyne,  VI i44 

Hispanille  (sur  F);  par  M.  Virey,  V ,  .   .  .  .  i63 

Histoire  natorelle  pharmaceutique  et  médicale  (traité  élémentaire 

d")  ;  par  M.  Favrot,  analyse  par  M.  Cap,  V 4^® 

Huile  essentielle  de  camomille  ;  par  M.  Borntraegcr,  VI 114 

Huile  de  foie,  son  analyse;  par  M.  de  Jongh,  V 38i 

de  foie  de  raie  (mémoire  sur  l)  i  par  M.  Gobley,  V 3o6 

de  raifort,  sur  sa  composition;  par  Hubatka,  V 161 

detliuja  (recherches  sur  1'),  par  M.  Schweitzer,  V a68 

Hydatides  transmis  par  contagion,  VI « 161 

Hydrogènes  phosphores,  note  sur  leur  formation  ;  par  M.  P.  Thé- 

nard,  VI 174 

Hydrophobie  produite  par  la  morsure  d'an  chien  bien  portant,  VI.  ,  387 

I 

Incontinence  d'urine  (pilules  du  docteur  Bérengnier  contre  1')  ;  VI.  •  386 

Indigo,  sur  sa  présence  dans  la  famille  des  orchidées;  par  C.  Cal- 
vert,  VI 198 

Son  extraction  du  polygonum  tinct.;  par  M.  Gaudry,  V i33 

Inoculation  stibiée  ;  par  M.  Debonrge,  V 3io 

Iode  ,  son  action  sur  quelques  sels,  etc.  ;  par  M.  Filhol,  VI 4^^ 

lodoformc,  sur  sa  préparation;  par  M.  Clary,  VI 5i 

lodnre  de  fer  à  l'état  solide;  par  M.  Miahle,  V 7a 

Ipécacuanha  en  poudre  employé  comme  rubéfiant  ;  par  le  docteur 

Hannay,  V 169 

J 

Jusquiame  (empoisonnement  par  des  racines  de) ,  V 397 

L 

Laboratoire  de  M.  Liebig,  à  Giessen  (notice  sur  le)  :  par  M.  F.  Bon- 
det.  VI i54 

Lactate  de  chaux  (sar  le);  par  M.  Gobley,  VI 5\ 

Lactuarium  (note  sur  le);  par  M.  Aobergier,  VI 4'i 

Lait  (moyen  d'y  reconnaître  le  bicarbonate  de  soude)  ;  par  M.  Che- 
vallier, V 187 

Lichens  (examen  de  quelques  espèces  de);  par  MM.  Rochleder  et 
Heldt,  V V.  .... 89 

(recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  les)  ;  par  M.  Kopp, 

VI 81 

Limon  du  Nil  (sa  composition)  ;  par  M.  Lassaigue,  V 4^ 

Liuiraent  savonneux  térébenthine  ;  par  G.  Jack ,  de  Saleniï,  VI.    .  .  i5o 


~  480  — 

Lîqaenr  de  Gowland,  Yl. .  .  .' 385 

lâqaide  provenant  de  vc^irolef  développées  sar  U  peao    analyse 

auii);  par  M.  Girardtu,  V 58 

Lolinm  temolentnm  (ivraie),  procédé  pour  le  reconnaître  dans  la 

farine  de  froment;  par  M.  Giovanni  Auspini,  V 997 

M 

Magnésie,  s«r  ses  différentes  espèces;  par  M.  Mialhe,  V 4^ 

Maladies  scrofaleuses  (recherches  et  observations  &ar  les  caa^s  des) 

et  cunftidë rations  sur  les  moyens  de  prévenir  leur  propagation  ; 

par  M.  Lugol,  VI a35 

Mangaucse,  procédé  pour  le  distingaer  du  ziijkC;  par  M.  Otto,V.  .     66 

■  Mannitedaiis  Tagiricus  piperatns,  YI ^4 

Matière  den  êtres  vivants  (considérations  générales  sur  la);  par 

M.  E.  Clievreut,  V yp 

Matières  animiles.  leur  conservation  an  moyen  de  Teau  créosotée-, 
par  M.  Pigne,  V 3ao 

Matière^  colorantes  oiganîques  (dissertation  sur  les)  ;  par  F.  Preis- 
ser,  V 191  et  a49 

Mé  ticaments  (sur  le  passage  de  quelques)  dans  IVcon  mie  animale 
et  sur  les  modifications  qu*ils  y  subissent ,  par  MM.  Millon  et 
Laveran  ,  VI aai 

Monesia,  »nr  l'origine  de  sonécorce;  par  J.-J.  Virey,  VI 6S 

Mouches  de  Milan,  V i4i 

N 

Narcotine  (  recherches  sur  la  )  et  sur  les  produits  de  sa  décomposi- 
tion; par  F.  Wohier,  VI 99 

o 

OEnanthe  crocata  (empoisonnement  par  V)  ;  par  le  docteur  Bossey, 

Onguent  mercuriel,  sa  préparation  ;  par  M.  Fossemhas,  V 76 

Oplithulmies  et  dartres  (pommade  contre  les) .«par  M.  Cadet  Gassi- 

court,  V 4^8 

Opium  (sparadrap  d*),  VI i44 

0>mium  (mémoire  sur  V):  par  M.  E.  Fremy,  VI 041 

Or,  mémoire  sur  ses  combinaisons  oxygénées;  par  M.  L.  Figuier,  V.  4Î7 
Or  pur,  sa  préparation,  remarques  sur  les  essais  d'or;  par  M.  Le- 

^ol,  V .*^ 5i 

Or  (ftur  le  protocyanure  d'};  par  MM.Clary,  GlossfordetNapier, 

VI-  . a95 

Oxyde  d'argent,  ses  propriétés  thérapeutiques,  VI aa^ 

Oxygène,  son  action  sur  les  matières  colorantes  organiques;  par 
M.  Prcisser,  V i^l 

(sur  loriginc  de  1')  exhalé  par  les  plantes;  par  M.  Schultz,  Vi.  aj^y 

P 


Pain  de  munition  (oxfrait  d'un  rapport  sur  une  altération  du);  par 
imç  conamissioii  c!c*  l'Institut.  V.  ...;..,. 
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Pain  (sar  aae  altération  particuHère  du)  ;  par  M.  Bartolomeo  Bizio, 

VI.  (Rapport  par  M.  Gaaltter  deCl.) aiS 

Palladittoi (mr  U  préptnttioii  da)  ;  par  M.  W.-J.  Cock,  VI ai 

Panaris  (pommade  contre  les)  ;  par  le  docteur  Debreyne,  VI i43 

Paralyde  des  membres  infiérienn  traitée  avec  saccé^  par  le  seigle  er- 
goté; par  M.  Dacros,  V 3i3 

Parenchyme   palmonaire,    recherches    sur   ta    composition;   par 

M.  F.  Bondet,  VI 335 

Perchlornrede  fer(sarle)î  par  M.  Gobley,  V 3oi 

Peroxyde  de  fer  (hydrate  de):  par  H.  Philips  fils,  VI     4i<) 

Pharmacie  (contravention  à  l'exercice  de  la),  V 85 

Phénomènes  électro-physîologîqaes  des  animanx  (traité  des)  ;  par 

M.  Matteaci;analyseparM.  J.-J.  Virey,  V 4o4 

Phosphate  de  chanx  dans  les  vins;  par  M.  Colin,  V.  .  .      35 1 

Phosphore  (  snr    les   combinaisons   da  )    avec  Thydrogène  ;    par 
M.  P.  Thénard;  rapport  sw  ce  mémoire  par  M.  Pelouse,  V.  .  .  4i8 

sa  présence  dans  i'hnile  de  foie  de  raie;  par  M.  Gobley,  VI.  .    a 5 

faits  pour  servir  a  son  histoire  ;  par  H.  A.  Dapasqoier,  VI.     .181 

Piscidia  ervthina,  propriétés  narcotîqnes  de  son  écorce  ;  par  M.  Ha- 

milton,  Vl 4^'^ 

Pinasabies;  son  hnlle  essentielle  ;  par  M.  Wohler,  V 4; 

Plantes,  types  des  familles  et  des  principaax  genres  de  plantes  crois- 
sant spontanément  en  France;  par  M.  Plée,  VI i58 

Plomb   dans  Tean  de  fleurs  d*orangers   (recherdies  snr  le);  par 

M.  Personne,  VI 216 

— ^  (traitement  prophylactique  de  la  colique  de),  VI 317 

sur  sa  présence  dans  plusieurs  produits  artificiels;  par  M.  Ghe- 

vrenl ,  Vl 32i 

Poivre  cubèbe  (empoisonnement  par  le)  ;  par  le  docteur  Page,  V.  .    83 
Poison  employé  par  les  Indiens  des  environs  de  Caracas;  son  ana. 
lysejpar  iH.Pedroni,  V 3a  1 

Polarisation  (note  sur  les  phénomènes  de  la  )  produits  à  travers  les 

globules  fécuUcés;  par  M.  Biot,  V 445 

Polygonum  tinctorinm  (extraction  de  Findigo  du);  par  M.  Gaudry, 

V. i33 

Pommade  anti-périodique  du  docteur  Sptnelli,  VI 3i5 

Pommade  hydriodatée  de  Smith.  V i4a 

Potasse,  sa fidsification  par  U  soude:  par  £.-F.  Anlhon,  V 169 

— —  moyen  de  reconnaître  sa  falsification  par  la  soude  ;  par  M  Pe- 

sier,  VI 307 

Poudre  de  sency  (sur  la)  ;  par  M.  Gueoeau  de  Mussy,  V i^^t 

Poudre  oontre  la  coqueluche;  par  le  docteur  Henn,  VI 3i5 

Poudreiésolutive  du  docteur  Rupipus,  VI 3 14 

Procès  Belliol ,  V 167 

Prix  de  rËcoèe  de  pharmacie  (distribution  des),  VI 446 

Prodromus  systematis,  etc.,  8*  voIuiDe  ;  par  Decandolle,  VI.  .  .   .396 
Procès  Gannal,  V i6(i 

Joum,  i§  PAersi.  et  de  Ckim.  y  staiE.  T.  VI.  :Déceinbre  i8i4  )         31 
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Pror.ès-verbttti  de  U  i ociétë  de  pharmacie  de  Paru,  V ,  68,  i63y  «47, 
326,406,  481;  VI,  71.  i56.  'ja7,  393 •  •  •  445 

Protéine,  sar  les  prodoitf  de  son  oyxdation  dans  Torganisme  ani- 
male: par  J.>G.  Malder,  V 1 

Panicine  ;  par  M.  Giovanni  Rnspini,  V 998 

R 

Aachitisme(8on  traitement  par  le  docteur  Kaettner),  V 163 

Raifort  (sar  la  composition  de  Tbaile  de),  par  G.  Hnbatka,  V.  ...  4a 

Rayons  solaires  (des  effets  produits  par  les) ,  par  M.  E.  Becquerel ,  V.  laS 

Remèdes  secrets  (fabrication  et  débit  de) ,  V 86 

Respiration  (observations  snr  U  théorie  des  phénomènes  chimiqnes 
delà),  par  M.  Gay-Lussac,  V 409 

Ricin  (semence  de),  son  emploi  comme  purgatif,  par  M.  Mialhe,  VI.  nS 
Rougeole  (sur  l'inocalation  de  la) ,  V 141 

s 

SaccbarimétriqDe  (rapport  snr  an  moyen) ,  proposé  par  M.  Barrea- 

i!?ill;  par  M.  Peligot,  V 3oi 

Salivation  (  moyen  prophylactique  de  la) ,  parle  docteur  Schoepf, 

VI 3i9 

Sang  dans  la  colique  tatnrnine;  son  analyse  par  M.  Coazi,  V.  .  .  167 
——(sur  une  nouvelle  méthode  pour  l'analyse  du) ,  par]^.  L.  Figuier, 

V 3o4 

Sang- dragon,  mémoire  sur  les  produits  de  sa  dbtillation  sèche; 

^par  MM.GlénaidetBondault.  VI .  a5o 

âavon  mercnriel  de  M.   Hébert,  VI 385 

Sur  les  causes  des  maladies  scrofuleuses  ;  par  M.  Lngot,  V a35 

Scrofule  (considérations  sur  les  moyens  de  prévenir  la  propagation 

de  la);  par  le  docteur  Boudet,  VI «35 

Sels  (recherches  sur  une  nouvelle  classe  de)  ;  pu  M.  E.  Frémy ,  VI.  3:^6 
Sels  doubles  (sur  une  nouvelle  série  de)  ;  par  M.  J.  A.  Poumarède,  V .  4^ 
Seigle  ergoté  (accidents  par  Tusage  du   pain    contenant  du'  ;  par 

m.    Ronjean ,    VI 70 

(analyse  de  l'ergot  du);  par  M.  Legrip ,  Vl.^ ai6 

Séné  (origine  du),  VI 4^'-* 

Sève  de  quelques  végétaux  ,   leur  examen  chimique;  par  M.  Lan* 

gloi»,Vl ** 37 

Sirop  d'armoise  composé  (note  snr  le)    par  M.  Gobley ,  VI lag 

Soufre  précipité  (sur  le)  ;  par  M.  Schweitzer,  V 120 

Sous*acétale  de  plomb  ,  sa  préparation,  V 1)9 

Sparadrap  vésicant,  par  M.  Uoudebine,  V 299 

Squelette  prétendu  fossile  trouvé  dans  une  carrière  à  plâtre  de 
Pantin;  par  M.   Bussy,  VI 4^3 

Substances  alimentaires  (recherches  physiologiques  sur  les);  par 
MM.  Bernard  cl  fi;irreswill ,  V 4^5 

Substances  organiques,  de  leur  oxydation  par  Tacide  iodique;  par 
M.  Millon,    VI 171 
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Succin ,  sur  les  produits  de    sa  décomposition    par   le    feu ,    par 

MM.  Pelletier  et  Philippe  Walicr,  V Cn 

Succinate  d'ammoniaque,  son  emploi  dans  le  traitement  du  dëli- 

rinm  tremens ,  V •  .  .  .  » -.  .  .  .  2^\ 

Suc  gastrique ,  son  rôle  dans  la  nutrition  «  jpar  G.  Bernard ,  V.  .  .  .  4^^ 

Sulfate  de  chaux;  sa  solubilité  ;  par  M.  Lasiaigne,  V 3oi 

Sulfates  de  la  série  magnésienne  combinés  avec  Je  sulfate  de  soude  : 

par  M.  Ârrotte,  VI 097 

Sulfate  de  quinine  a  haute  dose  dans  les  rhumatismes,  V 3ii 

Sulfure  de  calcium  (sur  le)  ;  par  H.  Rose,  VI 394 

Sulfate  anhydre  d'ammoniaque  (sur  le);  par  M.  Henri  Rose,  VI.  .  .  401 
Sulfates  de  soude  et  de  potasse,   mémoire  sur  leur  extraction  des 

eaux  de  la  mer:  par  M.  Rilard,'VI ^06 

T 

Tabac  en  poudre  contenant  du  plomb  (empoisonnement  par  le); 

par  le  docteur  Otto  ,  V 8a 

(empoisonnement  par  l'application  sur  la  peau  de  feuilles  de) , 

V 399 

Tannin  (sur  sa  préparation)  ;  par  M.   Dominé,  V a3i 

(son  emploi  contre  la  coqueluche)  ;  par  M.  Subregondi ,  VI.  .  aa6 

Terbium  (sur  l'oxyde  de)  ;  par  M.  G. -G.  Mosander  ,  V 462 

Tétanos  ,  guérison  par  Tacide  cyanhydrique,  V 4oo 

(effet  des  cautères  sur  le) ;  par  le  docteur  Rontilhe,  V 160 

rhumatismal,  guéri  par  le  sulfate  de  quinine^  V 77 

Thé  (monographie  du);  par  M.  J.-G.  Houssaye.  V 345 

Transfusion  du  sang  pratiquée  avec  succès  ;  par  J.-C.  P richard ,  V.  80 
Tritochlonare  de  carbone ,  son  emploi  contre  le  cancer  et  quelques 

autres  maladies  ;  par  M.  Tuson,  V 3ao 

Tubercules  pulmonaires  (anatomie  microscopique  des) ,  V 896 

recherches  sur  leur  composition  chimique  ;  par  M.  F.  Boudet, 

VI 335 

Type  des  familles  et  des  principaux  genres  déplantes,  etc.,  VI.  .  .  i58 

u 

Ulcérations  provenant  da  décubitus  prolongé  (moyen  de  les  gué  • 
"0,  V 399 

Urine  des  diabétiques  (nouveau  moyen  de  constater  la  présence  du 
sucre  dans  1')  ;  par  le  docteur  Cappeuuoli .  VI 65 

de  l'homme  et  des  animaux  carnivores  (sur  la  constitution  de 

1)  ;  par  M.  Liebig,  VI ^ 264 

Urine  extrait  d'un  ouvrage  de  M.  fierzélius  sur  1'),  V ai5 

V 

Valérianate  de  zinc  (sur  le);  par  M.  Vuaflart ,  VI 319 

de  quinine    sur  le;;  par  le  Joct%fir  Fr.  .Devay  ,  V 38a 


—  kSk  — 

Vâriubire  .vei  tu  fébrifuge  de  la);  parle  doctear  Davsier,  VI.   .  .   .     6S 
V<igéUtîoii  (ei trait  d'un  mënidlFe  sur  la) .  par  MM.  F. -G.  Calreit  et 

E.  Ferrand,  V 43S 

Vé>icatioD  produite  par  l'estrait  alcoolique  de  cantbarides ,  V.  .  .  398 

Vésicatoire  eitemporanë;  par  M.  Darcq,  V. * .  .    77 

(guérison  prompte  des  plaies  de)  t  par  M.  Seidlits,  V.  .  .  .  '.  3 17 

Vin  chalibë  (par  M.  Sonbeiran),  Y a96 

Vins  (du  département  de  la  Gironde) ,  leur  analyse  ;  par  M.  Favré, 

VI vw 

Vinaigre  cantharidë.  Son  action  sur  réconomie  animale,  VI  .  .  .    .441 

Y 

Yttria(sur  1');  par  M.  C.-G.  Mosander.  V 463 

z 

Zinc  (recherches  sur  son  équivalent  ;  par  M.  P.-A.  Fane ,  V»  .  .  .    54* 

procédé  pour  le. distinguer  du  manganèse,  etc.  ;  par  M.  Otto,  V.    66 

(oxyde  de)  par  précipitation  ;  par  M.  E.  Déferre,  V .    70 

(siir  le  valérianate  de)  ;  par  M.  F.  Bondet,  VI 141 


FIN    DU    TON!   SIXIÉllE. 


PARIS.  — IlfPRllftRIB  DE  ^Allï  ET  THUNOT, 

lUPaiMlUaS    DK    L'UNITiaSITÉ    aOTALS    DB    PRANCB, 

Rue  Racine,  28,  près  de  TOdéon. 


A 57210 9 


UNIVERSmr  OF  MICHIQAN 

imHim 

3  9015040412607 


ur 

II 


m 


r 


